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saint  Jean  de  Capistran,  Tami,  le  compagnon  de  Huniade  et  de 
Scanderbeg;  c'est  saint  Casimir,  prince  de  Pologne;  c'est  le  bien. 
heureux  Nicolas  de  Flue,  le  sauveur  de  la  confédération  suisse;  c'esi 
une  veuve,  sainte  Catherine  de  Gênes,  morte  en  4510,  auteur  de  cer. 
tains  opuscules  de  théologie  surnaturelle,  qui,  pour  la  hauteur,  la  pro. 
fondeur  et  la  justesse  des  idées,  lui  mériteraient  bien  une  place  parmi 
les  docteurs  de  l'Église  ;  c'est  le  bienheureux  Primaldi,  martyrisa 
à  Otrante  par  les  Turcs,  en  1 480,  avec  huit  cents  de  ses  compatriotes. 
Quant  aux  sciences,  lettres  et  arts,  jamais  époque  ne  leur  fut  plus 
favorable.  Le  pape  Léon  X  était  leur  nourrisson,  leur  ami,  leur  pro 
lecteur  héréditaire  :  Léon  X  était  le  cpi'dinal  Jean  de  Médicis,  fils  dt 
Laurent  le  Magnifique  et  arrière-petit-fils  de  Cosme,  surnommé  If 
Grand  et  Père  de  la  patrie  ;  famille  incomparable,  qui  a  eu  l'honneu! 
de  donner  son  propre  nom  au  plus  beau  siècle  de  la  littérature  et  rif 
l'art  modernes.  Léon  X  était  encore  leur  protecteur  héréditaire 
comme  Pape.  Toujours  nous  avons  vu  les  Pontifes  romains  s'ei 
montrer  les  pères  par  toute  l'Europe,  particulièrement  depuis  Ni. 
colas  V  à  Jules  IL  Léon  X  ne  commençait  pas,  il  couronnait  seule 
ment  cette  grande  époque. 

En  effet,  lorsqu'il  monte  sur  le  trône  pontifical,  il  trouve  Michel- 
Ange  qui  fait  le  tombeau  de  Jules  II,  qui  peint  la  chapelle  Sixtine 
qui  transporte  le  Panthéon  dans  les  nues  pour  en  faire  la  coupole  df 
Saint-Pierre;  il  trouve  Raphaël  produisant  d'autres  merveilles,  m 
Pérugin,  Jules  Romain,  Léonard  de  Vinci  et  autres.  Parmi  les  treÉ 
cardinaux  qu'il  nomme  en  1517,  il  y  en  a  plusieurs  d'éminemmeo 
habiles  dans  les  littératures  grecque  et  latine,  et  l'ancienne  phiioso 
phie.  Ses  deux  secrétaires  sont  BembeetSadolet,  deux  modèles  d'iiK 
latinité  cicéronienne.  Si  chez  quelques-uns  l'enthousiasme  pour  Im 
tiquité  littéraire  excède  un  peu,  il  n'y  a  pas  beaucoup  à  craindre 
tous  ces  savants  sont  enfants  soumis  de  l'Eglise,  laquelle,  au  concilt 
général  de  Latran,  vient  de  poser  les  bornes  que  ne  doit  point  outr^ 
passer  la  sagesse  humaine. 

Tous  les  royaumes  d'Europe  sont  en  paix  les  uns  avec  les  autres 
L'empereur  d'Allemagne,  Maximilien  I*';  François  !«•,  roi  de  France: 
le  roi  d'Angleterre,  Henri  VIII  ;  le  roi  d'Espagne,  Charles  I^r,  autre- 
ment Charles-Quint  ;  le  roi  de  Portugal,  Emmanuel  le  Fortuné,  son! 
dans  les  meilleurs  termes  avec  le  chef  de  l'Église  universelle.  On  peœ 
espérer  une  expédition  générale  pour  la  défense  de  la  chrétientt 
contre  les  armes  toujours  menaçantes  des  Turcs  sous  Sélim  ^^  Le; 
Espagnols  et  les  Portugais  continuent  leurs  découvertes  et  leurs  con- 
quêtes en  Amérique,  en  Afrique  et  en  Asie.  Nous  avons  vu  un  é\i 
que  de  Saint-Domingue  au  concile  de  Latran.  Les  Portugais  toucheii 
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ha  Chine.  Partout,  les  prédicateurs  de  l'Évangile  accompagnent  et 
kivent  les  navigateurs.  Le  combat  entre  l'Église  et  l'enfer  va  s'agran- 
Issant  sous  tous  les  rapports.  Ce  n'est  plus  seulement  l'empire  ro- 
[ain,  c'est  l'univers  entier  qui  sera  le  champ  de  bataille.  On  se  battra 
hn  plus  pour  telle  vérité  particulière,  mais  pour  toutes  les  vérités 
Isemble.  La  lutte  sera  générale  et  durera  jusqu'à  la  fin.  L'enfer 
îltra  en  œuvre  tout  ce  qu'il  a  de  ruse  et  de  violence,  toutes  les  pro- 
ndeurs  de  Satan.  Il  s'agit  de  l'empire  du  monde, 
pations  chrétiennes,  soyez  sur  vos  gardes  !  Vous  avez  à  craindre 
bn  moins  que  les  individus.  Et  depuis  trop  longtemps,  plusieurs 
fentre  vous  s'endorment  dans  le  bien  ou  plutôt  dans  le  mal.  Depuis 
|)p  longtemps  on  ne  voit  plus  de  saints,  ou  du  moins  on  en  voit  très- 

'"xT^"/;;^'^*^'''^'  ^"  ^''*"''^'  ^"  Allemagne  et  dans  les  royaumes 
l  Nord.  Depuis  trop  longtemps  on  n'y  voit  plus  de  zèle  pour  la  dé- 
^sede  la  chrétienté  contre  les  Mahométans,  ni  pour  la  propagation 
la  foi  chrétienne  parmi  les  infidèles.  Ce  zèle  n'apparaît  plus  guère 
en  Italie,  en  Espagne  et  en  Portugal.  Aussi  Dieu  récompensera- 
Ices  nations  par  la  paix  et  la  gloire.  Mais  malheur  à  vous,  qui  n'au- 
;  pas  voulu  employer  pour  le  service  de  Dieu  la  puissance  que  Dieu 
js  a  donnée  !  Laissées  à  vous-mêmes,  vous  l'emploierez  à  vous  dé- 
6rer  les  entrailles,  à  briser  votre  unité  intellectuelle  et  morale  en 
»'te  que  1  Angleterre  ne  sera  plus  une,  la  France  plus  une,  l'Alle- 
Igne  plus  une,  mais  deux,  mais  plusieurs,  et  cela  pour  des  siècles  • 
I  Allemagne  en  particulier,  divisée  en  autant  de  sectes  que  d'indi- 
^us,  et  en  autant  de  partis  que  de  sectes,  deviendra  une  proie  facile 
I  premier  ou  dernier  peuple  barbare. 

lorsque  Notre-Seigneur  eut  parlé  de  la  ruine  de  Jérusalem  et  de 
ruine  du  monde,  figure  de  bien  d'autres  ruines,  les  apôtres  lui  dé- 
nudèrent :  Quand  est-ce  qu'arriveront  ces  choses?  et  quel  sera  le 
ae  de  votre  avènement  ?  Le  Seigneur  leur  répondit  :  Prenez  garde 
^  personne  ne  vous  séduise!  car  il  en  viendra  beaucoup  en  mon 
1.  disant  :  Je  suis  le  Christ,  et  ils  en  séduiront  beaucoup  i.  Et  il 
lèvera  beaucoup  de  faux  prophètes,  et  ils  en  séduiront  un  grand 
tabre  2.  Si  donc  quelqu'un  vous  dit  :  Voici  !  le  Christ  est  ici,  il  est 
ne  le  croyez  point!  car  il  s'élèvera  de  faux  christs  et  de  faux  pro- 
tes;  e   Ils  donneront  de  grands  signes  et  des  prodiges,  en  sorte 
es  élus  mêmes  y  seraient  trompés,  s'il  était  possible.  VoilàTL 
M 1  ai  prédit.  Si  don.  ils  vous  disent  :  Voici!  il  est  dans  le  désert 
^0  tez  pas;  VOICI  !  il  est  dans  l'intérieur  de  la  maison,  n'y  croyez 
bt!  car,  comme  l'éclair  sort  de  l'Orient  et  paraît  jusqu'en  Occi- 

^IaUh.,24,4et5.-sibid.,  11. 
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dent,  ainsi  en  sera-t-il  de  l'avènement  du  Fils  de  l'homme  *.  Ppen« 
donc  garde  à  vous,  que  vos  cœurs  ne  s'appesantissent  par  la  boni» 
chère,  et  par  l'ivrognerie,  et  par  les  soins  de  la  vie  présente  a.  Tel 
sont  les  suprêmes  avertissements  du  Seigneur  pour  ces  formidable 
épreuves  auxquelles  il  soumet,  quand  il  juge  à  propos,  et  les  ini 
vidus,  et  les  nations,  et  l'humanité  entière. 

Or,  voici  quel  était  l'état  moral  de  la  nation  allemande  au  coi& 
mencement  du  seizième  siècle.  C'est  un  frère  Augustin  qui  nom 
l'apprend. 

Le  dimanche  après  l'Ascension,  exhortant  ses  auditeurs  à  uncT» 
chrétienne,  il  leur  disait,  autant  du  moins  qu'on  peut  traduire  1 
hardiesse  de  son  langage  : 

0  Chaque  pays  a  son  démon  :  l'Italie  a  le  sien,  la  France  a  le  siet 
et  l'Allemagne  a  le  sien,  la  bouteille  ;  on  appelle  boire  se  gorgerd 
vin  et  de  bière.  Nous  boirons,  j'en  ai  peur,  jusqu'au  jour  du  juge 
ment  dernier.  Les  prédicateurs  crient  en  chaire  et  font  entendre  î, 
parole  de  Dieu,  les  seigneurs  font  des  ordonnances,  la  nobles 
même  quelquefois  prend  de  belles  résolutions  ;  le  scandale,  le  de 
ordre,  des  maux  de  toute  espèce,  dans  le  corps  et  dans  l'âme,  vie: 
nent  à  leur  tour  comme  enseignements  :  rien  n'y  fait.  L'ivrognerif 
notre  dieu,  s'étend  de  joui  en  jour,  semblable  à  la  mer,  qui  a  beai 
boire  les  courants,  et  a  toujours  soif. 

«  Je  voudrais  bien  aujourd'hui  vous  parler  des  funestes  penchan 
à  l'ivrognerie  de  nos  pauvres  Allemands;  mais  où  trouver  une  paroi 
assez  puissante  pour  chasser  loin  de  nous  cette  crapule  d'enfer,  (]i 
chaque  jour  s'étend  de  plus  en  plus  dans  toutes  les  classes  de  laso 
ciété,  en  haut,  en  bas,  de  façon  que  prédications,  instructions,  soi 
tout  à  fait  inutiles?  Qu'en  dire,  quand  nous  la  voyons,  cette  fille  A 
diable,  se  glisser  du  peuple  des  grandes  cités  dans  la  cabane  à 
paysans,  des  tavernes  dans  le  ménage?  Dans  mon  jeune  ùge,  s'enivK 
aux  yeux  de  la  noblesse,  passait  pour  un  scandale;  aujourd'hui,! 
noble  boit  plus  encore  que  le  rustre.  Les  princes  et  les  grands  o[ 
reçu  d'excellentes  leçons  de  leurs  chevaliers,  et  ils  boivent  sans  rot 
gir  :  boire  est  une  vertu  princière.  Noble,  bourgeois,  qui  ne  s'eniw 
avec  eux  comme  un  goujat,  est  un  homme  méprisable;  qui  ribol; 
avec  ces  chevaliers  de  la  bouteille,  gagne  en  cuvant  son  vin  ses  ara 
et  ses  éperons  ^.  » 

Le  même  frère  disait  des  princes  en  particulier  :  «  Les  princf 
sont  communément  les  plus  grands  fous  et  les  plus  fieffés  coquinsc 

'  Matth.,  23-57.  -  M  uc,  21-34.  -  3  Walcb,  OEuvres  de  Luther,  t.  12,  p.  ;■ 
(en  allemand).  ^ 
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terre  5  on  n'en  saurait  attendre  rien  de  bon,  mais  toujours  ce  qu'il 
[a  de  pire  *.  »  Il  s'était  même  fait,  à  cet  égard,  une  sorte  de  pro- 
irbe  qui  disait  :  Principem  esse,  et  non  r..-    latronem,  vix possibUe 
f;  c'est-à-dire  :  Être  prince,  et  n'être  pas  brigand,  c'est  ce  qui  paraît 
Hpeine  possible  ^.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  que  le  frère 
it  un  pareil  langage  dans  une  espèce  d'instruction  pastorale  à  un 
Ince  d'Allemagne  sur  le  devoir  des  sujets  envers  le  souverain  '. 
qui  ne  l'est  pas  moins,  c'est  que  le  plus  grand  poète  de  l'AUema- 
^e  moderne,  Schiller,  nous  montre  sur  la  scène  un  prince  allemand 
seizième  siècle  ruinant  son  peuple  pour  amuser  un  troupeau  de 
incubines,  réduisant  en  esclavage  les  victimes  de  l'incendie,  ven- 
ant à  l'étranger  la  liberté  de  ses  sujets,  et  faisant  mitrailler  qui- 
nque  y  trouve  à  redire  *.  Tel  était  donc  l'état  moral  des  peuples 
des  princes  d'Allemagne  vers  l'an  1517.  Celui  du  clergé  ne  valait 
mieux,  au  dire  du  même  frère  Augustin. 
]e  frère  naquit  l'an  1483,  à  Islèbe,  comté  de  Mansfeld,  dans  la 
îxe.  Il  vint  au  monde  le  10  novembre,  et  fut  baptisé  le  jour  suivant 
)r^  l'église  paroissiale  de  Saint-Pierre:  comme  c'était  la  ^'iie  de 
[int  Martin,  on  le  lui  donna  pour  patron.  Son  père  s'appelait  Jean, 
son  nom  de  baptême.  Quant  à  son  nom  de  famille,  le  fils  l'écri- 
iit  d'abord  Luder  ;  mais  comme,  en  allemand,  ce  mot  signifie  cha- 
îne, tant  au  physique  qu'au  moral,  il  lui  substitua  celui  de  Luther, 
l'on  suppose  le  même  que  Lothaire.  Ses  parents  étaient  pauvreC; 
père  bêchait  la  terre,  sa  mère  portait  du  bois  sur  ses  épaules  j 
litti  père,  devenu  dans  la  suite  ouvrier  mineur,  amassa  quelque  pe- 
*"-  fortune.  Son  père  et  sa  mère  étaient  catholiques-romains,  ainsi 
le  son  grand-père,  avec  tous  ses  ancêtres.  Du  reste,  on  croyait  par 
ite  l'Europe  comme  les  catholiques  d'aujourd'hui. 
lA  l'âge  de  quatorze  ans,  Martin  Luther  commença  des  études  à 
igdebourg,  auprès  de  certains  frères  d'école.  Comme  il  était  pauvre, 
lendiait  son  pain  deux  fois  par  semaine,  en  chantant  aux  fenêtres 
maisons.  Les  habitants  de  Magdebourg  se  montrant  peu  chari- 
)Ies,  il  se  rendit  à  Eisenach,  où  une  veuve  le  prit  en  pitié,  et  lui 
Wa  même  une  flûte  et  une  guitare.  Dans  ses  intervalles  d'études, 
essayait  sur  l'un  de   ces  instruments  quelque  vieux  cantique, 
>mme  :  Bénissons  le  petit  enfant  qui  nous  est  né;  ou.  Bonne  Marie, 
Medu  pèlerin!  L'année  1501,  il  vint  achever  ses  études  à  l'uni- 
ïrsité  d'Erfurth,  où  son  père  put  dès  lors  venir  à  son  aide.  En  1503, 

^  «  Cité  par  Slarck  :  Triomphe  de  la  philosophie,  t.  1,  p.  62  (en  allemand).  --. 
Ibid.  -  3  Walcli,  t.  10,  p.  4G0  et  seqq.  -  *  Schiller,  Kabzle  und  Liebe.  act.  2 
IÇenes  2  et  3. 
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il  fut  reçu  bachelier,  et  en  1503  maître  es  arts.  Bientôt  après 
commença  d  enseigner  lui-même,  et  d'expliquer  la  physique  et  i 
morales  d  Ar.stote  ;  il  s'appliquait  en  même  temps  à  l'étude  du  do 
parce  que  tel  était  l'avis  de  ses  parents. 

Quand  il  pensait  à  la  colère  de  Dieu  et  aux  punitions  terribles  ou 
exerce  de  temps  à  autre,  il  en  était  tellement  épouvante,  qu'il  ta 
près  de  rendre  l'âme.  Cette  terreur  fut  à  son  comble  lorsquln  m 
un  de  ses  am.s  intimes  fut  tué  à  ses  côtés  par  le  tonnerre  Craign . 
d  être  foudroyé  Im-même,  il  invoqua  le  secours  de  sainte  Anne ," 
résolut  d  embrasser  la  vie  monastique.  Le  17  juillet,  il  réunit 

Snt?        ''•'  "";'  P""''  ^''''  ^'  ^'  ™"^'q"^  «"«««^ble.  La  n 
suivante,  sans  r.en  dire  à  personne,  il  se  rendit  chez  les  ermites 
Samt-Augustm  d'Erfurth,  demanda  et  obtint  d'y  être  reçu  com 
uov.ce  II  n;emportait  avec  soi  qu'un  Plante  et  un  V.rgile.  Le  le" 
main,  d  ecnvi  a  ses  amis  et  à  ses  parents  ce  qu'il  venait  de  fai, 
Bien  surpris,  ,1s  accoururent  au  monastère  pour  l'en  tirer;  m 
pendant  un  mofs,  il  ne  se  laissa  voir  de  personne.  Son  n^-.  ^uric, 
oufl'Zr''"*;  '^r "^  '"  ^'^  '"^  représentait  l'apparition  effraya. 
ZZ      T''  ^"  ''"''  ^'  ^'''  ^^P^*^''t  =  Dieu  veuille  que  ce. 
soit  pas ,  .e  diusion,  m  un  fantôme  du  diable  !  C'est  le  fils  lui-mêii 
qui  nous  apprend  cette  particularité  ». 
La  sollicitude  du  père  était  juste.  Mais  le  fils  était  en  âge  d'horani 

arnéP  LrS^  '"''  '*''*  "''"^'  ^'  ''''  '  ^'  ?'"«'  "  «vait . 

année  entière  pour  éprouver  sa  vocation.  Ce  fut  l'année  1S06,  à  l'k 

san^?;.  T  '"';  '^^  ■"  ^'  '"'^  ^'  P^"^^«*é'  ^'  «^^  '^teté  et  d'obe! 
sance.  1,^3  j^r^,  ,,  était  obligé  de  garder  ces  vœux,  puisqu'il  nek 

M  qu  après  y  avoir  mûrement  pensé,  et  avec  pleine  liberté.  L'E 
pnt-Samt  nous  dit  par  le  prophète  David  :  Accomplissez  les  vm 

^a  !Zp      •'      r''^"  ""  '  ^''■'  ""  ^^"  «»  Seigneur,  il  ne  rend, 
Enfin     «nn    r^'^','"^'^  i'  accomplira  tout  ce  qu'il  a  promis 
*|nhn,  I  année  suivante  1507,  le  quatrième  dimanche  après  Pâqu. 

vin.t  rhPv?"'  ^f '?  '*  '""  P^^'^  ^'"^  ^  ''  première  messe  a» 
laXonln  '      "'  v'  P''^'"*  ^'  ^'"^^  "^""^  ^'''''  -^ «'«  profita ^ 
Z.  rf  rf  T'  ^  'P'"'''  **^"*^  ^«'^  «»''  «o»  «"trée  en  religion 
tin  n1  ^^""''  ^''""  ^"*^^r  ^^^Ç»t  le  nom  de  frère  Aug. 

me'rfd  r""  T"!'  "?''"'  '''•  ^''''  «'"«'  ^^^  ^'Éternel,  au  l 

ChritrAr'" '"'''"'  d'Abraham  ;  c'est  ainsi  encore  que  Jésu^ 
thrist,  voulant  commencer  à  exécuter  sur  un  de  ses  apôtres  les  de.. 

»  Walcb,  t.  1,  p.  79.  ^ .  Pa.  40.  -  3  nu,„..  30,  3.  ^ ,  w,,,^^  ,^  ,^  ^  ^3 
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s  de  sa  providence,  lui  donne  un  autre  nom  :  Tu  t'es  appelé  Si- 
tu, tu  t'appelleras  désormais  Céphas,  c'est-à-dire  Pierre.  D'ailleurs, 
lom  d'Augustin  ne  pouvait  être  plus  favorable  pour  un  religieux 
[Ce  saint  docteur.  Seul,  ce  nom  suffisait  pour  le  préserver  de  toute 
îur  opiniâtre  en  fait  de  doctrine  ;  seul,  il  lui  rappelait  continuel- 
lent  cette  fameuse  sentence  :  Je  ne  croirais  pas  même  à  l'Évan- 
!,  si  l'autorité  de  l'Église  catholique  ne  m'y  am.enait  ;  et  cette 
6  non  moins  fameuse  :  Rome  a  parlé,  la  cause  est  finie  j  puisse 
lement  finir  l'erreur  ! 

on  noviciat  fut  d'abord  pénible  :  les  moines,  qui  peut-être  s'é- 
int  aperçus  de  son  penchant  à  l'orgueil,  le  soumirent  à  diverses 
•euves  :  Luther  était  obligé  de  nettoyer  les  immondices  de  la  mai- 
,  de  balayer  les  dortoirs,  d'ouvrir  et  de  fermer  les  portes  de  l'é- 
ie,  de  monter  l'horloge,  et  d'aller,  un  sac  sur  le  dos,  mendier 
liquement  ;  il  trouvait  cela  dur,  mais  il  le  faisait  par  obéissance, 
provincial  des  Augustins.  Jean  de  Staupitz,  étant  survenu, 
Sommanda  de  le  traiter  plus  doucement,  et  de  lui  laisser  du  temps 
jr  l'étude.  Voici  donc  quelle  fut  la  vie  de  fière  Augustin  au  mo- 
itère  d'Erfurth  :  Je  jeûnais,  dit-il ,  je  veillais,  je  me  mortifiais,  et  je 
itiquais  les  rigueurs  cénobitiques  jusqu'à  compromettre  ma  santé; 
ne  sont  pas  nos  ennemis  qui  croiront  à  mon  récit,  eux  qui  ne  par- 
It  que  des  douceurs  de  la  vie  monacale,  et  qui  n'ont  jamais  aucune 
itation  spirituelle  K  Mais  surtout  il  étudiait  ;  il  étudiait  l'Écriture 
ite,  les  ouvrages  de  saint  Augustin  et  les  théologiens  scholas- 
les.  Il  savait  pr^isque  par  cœur  Gabriel  Biel  et  Pierre  d'Ailly  ;  il 
it  beaucoup  lu  Guillaume  Occam,  et  en  préférait  la  pénétration 
'homas  d'Aquin  et  à  Scot.  Il  avait  aussi  lu  assidûment  Gerson. 
"s,  pour  les  ouvrages  de  saint  Augustin,  il  les  avait  tous  lus  plu- 
irs  fois,  et  se  les  était  imprimés  dans  la  mémoire.  Voilà  ce  que 
s  apprend  un  de  ses  amis  2. 

lependant  cette  inquiétude  de  conscience,  cette  terreur  d'esprit, 
l'avait  poussé  dans  le  monastère,  ne  le  quittait  pas;  partout  il 
rrhait  à  se  rassurer  contre  :  c'était  même  le  but  de  ses  études.  Un 
îux  moine  du  couvent  d'Erfurlh,  auquel  il  raconta  souvent  son 
't  et  ses  craintes,  le  consola  beaucoup,  en  lui  recommandant  la  foi, 
3n  le  ramenant  à  cet  article  du  symbole  :  Je  crois  la  remission  des 
ïhes.  D  anrès  cet  article,  disait-il,  ce  n'est  point  assez  de  croire 
gfineral  que  les  péchés  sont  remis  à  quelqu.  s-uns,  comme  à  David 
•à  Pierre  ;  mait.  Dieu  veut  que  chacun  de  nous  croie  que  ses  péchés 
'  sont  pardonnes.  Cette  explication,  disait  Luther  à  Mélanchthon, 
iî 
^  Mathes.  in  Yitâ  Lulheri.  -  «  Melanchlhon.  Walch,  1. 14,  p.  509. 
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qui  le  rapporte,  non-seulement  me  consola,  mais  me  fit  comprendre 
toute  la  pensée  de  saint  Paul,  qui  ne  cesse  de  dire  :  Nous  somme 
justifies  par  la  foi.  Je  reconnus  que  les  interprétations  ordinaires  ne 
elTa  théob  iê  i    "''  ^^  "^^"^  *"  ^'"'  *''"''  *^'"'  ^'É«"t"re,  les  Pères 
Hélas  !  cette  clarté  était  un  faux  jour  ;  cette  explication  lumineuse 
est  une  grande  erreur  et  une  illusion.  Saint  Paul  dit  bien  que  nous 
sommes  justifiés  par  la  foi  en  Jésus-Christ,  sans  la  loi  de  Moïse,  mai» 
lï  ne  parle  pas  du  tout  de  la  foi  à  notre  justification  personnelle  II 
enseigne  même  le  contraire,  quand  il  dit  aux  Corinthiens  :  Encore  que 
je  ne  me  sente  coupable  de  rien,  je  ne  suis  pas  néanmoins  justifie 
pour  cela,  mais  c'est  le  Seigneur  qui  doit  me  juger  2.  Et  aux  Philip. 
piens  :  Travaillez  à  votre  salut  avec  crainte  et  tremblement  3  Salo 
mon  avait  déjà  dit  dans  les  Proverbes  :  Qui  peut  dire  :  Mon  cœur  est 
pur,  je  suis  exempt  de  tout  péché  *  ?  Et  dans  l'Ecclésiaste  :  L'homme 
ne  sait  pas  s'il  est  digne  d'amour  ou  de  haine  \  Les  catholiques  oni^ 
donc  raison  de  dire  que  les  gens  craignant  Dieu  peuvent  avoir  une 
certitude  morale  qu'ils  sont  en  état  de  grâce,  mais  non  pas  une  cer- 
titude  de  foi.  Et  frère  Augustin  Luther,  avec  son  consolateur,  est' 
dans  une  illusion  déplorable. 

Tels  furent  ses  premiers  égarements  sur  la  doctrine.  Nous  ne  nou^ 
souvenons  pas  de  l'avoir  vu  remarqué  nulle  part.  Ce  qui  épouvante 
surtout  pour  ce  pauvre  frère,  c'est  le  mépris  qu'il  conçut  dès  lor^ 
pour  1  interprétation  commune  des  Pères  et  des  docteurs 

Un  autre  trait  saillant  dans  la  vie  de  Luther,  c'est  que  cette  vie^ 
entière  n  est  qu'une  suite  de  combats  avec  le  diable,  dont  il  nous  ai 
conservé  le  récit,  et  où  le  moine  reste  toujours  vainqueur.  Le  diabkl 
ne  se  rebute  pas,  il  revient  à  la  charge  ;  le  combat  recommence,  et  il' 
linit  toujours  de  même.  Le  démon  ne  lui  laisse  pas  un  moment  del 
repos  ;  il  apparaît  et  vient  le  tourmenter  le  jour,  la  nuit,  à  table,  dan^j 
son  sommeil,  à  l'église,  au  milieu  de  ses  livres,  dans  son  ménage  eti 
jusque  dans  sa  cave.  Luther  a  noté  toutes  ces  visions  et  tenu  registn 
de  ces  assauts,  afin,  dit-il,  d'apprendre  comment  on  peut  déjouer  « 
grand  pipeur. 

Au  couvent  de  Wiltemberg,  où  il  alla  d'Erfurth,  quand  il  com- 
mençait à  lire  la  Bible,  ou  qu'il  était  à  son  pupitre  traduisant  ie<  1 
psaumes,  le  diable  venait  à  petit  bruit  et  en  traître,  et  lui  soufflait! 
toutes  sortes  de  mauvaises  pensées.  S'il  avait  l'air  de  ne  pas  com- 
prendre, alors  Satan  entrait  en  fureur,  bouleversait  les  papiers,  fer- 
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lait  et  déchirait  les  livres,  puis  éteignait  la  chandelle.  Quand  Luther 
ie  mettait  au  lit,  le  diable  y  était  déjà. 

C'était  au  réveil  de  Luther  qu'il  apparaissait  surtout.  —  Pécheur 
u.  dit-il  un  jour,  pécheur  entêté  !  -  Tu  n'as  rien  de  plus  nouveau 
me  dire  ?  répondit  Luther  :  je  le  sais  aussi  bien  que  toi  que  j'ai  x)é- 
!hé;  mais  Dieu  m'a  pardonné.  Son  Fils  a  pris  mes  iniquités  elles'ne 
n  appartiennent  plus,  elles  sont  au  Christ,  et  je  ne  suis  pas  assez  fou 
lour  ne  pas  reconnaître  cette  grâce  de  mon  Sauveur.  N'as-tu  plus 
len  à  me  demander?  Tiens,  et  il  prenait  son  vase  de  nuit,  voici, 
ion  drôle,  de  quoi  te  savonner  la  figure. 

Un  jour  que  l'on  parlait  à  souper  du  sorcier  Faust,  Luther  dit  sé- 
rieusement :  «Le  diable  n'emploie  pas  contre  moi  le  secours  des 
enchanteurs.  S  d  pouvait  me  nuire  par  là,  il  l'aurait  fait  depuis  long- 
temps. Il  m  a  déjà  souvent  tenu  par  la  tête;  mais  il  a  pourtant  fallu 
qui  me  laissât  aller.  J'ai  bien  éprouvé  quel  compagnon  c'est  que  le 
diable  ; ,  ni  a  souvent  serré  de  si  près,  que  je  ne  savais  si  j'étais  mort 
ou  vivant.  Quelquefois  il  m'a  jeté  dans  le  désespoir  au  point  que  j'i- 
gnorais même  s  11  y  avait  un  Dieu,  et  que  je  doutais  complètement 
[de  notre  cher  Seigneur  *.  » 

Maintenant,  comment  expliquer  d'une  manière  satisfaisante  ce  fait 
rrecusable,  qui  remplit  toute  la  vie  de  Luther  ?  Il  est  évident  que 
Luther  y  croyait.  Cependant  ce  n'était  pas  un  esprit  médiocre  ni  un 
caractère  pusillanime.  La  manière  la  plus  rationnelle  de  l'expliquer, 
lou  plutôt  la  seule,  n'est-ce  pas  d'y  reconnaître  une  action  incessante 
une  espèce  d  obsession  de  celui  que  l'Évangile  appelle  l'esprit  de  té^ 
nèbres,  le  prince  de  ce  monde,  le  dieu  de  ce  siècle;  qui  séduit  d'a- 
bord rios  premiers  parents,  qui  séduit  le  monde  entier  par  les  idoles, 
!qui  séduit  1  Orient  par  le  mahométisme,  qui  séduit  les  Grecs  et  d'au- 
tres peuples  par  le  schisme  et  l'hérésie  ?  Il  se  laissera  vaincre  à  Lu- 
ther  dans  quelques  détails  ridicules,  mais  c'est  pour  le  mieux  tromper 
sur  le  fond,  mais  c'est  pour  fausser  plus  irrémédiablement  son  esprit 
enfle  d  orgueil,  mais  c'est  pour  le  pousser  plus  sûrement  à  la  révolte 
ta   apostasie,  mais  c'est  pour  le  précipiter  finalement  dans  l'abîme, 
lui  et  bien  des  millions  d'âmes. 

Jlt^^^F  ^''T"''\  ^"f"""''  ^'^^''''  ^'  S«^^'  ^  ^«  P«r«"«^ion  de 
luf.  w'r  'k'''^^''^^"'  ^'  Magdebourg,  avait  fondé  une  uni- 
versité à  Wi  temberg,  et  donné  commission  à  Jean  de  Staupitz,  pro- 
vincial des  Auguslins  en  Misnie  et  en  Thuringe,  d'y  amener  des 
hommes  savants  et  habiles.  Entre  les  autres,  Staupitz  proposa  frère 

1 1-  ^-i.  —  Luuier,  Propos  de  table. 
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Augustin  Luther,  qui  vint  à  Wittemberg  en  1508,  âgé  de  vingt-six 

ans  y  enseigna  la  dialectique  et  la  physique  d'Aristote,  fut  reçu  ba- 

chftlier  en  théologie  et  employé  à  la  prédication.  Vers  l'an  15lo 

comme  le  vicaire  général  de  l'ordre  des  Augustins  voulait  faire  un^ 

nouvelle  distribution  des  -provinces  d'Allemagne  et  que  sept  couvents 

s  y  opposaient,  frère  Augustin  Luther  fut  envoyé  pour  cette  affaire  à 

Kome.  Il  y  arriva  plein  d'enthousiasme;  tombant  à  genoux,  il  leva 

les  nams  au  ciel  et  s'écria  :  Salut,  sainte  Rome,  vraiment  sanctifiée 

par  les  samts  martyrs  et  par  leur  sang  qui  y  a  été  versé  ;  courut  toutes  I 

les  églises  et  les  catacombes,  croyant  tout  ce  qu'on  y  disait  et  croyait  I 

y  ottrit  la  sainte  messe  une  dizaine  de  fois,  aurait  bien  voulu  la  dire 

le  samedi  à  Saint-Jean  de  Latran,  pour  sa  mère,  mais  il  n'y  eut  pas  .^ 

moyen,  tant  la  presse  y  était  grande;  il  regrettait  presque  que  ses! 

parents  ne  fussent  pas  morts,  afin  de  pouvoir  les  délivrer  du  purga- 1 

toire  par  ses  messes,  ses  bonnes  œuvres  et  ses  prières.  C'est  Luther  I 

lui-même  qui  nous  apprend  ces  choses,  et  cela  dans  un  temps  où  il  1 

s  en  moquait  *.  f     ^n  I 

Voici^  du  reste,  comme  il  parle  des  hôpitaux  de  ce  pays  dans  sonl 
Iraitedes  bonnes  œuvres  :  «  En  Italie,  les  hôpitaux  sont  bien  pourvus  I 
bien  bâtis  On  y  donne  une  bonne  nourriture  ;  il  y  a  des  serviteur  f 
attentifs  et  de  savants  médecins.  Les  lits  et  les  habits  sont  très-pro- 
près;  l'intérieur  des  bâtiments  orné  de  belles  peintures.  Aussitôt 
qu  un  malade  y  est  amené,  on  lui  ôte  ses  habits  en  présence  d'un 
notaire,  qui  en  dresse  une  note  et  une  description  exacte,  pour  qu'ils 
soient  bien  gardés.  On  le  revêt  d'un  sarreau  blanc,  on  le  met  dans 
un  ht  bien  fait  et  dans  des  draps  blancs  ;  on  ne  tarde  pas  à  lui  amener 
deux  médecins,  et  les  serviteurs  viennent  lui  apporter  à  manger  et  à  i 
boive  dans  des  verres  bien  propres,  qu'ils  touchent  du  bout  du  doigt  I 
n  vient  aussi  des  dames  et  matrones  honorables,  qui  se  voilent  pen-  ' 
dant  quelques  jours  pour  servir  les  pauvres,  de  sorte  qu'on  ne  sait 
point  qui  elles  sont,  et  elles  retournent  ensuite  chez  elles.  —  J'ai  vu 
aussi  à  Florence  que  les  hôpitaux  étaient  servis  avec  tous  ces  soins- 
de  même  les  maisons  des  enfants  trouvés,  où  les  petits  enfants  sont 
nourris  au  mieux,  élevés,  enseignés  et  instruits.  Ils  les  ornent  tous 
d  un  costume  uniforme,  et  en  prennent  le  plus  grand  soin  a.  » 

«  A  Rome,  disait-il  encore,  la  police  est  très-sévère.  Chaque  nuit, 
le  capitaine  parcourt  la  ville  à  cheval  avec  trois  cents  hommes,  et 
maintient  en  nombre  tous  les  corps  de  garde.  Quiconque  il  saisit  sur 

TihT  '    ir  ?  P""'  '  f  "  '  ^'^  ''""''^  >'  ''^  P^«d"  «"  jeté  dans  le 
iiDre.  -  Lnfin,  rien  n  y  est  à  louer  que  le  consistoire  et  le  tribunal 
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?  la  Rote,  où  les  affaires  sont  instruites  et  j  uj^/es  avec  beaucoup  de 
ustice  *.  »  Ces  paroles  de  Luther  sont  remarquables. 

Le  consistoire  est  l'assemblée  des  cardinaux,  présidée  par  le  Pape 
fpour  délibérer  sur  les  affaires  générales  et  les  plus  importantes  dé 
îtoute  l'Eglise,  La  Rote  est  un  tribunal  de  douze  docteurs,  pris  d'entre 
les  principales  nations  chrétiennes,  pour  juger  les  affaires  des  parti- 
culiers  qu'on  lui  défère.  Finalement,  l'an  de  grâce  1510,  Luther  ne 
trouve  à  louer,  dans  Rome  et  dans  l'Italie,  que  la  police  pour  le  bon 
jordre,  que  la  justice  pour  les  particuliers  et  pour  les  nations,  que  la 
charité  pour  les  pauvres  et  pour  les  malades,  et  enfin  que  la  foi  de  tout 
jlemonde,  puisque  lui-même  croyait  alors  que  tout  le  monde  y  croyait. 
Jamais  il  n'a  dU  autant  de  bien  de  l'Allemagne,  même  luthérienne! 

Que,  s'il  a  dit  aussi  bien  du  mal  de  l'Italie  et  de  Rome,  il  y  a  ceci 
à  considérer.  En  bonne  justice,  le  témoignage  d'un  ennemi  est  rece- 
vable  contre  lui  et  pour  son  adversaire,  mais  non  pas  pour  lui  et 
contre  l'autre. 

De  letcur  à  Witteraberg,  frère  Augustin  Luther  continua  d'ensei- 
gner et  de  prêcher.  Le  19  octobre  1512,  il  fut  reçu  docteur  en  théo- 
logie, sous  la  présidence  d'André  Carlostadt,  archidiacre  de  l'église 
de  Tous-les-Saints.  L'électeur  de  Saxe  fît  les  frais  de  la  cérémonie 
Comme  docteur,  frère  Augustin  Luther  prêta  serment  d'enseigner  la 
foi  catholique  et  de  la  défendre  contre  toutes  les  hérésies,  même 
jusqu'à  effusion  de  son  sang. 

L'Église  seule,  c'est-à-dire  saint  Pierre  et  les  autres  apôtres,  le 
Pape  et  les  évêques,  a  reçu  de  Jésus-Christ  le  devoir  et  le  droit  d'en- 
seigner tout  ce  qu'il  leur  a  recommandé,  lui  qui  est  avec  eux  tous  les 
jours  jusqu'à  la  consommation  des  siècles.  L'Église  seule  peut  donc 
conférer  à  un  homme,  en  qualité  de  pasteur  ou  de  docteur,  le  droit 
et  le  devoir  d'enseigner,  mais  d'enseigner  ce  qu'elle-même  croit  et 
enseigne.  Jamais  elle  n'a  donné,  jamais  elle  ne  peut  donner  à  per- 
sonne le  droit  d'enseigner  le  contraire  d'elle.  Le  prétendre,  ce  serait 
touler  aux  pieds  les  premières  notions  du  bon  sens. 

Frère  Augustin  Luther  ne  fut  pas  longtemps  fidèle  à  son  serment 
de  docteur,  si  jamais  il  le  fut.  On  suppose  généralement  qu'il  ne 
commença  d'innover  que  sur  la  fin  de  1517,  à  propos  des  indulgen- 
ces. Cest  une  erreur.  En  1517,  le  volcan  commença  d'éclater  et  de 
répandre  ses  laves  pestilentielles  ;  mais  dès  auparavant  il  fermentait, 
Il  bomllonnait,  il  fondait  et  confondait  tous  les  métaux,  il  minait  les 
bases  des  montagnes  et  des  empires,  et  donnait  les  signes  d'une  érup- 
tion et  d'une  dévastation  prochaines. 


':i 


»  Walch,  t.  22,  p.  2376. 
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Luther  a  dit  de  lui-même  un  mot  épouvantable,  dans  la  préface 

du  premier  volume  de  ses  œuvres  :  a  Je  n'aimais  pas,  je  haïssais  au 

contraire  un  Dieu  juste  et  punissant  les  pécheurs,  et,  si  ce  n'est  par . 

un  blasphème  tacite,  du  moins  avec  un  immense  murmure,  je  m'in  j 

dignais,  j'entrais  en  fureur  dans  ma  cruelle  conscience  et  bourreléf  " 
de  remords  *.  » 

Nous  l'avons  vu,  au  milieu  des  terreurs  de  cette  conscience  et  des 
obsessions  du  malin  esprit,  ne  trouver  de  refuge  que  ce  principe 
taux  :  Je  dois  croire,  comme  article  de  foi,  que  je  suis  en  état  de 
grâce  et  que  mes  péchés  sont  remis  ;  en  douter,  serait  pécher  contre  i 
la  toi  et  soupçonner  Dieu  de  mensonge.  C'était  dire,  en  d'autres 
termes  ;  Je  dois  croire,  comme  article  de  foi,  fout  ce  que  je  m'ima. 
gine  ou  que  j'ai  intérêt  de  m'imaginer,  fùt-il  mille  fois  contraire  à  ij 
croyance  des  fidèles  et  à  l'enseignement  des  docteurs.  Or,  de  ce! 
principe,  voici  ce  que  frère  Augustin  Luther  tira  dès  avant  la  fit 
de  1517. 

Les  février  1516,  il  écrit  au  prieur  des  Augustins  d'Erfurth 
«  Mon  père,  j'envoie  à  l'excellent  José  d'Eisenach  cette  lettre  pleine 
de  quelques  questions  contre  la  logique,  la  philosophie  et  la  théolo- 
gie,  c  est-a-dire  pleine  d'anathèmes  et  d'exécrations  contre  Aristote  « 
Porphyre  et  les  scholastiques,  savoir  les  mauvaises  études  de  notre» 
temps.  Car  ainsi  l'interpréteront  ceux  qui  ont  résolu  de  se  taire  avec 
les  morts  non  pas  cinq  ans  comme  les  Pythagoricien  .,  mais  à  toul 
jamais  ;  de  tout  croire,  de  ne  faire  qu'écouter,  sans  se  permettre  une  ^ 
seule  fois  la  plus  petite  escarmouche  ou  escrimo  contre  Aristote  el^ 
la  scholastique,  ni  dire  un  seul  mot.  Car  que  ne  croiraient-ils  pas^ 
eux  qui  ont  cru  une  fois  Aristote,  et  tiennent  pour  vrai  ce  que  cet 
archicalomniateur  impute  aux  autres,  encore  que  ce  fût  si  absurde 
qu  un  âne  ou  une  pierre  même  ne  pourrait  s'en  taire? 

«  C'est  pourquoi,  veuillez  faire  tenir  celte  lettre  à  cet  excellenfl 
nomme,  et  vous  informer  exactement  de  ce  que  lui  et  d'autres 
pensent  de  moi  là-dessus,  et  puis  que  je  l'apprenne.  Je  ne  désivt 
rien  avec  tant  d'ardeur,  si  j'en  avais  le  temps,  que  de  mettre  à  nu 
devant  un  grand  nombre  et  de  montrer  dans  toute  sa  honte  ce  corné, 
dien,  qui  a  bercé  si  longtemps  l'Église  avec  le  masque  grec.  J'ai  en  l 
main  es  commentaires  sur  ses  livres  de  physique,  et  je  veux  y  jouer  ' 
la  table  d  Aristee  contre  ce  Protée,  qui  fait  raffolir  les  têtes  les  pins  . 
^ges,  à  tel  point  que,  si  Aristote  n'avait  pas  été  de  chair,  je  ne  crain-  I 
drais  pas  de  l'appeler  un  diable.  Une  des  principales  portions  de  ma  5 
croix,  c  est  d'être  obligé  de  voir  les  meilleures  têtes  de  nos  frères  ' 


î  Raynald,  1617,  n.  Î2.  -  Sanderus,  De  visib.  monarch.,  I.  7. 


ui  seraient  pr 

ians  cette  boi 

lessent  pas  de 

naient  ou  rêvi 

«  Je  voudrai 

insemble  d'un 

'ai  toutes  les  £ 

iens  pour  cor 

éme,  si,  com 

!ans  un  éterne 

rg,  le  8  févri 

Nous  avons 

laints  docteurs 

loncilier  dans  i 

it  humaines,  le 

lataille,  sous  le 

[esse  éternelle, 

;oncilier  la  phil 

iervir  la  premiè 

1er  Platon  et  A 

mt  d'inexact, 

loyennant  la  r 

'ensemble  com 

lophie  fait  l'avi 

rps  de  l'armé 

Naturellemen 

[tique  dans  les  d 

savante  combini 

défense  de  la  pi 

|tout  en  confusic 

même.  Il  crier: 

myopes  ;  il  criei 

phie  christianisé 

gie,  contre  la  di 

lastiquedelathé 

le  maniement  d( 

militaires  de  l'es 

même  ?  Pourqiii 

tes,  en  bastions, 

boulevards  en  cl 

•Walch,  t.  18,  p, 


SlV.-Dei5i; 

S  la  préface 
i  haïssais  au 
ce  n'est  pat 
lire,  je  m'in- 
et  bourrelée 

îience  et  des 
ce  principe 
s  en  état  de 
Jcher  contre 
en  d'autres 
e  je  m'ima- 
mtraire  à  la 
.  Or,  de  ce 
avant  la  fin 

d'Erfurth  ; 
Bttre  pleine^ 
t  la  théoio- 
re  AristoteJ 
les  de  notre 
e  taire  avec 
mais  à  toul 
mettre  une , 
Aristote  el| 
înt-ils  pas, 
ce  que  cet 
si  absurde! 

t  excellenf  I 
it  d'autres  | 
!  ne  désire 
ettre  à  nu 
e  ce  corné' 
ec.  J'ai  en  I 
ux  y  jouer 
îs  les  pins 
B  ne  crain- 
3ns  de  ma  | 
los  frères. 


1545  de  l'ère  chr.]        DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  18 

ui  seraient  propres  aux  beaux-arts,  perdre  leur  temps  et  leur  peine 
lans  cette  boue  et  ces  immondices.  Et  cependant  les  universités  ne 
:essent  pas  de  brûler  de  bons  livres  et  de  crier  :  Les  méchants  ensei- 
inaient  ou  rêvaient  encore  quelque  chose. 

«  Je  voudrais  que  M.  Using  et  celui  d'Eisenach  se  désistassent  tout 
nsemble  d'un  pareil  travail,  ou  même  l'abandonnassent  tout  à  fait, 
'ai  toutes  les  armoires  pleines  contre  de  semblables  éditions,  que  je 
iens  pour  complètement  inutiles.  Tous  les  autres  penseraient  de 
lême,  si,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  ils  n'étaient  pas  enchaînés 
!ans  un  éternel  silence.  Portez-vous  bien,  et  priez  pour  moi.  Wittem- 
irg,  le  8  février  1516.  Frère  Martin  Luther,  Augustin  ».  » 
Nous  avons  vu,  au  treizième  siècle,  les  plus  grands  et  les  plus 
;airits  docteurs  de  l'Église,  ayant  à  leur  tête  saint  Thomas  d'Aquin, 
loncilier  dans  un  harmonieux  ensemble  toutes  les  sciences  divines 
!t  humaines,  les  organiser  entre  elles  comme  une  armée  rangée  en 
(ataille,  sous  le  suprême  commandement  du  Verbe  de  Dieu,  la  sa- 
[esse  éternelle,  de  laquelle  toutes  elles  émanent.  Nous  les  avons  vus 
;oncilier  la  philosophie  païenne  avec  la  doctrine  chrétienne,  et  faire 
lervir  la  première  à  la  seconde.  Nous  les  avons  vus,  pour  cela,  résu- 
ner  Platon  et  Aristote,  adopter  ce  qu'ils  ont  de  bon,  rectifier  ce  qu'ils 
mt  d'inexact,  ajouter  ce  qui  leur  manque.  Nous  les  avons  vus, 
noyennant  la  méthode  scholastique  ou  géométrique,  distribuer  tout 
'ensemble  comme  un  camp,  comme  une  place  forte,  où  la  philo- 
iophie  fait  l'avant-garde,  le  boulevard  extérieur,  et  la  théologie  le 
-irps  de  l'armée,  le  corps  de  la  place. 

Naturellement,  l'ennemi  n'aime  point  cette  discipline  et  cette  tac- 
tique dans  les  défenseurs  de  la  patrie  chrétienne,  il  n'aime  point  cette 
savante  combinaison  de  toutes  les  forces,  elle  est  trop  favorable  à  la 
|défense  de  la  place,  à  la  défense  du  camp.  Il  aimerait  mieux  y  voir 
tout  en  confusion,  et  chacun  n'y  voulant  recevoir  d'ordre  que  de  soi- 
même.  II  criera  donc  contre,  par  quelques  esprits  de  travers  ou 
myopes  ;  il  criera  contre  le  boulevard  extérieur,  contre  la  philoso- 
phie christianisée  de  Platon  et  d'Aristote  ;  il  criera  contre  la  straté- 
gie, contre  la  distribution  intérieure  de  la  place,  contre  l'ordre  scho- 
lastique delà  théologie  ;  il  criera  contre  les  exercices  militaires,  contre 
le  maniement  des  armes,  contre^la  logique  et  la  dialectique,  exercices 
militaires  de  l'esprit.  Est-ce  que  la  place  n'est  pas  assez  forte  par  elle- 
même?  Pourquoi  toul  ce  terrain  perdu  en  forts  détachés,  en  redou- 
tes, en  bastions,  en  fossés  ?  Ne  vaut-il  pas  mieux  changer  ces  inutiles 
boulevards  en  charmantes  avenues,  où  vous  vous  promènerez  tran- 
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quillement  à  l'ombre?  A  quoi  bon  ces  ponts-levis,  ces  portes  massi  - 
vesen  zig-zag,  cette  enceinte  continue,  qui  vous  emprisonnent  comme  ' 
des  criminels?  Est-ce  que  vous  n'êtes  pas  dignes  de  respirer  un  air^ 
plus  libre?  est-ce  que  vous  n'êtes  pas  hommes  à  vous  défendre  tout 
seuls  ?  Pourquoi  enfin  vous  tuer  à  manier  le  sabre,  le  fusil,  le  canon' 
Vous  n'avez  d'ennemis  que  parce  que  vous  apprenez  à  manier  les 
armes  et  à  connaître  les  ruses  de  guerre.  Laissez  la  prudence  du 
serpent,  ne  conservez  que  la  simplicité  de  la  colombe;  n'ayez  dans 
une  mam  que  le  bâton  de  pèlerin,  qu'un  rameau  d'olivier  dans  l'au- 
tre,  et  vous  ne  ferez  plus  peur  à  personne,  et  tout  le  monde  vous 
aimera  à  croquer. 

Voilà  ce  que,  vers  l'an  1516,  l'ennemi  de  Dieu  et  des  hommes 
soufflait  dans  le  camp  des  Chrétiens,  par  une  sentinelle  séduite  et 
gagnée,  esprit  de  travers  et  myope,  mais  hardi  et  emporté,  qui  si- 
gnait  :  Frère  Martin  Luther.  Bien  des  Allemands  et  des  autres  s'v 
laisseront  prendre,  briseront  tout  sous  nom  de  réforme,  en  sorte 
qu'après  trois  siècles  il  n'y  aura  pas  pierre  sur  pierre,  pas  deux  vé- 
rités ensemble  :  les  plus  sages,  reconnaissant  leur  tort,  rentreront 
peu  à  peu  dans  le  camp  des  soldats  demeurés  fidèles  ;  les  plus  furieux 
continuant  l'œuvre  de  destruction  et  d'anarchie,  finiront  par  déclarer  i 
que  l'ordre  est  un  abus,  le  bon  sens  une  chimère,  et  la  raison  humaine  1 
une  éternelle  et  irrémédiable  mystification  de  soi-même  à  soi-même  1 
>oilà  où  ils  en  étaient  en  1843  *.  '  1 

Quant  aux  questions  ou  thèses,  que  fi-ère  Martin  Luther  envoyait  S 
de  côte  et  d'autre  en  1516,  voici  comme  il  en  demandait  des  nou-  ' 
velles,  l'année  suivante,  au  même  prieur  d'Erfurth  :  «J'attends  avec 
grande  douleur,  anxiété  et  envie,  ce  que  vous  dites  de  nos  paradoxes,  m 
Car  je  pense  bien  que  les  vôtres  les  prendront  pour  des  propositions  1 
paradoxales,  et  même  archimauvaises,  quoiqu'elles  ne  puissent  être  î 
qu  orthodoxes  pour  nous.  Informez-moi  donc  le  plus  tôt  possible,  et  | 
assurez  les  révérends  Pères  de  la  faculté  de  théologie  que  je  suis  prêt 
à  venir  en  disputer  publiquement,  soit  en  conférence,  soit  dans  le 
monastère,  afin  qu'ils  ne  s'imaginent  pas'que  je  veux  marmotter  dans 
un  coin  rien  de  semblable,  notre  université  étant  en  effet  assez  mé- 
diocre pour  paraître  un  coin  2.  » 

Cette  lettre,  qui  est  du  4  septembre  1517,  nous  montre  que  frère  i 
Martin  Luther  sentait  fort  bien  que  ses  thèses  prodigieuses  choque- 
raient  tout  le  monde  ;  mais  il  n'y  tient  pas  moins,  et  ne  s'en  cache 
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as  plus.  Dans  une  autre  lettre,  H  novembre  de  la  même  année,  à 
leorges  Spalatin,  secrétaire  intime  de  l'électeur  de  Saxe,  il  soutient 
m  particulier  l'une  des  plus  révoltantes,  et  cela  contre  l'enseignement 
le  tous  les  docteurs  *.  Il  en  faisait  soutenir  plusieurs  à  l'université  de 
Vittemberg,  sous  sa  présidence.  Le  16  juillet  ISH,  il  mande  au 
rieur  d'Erfurth  qu'il  prépare  six  ou  sept  candidats  à  l'examen,  pour 
ionfusionner  Aristote  2.  Dès  l'année  précédente,  il  écrivait  au  même  : 
iotre  théologie  et  saint  Augustin  sont  en  progrès,  Aristote  est  en 
aisse  avec  les  scholastiques.  Frère  Martin,  en  l'absence  du  provin- 
lial  Staupitz,  remplissait  alors  les  fonctions  de  vicaire  et  de  visiteur 
le  la  province  :  ce  qui  dut  augmenter  sa  hardiesse  3. 
Enfin  nous  avons  de  frère  Martin  Luther,  sur  l'année  1517  et  avant 
a  question  des  indulgences,  une  série  de  quatre-vingt-dix-neuf  con- 
clusions ou  thèses  contre  la  théologie  des  scholastiques  et  les  rêves 
r  Aristote,  où  il  dépose  tout  le  venin  de  ses  plus  graves  erreurs.  Voici 
uelle  nous  en  paraît  être  la  filiation. 

Nous  avons  vu  frère  Augustin,  tourmenté  de  ses  pensées  de  déses- 
loir  et  obsédé  des  apparitions  du  diable,  se  réfugier  dans  cet  article 
u  symbole  :  Je  crois  la  rémission  des  péchés.  Nous  l'avons  vu 
ixpliquer  cet  article,  non  pas  comme  les  catholiques  :  Je  crois  que 
>ieu  a  donné  à  son  Église  le  pouvoir  de  remettre  tous  les  péchés-  je 
jois  qu'il  les  a  remis  à  David  et  à  saint  Pierre  ;  j'espère,  j'ai  confiance 
b'il  m'a  remis  ou  qu'il  me  remettra  les  miens.  Non,  telle  n'était  pas 
l'explication  de  Luther,  il  donnait  cette  autre  toute  nouvelle  ;  Je 
Irois  fermement,  comme  un  article  de  foi,  que  Dieu  m'a  pardonné  à 
bioi-même  tous  mes  péchés,  et  que  je  suis  en  état  de  grâce;  j'y  crois 
kussi  fermement  qu'à  la  bonté  et  à  la  puissance  de  Dieu,  qu'au  mys- 
1ère  de  la  sainte  Trinité  ;  en  douter,  serait  pécher  contre  la  foi  ;  tout 
le  qui  ne  se  fait  pas  dans  ou  par  cette  conviction,  tout  cela  est  péché, 
hiême  la  prière,  l'aumône  et  les  autres  bonnes  œuvres. 

Luther  abusait  étrangement,  pour  cela,  d'un  mot  de  saint  Paul. 
Parlant  aux  Romains  des  scrupules  de  certains  fidèles  touchant  les 
Nndes  immolées  aux  idoles,  dont  ils  ne  se  croyaient  pas  permis  de 
fcnanger,  tandis  que  les  autres  mangeaient  de  toutes  les  viandes  sans 
faire  de  distinction,  l'Apôtre  établit  cette  règle  pour  les  premiers  • 
^uant  à  celui  qui  distingue,  dès  qu'il  en  mange,  il  se  rend  cou- 
pable, parce  qu'il  ne  le  fait  pas  de  (bonne)  foi.  Or,  tout  ce  qui  ne  se 
fait  pas  de  (bonne)  foi,  est  péché  *.  Évidemment,  il  est  ici  question 
P'un  fidèle  qui  mange  contre  sa  conscience,  le  croyant  défendu  ;  évi- 
pemment,  le  mot  foi  veut  ici  dire  bonne  foi,  conscience,  persuasion 

'Walch,  1. 18  p.  16  et  17.  -Mbid.,  p.  2488.  -  »  Ibld.,  p.  2486.  -  *  Rome.  14,  23. 
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intime.  Deux  fois,  dans  ses  écrits,  Luther  convient  que  celte  inter- 
prétation des  catholiques  est  juste  ».  Cependant,  partout  il  y  donne- 
une  interprétation  contraire,  savoir,  cette  interprétation  inouïe  :  Tout  | 
ce  que  vous  ne  faites  point  dans  cette  foi,  dans  cette  conviction  iné- 
branlable que  tous  vos  péchés  vous  sont  pardonnes  et  que  vous  êtes 
en  état  de  grâce,  tout  cela  est  péché,  même  vos  prières,  vos  jeûnes 
vos  aumônes  et  vos  autres  œuvres  de  pénitence.  Voilà  ce  que  Luther 
donne  partout  comme  l'essence  même  de  sa  doctrine  ».  L 

Les  quatre-vingt-dix-neuf  thèses  contre  la  théologie  des  scholas-l 
tiques  et  les  rêves  d'Aristote  en  sont  le  développement. 

La  trente-neuvième  nie  le  libre  arbitre  en  ces  termes  :  o  Nous  ne 
sommes  pas  maîtres  de  nos  actions,  mais  esclaves,  depuis  le  commen- 
cement jusqu'à  la  fin.  Contre  les  philosophes  3.  » 

De  cette  proposition,  la  raison  et  Aristote  concluraient  avec  tout  le^ 
monde  :  Puisque  l'homme  n'est  pas  maître,  mais  esclave  de  ses  ac- 
tions, il  n'en  est  pas  responsable;  on  ne  peut  ni  l'en  récompenser  ni 
l'en  punir.  Par  aversion  d'Aristote  et  des  scholastiques,  Luther  rai- 
sonne différemment,  lia  une  vingtaine  de  thèses  pour  établir  que 
l'homme  peut  le  mal  et  ne  peut  que  le  mal.  En  voici  quelques-unes? 
des  plus  remarquables.  | 

«  Il  est  faux  que  la  volonté  puisse,  de  sa  nature,  se  diriger  d'aprèsl 
la  saine  raison.  Contre  Scot  et  Biel.  —  Mais  la  volonté  sans  la  grâce^ 
de  Dieu  ne  peut  agir  que  déraisonnablement  et  mal.  —  De  là  ne 
suit  pas  que  la  volonté  est  mauvaise  de  sa  nature,  c'est-à-dire  qu'elle 
est  la  nature  du  mal,  comme  enseignaient  les  Manichéens.  —  Ce-I 
pendant  la  nature  est  naturellement  et  inévitablement  mauvaise*. 
—  Il  n'est  pas  étonnant  que  l'homme  puisse  se  diriger  d'après  la 
raison  fausse,  et  non  d'après  la  raison  droite.  —  Car  telle  est  sa  na- 
ture, qu'il  se  dirige  uniquement  d'après  la  raison  faussée,  et  non  d'a-^ 
près  la  raison  droite  ».  —  En  un  mot,  la  nature  n'a  ni  raison  pure  nil 
bonne  volonté.  Contre  tous  les  scholastiques.  —  La  nature  est  néces- 
sairement orgueilleuse  au  dedans,  même  dans  les  œuvres  qui  parais- 
sent bonnes  au  dehors  ^.  » 

La  justice  et  le  bon  sens  concluront  toujours  avec  les  scholastiques  ^ 
et  Aristote  :  Si  l'homme  fait  nécessairement  le  mal,  et  non  pas  libre-| 
ment,  ce  n'est  plus  un  péché  dont  il  soit  juste  de  le  punir.  Luther 

»  Walch.  t.  4,  p.  106G,  n.  9;  t.  18,  p.  875.  n.  5.  -  «  Ibid.,  t.  2,  p.  1987  el , 
seqq.;  t.  3,  p.  1596;  t.  4,  p.  417  et  seqq.  Jbid.,  p.  10G6;  t.  6,  p.  1877:  t.  8  I 
p.  1809,1810,2398,2729;  t.  9,  p.  2800;  t.   10,  p.   15f59et  seqq.;  t.  il.  p.  ms' ï 
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lira,  en  dépit  des  scholastiques  et  d'Aristote,  en  dépit  de  la  justice 

^t  du  bon  sens  : 
a  L'iiomme,  hors  de  la  grâce  de  Dieu,  pèche  toujours  et  sans 

i;esse,  lorsqu'il  ne  commet  point  de  meurtre,  d'adultère,  ni  de  vol 
^  Et  il  pèche  en  cela,  parce  qu'il  n'accomplit  pas  la  loi  spirituelle- 
kiient.  -  Ne  commettre  point  de  fait  et  à  l'extérieur  de  meurtre 
H'adultère,  de  vol,  c'est  une  justice  d'hypocrites  *.  » 
Certainement,  voilà  qui  est  prodigieux,  voilà  qui  est  énorme. 

Uither  ne  s'en  tient  pas  là,  il  va  toujours  plus  loin,  et  dit:  «  La 
loi,  encore  qu'elle  soit  bonne,  devient  néanmoins  nécessairement 
Mauvaise  par  la  volonté  naturelle.  -  Toute  œuvre  de  la  loi  paraît 

bonne  au  dehors,  mais  au  dedans  c'est  un  péché.  Contre  les  scholas- 
liques.  —  Maudits  sont  tous  ceux  qui  font  les  œuvres  de  la  loi.  — 
Kon-seulement  la  loi  de  l'Église  n'est  pas  bonne,  mais  encore  les  dix 
bommandements,  quoi  qu'on  puisse  enseigner  et  dire.  —  Il  est  donc 
blair  que  toute  volonté  naturelle  est  injuste  et  mauvaise  2.  » 

Demanderez-vous  à  Luther  si  du  moins  l'ignorance  invincible  ex- 
cuse de  péché  ?  Il  vous  répondra  par  les  deux  propositions  suivantes  • 
K  II  n'est  pas   vrai  que  l'ignorance  invincible  excuse  de  péché 
Contre  tous  les  scholastiques.  -  Car  l'ignorance,  par  laquelle  on  ne 
tonnait  m  Dieu,  ni  soi-même,  ni  ce  que  c'est  que  les  bonnes  œuvres 
lest  toujours  invincible  3.  »  ' 

Révolté  de  ces  propositions  monstrueuses,  vous  écrierez-vous  • 
Mais  c'est  absurde,  mais  c'est  contraire  à  la  raison,  au  bon  sens  et 
ïi  la  logique  ?  —  Luther  a  une  douzaine  de  thèses  contre  la  raison  et 
|a  logique,  sous  le  nom  d'Aristote  *. 

Voyez-vous  maintenant  le  plan  astucieusement  combiné  de  l'en- 
nemi? Parmi  ses  ruses  sans  nombre,  il  crie  contre  les  armuriers 
bontre  les  maîtres  d'armes,  contre  les  officiers  instructeurs,  afin  d'en- 
Hormir  le  soldat,  afin  de  lui  faire  négliger  l'exercice  et  le  maniement 
fles  armes  les  plus  nécessaires.  Cette  ruse  ne  lui  a  que  trop  bien 
beussi.  Aujourd'hui  même,  combien  de  catholiques  fidèles  ne  se 
laissent  pas  encore  prendre  à  ces  vieilles  criaillcries  contre  Aristote 
tt  les  scholastiques?  Ouvrons  au  moins  les  yeux  après  trois  siècles 
H  expérience. 

Ce  n'est  pas  tout  :  dans  ses  quatre-vingt-dix-neuf  thèses  contre  la 

llieologie  des  scholastiques  et  contre  les  rêves  d'Aristote,  Luther  en 

b  trois  en  faveur  de  saint  Augustin,  et  ce  sont  les  trois  premières. 

.  est  encore  une  ruse,  et  des  plus  malicieuses.  Voici  comment  : 

Nous  avons  vu  que,  dans  ses  discussions  avec  les  Pélagiens,  sur- 

'  'N.  C3,  G4  et  65.  -  2  N.  7 1 ,  77,  80,  83,  84  et  89.  -  3  N.  35  et  36.  -  *  N  41-53 
xxiii.  „    • 
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tout  avec  Julien  d'Éclano,  saint  Augustin  s'est  mépris  sur  le  sens 
littéral  de  ce  mot  de  saint  Paul  :  Omne  autem  guod  non  est  ex  fide 
peccatum  eH  *.  Au  lieu  d'entendre  :  Tout  ce  qui  n'est  pas  selon  k 
conscience  est  péché,  ce  qui  est  évidemment  et  incontestablement  le 
sens  naturel  et  littéral,  il  entendait  :  Tout  ce  qui  ne  procède  pas  de 
la  foi  est  péché.  D'où  il  se  voyait  forcé  de  conclure,  bon  gré  mal 
gré  lui,  que  toutes  les  actions  des  infidèles  sont  des  péchés  :  propo- 
sition condamnée  depuis  par  l'Église.  Les  docteurs  catholiques  di- 
saient  donc  communément,  au  seizième  siècle,  que  saint  Augustin 
avait  excédé  en  quelque  chose.  Luther  dresse  donc  contre  eux  les 
trois  propositions  suivantes  : 

«  Quiconque  dit  que  saint  Augustin  a  dit  quelque  chose  de  trop! 
en  écrivant  contre  les  hérétiques,  celui-là  dit  que  saint  Augustin  â' 
menti  presque  partout.  Ceci  va  contre  le  dire  commun.  —  C'est 
donner  lieu  aux  Pélagiens  et  à  tous  les  hérétiques  de  triompher,  ell 
même  leur  attribuer  la  victoire.  —  C'est  encore  exposer  au  mépris! 
l'autorité  de  tous  les  anciens  Pères  2.  » 

Voyez-vous  la  ruse  de  l'ennemi  ?  Les  Pères  de  l'Église  font  auto- 
rité décisive  lorsqu'ils  sont  d'accord,  non  quand  ils  diffèrent.  En 
voilà  un  à  qui,  au  milieu  d'une  mêlée  terrible  avec  les  hérétiques,  il 
échappe  une  méprise  ;  méprise  évidente  pour  quiconque  a  des  yeux| 
et  de  la  bonne  foi.  Vite,  l'ennemi  s'en  empare,  et  bâtit  là -dessus  unei 
tour  de  blasphèmes  contre  Dieu.  Donc  toutes  les  actions  des  infi- 
dèles sont  des  péchés;  donc  naturellement  l'homme  ne  peut  plus 
faire  que  le  mal  ;  donc  il  le  fait  nécessairement  ;  et  Dieu  le  punit  3  eti 
Dieu  est  juste.  Et  si  vous  ne  confessez  pas  tout  cela,  vous  outragez 
saint  Augustin,  vous  outragez  tous  les  Pères,  vous  donnez  la  victoire 
aux  Pélagiens  et  à  tous  les  hérétiques. 

A  ce  vacarme  de  Luther  et  de  Jansénius,  le  catholique  répond 
tranquillement  :  Saint  Augustin  dit  :  Je  ne  croirais  pas  même  à  l'É- 
vangile si  l'autorité  de  l'Église  catholique  ne  m'y  amenait.  Et  encore  ; 
Rome  a  parlé,  la  cause  est  finie  ;  puisse  également  finir  l'erreur  !| 
Eh  bien  !  comme  saint  Augustin,  je  crois  l'Église  catholique,  et  non  | 
tel  ou  tel  docteur.  Ce  n'est  pas  à  Augustin,  mais  à  Pierre  cf  h  3<é 
successeurs,  qu'il  a  été  dit  :  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  '      «  1 
mon  Église,  et  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  point  <  "  icre  cilc. 
Simon,  Simon  !  j'ai  prié  pour  toi,  afin  que  ta  foi  ne  défaille  point  n^ 
lors  donc  que  tu  seras  converti,  affermis  tes  frères.  Simon,  fds  de; 
Jean  :  Pais  mes  agneaux,  pais  mes  brebis. 
La  quati-e-vinsfi -dix-neuvième  et  dernière  thèse  de  Luther  est] 
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jiinsi  conçue  :  «  Dans  tout  cela  nous  prétendons  ne  rien  dire  ni  avoir 
hen  dit  qui  ne  s  accorde  avec  l'Église  catholique  et  avec  les  docteurs 
^e  1  Eg  .se  i.  «  Ces  paroles  méritent  attention.  Dans  une  occasion 
omblable,  sa.nt  Tl.omas  d'Aquin,  l'ange  de  l'école,  et  avant  lui 
bauit  Jérôme,  soumettaient  humblement  au  jugement  et  à  la  correc 
kion  de  1  Lghse  romaine  et  du  Pape  tout  ce  qu'ils  avaient  écrit.  Ici  il 
h  est  pas  quesuon  du  Pape,  pas  question  du  Siège  apostolique,  pas 
jnosfon  de  1  Éghse  roumaine,  mais  de  l'Église  catholique;  surtout  i 
Il  est  pas  question  de  soumission,  mais  d'accord,  comn.e  de  pus- 
^nce  a  puissance.  Dès  le  premier  pas,  Luther  se  pose  l'égal  de  l'É- 
L'Iise  universelle.  t>      ^  ^^ 

Telles  étaient  donc  les  vues,  les  idées  et  les  dispositions  bien  pro- 
lioncees  de  Luti:cr  môme  avant  qu'il  fût  question  des  indulgences  • 
br  d  n  en  est  pas  d-f  un  mot  dans  les  quatre-vingt-dix-neuf  thèseV 
l\u.s.  1  ed.Uur  protestant  de  ses  œuvres  complètes  a-t-il  soin  de  re 
Marquer  que  Luther  a  composé  et  publié  ces  premiers  écrits  a vanî 
le  commencement  de  la  réformation  prétendue,  et  presque  toujoTs 
^e  son  propre  mouvement.  Il  partage  ces  premiers  écrits  de  LulZ 

n  doux  séries  :  10  contre  les  successeurs  d'Aristote  ;  2»  contre  les 
Censeurs  du  libre  arbitre^.  Ce  titre  de  la  second;  sére,  qui  se 

rouve  la  plus  longue,  est  d'une  naïveté  remarquable.  On  y  Jt  «„! 

le  prenner  principe  la  première  essence  de  la  soi-disant  réformation 
fcst  et  a  e  e  de  mer  le  libre  arbitre  de  l'homme,  c'est-à-dire  de  ntrîé 
.en  et  le  mal,  la  vertu  et  le  vice,  la  loi  et  la  société  parmi  les 

hommes;  car,  si  l'homme  n'a  point  de  libre  arbitre,  s'il  veut  et  aei 

nécessairement,  comme  la  pierre  qui  tombe  nécessairement  de  hau 
N  bas,  1    est  absurde  de  lui  prescrire  des  ordres  et  des  défenses 

bsurde  de  le  louer  ou  de  le  blâmer,  absurde  de  le  récompenser  ou 
fle  le  punir:  les  lois,  les  gouvernements,  les  tribunaux  sont  une 

bsurde  e    odieuse  tyrannie.  Telle  est  donc  la  nature  première  et 
P.m,ere  de  cette  révolution  religieuse  et  intellectuelle,  qui  s'est 

ppelee  d'abord  réformation,  ensuite  protestantisme.  ^ 

tm  a  Wittemberg,  dèsj'aq  15(10,  sous  ce  titre:  «  Propositions 

nr  S!t'  '    M  :''1''"''  ''''^'''''  ^^^*^"^"  ^ï«^*î"  Luther  et  doc- 
eur  Ph  hppe  Melanthon,  contenant  la  somme  de  la  doctrine  chré- 
enne,  ecntes  et  disputées  à  Wittemberg,  dès  l'an  1516.  A  née  1516 
Jean  H.bten  a  prédit  que  commencerait  la  réformation  de  S 

fiO  3 '''n  "'  ^r  "'"  ^"  ^^'^'"'  ^^''''PP^  Melanthon.Wittemberg, 
lobO    .«  D après  ce  document,  l'année  1516   est  donc  le  vrai 

'  N.  99,  p.  14.  -  »  Wald.,  1. 18,  p.  ,-81.  -  3  ProposiUon^s  theologiœ  rêve- 
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commencement  de  la  réforme  de  Luther,  comme  les  quatre-vingt- 
dix-neuf  thèses  en  sont  l'essence. 

Ceci  est  un  fait  capital,  ignoré  de  bien  des  protestants  et  oe  bien 
des  catholiques  :  î-^noré  ou  méconnu  de  Bossuet  lui-même.  Car  dans 
son  Histoire  des  Variations  protestantes,  qui  est  à  rectifier  sous  ce 
rapport,  il  suppose  que  les  égarements  de  Luther  commencèrent  par 
la  querelle  des  indulgences,  et  qu'il  n'arriva  que  peu  à  peu  à  nier  le 
libre  arbitre  et  à  faire  Dieu  auteur  du  péché;  en  un  mot,  comme, 
parle  Bossuet,  à  vomir  des  impiétés  et  des  blasphèmes  qu'on  n'enten-î 
dra  peut-être  pas  dans  l'enfer  même  K  Non,  non;  le  fait  est  que  ce' 
fut  précisément  par  ces  impiétés  plus  qu'infernales  que  Luther  inau- 
gura sa  prétendue  réforme. 

Quant  à  l'histoire  des  indulgences,  qui  donna  lieu  à  Luther  de  ré- 
pandre  tout  le  venin  qu'il  avait  amassé  dans  le  cœur,  en  voici  les 
principaux  faits  : 

Les  enfants  mêmes  du  catéchisme  savent  que  l'indulgence  est  une  J^^  personne  du 
remise,des  peines  temporelles  dues  au  péché,  dont  on  a  reçu  l'abso-Jn'y  est  chargé 
luUon  au  sacrement^  de  pénitence ,  et  que,  pour  gagner  l'indulgence,  Blaissé  au  comm 

Au  commencer] 
octroie  ces  grâc 
Pierre  a  été  in 
Christ,  et  qu'à  1 
lier  et  de  délier 
pierre  je  bâtira 
descieux;ettoul 
et  tout  ce  que  tu 
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il  faut  être  en  état  de  grâce  et  accomplir  ce  qui  est  ordonné  par  l'É-l 
glise.  L'indulgence  plénière  est  la  remise  de  toutes  les  peines  dues  j 
au  péché.  Nous  avons  vu  les  Papes  l'accorder  pour  la  croisade  etl 
pour  le  jubilé.  Ils  en  accordèrent  encore,  soit  de  plénières,  sSd  de! 
partielles,  pour  d'autres  œuvres  de  piété  et  de  miséricorde,  comme! 
à  ceux  qui  contribuaient  porr  la  construction  des  églises  ou  des  hô-l 
pitaux.  Ainsi,  l'an  1381,  l'archevêque  de  Magdebourg  ayant  fiiit  laf 

dédicace  du  nouvel  hôpital  de  Halle,  avec  son  église  et  son  cimetière,  L 'i"^  «-u 

accorda  quatre-vingts  jours  d'indulgence  à  tous  les  fidèles  qui,  sin-9  ^^  commissai 
cèrement  contrits  et  confessés,  visiteraient  cette  église  et  ce  cime-ll^'  ^"  voisinag 
tière,  et  donneraient,  selon  leurs  moyens,  une  aumône  pour  lesM^P^stoIique,  qui 


pauvres  de  l'hospice  2.  Dans  le  même  but,  les  Papes  accordaient 
quelquefois  certaines  dispenses  pour  le  carême.  Ainsi  l'église  cathé- 
drale de  Freyberg  en  Saxe  ayant  été  brûlée  en  1484,  le  pape  Inno- 
cent VIII  accorda  pour  vingt  ans  la  permission  de  manger  du  beurre 
et  du  laitage  pendant  le  carême,  à  condition  de  contribuer  d'un 
vingtième  de  florin  chaque  année  à  la  réédification  de  cette  église». 
Dans  tous  ces  induits,  une  condition  indispensable  pour  gagnei 

rendorum  vironim  D.  Mari!..  Luth,  .t  D.  Pl.ilippi  Melanth.,  continentes  sum- 

mani  doctnnœ  cl.ristianœ,  script.T  et  disp.itatac  Vuit..mbergœ,  Inde  usque  ab  anno 

1616.  De  quo   tempore  vaticinatus  est  Johannes  Hibten,  inilium  fore  relomia- 

nonisEcclesia^annol5i6.Cun,prn;ialioneD.PlulippiMelanlh.Vi.iteml,en;a,M560, 
Veus^ieme  Avertissement  sur  Un  lettres  de  il.J 
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l'indulgence  est  toujours  qu'on  soit  vraiment  contrit  et  confessé 
Marchant  donc  sur  les  pas  de  ses  prédécesseurs,  en  particulier  de 

te  signée  badolet,  et  à  valoir  pour  un  an,  accorda  une  iridu^ence 
pie  .ère  aux  fidèles  de  vingt-cinq  provinces,  qui,  vraiment  pén  tS 
contrites  et  confessés,  contribueraient  de  leurs  aumônes  à  r^nlr' 
.«ent  de  la  basilique  de  Saint-Pierre.  Le  c::d  naT  de  Saint  talL" 
.'.  ara  cœU,  Christophe  de  Forli,  général  des  frères  Minem's  de  l'ob 
servance,  y  est  nommé  commissaire  général,  avec  les  dTus  «It" 
pouvoirs  pour  accorder  diverses  dispenses  e  "rd^^: 

Z:^Z  ir  ";  '^^  «^^^-  -"^  -^--  ^^  se'Iisir  PO 
con..sseui  un  prêtre  quelconque,  séculier  ou  régulier  de  tout  ordrP 

Au  commencement  dp  u  hniio   i  a     v  ..         '^'«'"i-rrançois. 

octroie  ces  grâ^s  «  Tous  t  rL     •  "      ""^^"^^'  ^''  ^"'^  P""^'^'^'^ 
ca  t,idces.  «  lous  les  Chrétiens  savent  assez,  dit-il  nup  ^«mf 

apostoliZSl     '^.''"^"^Arcnnbold,  prolonotaire  du  Siège 

délailJée  a,„  .„!^      Jubile.  Nous  avons  de  lui  une  instruclion  fort 
i  i  dnl .         f°"«onim;ssau-es,  prédicateurs  et  confesseurs    dans 

1  dulgence  de  la  basilique  de  Saint-Pierre.  Elle  se  trouve  dans  l'é 

&  les  con  !"    """:  "«if  P'-'il'^^il'Ie.  Il  veut  que  les  prédic  leurs 
P  es  confesseurs  so.ent  d'une  eonseieuce  timorée,  de  bonne  vie 

2  e,  t^l"  T"  "'  «*•-■*  ^'  l'indulgence.  Ils  feront  ser- 
Pr  g   dent         "'      «««""i^^air»  d'observer  les  instructions  qui 
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Dans  l'église  où  commencent  les  exercices  de  l'indulgence,  on  élèi 

vera  une  croix,  les  confessionnaux  sont  h  l'entour,  avec  les  noms  de- 

confesseurs  et  les  armes  du  Pape;  on  ne  confessera  que  d-^ns  l'é 

glise,  excepte  les  malades  et  les  infirmes.  On  prêchera  au  mo  is  troi, 

tois  parsemame;  les  prédicateurs  prendront  pour  matière  de  leurii 

mstructions  les  divers  articles  de  la  bulle  pontificale  ;  ils  montreroK^ 

que  Je  Pape  a  le  pouvoir  d'accorder  l'indulgence  plénière  pour  lé 

vivants  et  les  morts,  comme  ayant  reçu  de  Jésus-Christ  la  pleine' 

pmssance  de  lier  et  de  délier  sur  la  terre  et  dans  les  cieux  :  qui  eti 

douterait  ne  serait  plus  Chrétien.  Ils  exposeront  au  peuple  les  motit 

pressants  de  contribuer  à l'achèvementde  la  basiliquede  Saint-Pierre 

les  revenus  de  l'Eglise  romaine  ne  pouvant  y  suffire,  et  étant  justp'« 

d  ailleurs,  que  tous  les  Chrétiens  contribuent  à  une  basilique  qui  doiil 

leur  appartenir  à. tous,  et  pour  laquelle  saint  Pierre  leur  accorde del 

grandes  grâces. 

Ces  grâces  sont  au  nombre  de  quatre  principales,  dont  on  peé 
gagner  l'une  sans  l'autre.  La  première  est  une  entière  rémission  (M 
tous  les  péchas,  en  sorte  que  si  on  mourait  après  l'avoir  obtenue,  05 
irait  droit  au  ciel.  Pour  cela,  il  faut  la  contrition  du  cœur  et  la  con 
fession  de  bouche,  visiter  sept  églises,  y  réciter  cinq  Pater  et  cin@ 
Ave  a  l'honneur  des  cinq  plaies  du  Sauveur,  par  qui  nous  avons  éll 
rachetés,  ou  bien  le  Miserere.  Les  malades  suppléeront  à  la  visite  dJ 
églises  par  d'autres  actes  de  piété.  De  plus,  il  feut  contribuer,  suiî 
vaut  ses  moyens,  pour  la  basilique  de  Saint-Pierre  :  ceux  quin/ 
peuvent  y  suppléeront  par  des  prières,  des  jeûnes  ou  d'autres  bonne 
œuvres.  A  ceux-là  mêmes  qui  ne  voudraient  pas  contribuer  suivac 
leui^  moyens,  pourvu  qu'ils  y  contribuent  de  quelque  manière  fe 
confesseurs  ne  refuseront  pas  la  grâce  de  l'indulgence  ;  car  on  chercll 
ici  autant  le  salut  des  fidèles  que  le  progrès  de  l'édifice. 

La  seconde  grâce  est  le  privilège  de  vous  choisir  un  confessent 
capable,  qui  pourra,  une  lois  dans  la  vie  et  puis  à  la  mort,  vous  ab| 
soudrede  toutes  les  censures  et  cas  réservés^  des  autres,  chaquf 
lois  qu  il  y  aura  lieu;  vous  accorder  l'indulgence  plénière  une  fbil 
dans  la  vie  et  puis  à  la  mort  ;  commuer  en  d'autres  bonnes  œuvii 
tous  les  vœux,  excepté  d'entrer  en  religion,  de  garder  la  chasteté,  d| 
faire  le  pèlerinage  de  Jérusalem  ;  enfin  de  vous  administrer  la  sainf- 
communion,  hormis  à  Pâques  et  à  la  mort. 

La  troisième  grâce  est  une  participation  spéciale  à  tous  les  bien 

spirituels,  à  toutes  les  bonnes  œuvres  qui  se  font  dans  l'Église  mili 

tante.  La  quatrième,  une  indulgence  plénière  applicable  aux  défuntî 

.  —      „  !!...  nierco  giacco,  H  j  u  uiiu  aumône  proporiionneile,  coiiiiii 

pour  la  première.  Ces  aumônes  en  argent  se  verseront,  non  entn 
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les  mains  des  prédicateurs,  des  confesseurs  ni  des  commissaires 
mais  par  les  pénitents  mômes  ou  leurs  envoyés,  dans  le  tronc  placé 
pour  cela  dans  1  église  et  fermé  à  trois  clefs,  qui  resteront  entre  les 
niams  de  trois  personnes  différentes,  lesquelles  ne  l'ouvriront  qu'en 
présence  des  personnes  notables  de  l'endroit.  Excommunication  ma- 
Heure  et  .amende  considérable  contre  tout  prédicateur,  confesseur 
|sous-commissaire  ou  autre,  qui  contreviendrait  à  ces  dispositions' 
[Les  prédicateurs  apprendront  aussi  au  peuple  les  pouvoirs  extraordi- 
jna.res  qu  ont  les  commissaires  ou  nonces  pour  réhabiliter  des  ma- 
riages nuls  et  lever  d'autres  empêchements  canoniques  * 

Il  existe  une  instruction  semblable  d'Albert  de  Brandebourg  ar- 
Icheveque  de  Magdebonrg  et  de  Mayence,  commissaire  spécL  du 
Pape  pour  I  indulgence  de  Saint-Pierre  ;  il  la  publia  conjointement 
|avec  le  gardien  des  frères  Mineurs  de  Mayence.  qui  lui  était  associé  2. 
Un  des  sous-commissaires  ou  subdélégués  de  l'archevêque  Albert 
aussi  Dien  (jue  du  nonce  Arcimbold,  fut  le  Dominicain  Tetzel  in- 
quisiteur de  la  foi,  qui  avait  déjà  prêché  en  Allemagne  l'indulgence 
du  jubile.  Il  existe  de  lui  une  courte  instruction,  avec  deux  modèles 
de  sermon  a  des  curés,  sur  la  manière  de  recommander  la  grâce  de 
1  indulgence  a  leurs  paroissiens.  Voici  la  dernière  de  ces  pièces  • 

«  Très-revérend  monsieur  !  je  vous  prie  de  vouloir  bien  parler 
ainsi  a  vos  ouailles  en  mon  nom,  afin  qu'elles  ouvrent  enfin  les  yeux  de 
1  esprit,  et  qu  e  les  considèrent  quelle  grâce  et  quel  don  elles  ont  eus 
et  ont  encore  devant  la  porte.  Ah  !  véritablement  bienheureux  les 
yeux  qui  voient  ce  que  vous  voyez  et  observez,  savoir,  que  vous  avez 
un  sauf-conduit  très-sûr,  avec  lequel  vous  pouvez  conduire  votre 
anie  a  travers  cette  vallée  de  larmes,  à  travers  la  mer  orageuse  de  ce 
monde  s.  fertile  en  tempêtes  et  en  périls,  jusqu'à  la  bienheureuse 
patrie  du  ciel  !  Vous  devez  savoir  que  la  vie  de  l'homme  est  une  mi- 
l.ce  sur  la  terre.  Nous  a  ons  à  combattre  contre  la  chair,  contre  le 
monde  et  le  démon,  qui  cherchent  sans  cesse  à  perdre  ies  âmes. 
Wotre  mère  nous  a  conçus  dans  le  péché.  Hélas  !  les  tilets  des  péchés 
nous  ont  enlacés  :  il  est  difficile,  impossible  même,  sans  le  secours  de 
bieu,  d  arriver  au  port  du  salut,  parce  qu'il  nous  a  sauvés,  non 
pour  nos  œuvres,  mais  par  sa  miséricorde.  Il  faut  donc  revêtir  l'ar- 
mure de  Dieu.  Prenez  donc  le  sauf-conduit  du  vicaire  deNotre-Sei- 
gneur  Jesus-Christ,  avec  lequel  vous  délivrerez  votre  âme  de  la  main 
des  ennemis,  et  la  conduirez  au  royaume  de  la  béatitude,  moyennant 
la  contrition  et  la  confession,  sûrement  et  intacte,  sans  aucune  peine 
du  purgatoire.  Vous  devez  savoir  que  dans  co  sauf-conduit  sont 
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imprimés  tous  les  mérites  de  Jésus-Christ,  qui  y  est  représenté  en , 
croix.  Vous  devez  savoir  que,  pour  chaque  péché  mortel,  l'on  doit 
après  la  confession  et  la  contri^n,  satisfaire  par  sept  ans  de  péni'  i 
tence,  soit  en  celte  vie,  soit  dans  le  purgatoire.  Combien  de  péchés  1 
mortels  se  commettent  le  jour,  combien  le  mois,  combien  dans  fan- 
née,  combien  dan ,  toute  la  vie  ?  Ils  sont  presque  sans  nombre,  et  ont 
ainsi  des  peines  mnomblables  à  subir  dans  les  flammes  du  purgatoire 
Or,  avec  ces  induits,  vous  pouvez,  une  fois  dans  la  vie,  recevoir  l'ab^ 
solution  de  tous  les  cas  réservés  au  Pape,  hormis  quatre,  et  l'indul. 
gence  plénière  de  toutes  les  peines  encourues  ;  recevoir  ensuite,  toute! 
votre  vie  durant,  chaque  fois  que  vous  voulez  vous  confesser,  l'abso- 
lution  de  tous  les  cas  non  réservés  au  Pape;  enfin,  à  l'article  de  la. 
mort,  recevoir  l'indulgence  plénière  de  toutes  les  peines  et  de  tous! 
les  péchés,  etparticiper  à  tous  les  biens  spirituels  qui  se  tbnt  dans 
1  Eglise  militante  et  dans  tous  ses  membres. 

«  Ne  voyez-vous  donc  pas  que,  si  quelqu'un  allait  à  Rome  ou  à 
d'autres  endroits  périlleux,  et  mettait  son  argent  à  la  banque,  il  don-  ^ 
nerait  cinq,  six,  ou  même  dix  pour  cent,  afin  de  le  récupérer  a'I.I 
leurs  avec  un  billet  ?  Et  pour  un  quart  de  florin,  vous  ne  voudriez  pas! 
ce  sauf-conduit,  en  vertu  duquel  vous  pouvez  faire  entrer  dans  la  pa.4,ua..  .^ttc  .g..u 
trie  du  ciel,  sûrement  et  librement,  non  pas  quelque  peu  d'argent,  ftoiir  dire  au'il 

mais  iino  âma  rl!«:r><->»t:»^., i-li-.i/-i>.  ..  '  mW         _  T 
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mais  une  âme  divine  et  immortelle  ?  C'est  pourquoi  je  vous  conseille, 
je  vous  exhorte,  et,  autant  que  le  peut  un  pasteur,  je  vous  com- 
mande, particulièrement  à  ceux  qui  ne  se  sont  point  confessés,  pen- 
dant  le  jubilé,  d'accepter  aussitôt  avec  moi  et  les  autres  prêtres  ce 
trésor  inappréciable  qui  vous  est  off-ert  encore  une  fois.  Car  il  pour- 
raitvous  arriver  le  cas  où  vous  voudriezbien,  mais  ne  le  pourriez  plus. 
«  Ensuite,  de  la  part  de  notre  Saint-Père  le  Pape,  du  Saint-Siège 
apostolique  et  de  monseigneur  le  légat,  tous  ceux  qui  ont  fait  sainte-  1 
ment  leur  jubilé  et  ont  reçu  ou  recevront  sous  peu  les  billets  d'induit  i^ 
et  contribueront  pieusement  à  l'édifice  du  prince  des  apôtres,  partici-  ' 
peront  à  toutes  les  prières,  litanies,  aumônes,  jeûnes,  offices  d'église 
messes,  heures  canoniales,  mortificatiors,  pèlerinages,  stations  pon- 
tificales, bénédictions  et  autres  biens  spirituels,  qui  maintenant  et  à 
jamais  sont  et  pourront  être  dans  l'Église  militante  et  dans  tous  ses 
membres  :  ils  y  participeront,  tant  pour  eux-mêmes  que  pour  leurs 
parçnts,  amis  et  bienfaiteurs  défunts,  toujours  et  de  toute  manière 
et  comme  ils  ont  été  mus  par  la  charité,  ainsi  daigne  Dieu,  et  saint 
Pierre,  et  saint  Paul,  et  tous  les  saints  dont  les  corps  reposent  à 
Rome,  les  conserver  dans  la  paix  en  cette  vallée  et  les  conduire  au 
royaume  céleste  ! 

«  Vous  rendrez  aussi,  en  mon  nom,  d'infinies  actions  de  grâces  à 
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3us  les  révérendissimes  prêtres  et  prélats  qui  auront  aidé  à  la  bonne 
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Buvre 
Telle  est  donc  l'instruction  de  Tetzel  aux  curés  pour  annoncer 
indulgence  de  Saint-Pierre.  On  y  voit  que  c'est  une  erreur  de  croire 
it  de  dire  que  les  Dominicains  fussent  seuls  employés  à  cette  prédi- 
lation.  On  y  employait  tous  les  prêtres  et  religieux  de  bonne  volonté 
(t  de  bon  exemple.  Jusqu'ici  c'est  une  erreur  de  dire  ou  de  croire 
|ue  Tetzel  fût  un  homme  emporté  et  sans  mesure  ;  son  langage  est 
:alme  et  dans  la  mesure  conve  -«hle. 

Il  vint  prêcher  l'indulgence  a  lutterbacb,  en  Saxe,  non  loin  de 
kViltemberg;  tout  le  monde  y  courait,  ceux  de  Wittemberg  comme 
es  autres;  le  confessionnal  de  Luther  demeurait  désert;  ses  péni- 
lents,  revenus  avec  des  induits  personnels,  demandaient  qu'il  leur 
fit  l'application  de  l'indulgence  plénière  au  tribunal  de  la  pénitence 
Luther  s'y  refusait,  témoignait  de  l'humeur,  se  mit  à  parler  contre 
indulgence.  Et  pourquoi  ?  A  l'en  croire  lui-même,  il  ne  savait  pas 
u  tout  ce  que  c'était  :  ignorance  d'autant  -.lus  condamnable  dans 
in  docteur  en  théologie,  qu'il  pouvait  l'apprendre  facilement  dans 
les  bulles  des  Papes  et  dans  les  instructions  de  leurs  commissaires 
Mais  cette  ignorance  affectée  n'était  qu'un  orgueilleux  mensonge! 
pour  dire  qu'il  rejetait  la  doctrine  de  l'Église  sur  les  indulgences, 
jur«s.  bien  que  sur  le  libre  arbitre.  Nous  l'avons  vu,  au  mépris  de 
lous  les  hommes  et  de  tous  les  Chrétiens ,  nier  le  libre  arbitre  de 
'homne  dans  quatre-vingt-dix-neuf  thèses.  Or,  il  y  tenait  opiniâ- 
iremenl,  et  traitait  de  spectres  et  de  vampires  ceux  de  ses  confrères 
lui  blâmaient  ces  énormités.  On  le  voit  par  sa  lettre  du  11  novembre 
517  à  l'ancien  prieur  d'Erfurth  2. 

Donc,  la  veille  delà  Toussaint  1517,  comme  il  y  avait  une  afïïuence 
;onsiderable  de  pèlerins  à  Wittemberg  à  cause  d'une  indulgence 
)articulière  à  cetîe  église,  Luther  afficha  aux  portes  de  l'église  du 
Mteau  quatre-vingt-quinze  thèses  contre  les  indulgences  et  pour  en 
etourner  les  fidèles.  Mais,  ô  merveilleuse  précaution  de  la  Provi- 
lence!  en  attaquant  l'Église  et  son  chef,  l'iniquité  est  forcée  de  lui 
rendre  hommage,  de  se  condamner  et  de  se  maudire  d'avance  elle- 
même.  Dans  les  quatre-vingt-quinze  propositions,  on  remarque  les 
Isuivantes  : 

«  Les  évêques  et  les  pasteurs  des  âmes  sont  obligés  d'accueillir 
avec  toute  sorte  de  respect  les  commissaires  de  l'indulgence  aposto- 
ilique.  —  iMais  ils  doivent  beaucoup  plus  encore  veiller  des  yeux  et 
(les  oreilles,  pour  que  îcsdits  commissaires  ne  prêchent  pas  leurs 
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.     propres  rêves  à  la  place  de  l'ordonnance  du  Pape.  -  QuiconoJ 
p^contre^  vérité  de  l'indulgence  papale,  qu'il  soit  al.èm 
maudit  !  -  Mais  qui  a  du  zèle  contre  les  paroles  téméraires  etsca 
da^uses  des  prédicateurs  d'indulgence,  qu'il  soit  béni  !  -  C^ 

tï^^r^T'""'  ^'^P'  ^'  ^'''^''''  ''  d'excommunication  c '- 
qui  d  une  manière  quelconque  agissent  au  détriment  de  l'indulgence^ 
de  même,  et  d'autant  plus,  il  ch  rche  à  jeter  la  disgrâce  et  l'exco 

tTmTnf  r?"'  "T  T'  '""'  P^^*^"*^  d'indulgence,  agissent  au  d. 
triment  de  la  samte  charité  et  de  la  vérité  i.  » 

Dans  d'autres  propositions,  il  reconnaît  l'existence  du  purgatoire^ 
Ma^  dans  d'autres,  il  attaque  la  doctrine  de  l'Église  sur  L  Leù 
de  penuence^  sur  la  vertu  de  l'absolution,  sur  les  peines  satisfel 
oires  et  sur  la  vertu  de  l'indulgence  pontificale  3,  et  se  frappe  ainl 
lui-même  de  l'anathème  et  de  la  malédiction  qu'il  vient'de  J 
noncer.  ^  '  '"1 

Luther  envoya  ces  nouvelles  thèses  au  cardinal-archevêque  à 

Mayence,  avec  une  lettre  contre  son  instruction  pastorale  sur  l'ai 

aire  des  indulgences.  II  confesse  n'avoir  pas  entendu  les  prédi  J 

leurs,  mais  prétend  que  le  simple  peuple  a  pris  dans  leurs  prédicJ 

tions  b,en  des  idées  fausses,  comme  de  croire  qu'avec  des  letJ 

d  indulgence  ils  étaient  sûrs  de  leur  salut  ;  que  les  âmes  étaient  (l| 

livrées  du  purgatoire  aussitôt  qu'on  avait  mis  dans  le  tronc  l'offranj 

pour  1  indulgence  plénière  qui  devait  leur  être  appliquée  ;  que  l'il 

dulgence  est  si  efficace,  qu'il  n'y  a  pas  de  péché  si  énorme  qu'ellel 

pu^se  remettre,  quelqu'un  eût-il  violé  la  mère  de  Dieu;  que  pi 

cet  eindidgence,  l'homme  est  absous  de  tout  péché  et  de  toute  peinl 

Luther  blâme  1  instruction  pastorale  d'avoir  dit  que  l'indulgence  pli 

niere  reconoliait  l'homme  parfaitement  avec  Dieu,  et  lui  remettJ 

^utesles  peines  qu  il  aurait  eues  à  souffrir  dans  le  purgatoire  ;  de  pluJ 

a  avoir  dit  qu  il  n'est  pas  nécessaire  que  les  personnes  qui  font  l'of 

îrande  pour  procurer  aux  âmes  l'indulgence  plénière  soient  elle^l 

mêmes  contrites  et  confessées,  attendu  que  cette  grâce  est  fondée  J 

la  chari  e  dans  laquelle  sont  morts  les  défunts,  et  sur  la  simple  do 

nation  des  vivants,  comme  il  appert  manifestement  par  la  bulle 

en  m  d  avoir  dit  que  la  contrition  actuelle  n'était  pas  nécessaire  pour  | 

obtenir   contre  une  offrande,  l'induit  d'une  indulgence  plénière  1 

applicable  dans  la  suite  une  fois  dans  la  vie  et  puis  à  l'article  de    ^ 

mort*. 

Tels  sont  les  articles  qui  échauffaient  la  bile  du  moine  de  Wil 

J  Walcli.,  t.  18,  p.  202,  n.  69-74.  -  «  N.  lo,  U,  15,  IC.  IT   18    19    22  25 
29,  etc.  -  »  N.  1-c,  20-25,  etc.  -  *  Ibid..  t.  lô.p.  ^79  et  seclq.'     '     '     '     ' 
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iiiberg  ;  articles  fort  inoffensifs  et  très-catholiques,  même  le  pre- 
[lier.;  car  il  revient  à  dire  que,  si,  en  vertu  d'un  induit  apostolique, 
jous  recevez  l'indulgence  plénière  à  l'article  de  la  mort,  vous  êtes 
Issuré  de  votre  salut.  Le  moine  menaçait  l'archevêque,  s'il  ne  remé- 
liait  pro.nptement  à  ces  scandales,  de  l'en  faire  repentir  par  une 
jéfutation  plus  virulente.  L'archevêque  ne  fit  point  de  réponse.  Le 
boine  envoya  ses  nouvelles  thèses  à  d'autres,  nommément  à  l'an- 
h'en  prieur  des  Augustins  d'Erfurth,  avec  une  lettre  où  il  traitait 
^vec  mépris  ceux  qui  blâmaient  ses  premières  thèses  contre  le  libre 
b'bitre  *. 

Aux  quatre-vingt-quinze  propositions  erronées  du  moine  de  Wit- 
Icmberg,  le  Dominicain  Jean  Tetzel,  inquisiteur  de  la  foi,  opposa 
bnt  six  propositions  orthodoxes,  et  offrit  de  les  soutenir  publique- 
[nent  dans  l'université  de  Francfort-sur- l'Oder.  Voici  les  principales 
Jhèses  du  Dominicain  : 

C'est  une  erreur  de  dire  que  Jésus-Christ,  en  prêchant  la  péni- 
tence, n'entendait  la  pénitence  que  comme  vertu,  et  non  comme  sa- 
crement, ayant  pour  parties  nécessaires  la  confession  et  la  satisfac- 
tion ;  satisfaction  qui  s'opère  par  la  peine  ou  son  équivalent;  peine 
pniposée  par  le  prêtre  suivant  son  arbitrage  ou  suivant  les  canons  : 
mais  aussi  quelquefois  exigée  par  la  justice  divine,  soit  ici,  soil  dans 
Ile  purgatoire.  C'est  une  erreur  de  penser  que  le  Pape  ne  peut  pas 
Iremettre  totalement  cette  peine  par  l'indulgence;  erreur  de  penser 
Ique  la  remise  des  œuvres  de  pénitence,  comme  peines  satisfactoires, 
jeu  ôte  la  nécessité  perpétuelle  comme  remèdes  et  préservatifs  du 
I  péché  2. 

C'est  une  erreur  de  penser  ou  de  dire  que  les  prêtres  de  la  loi  nou- 
[velle  n'ont  pas  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés,  mais  seulement 
jde  déclarer  qu'ils  sont  remis;  une  erreur  de  croire  que  le  dernier 
prêtre  chrétien  n'a  pas  plus  de  pouvoir  sur  les  péchés  que  toute 
l'ancienne  synagogue  des  Juifs;  une  erreur  de  dire  que  les  mourants 
payent  tout  par  la  mort,  et  ne  doivent  plus  rien  aux  canons  de 
l'Église;  une  erreur  de  dire  qu'il  n'est  pas  démontré  que  les  âmes 
j  (lu  purgatoire  sont  assurées  de  leur  salut  ;  erreur  de  dire  que  tout 
Chrétien  vraiment  repenti  est  complètement  déchargé  de  la  peine 
!  et  de  la  coulpe,  sans  aucune  indulgence;  erreur  de  dire  que  tout 
Chrétien,  vivant  ou  mort,  participe  à  tous  les  biens,  en  tant  que  re- 
mise légitime  de  la  peine;  erreur  de  dire  que  c'est  une  même  com- 
munication de  tous  les  biens,  et  celle  qui  se  fait  par  la  charité,  et  celle 

qui  se  fait  par  l'application  ou  l'anDrooriation  de  nui  en  a  nnnvnii'  • 

•  «     »       —  -  -  j  -  —  ..  j-  — .  —  , 
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erreur  de  dire  que  c'est  la  même  communion  de  tous  les  biens  J 
mériter  et  d^augmentor  les  mérites,  avec  la  communication  de  L 
Jes  biens  pour  la  satisfaction  ou  la  pénitence. 

Les  œuvres  de  charité  valent  plus  pour  mériter  ;  mais  l'indulgeno 
plénière  vaut  plus  pour  payer  ou  satisfaire,  être  entièrement  déchars, 
et  absous.  Qui  ne  sait  pas  cela  ou  ne  le  croit  pas,  qui  enseigne  l'î 
au  peuple  et  lui  tait  l'autrr,  celui-là  erre.  L'indulgence  plénière  ser 
plus  à  satisfaire  et  à  obtenir  une  rémission  prompte  et  entière   L^ 
œuvres  de  la  charité  sont  plus  utiles  pour  mériter  la  grâce,  augmeo 
ter  le  mente,  la  récompense  et  la  gloire.  Celui  donc  qui  ne  pens 
pas  que  le  Pape  veut  qu'on  enseigne  ainsi  le  peuple,  celui-là  est  daa. 
erreur.  Celui  qui  donne  aux  pauvres  et  prête  aux  nécessiteux,  faj 
mieux,  quant  à  l'augmentation  de  mérite  j  celui  qui  gagne  l'indul. 
gence  par  une  offrande,  fait  mieux,  quant  à  la  promptitude  de  la  sa- 
tistaclion.  Qui  enseigne  le  peuple  autrement  et  le  séduit,  et  celui  q^ 
croit  que  de  procurer  une  indulgence  par  quelque  offrande  n'est  m 
aussi  une  œuvre  de  miséricorde,  celui-là  est  dans  l'erreur.  QuoiL^ 
1  homme  devienne  premièrement  plus  libre  et  plus  sûrement  déchamj 
<le  la  peine  par  l'indulgence,  néanmoins,  comme  l'œuvre  qui  acquiert' 
1  indulgence  est  une  œuvre  de  charité,  celui  qui  l'acquiert  devieoi 
aussi  plus  pieux  par  une  dévotion  intérieure  ;  celui  qui  enseigne  au 
trement  le  peuple,  celui-là  erre  doublement. 

C'est  une  erreur  de  dire  que  le  trésor  de  l'Église,  d'où  le  Papt 
donne  l'indulgence,  n'est  point  assez  nommé  ni  connu  ;  une  errey 
de  penser  que  ce  trésor  du  Christ  n'est  pas  ses  mérites  et  ceux  des' 
saints  ;  une  erreur  de  penser  que  ces  mérites  produisent  une  satis- 
taction  prompte  et  complète  sans  l'application  du  Pape. 

Supposer  qu'un  certain  péché  contre  la  sainte  Vierge  ne  puisse  être  ? 
remis  par  l'indulgence  à  qui  s'en  repent,  celui-là  blasphème  contre' 
e  beigneur  et  son  Lvangile.  Supposer,  dans  des  écrits  publics,  nue 
les  prédicateurs  de  l'indulgence  avancent  des  propositions  inconve- 
nantes  et  téméraires,  qu'on  n'a  cependant  pas  entendues,  c'est  ré- 
pandre  le  mensonge  et  la  fable  pour  la  vérité,  c'est  se  montrer  cré- 
dule, léger  et  se  tromper  grossièrement.  Quiconque  nie  que  la  puis- 
sance de  saint  Pierre  et  celle  de  ses  successeurs  soit  la  même,  celui-là 
se  trompe.  Et  celui  qui  tient  que  saint  Pierre  a  plus  de  pouvoir  pour 

I  indulgence  que  le  pape  Léon,  celui-là  se  trompe  encore  davantage 

II  va  jusqu'au  blasphème.  Celui-là  se  trompe  également  qui  adore! 
avec  1  honneur  dû  à  Dieu  seul,  la  croix  propre  du  Christ  ou  bien  une 
autre  quelconque,  comme  étant  la  chose  essentielle,  et  non  pas  comme 
en  étant  le  signe.  De  même,  quoique  sous  bien  des  rapports  qui  mo- 
tivent 1  adoration  la  croix  propre  du  Christ  soit  meilleure  et  plus  à 
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inorer,  cependant  celui  qui  Tadore  avec  un  autre  culte  et  honneur, 

non  pas  avec  le  môme  qu'on  doit  adorer  la  croix  ornée  des  armes 

mtificales,  celui-là  commet  une  idolâtrie  et  se  trompe. 

Tetzel  ajoute  à  la  fin  :   «  Confiant  en  la  vérité,  l'auteur  soumet 

lut  ce  qui  précède  au  Saint-Siège  apostolique,  comme  au  juge  su- 

fême  dans  les  matières  de  la  foi  ;  en  même  temps,  aux  ordinaires 

chaque  lieu  et  aux  inquisiteurs  de  la  dépravation  hérétique.  Et 

lur  que  cette  soumission  ne  paraisse  pas  suspecte,  il  soumet  le 

|ême  au  jugement  des  quatre  principales  universités  d'Italie,  de 

rance  et  d'Allemagne,  et  même  à  toutes  les  universités  non  sus- 

îctes  de  la  nation  allemande;  et  je  suis  prêt,  en  tout  cas,  à  subir 

ir  jugement  *.  » 

La  même  année  1517,  Tetzel  soutint  à  Francfort  une  autre  série 
!  cinquante  propositions,  sur  l'autorité  du  Pontife  romain,  de  l'É- 
lise romaine,  de  la  tradition,  sur  le  caractère  de  l'hérétique  et  de 
[lérétique  opiniâtre,  et  sur  le  devoir  des  catholiques  en  pareille 
Irconstance  ^. 

Ce  qu'il  dit  de  plus  fort  en  faveur  du  Pape  et  de  l'Église  romaine 
msiste  à  mette  en  thèses  scholastiques  :  1"  le  vieil  axiome  de  Ter- 
illien,  saint  Cyprien,  saint  Optât,  saint  Grégoire  de  Nysse  et  autres 
lints  Pères  :  que  le  Seigneur  a  donné  les  clefs  du  royaume  des  cieux 
Pierre  seul,  et  par  lui  à  l'Église;  2»  celte  loi  ecclésiastique  déjà  an- 
jenne  au  quatrième  siècle,  et  rappelée  par  le  pape  saint  Jules,  ainsi 
lie  par  les  historiens  grecs  Sozomène  et  Socrate  :  que,  sans  l'auto- 
p  du  Pontife  romain,  rien  ne  peut  se  conclure  définitivement  dans 
Eglise,  ni  concile,  ni  dogme  de  foi,  ni  règlement  de  discipline,  ni 
igement  de  cause  majeure  ;  3«  le  formulaire  du  pape  saint  Hormisda, 
)nfirmé  et  souscrit  par  les   conciles  œcuméniques,  et  décidant 
|ip/par  le  privilège  infaillible  de  Jésus-Christ,  le  siège  de  saint 
lierre  est  inaccessible  à  l'erreur,  et  que,  pour  être  catholique,  il  faut 
ire  d'accord  avec  lui  en  toutes  choses. 
Quant  à  la  tradition,  il  ne  fait  que  l'opposer  généralement  à  la  nou- 
ille hérésie,  comme  tous  les  Pères  de  l'Église  l'ont  opposée  aux 
jérétiques  de  tous  les  temps.  Sur  le  caractère  de  l'hérétique  et  de 
hérésie,  ainsi  que  sur  les  devoirs  des  fidèles  en  pareille  circonstance, 
ne  fait  que  redire  scholastiquement  ce  que  disaient  d'une  manière 
[lus  oratoire  les  anciens  Pères,  notamment  Vincent  de  Lérins  et 
îertuilien. 

Huit  cents  exemplaires  de  ces  thèses,  où  cependant  Luther  n'était 
•as  nommé,  ayant  été  apportés  à  Wittemberg,  les  écoliers  de  l'uni- 

^Valch,  t.  18,  p.  2G6-281.  -  2  Jhid.,  p.  283-2S9. 
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versité  achelèrenl  les  uns,  prirent  les  autes,  et  les  brûlèrent  oubli 

quemenl  sur  la  place.  Luther  parle  de  cette  équipée  en  de«  leC 

proteste  «  y  „vo,r  pomt  eu  de  part,  et  regrette  l'injure  qu'on  a  S 

a  un  homme  de  cette  dignité;  il  ne  louche  ni  de  loin  ni  dep* 

lh,slor,ette  répandue  depuis,  que  Tet^el  avait  commencé  à  brûler* 

i^.i  t  "'  ^  Francfort;  preuve  bien  claire  que  cette  fabï 
n  était  pas  encore  inventée  *. 

commr.i'"^'''  une  défense  de  ses  quatre-vingt-quinze  thèses,  qui 
commence  par  une  protestation  ordinaire  dans  les  université  ,\ 
finit  par  un  appel  au  Pape.  La  protestation  est  c     çue  en  ces  terme 

ment  rien  dire  m  tenir  qu.  n'ait  été  trouvé  et  démontré,  ou  ne  puis  J 

Irt'^"'  fT*"^'"''^^"'  l'^^riture  sainte,  ensuite  dL  l, 
écrits  des  saints  Pères,  reconnus  et  tenus  jusqu'à  présent  par  l'Égfe 
romaine,  et  enfin  dans  le  droit  et  les  décrétales  des  Papes  ;  mais" 
quelque  chose  ne  peut  être  démontré  ou  renversé  par  lesdits  écrits 
des  Pères,  les  canons  ou  décrétales,  cela  seul  je  veux  le  tenir  comme 

ra^ln.?,' '"'-''"''  ^'"'i  P'"'  ^'^P"*^^'  ^'^P^^«  le  jugement  de  k 
raison  et  1  expérience  :  de  manière  toutefois  que  le  jugement  et  la 

sentence  de  mes  supérieurs  conserve  toujours  sa  force. 

J'y  ajoute  un  seul  point,  que  je  prétends  me  réserver  comme  un 

privilège  de  la  liberté  chrétienne  :  c'est  que,  quant  aux  simpro 

^2  'P''^^'''^^  P^"«é««  d««aint  Thomas,  Bonaventure et  auL 
scholastiques  ou  canon.stes,  qu'ils  se  contentent  de  poser  sans  texte 
m  preuve,  je  veux  les  rejeter  ou  les  admettre  comme  je  le  jugerai  à 
propos,  suivant  le  conseil  de  l'Apôtre  :  Éprouvez  tout,  et  retenez  ce 
qui  est  bon.  Et  je  ne  me  soucie  point  de  la  prétention  de  quelque, 
thomistes  qui  veulent  soutenir  que  saint  Thomas  a  été  approuvé  el 
reçu  par  1  Église  en  tout;  car  on  sait  bien  combien  vaut  et  jusq^fo 
va  l'autorité  de  saint  Thomas.  "'  ^ 

suffilTrlpnr''""'  P^^'^f  *'°"  ''  déclaration,  j'espère  avoir  montre 
suffisamment  que  je  puis  bien  me  tromper,  mais  que  je  ne  veux  p.. 
être  trouve  hérétique,  dussent  ceux  qui  le  prétendent  en  faire  m'ie 
tois  plus  de  rage  et  de  tempête,  et  même  expirer  de  colère  ^ 

Dans  la  conclusion,  il  dit  :  Je  ne  me  serais  point  permis,  avec  un 
écrit  si  peu  considérable,  d'en  appeler  au  Pape,  si  je  n'avais  pas  v." 
que  mes  ennemis  comptaient  singulièrement,  par  le  nom  du  Pape 
m  inspirer  de  a  crainte  et  de  la  terreur.  D'ailleurs,  son  office  l'ol  g 

etinre:  r  ''''""'  '"  "^^"^^  ^*  '^^  '^"--^^^  ^^  ^roc: 
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Quant  à  ses  quatre-vingt-quinze  propositions,  il  les  reproduit  et 

s  soutient  toutes.  A.ns,,  ,1  répète  la  soixante-onzième  en  ces  ter- 

hes  :  5.  qiœlqu  un  nie  la  vérité  des  indulgences  du  Pape,  quHl  soit 

^alherne!  Mais,  sur  la  proposition  soixanterhuit,  il  dira  que  l'indnl 

lence  pléniôre,  bien  loin  d'être  la  plus  grande  des  grâces,  comme" 

vmiça.ent  les  prédicateurs,  était  la  moindre  de  toutes,  ou  olutôt 

luelle  était  nulle  et  de  nul  effet,  parce  que  la  grâce  de  Dieu  opérai 

(lutôt  le  contraire  i.  Sur  d'autres,  il  dit  et  répèteVe  toutes  les  pde^^^ 
Imporelles  que  le  Pape  peut  remettre  sont  celles  qu'il  a  imposées 
bi-mênie,  et  encore  qu'il  ne  le  peut  que  pour  les  vivants,  mais  nul- 
fement  pour  les  mourants  ni  pour  les  morts.  C'est  à  quoi  se  réduit 
Inalement  cette  solennelle  protestation  :  Si  quelqu'un  nie  la  vérUé 
les  indulgences  du  Pape,  qu'il  soit  anathème  ' 
I  Luther  ne  s'en  tint  pas  là  :  il  prêcha  dans  Wittemberg  et  publia 
lar  la  presse  un  sermon  en  vingt  articles,  où  il  attaque  ouvertement 
l  doctrine  du  maître  des  sentences,  de  saint  Thomas  et  des  autres 
trVr  1t '^"1'  '"'  le  sacrement  d.  pénitence  et  sur  les  indul- 
encs.  Tetze  ,  1  ayant  su,  réimprima  le  sermon,  avec  une  réfutation 
rticle  par  article,  mettant  d'abord  les  paroles  mêmes  de  Luther 
U.S  la  réfutation  orthodoxe.  Comme  cette  pièce  est  indispensable 

toteZ::"  '''-'  '-'  '---  '^  '-  ^^-'  -usTmt 

ïéfutaiion,  par  Jean  Tetzel,  du  sermon  de  Luther  sur  L'indulgence  et 
'  la  grâce.  —  An  1518. 

Afin  que  les  fidèles  ne  soient  pas  scandalisés  et  séduits  par  un  ser- 
on  téméraire  en  vingt  articles  erronés,  contre  les  parties  du  sacre- 

entdepen.tenceetlavéritédel'indulgence,ayantpourtitre:5.mo« 
/  indulgence  et  la  grâce,  par  Martin  Luther,  an  1517,  etcommen- 
ant  par  ces  mots  .-  Premièrement,  vous  devez  savoir  que  quelques 
louveaux  docteurs,  tels  que  le  Maître  des  sentences,  saint  Thomas 
It  ceux  qui  les  suivent,  etc.,  et  se  terminant  ainsi  dans  le  vingtième 
K=  Cependant  que  Dieu  leur  donne,  à  eux  et  à  nous,  la  droite 
f  eHigence  :  moi,  frère  Jean  Tetzel,  de  l'ordre  des  Prédicate  ,rs,  in- 
Zt  '         f«'' f  •'  j'ai  fait  réimprimer  ce  sermon  de  vingt  articles 
aue  Sr"  'p?'  ''"  ^«'"•^«"««'«ent  et  sa  conclusion,  réfutant 
r.  r?''V^T'"''  '''"'"'  ^^™"^«  ^h«^""  «'e"  ««"vaincra 
I  on      "p.  ^    '/  ''*  ''"*  ^'"'  '^  dix-neuvième  article  dudit  ser- 
jion  .  «  Pour  les  docteurs  scholastiques,  je  les  laisse  pour  des  scho- 

^Valch,t.  I8,p.  508. 
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lastiques;  tous  ensemble,  ils  ne  suffisent  point,  avec  leurs  opinionj 
pour  consolider  un  sermon.  »  Ces  paroles  ne  doivent  ébranler  aucu 
Chrétien  ;  car,  pour  que  ce  sermon  pût  obtenir  quelque  apparem 
auprès  des  hommes,  il  faudrait  que  son  inventeur  mît  premièremei 
de  côté  les  docteurs  scholastiques,  qui  tous,  dans  leurs  écrits,  so 
unanimement  contre  lui. 

Saint  AugusUn  dit  :  Lorsqu'on  veut  disputer  contre  les  hérétiques, 
on  le  fait  principalement  par  des  autorités,  c'est-à-dire  par  la  saini 
Ecriture  et  par  les  sentences  uniformes  des  docteurs  éprouvés-  mai 
quand  on  veut  instruire  les  fidèles,  on  le  fait  plus  volontiers  par  de, 
raisonnements  et  des  explications.  Voilà  ce  que  savent  les  hérétique] 
Aussi,  veulent-ils  Répandre  une  hérésie  parmi  le  peuple,  ils  commet 
cent  par  rejeter  et  mépriser  tous  les  docteurs  qui  ont  écrit  publique 
ment  contre  leur  erreur.  Ainsi  ont  fait  Wiclef  et  Jean  Hus  :  ce  dernitt 
a  tenu  pour  non  nécessaire  non-seulement  la  satisfaction  pour  i 
péché,  mais  encore  la  confession  sacramentelle,  et  il  a  fait  entrer  cetlÈ 
imagination  dans  le  peuple.  C'est  pourquoi  le  saint  concile  générj 
de  Constance  l'a  condamné  au  feu.  Or,  dans  le  sermon  erroné  d 
vingt  articles,  on  use  des  mômes  moyens  :  on  y  méprise  le  sublinl? 
Maître  des  sentences,  avec  tant  de  milliers  de  docteurs,  dont  un  graiili 
nombre  sont  inscrits  parmi  les  saints.  De  plus,  la  sainte  Église  ro^ 
maine  tient  avec  eux  dans  les  trois  parties  de  la  pénitence,  elle  ni 
point  prononcé  de  blâme  contre  eux,  mais  les  a  reçus  tous  coin  J 
éprouvés.  Jamais  non  plus  on  n'a  ouï  ni  démontré  qu'ils  aient  écrr 
contre  la  sainte  Écriture  et  les  quatre  principaux  docteurs  un  se 
mot  discordant,  mais  toujours  on  les  a  reconnus  pour  de  fidèles  ici 
terprètes  de  l'Ecriture  et  des  anciens  Pères.  D'où  il  est  à  conclure 
et  c'est  ce  que  doivent  tenir  tous  les  fidèles,  que  les  articles  subsé,. 
quents  du  téméraire  sermon  sont  suspects,  erronés,  entièremel 
séductifs  et  contraires  à  la  sainte  Église  chrétienne,  ainsi  que  ci-aprè| 
avec  la  grâce  de  Dieu,  je  le  montrerai  en  particulier  et  à  fond  cont| 
chaque  article.  Je  soumets  tout  ceci  à  la  connaissance  et  au  jugemec 
de  sa  Sainteté  apostolique,  de  toute  l'Église  chrétienne  et  de  tout 
les  universités. 

Sermon  sur  r indulgence  et  la  grâce,  etc.  Le  premier  article  erroii 
est  '^e  la  teneur  suivante  ; 

Vous  devez  d'abord  savoirque  quelques  nouveaux  docteurs,  comm 
le  Maître  des  sentences,  saint  Thomas  et  ceux  qui  les  suivent,  don 
nent  à  la  pénitence  trois  parties,  savoir  :  la  contrition,  la  confessioi 
et  la  satisfaction  ;  et  quoique  cette  distinction  de  leur  part  ne  se  troiiv 
guère  ou  point  du  tout  fondée  dans  la  sainte  Écriture  ni  dansk 
premiers  saints  docteurs  chrétiens,  nous  voulons  toutefois  en  ce  nio 
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aent  la  laisser  pour  ce  qu'elle  est,  et  parler  d'après  leur  manière. 
Reutation.  -  D  abord,  cet  article  est  erroné  et  sans  fondement  : 
lar  .1  avance  que  les  trois  parties  de  la  pénitence  ne  sont  fondées  ni 
lans  1  Ecriture  samte  ni  dans  les  ancjens  docteurs  du  christianisme  • 
|n  quoi  il  dissimule  la  vérité  ;  car  rÉcriture  sainte  et  les  anciens  et 
bouveaux  saints  docteurs,  dont  il  y  a  bien  des  milliers,  tiennent  que 

10  Dieu  tout-puissant  exige  réparation  et  satisfaction  pour  le  péché 
te-Seigneur  Jésus-Christ  ordonne  dans  l'Évangile  aux  pécheurs' 
f-aites  de  dignes  fruits  de  pénitence  ;  ce  que  les  saints  docteurs  de 
but  1  univers  ont  interprété  et  entendu  d'une  pénitence  satisfactoire 
.'est  pourquoi  Dieu  envoya  son  Fils  unique,  afin  de  satisfaire  pour 
b  pèche  des  hommes,  quoique  Adam  et  Eve  l'eussent  déploré  sou- 
lerainement  et  qu'ils  eussent  été  chassés  du  paradis  pour  en  faire 
fcénitence  Que  s,  le  Seigneur  Jésus  a  donné  l'absolution  de  tous  les 
bêches  à  Marie-iMadeleine,  à  la  femme  adultère,  au  paralytique  sans 
br  imposer  de  pénitence,  cela  ne  prouve  pas  que  Dieu  demande 
hiquement  au  pécheur  qu'il  se  repente  et  qu'il  porte  sa  croix  •  car 
lésus-Christ  savait  que  la  contrition  de  ces  personnes,  contrition  que 
tailleurs  il  leur  avait  donnée,  était  suffisante,  et  il  les  délia  par  le 

ouvoir  des  clefs  d'excellence.  Mais  comme  les  prêtres  ne  connais- 
lent  pas  la  contrition  des  hommes,  qu'ils  ne  peuvent  pas  la  leur 
lonner,  et  qu  ils  ont  uniquement  les  clefs  du  ministère,  si  fort  que 
[homme  regrette  le  péché  et  porte  la  croix,  dès  qu'il  méprise  la  con- 
fession ou  la  satisfaction  comme  partie  du  sacrement  de  pénitence 
bmais  la  peine  pour  le  péché  ne  lui  sera  remise.  Je  soumets  ceci  à 
[examen  et  au  jugement  du  Saint-Siège  apostolique,  ainsi  que  de 
"outes  les  universités  et  de  tous  les  docteurs  chrétiens. 

Second  et  troisième  articles  du  sermon  : 

11  dit  en  second  lieu  :  L'indulgence  n'emporte  pas  la  première 
lartie  ou  la  seconde,  c'est-à-dire  la  contrition  ou  la  confession  mais 
lien  la  troisième,  savoir,  la  satisfaction.  ' 

I  En  troisième  lieu  :  La  satisfaction  est  ultérieurement  divisée  en 
bis  parties,  la  prière,  le  jeûne,  l'aumône;  la  prière  comprend  toute 
brte  d  œuvres  propres  à  l'âme,  comme  de  lire,  de  méditer,  d'ouïr 
\  parole,  de  prêcher,  d'enseigner,  et  choses  semblables  ;  le  jeûne 
omprend  toute  espèce  ie  mortification  du  corps,  comme  de  veiller 
le  travailler,  de  coucher  sur  la  dure,  etc.;  l'aumône  comprend 
butes  œuvres  de  charité  et  de  miséricorde  envers  le  prochain. 
Réfutation.  -  Premièrement,  tous  ces  deux  articles  sont  erronés 
Itout  à  fait  trompeurs;  car  on  y  supprime  la  vérité.  En  effet   a-. 
^int  concile  de  Constance,  il  a  été  décidé  de  nouveau  :  Qui  veut  gai 
tier  une  indulgence,  doit  joindre  la  confession  à  la  contrition,  sui- 
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vant  l'ordonnancs  delà  sainte  Église;  mais,  d'après  l'ordonnance  de! 
a  même  Église,  continuer  toujours.  Et  c'est  ce  que  prescrivent  aussi 
communément  toutes  les  bulles  et  lettres  pontificales  pour  les  indulJ 
gences.  Cette  confession,  l'article  premier  la  divise  et  la  sépare  im- 
plicitement d'avec  la  pénitence  véritable,  ce  qui  est  erroné.  Je  sou- 
mets  ceci  à  l'examen  et  au  jugement  de  sa  Sainteté  apostolique,  de 
toutes  les  universités  et  docteurs  chrétiens. 
Le  quatrième  article  du  sermon  erroné  porte  comme  suit  : 
En  quatrième  lieu  :  Parmi  eux  tous,  il  est  indubitable  que  l'indul 
gence  enlève  toutes  les  œuvres  de  satisfaction  dues  ou  imposées  poui 
les  péchés.  Or,    i  elle  doit  enlever  toutes  ces  œuvres,  il  ne  resterai! 
plus  rien  de  bon  que  nous  puissions  faire. 

Réfutation.  —  L'indulgence  plénière  ôte  les  œuvres  de  satisfaction 
en  ce  sens  :  Quiconque  oHent  la  pleine  rémission  de  la  peine,  celui-là 
est  délié  par  l'autorité  pontificale  de  l'obligation  de  faire  les  œuvres 
satisfactoires  mentionnées  dans  le  troisième  article,  et  qui  lui  ont  élt 
imposées  pour  des  péchés  déplorés  et  confessés.  Mais  parce  qut 
l'homme,  après  la  parfaite  rémission  du  péché  et  de  la  peine,  n'est 
pas  moins  tenté  par  le  démon,  par  sa  propre  chair  et  par  le  monde, 
qu'il  ne  l'était  avant  la  rémission ,  et  aussi  parce  que,  après  la  rémis-| 
sion  du  péché  et  de  la  peine,  il  reste  dans  l'homme  de  mauvaisei 
habitudes  et  une  certaine  promptitude  à  retomber  dans  le  péché,  c  . 
cause  de  cela,  pour  résister  au  démon,  à  la  chair  et  au  monde,  ef 
pour  dompter  les  mauvaises  habitudes,  inclinai,  ns  et  promptituèM 
à  retomber  dans  le  péché,  l'homme,  même  après  plénière  rémissiora 
du  péché  et  de  la  peine,  ne  doit  point  cesser  les  œuvres  de  pénitencejl 
qui  lui  sont  un  remède  salutaire  contre  sa  faiblesse,  et  de  plus  mérif 
toires  pour  la  vie  éternelle.  Il  n'y  a  non  plus  ni  bulle  de  Pape  ni  lettJ 
d'évêque  qui  dise  que  les  homir  3s,  quand  ils  ont  mérité  une  induM 
gence,  doivent  s'abstenir  des  bonnes  œuvres  et  de  la  satisfaction,  câ 
bonnes  œuvres,  nous  les  devons  à  Dieu,  au  seul  titre  de  ses  créatures] 
n'eussions-nous  pas  même  péché  ;  et  quand  nous  aurons  fait  ce| 
bonnes  œuvres  selon  tout  notre  pouvoir,  nous  devons  dire  :  Nous! 
sommes  des  serviteurs  inutiles  de  Dieu.  C'est  pourquoi  cet  article  esil 
entièrement  erroné,  trompeur  et  uniquement  inventé  au  détrimenl 
de  l'indulgence.  Je  soumets  ceci  à  l'examen  et  au  jugement  du  Saintl 
Siège  de  Rome,  de  toutes  les  universités  et  de  tous  les  docteursl 
chrétiens.  Tetzel  répète  cet  acte  de  soumission  après  chacune  de  seJ 
réponses. 

En  cinquième  lieu  :  C'a  été  parmi  un  grand  nombre  une  opinion! 
considérable  et  eneore  indécise,  si  i'induigence  ôte  quelque  chosel 
de  plus  que  les  bonnes  œuvres  imposées  pour  pénitence  ;  autrement 
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frauduloux  ;  car  ri„dulge„co  plénière  «      a  pe  ne  aue  frl- ""'  "' 
t,ce  ex,.e  pour  .es  péehés  pleures  et  co„fess's„I  1  "«r" 
Iment  imposes  par  c  prêtre  F  p  P^nn  o,.    ka    l  "  suffisam- 

siège  0.  rofflceV„,iL  •',  a^na  ITuet  '"'"'  '"""^  <'^°*  '- 
au,on,é  0.  puissance  pou'r  renîZTus Ts  /échéTE'  'Z  """• 
paroles  du  Seigneur  :  Tout  ce  que  (u  délierait  l«' .  '""'  "*' 

dans  le  cie.   Le  Pape  pouvant  IncreltrtoeVrhn 
lauss,  remettre  par  l'indulgence  toute  la  peine  du  17^?'  ,  ^"^ 
Iles  peines  que  les  linmmo=  h„-      .  '■■  P*'""  du  pèche  ;  car  toutes 

prin^ipalem'ent  e  p  r^menToi  u"      T"  !'""  P'^^^«'  ^'-* 

chés  mortels,  qui  L  Tmpor"    f  '     '  '  ^"'  '""*  *""«  ^^«  Pé" 

secondairem^m,  c'est  e  pXe     a  J^'T  n"  P'^^'"^"  ^"«"'^ '^^ 

position  de  la  péniten  e  '     "rêt  e  S   t  il  L  ."^  ^""''  '^"^  ^'^■'"■ 

loin  à  la  justice  divine,  qui  se  man  LIpI     ^         '''"'''  ^'''^  ^^«"^ 

Ic'est  pourquoi  personne  ne  dnTtT  '  '''  ''"'"'  pénitentiaux. 

n'ôfepas  lapeine  nueîa  "11^*    •''  P""^«P'"'«"'  ^"e  l'indulgence 

Lt  cor!fessés^   no\  suTs  Zent"'  '"'f  ^'^  '^^  ^'^^^^  P^^-és 

lest  la  pratiqua  de  rÉ  Jl^sl  rnl       ^^'''^'  ^''  ^'  ^'^''^  '  ««^  t«"e 

[chrétiens,  drt  il  v  a  ptie  .7^»'  ''"'' ^"'  ^'  *^"^  '^''^  ^««^«"rs 
IptP.  nnn  'if-        ^    P'usieurs  milliers,  et  qui  n'ont  jamais  été  rp 
fcetes  par  1  Église  romaine  en  ce  point.  En  conséauencp  .!♦  l  rT 
[est  erroné  et  tend  à  égarer  les  hommes.         ''"'^^"'"""'  «^^  «rticle 
1    En  sixième  lieu  :  Je  laisse  pour  le  mompnf  1p„.  «  •  • 
Wfuter.  Mais  je  dis  qu'on  ne'peut  déln  er  p     ^ucrê'Éo™,'  " 

Uo  la  r.so',ution  deVoC Slr^r  :  rd:7ttct:ft'T;' 

J.tat.quer  les  œuvres  susdites,  n'eussent-elle  été  imnoie      '       ' 

oiine;  car  le  Seigneur  dit  par  Ézéchiel    WCJ7  ^"  ^''' 

i  fait  le  bien,  je  ne  me  souviendra  plus'  d    serpéc  ,/s  T"™'"! 

;;p:;i^^r:e::-:^r^^-~ 

ta.'stS;nTet'r"""'™™''  •=''  "''"''  ^^'  complétementerroné, 
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un  remède  différent.  Saint  Augustin  dit  aussi  :  Dieu  n'a  permis  à' 
personne  de  pécher,  mais  il  pardonne  miséricordieusement  les  pé- 
chés  commis,  dès  que  la  satisfaction  convenable  et  nécessaire  poui 
le  péché  n'est  pas  omise.  Dieu  pardonne  l'adultère  à  David  ;  cepen- 
dant, pour  la  satisfaction,  il  faut  qu'il  souffre  la  guerre,  l'outrage 
en  ses  femmes,  la  mort  en  son  enfant,  et  cela  après  lafcontrition  et 
la  confesssion.  David  eut  également  un  grand  regret  de  son  péché 
d'avoir  compté  son  peuple;  cependant,  outre  la'contrition,  il  lui  fal- 
lut satisfaiï-e  à  Dieu  pour  ce  même  péché.  Car  l'ange  lui  tua  poiii 
cette  cause,  sur  l'ordre  de  Dieu,  soixante-dix  mille  hommes,  comme 
on  le  voit  au  long  dans  le  livre  des  Rois.  Avec  les-paroles:  et  l'insi- 
nuation de  ce  sixième  article,  les  hérétiques  Wiclef  et  Jean  Hus,  il 
y  a  des  années,  ont  voulu  conclure  que  la  confession  et:la  satisfaction 
n'étaient  pas  nécessaires  ;  aussi,  dans  quelques  pays,  le  prêtre  n'im- 
pose point  de  satisfaction  aux  pénitents,  mais  leur  dit  :  Allez,  et  aye? 
la  volonté  de  ne  plus  pécher.  Cet  article  est  erroné,^  et  ne  doit  pas 
être  cru. 

En  septième  lieu  :  On  trouve  bien  que  Dieu  punit  rMelques-uns 
selon  sa  justice,  et  par  la  peine  les  presse  à  la  contrition,  comme  au 
psaume  quatre-vingt-huit  :  Si  ses  enfants  viennent  à  pécher,  je  visi- 
terai  leur  péché  avec  la  verge,  mais  je  n'éloignerai  pas  d'eux  ma 
Ij  miséricorde.  Mais  cette  peine,  il  n'est  au  pouvoir  de  personne  de  la 

il  remettre,  sinon  de  Dieu  ;  or,  au  lieu  de  la  remettre,  iI;prometde  i 

j  l'imposer. 

j  Réfutation.  —  D'abord,  cet  article  est  un  jbavardage  et  un  argu-? 

i  ment  pour  rien.  Car  Dieu,  qui  dit  :  Si  tes  enfants  pèchent,  je  visiterai 

leurs  péchés  avec  des  verges,  cependant  je  ne  détournerai  pas  d'eux 
ma  miséricorde,  ce  même  Dieu  a  donné  la  plénitude  de.sa  puissance 
sur  la  sainte  Église  à  saint  Pierre  et  à  chaque  Pape  canoniquement 
élu  ;  en  sorte  que,  dans  la  sainte  Église,  le  Pape  a  pouvoir  de  faire 
tout  ce  qui  est  nécessaire  et  à  l'Église  et  à  l'homme  pour  le  salut, 
C'est  pourquoi  le  Pape  a  pouvoir  de  remettre,  moyennant  l'indul- 
gence plénière,  la  peine  que  Dieu  a  imposée  aux  pécheurs  pour  leurs 
péchés  après  qu'ils  les  ont  pleures  et  confessés.  Or,^  qu'un;  homme 
soit  délié  de  la  peine  que  Dieu  lui  a  imposée  et  assignée  pour  ses  pé- 
i  chés,  lorsque,  après  la  contrition  et  la  confession,  la^peine  et[ la  péni- 

tence imposées  par  le  prêtre  n'ont  pas  été  suftisantes,  cela  est  très- 
I  profitable  à  l'homme  pour  le  salut  de  son  âme.  C'est  'aussi  une 

grande  miséricorde  de  Dieu  que  son  vicaire,  le  Pape,  décharge 
l'homme  de  la  peine  de  son  péché  moyennant  l'indulgence.  C'est 
pourquoi  les  paroles  de  David,  dans  cet  article  erroné,  sont  alléguées 
sans  leur  sens  chrétien  et  véritable  et  d'une  manière  captieuse,  il 
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[faut  doue  lire  cet  article  avec  des  yeux  bien  attentifs,  et  ne  pas  ré 
|péter  en  aveugle  et  à  l'aventure  :  Quand  Dieu  dit  qu'il  visiterait  les 
pèches  de  ses  enfants  avec  la  verge,  cela  veut  dire  qu'il  les  amènerait 
à  la  contrition  par  la  peine  ;  car  ce  n'est  pas  contre  cette  peine  que 
serti  indulgence,  mais  uniquement  contre  la  peine  des  péchés  que 
Ton  a  pleures  et  confessés.  Car  on  voit  dans  l'Écriture  que  Dieu 
jalllige  quelquefois  les  hommes  pour  les  faire  croître  en  mérite 
comme  Job;  quelquefois  pour  leur  conserver  la  vertu,  comme  à 
saint  Paul  ;  quelquefois  pour  punir  du  péché,  comme  Marie,  sœur 
de  Moïse  ;  quelquefois  pour  la  gloire  de  Dieu,  comme  l'aveugle-né- 
quelquefois  pour  faire  commencer  dès  ce  monde  les  peines  éternelles 
de  ÏLJxe,  comme  à  Hérode.  Ces  peines  et  ces  châtiments  de  Dieu 
Dieu  ^eul  peut  les  imposer  à  l'homme  ;  toutefois  cette  peine  que  Dieu 
impose  d'ordinaue  à  l'homme  pour  ses  péchés,  lorsqu'il  les  a  pleures 
et  confesses,  et  que  la  peine  imposée  par  le  prêtre  n'est  pas  suffi- 
sante, le  Pape  peut  en  décharger  par  l'indulgence  plénière.  Cetarti- 
cie  est  donc  erroné  et  fallacieux. 

En  huitième  lieu:  Aussi  ne  peut-on  donner  aucun  nom  à  cette 
peine  imaginaire,  ni  personne  ne  sait  ce  qu'elle  est,  si  elle  n'est  ni 
cette  punition,  m  les  bonnes  œuvres  mentionnées  plus  haut. 

Réfutation.  —  D'abord ,  cet  article  est  erroné.  Car  cette  peine 
que  la  justice  de  Dieu  impose  à  l'homme  pour  ses  péchés,  qui  n'ont 
pas  ete  soit  assez  pleures,  soit  assez  punis  par  le  prêtre  dans  la  con- 
iession,  s'appelle  une  vindicte  de  Dieu  et  un  digne  fruit  de  pénitence 
qui  peut  être  compensée,  non  par  toute  contrition  quelconque,  mais 
seulement  par  une  satisfaction  équivalente,  comme  le  disent  saint  Au- 
gustin et  tous  les  docteurs  de  la  chrétienté.  Quant  aux  noms  parti- 
culiers que  cette  peine  imposée  de  Dieu  aura  en  purgatoire,  cela  est 
connu  de  ceux  qui  la  souffrent  dès  maintenant,  et  le  sera  un  jour  de 
ceux  qui  séduisent  aujourd'hui  si  misérablement  les  fidèles,  si  tou- 
tefois ils  ne  vont  pas  même  en  enfer. 

Eu  neuvième  lieu,  je  dis  :  Lors  même  que  l'Église  chrétienne  déci- 
derait encore  aujourd'hui  et  déclarerait  que  l'indulgence  ôte  plus 
i  que  les  œuvres  de  satisfaction,  il  vaudrait  encore  mille  fois  mieux 
qu'aucun  Chrétien  ne  demandât  ni  ne  se  procurât  d'indulgence,  mais 
qu'il  préférât  faire  les  œuvres  et  subir  la  peine.  Car  l'indulgence 
nest  et  ne  peut  être  qu'une  remise,  une  omission  de  bonnes  œuvres 
et  de  peine  salutaire,  qu'on  devrait  plutôt  choisir  que  de  laisser, 
quoique  quelques-uns  des  nouveaux  prédicateurs  aient  inventé  deux 
espèces  de  peines,  les  unes  médicinales,  et  les  autres  satisfactoires. 
iViais,  Dieu  merci;!  nous  avons  encore  plus  de  liberté  chrétienne  pour 
mépriser  un   pareil  bavardage  qu'ils  n'en  ont  d'en  inventer;  car 
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toute  peine,  et  même  tout  ce  que  Dieu  impose,  est  corrigible  etsunJ 
portable  aux  Chrétiens.  *^  * 

Réfutation.  —  Cet  article  tend  à  séduire.  Car  la  sainte  Église  ro-, 
marne  tient  et  décide  par  sa  pratique  et  sa  coutume  que  l'indulgence^ 
plénière  n'ôte  pas  seulement  les  œuvres  de  satisfaction  imposées  pari 
\e  prêtre  ou  par  les  canons,  mais  encore  celles  qu'impose  la  justice  f 
de  Dieu  lorsque  les  péchés  n'ont  pas  été  pleures  suffis  imment,  ni  la  | 
satisfaction  portée  assez  haut  par  le  prêtre  dans  la  confession.  Car 
saint  Augustin  dit  que  les  coutumes  observées  par  le  peuple  de  Dieui 
ou  les  chrétiens,  ainsi  que  les  institutions  des  anciens,  doivent  passer! 
pour  loi,  encore  que,  dans  la  sainte  Écriture,  il  ne  soit  rien  dit  de  J 
particulier  de  ces  coutumes  et  de  ces  choses.  C'est  pour  cela^ue  lei 
Pape,  puisque  telle  est  la  coutume  du  siège  de  Rome,  peS  ôter 
toute  la  peine  par  l'indulgence  plénière.  Cet  article  erroné  insinue^ 
aussi  que  nul  homme  ne  doit  demander  l'indulgence,  lors  mêmel 
qu'elle  lui  ôterait  plus  que  la  pénitence  imposée  par  le  prêtre  ou  par 
les  canons  :  paroles  contraires  à  la  vérité  chrétienne  ;  car  il  suppose 
en  ces  paroles  qu'un  homme  peut  obtenir  l'indulgence  sans  contri- 
tion, il  sépare  aussi  l'indulgence  d'avec  la  contrition  et  l'accomplis- 
sèment  des  œuvres  en  considération  desquelles  l'indulgence  est  don- 
née :  ce  que  certainement  i'  >n  ne  prouvera  jamais  par  une  doctrine 
chrétienne.  Car  ceux  qui  méritent  l'indulgence  sont  dans  une  véri- 
table  contrition  et  charité  de  Dieu,  qui  ne  les  laissent  demeurer  ni  pa- 
resseux m  tièdes,  mais  les  enflamment  à  servir  Dieu  et  à  faire  de 
grandes  bonnes  œuvres  en  son  honneur.  En  effet,  il  est  clair  comme 
le  jour  que  ce  sont  les  gens  chrétiens,  pieux  et  fervents,  et  non  les 
paresseux  et  les  lAches,  qui  s'empressent  à  gagner  les  indulgences,    i 
Cet  article  est  donc  plein  de  venin,  et  cherche  à  inspirer  aux  ri 
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hommes  de  la  répugnance  pour  l'indulgence,  qui  est  cependant  si  M  oue  l'on  sunoose 
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nécessaire  et  si  salutaire  aux  pauvres  pécheurs.  Car  dans  la  dis^ 
pensation  des  indulgences  se  manifeste  clairement  la  grande  libéralité  [l 
de  Dieu,  qui,  pour  toute  la  peine  que  les  hommes  sont  tenus  de 
souffrir  pour  les  péchés  qu'ils  n'ont  point  assez  pleures  ou  qui  n'ont 
point  été  assez  imposés  par  le  prêtre,  veut  bien  se  laisser  contenter 
par  la  satisfaction  de  Jésus- Christ ,  dès  qu'elle  lui  est  offerte  comme 
une  satisfaction  par  l'autorité  du  Pape.  Il  est  également  chré- 
tien de  croire  que  quand  quelqu'un  fait  une  aumône,  une  prière, 
une  visite  d'église ,  un  pèlerinage,  un  jeûne  ou  d'autres  bonnes 
œuvres  favorisées  d'indulgence  ,  et  qu'il  les  fliit  avec  le  même 
amour  de  Dieu  qu'il  les  ferait  s'il  n'y  avait  pas  d'indulgence  atta- 
chée, i!  est  chrétien  de  croire  que  ces  œuvres  iudulgentiées  sont  bien 
meilleures  et  plus  méritoires  à  l'homme  que  les  autres.  C'est  pour- 
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uoi  cet  article  tend  à  séduire  misérablement  les  infortunés  humains. 
En  dixième  lieu  ;  Ce  n'est  rien  dire  qu'il  y  a  trop  de  peine  et  d'œu- 
res,  que  l'homme  ne  saurait  les  accomplir,  à  cause  de  la  brièveté 
le  la  vie,  et  que  l'indulgence  lui  est  ainsi  nécessaire.  Je  réponds 
u'il  n'y  a  aucun  fondement  à  ceci,  et  que  c'est  une  pure  fiction  ; 
iiir  Dieu  et  la  sainte  Église  n'imposent  jamais  à  personne  plus  qu'il 
e  peut  porter,  ainsi  que,  suivant  saint  Paul,  Dieu  ne  laisse  tenter 
lersonne  au-dessus  de  ses  forces  :  et  ce  n'est  pas  une  médiocre  con- 
fusion à  la  chrétienté,  qu'on  puisse  l'accuser  de  nous  imposer  plus 
ue  nous  ne  pouvons  porter. 

Réfutation.  —  L'indulgence  ne  se  donne  pas  uniquement  parce 
ue  la  vie  de  l'homme,  à  cause  de  sa  brièveté,  ne  peut  accomplir  les 
uvres  de  satisfaction  qui  lui  sont  imposées.  Il  est  clair  comme  le 
our  que  le  plus  grand  pécheur,  avec  une  contrition  véritable  et  par- 
faite, peut  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu  pour  la  peine  de  tous  ses 
)échés,  si  d'ailleurs  il  ne  méprise  point  la  confession  et  la  satisfac- 
ion  sacramentelles  ;  car,  avec  le  mépris  de  ces  deux  choses,  la  con- 
Iritionest  nulle  et  impuissante.  C'est  donc  contre  la  vérité  qu'on  nous 
Impute,  à  nous  sous-commissaires  et  prédicateurs  des  grâces,  d'in- 
uiier  Dieu  et  la  chrétienté,  en  nous  faisant  dire  que  Dieu  et  l'Église 
imposent  à  l'homme  des  choses  impossibles  ;  paroles  qu'on  ne  sau- 
ait  trouver  nulle  part.  Car  l'indulgence  se  donne  quelquefois  pour 
les  aumônes  ;  quelquefois  pour  des  travaux  personnels,  comme 
uand  on  prend  la  croix  contre  les  infidèles  et  les  hérétiques,  qu'on 
làtit  des  ponts  et  qu'on  répare  des  chemins  ;  quelquefois  pour  les 
lérils  de  la  vie,  comme  à  ceux  qui  passent  la  mer  pour  aller  en 
erre-Sainte  ;  ainsi  que  le  dit  clairement  le  droit  canon.  L'indulgence 
le  s'accorde  donc  pas  uniquement  à  cause  de  la  brièveté  de  la  vie, 
que  l'on  suppose  empêcher  l'homme  d'accomplir  lapénitence  imposée. 
En  onzième  lieu  :  Lors  même  que  les  pénitences,  établies  par  le 
droit  canon  seraient  encore  en  vigueut'  et  qu'on  imposât  sept  ans  de 
pénitence  pour  chaque  péché  mortel,  la  chrétienté  devrait  cependant 
laisser  cette  loi,  et  n'imposer  à  chacun  que  ce  qu'il  peut  porter.  A 
combien  plus  forte  raison,  aujourd'hui  que  ces  lois  n'existent  plus, 
faut-il  se  garder  d'imposer  à  qui  que  ce  soit  plus  qu'il  ne  saurait  porter  ! 
Réfutation.  —  L'article  renferme  un  exposé  infidèle.  Quoique  les 
canons  d'après  lesquels  on  a  réglé  les  pénitences  ne  soient  plus  en 
usage  à  cause  de  la  fragilité  humaine,  on  ne  donne  pas  pour  cela  pou- 
ivoir  aux  hommes  de  pécher  ;  et  la  justice  divine  ne  punit  pas  moins 
|les  péchés,  soit  par  des  pénitences  conformes  aux  canons,  soit  par 
"^    peines  qu'elle-même  envoie.  Car  celui  qui  ne  fait  pas  la  péni- 
e  imposée  par  les  canons  doit  souftrir  quelque  autre  chose  que 
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la  justice  de  Dieu  accepte  pour  fruits  équivalents  delà  pénitenj 
Aussi  le  prêtre,  qui  absout  le  pécheur,  ne  doit  pas  considérer  seule' 
ment  la  contrition,  dans  l'imposition  de  la  pénitence  pour  les  péché 
confesses,  mais  encore  la  mesure  de  la  pénitence,  exprimée  dans  fe 
canons  penitentiaux,  afin  de  ne  pas  contrevenir,  autant  que  possible . 
à  la  justice  divme,  manifestée  dans  les  canons,  comme  il  est  dit  daD^ 
Je  droit;  et  après  avoir  ainsi  bien  considéré  tant  la  contrition  que I 
satisfaction  imposée  par  les  canons,  alors  il  imposera  au  pécheur  li 
satisfaction  sacramentelle.  C'est  ainsi,  et  non  d'après  leur  bon  plaisir 
que  les  prêtres  doivent  imposer  la  satisfaction  au  pécheur  dans  L 
confession  p.ur  les  péchés  dont  il  a  le  rrr  ..'-.  Cit.  impositioné 

JnT  ?  ^  .  ^'"'*'"''  ''^^''  ^'^'  '^  ^^  P^""*  «««  péchés.  Ce.  f, éprise  la  cor 
pendant,  le  prêtre  impose-t-il  une  pénitence  insuffisante,  Dieu  exige,  fir^mr^ 
de  1  homme  le  surplus,  soit  en  ce  monde,  soit  en  l'auJre.  CelJc^M^é^^ 
enseigne  les  hommes  autrement,  celui-là  les  trompe.  * 

En  douzième  lieu  :  On  dit  bien  que,  pour  le  surplus  de  la  peine, 
ie  pécheur  est  renvoyé  au  purgatoire  ou  à  l'indulgence  ;  mais  on  dii^ 
bien  des  choses  sans  fondement  ni  preuve. 

Réfutation.  -  Cot  article  est  d'abord  entièrement  erroné,  et  avançai 
sai^  aucune  preuve  ni  témoignage  de  la  sainte  Écriture,  aussi  biel  jcomme  nouvea 
nnnZnrT  ^^^    '"  d^oitcanon,  comme  si  son  contenu  n'étaij  It  particulièreu 
nunement  con  raire  aii  saint  Évangile,  quoique  dans  la  vérité  ils  diJmposée  à  l'ho 
fè    nt  autant  l'un  de  l'autre  que  -  jour  et  la  nuit.  De  plus,  c'est  ur^ean  Hus  a  été 
vente  chrétienne  que,  pour  le  surplus  de  la  peine,  le  pécheur  M 
être  renvoyé  au  purgatoire  ou  à  l'indulgence.  Car  la  sainte  É-li« 
catholique  et  l'unanimité  de  tous  les  docteurs  anciens  et  nouveaux 
tiennent  que  Dieu  est  miséricordieux  de  telle  sorte,  qu'il  remet  li 
coulpe  et  le  péché,  mais  demeure  néanmoins  juste,  de  manière  à  J 
pas  les  laisser  impunis.  C'est  pourquoi,  lorsque  la  contrition  intJ 
neure  ne  suffit  point  pour  l'expiation  ou  la  vindicte  du  péché,  et  m 
Ja  satisfaction  extérieure  n'est  point  accomplie  ou  parfaite,  Dieu,  qui 
connaît  la  mesure  et  le  nombre  des  péchés,  exigera  dans  le  purga- 
toire le  surplus  de  la  pénitence  et  de  la  satisfaction,  que  l'homme 
n  aura  point  accomplies  en  ce  monde.  En  outre,  comme  le  dit  sain! 
Anselme  dans  son  livre  Pourquoi  Dieu  s'est  fait  homme,  l'homme  peutt  u  inuuigence,  il  r 
^aiistaire  pour  le  péché  uniquement  parles  bonnes  œuvres  qui  ni|  nouveau,  qu'il  d 
peuvent  être  exigées  de  l'homme,  à  moins  qu'il  n'ait  péché.  Or  lel  1     ,  après  la  ré, 
Donnes  œuvres  des  commandements  de  Dieu,  l'homme  y  est  oblige imérites  auprès  d 
en  vertu  de  la  création,  et  Dieu  les  exigerait  de  lui,  lors  même  qu'illes  bonnes  œuvre 
mrnp  nnl^f    !••  !?^.^^"f  ^"^^  «''«^ï^  est  donc  erroné  et  trompeur, |jusqu'à  sa  fin.  L'; 
P-  _-  ^„.,  „.  satisiactioii  uuit  avoir  lieu  en  ce  monde  ou  en  l'autre.   Bl'homme,  elle  le 
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En  treiziènae  lieu  :  C'est  une  grande  erreur  à  quelqu'un  de  s'ima- 
jmer  qu  ,1  satisfera  pour  ses  péchés,  attendu  que  Dieu  les  pardonne 
toujours  gratuitement  par  une  grâce  inestimable,  sans  rien  demander 
.our  cela  sinon  de  bien  vivre  désormais.  La  chrétienté  exige  uZ 
.lelque  chose  mais  elle  pourrait  et  devrait  en  faire  la  remise  et  ne 
•len  imposer  de  difficile  ni  d'intolérable 

Béfutation.  -  D'abord,  cet  article  est  sans  fondement  et  séduc- 
eur;  car,  comme  ,1  a  été  démontré  plus  haut  de  plus  d'une  manié  e 
[).eu  e  son  Église  exigent  satisfaction  pour  les  péchés.  Ainsi  con 
ueirt  tous  les  anciens  et  nouveaux  docteurs  de  la  sainte  Église  au 
.ombre  de  plusieurs  mille,  et  dont  plusieurs  sont  an  ciel,  lesqiels 
Lsenttous  :  Si  grande  que  la  contrition  puisse  être,  dès  que  l'honte 
iieprise  la  confession  et  la  satisfaction,  la  contrition  sel  ne  ser  de 
■.en  encore  que  l'homme  ne  puisse  satisfaire  à  Dieu  poTaucun 
.eche  mortel  sans  la  coopération  de  la  passion  de  Jésus-Chr  s    Et 

VDiel  n!T    ^T  '''"'^  ""^  *^"«  ''''^''  C«r  saint  Augustin 
lit .  D  eu  ne  donne  à  personne  la  licence  de  pécher,  en  effaçant  par 
k  miséricorde  les  péchés  déjà  commis,  si  l'on  ne  n  glige  p  sîa  sa 
bsfaction  convenable.  Toutefois,  ne  regardez  pas  cet  artidee  rené 
.omme  nouveau  ;  car  Wiclef  et  Jean  Hus  ont  déjà  tenu  cette  erreur 

llnSr    l'h""'  ^'" '^  ^°"^"^'°"'  dans  laquelle  la  satisfacZ S 
mposeeà  1  homme,  n'est  point  nécessaire  ;  et  c'est  pour  cela  aue 
Jean  Hus  a  été  brnlé  à  Constance  par  le  concile  général,  et  Wiclef 
est  mort  en  hérétique. 

:     En  quatorzième  lieu  :  L'indulgence  s'accorde  pour  les  Chrétiens 
.raparfauset  lâches;  qui  ne  veulent  pas  s'exercer  courageusem  „ 

I'dans  les  bonnes  œuvres,  ni  supporter  quelque  chose  ;  car  l'indulgent 
exige  de  personne  «ne  vie  meilleure,  mais  laisse  et  tolère  à  chacu^ 
«imperfection  :  ,1  ne  faut  donc  point  parler  contre  l'indulgence 
01  non  plus  y  engager  personne.  "'gence, 

Héfulaiion.  -  Cet  article  se  réfute  ainsi  chrétiennement.  Ouand 
™„e  l'homme  gagnerait  toutes  les  indulgences,  il  ne  devrait  point 
abandonner  les  :œ„vres  de  pénitence  pour  cela.  Ainsi  parle  ie  pape 
nocent.  Car  après  la  rémission  des  péchés  et  de  tonte  la  peine  p^ 
I  indulgence,  .reste  toujours  dans  l'homme  l'inclination  à  p'^cher  dé 
i««iiveau,  qu  .1  do,t  médicamenter  par  de  bonnes  œuvres.  Veut-i|,  de 
pi...,  après  la  remission  du  péché  et  de  toute  la  peine,  acquérir  des 
mentes  auprès  de  Dieu  et  les  augmenter,  il  ne  doit  pas  interrompre 

il, ^ÎTr'^T i^^"'"""'"''  "<«' P»*^  'a croix  de  Jésus-Christ 
Ijasqn  a  sa  Hn.  L'indulgence  n'Ate  nas  .-«l»  ■  »..  ^^rl-tlr-  -n-  -- ,    -■ 

ii'hnmmû     «il.,  I  j     ,-  '" '"  '  —   "^1'.' aiFv,  clic  y  CXCIte 

jl  homme,  elle  le  rend  dispos  et  enclin,  non  point  paresseux,  pour 
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ces  œuvres  à  la  fois  bonnes  et  pénales.  C'est  pourquoi  cet  article  est 
erroné  et  un  bavardage  en  l'air  ;  car  il  dit  qu'il  ne  faut  point  parler 
contre  les  indulgences,  ce  qui  se  fait  cependant  dans  presque  tous  les 
articles  ;  ensuite  qu'il  ne  faut  y  exhorter  personne,  ce  qui  est  mani- 
festement contre  la  pratique  de  la  sainte  Église  romaine,  qui,  à  l'ap. 
proche  de  l'année  sainte,  la  fait  publier  longtemps  d'avance.  Cet  ar- 
ticle  est  encore  contraire  à  l'usage  de  toutes  les  églises  particulières 
du  monde  entier ,  lesquelles  toujours  publient  les  indulgences  du 
Pape  et  de  leurs  propres  évoques.  En  outre,  les  Chrétiens  prennent 
la  croix  contre  les  hérétiques  et  les  infidèles,  en  partie  à  cause  de 
l'indulgence  plénière  que  gagnent  les  croisés  ,  et  on  y  exhorte  les 
hommes  avec  beaucoup  de  soin.  Les  derniers  mots  de  cet  article  sont 
donc  contraires  h  toute  vérité.  i 

En  quinzième  lieu  :  II  serait  beaucoup  plus  sûr  et  meilleur  de 
donner  à  la  basilique  de  Saint-Pierre  ou  ailleurs,  pour  l'amour  de 
Dieu,  que  pour  gagner  l'indulgence;  car  il  est  dangereux  de  faire  de^ 
ces  dons  pour  l'indulgence,  et  non  à  cause  de  Dieu. 

Réfutation.  —  D'abord  cet  article  est  une  pure  invention,  sans  au- 
cune preuve  de  l'Écriture  sainte  ;  car  il  insinue  dans  la  conclusioD 
que  l'homme  peut  donner  une  aumône  pour  l'indulgence,  sans  la 
donner  pour  Dieu  ;  comme  si  quelqu'un  donnait  une  aumône  pour 
l'indulgence  sans  entendre  honorer  Dieu  par  là  :  tandis  que  l'homme 
qui  donne  l'aumône  pour  l'indulgence,  la  donne  aussi  pour  l'amout 
de  Dieu;  car  toute  indulgence  est  première.iient  accordée  pour 
l'honneur  de  Dieu.  C'est  pourquoi,  quiconque  donne  une  aumône 
pour  l'amour  d'une  indulgence,  la  donne  principalement  pour  l'a-; 
mour  de  Dieu,  attendu  que  personne  ne  mérite  une  indulgence,  qu'il: 
ne  soit  dans  une  contrition  véritable  et  dans  l'amour  de  Dieu  ;  orj 
quiconque  fait  des  bonnes  œuvres  par  l'amour  de  Dieu,  les  ordonnej 
à  Dieu  et  à  sa  louange.  Cet  article  ne  mérite  donc  aucune  créance  de 
la  part  des  Chrétiens. 

En  seizième  lieu  :  L'œuvre  faite  à  un  nécessiteux  vaut  beaucoup 
mieux  que  ce  que  l'on  donne  à  Saint- Pierre,  beaucoup  mieux  en- 
core que  l'indulgence  qui  est  accordée  pour  cela;  car,  comme  il  a  été 
dit,  il  vaut  mieux  faire  une  bonne  œuvre  que  d'obtenir  la  rémission 
de  beaucoup.  Or,  indulgence  est  rémission  de  beaucoup  de  bonnes 
œuvres,  ou  bien  ce  n'est  remise  de  rien. 

Oui,  pour  que  je  vous  instruise  comme  il  faut,  remarquez  bien 
ceci  :  Avant  toutes  choses,  sans  faire  attention  à  la  basilique  de  Saint- 
Pierre  ni  à  l'indulgence,  vous  devez  donner  à  votre  prochain  qui  est 
pauvre.  Mais  s'il  arrive  que  dans  votre  ville  il  n'y  ait  plus  personne 
qui  ait  besoin  de  secours,  chose  qui,  d'après  la  parole  du  Seigneur, 
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farrivera  jamais  alors  vous  donnerez,  si  vous  voulez,  aux  églises 
iux  aute  s  qui  sont  dans  votre,  île.  S'il  n'y  a  plus  de  besoin  de  ce  côté 
„eme,  alors  seulement,  si  vou.  voulez,  vous  pourrez  donner  à  Saint- 
•,erre  et  ailleurs  Encore  ne  le  faut-il  pas  faire  pour  l'indulgence  • 
.r  saint  Pau  dit  :  Qu.  ne  fait  pas  de  bien  aux  gens  de  sa  IZn] 
,'est  pas  Chrétien,  mais  pire  qu'un  païen.  Regardez  donc  ceh  commo 
ne  chose  hbre.  Quiconque  vous  dit  le  contraire,  vous  trompe  ou 
,.en  11  cherche  votre  âme  dans  vot^e  bourse,  et  s'il  y  trouvait  quel- 
lues  pfennings,  il  les  aimerait  mieux  que  toutes  les  âmes 

u A  "IT  "^'^'V  **""'  "''*''  J'  "'  ^^"""'•^'  j^-^^'s  "en  pour  gagner  une 

exhorte  les  ;  adulgence.  Je  reponds  :  Je  l'ai  déjà  dit,  ma  volonté;  mon  désir,  ma 
article  sont  :  rière  et  mon  av,s,  c'est  que  personne  ne  donne  ni  ne  fasse  rien  pour 
agner  une  indulgence.  Laisse  faire  cela  aux  Chrétiens  paresseux  et 
ndormis;  pour  toi,  va  ton  chemin. 

mutation  -  Cet  article  est  d'abord  sans  fondement,  et  de  plus 
ntièrement  obscur  ;  on  y  touche  une  chose,  et  on  y  dissimule  l'autre. 
-ar  donner  1  aumône  à  un  pauvre,  vaut  mieux  pour  augmenter 

„, ,  ïs  mentes;  mais  gagner  une  indulgence  plénière  ou  toute  indul- 

conclusioD  >  ence  quelconque,  vaut  mieux  pour  satisfaire  promptement  pour  la 
o.    «„nci,  leme  du  pèche.  Chacun  doit  aussi  savoir  que  le  gain  d'une  indul- 
ence  est  aussi  une  œuvre  de  miséricorde;  car,  gagner  l'indulgence, 
est  avoir  pitie  de  son  âme,  et  par  là  même  plaire  à  Dieu.  C'est  pour- 
uoi  1 .  rticle  conclut  à  faux  quand  il  dit  que  gagner  une  indulgence 
est  pas  une  œuvre  de  miséricorde  ;  à  la  fin  il  conclut,  d'une  ma-- 
Il  re  tout  à  fait  contraire  à  la  doctrine  chrétienne,  que  l'indulgence 
Rt  une  remise  de  beaucoup  do  bonnes  œuvres,  car  il  ne  le  prouve 
ir  aucune  Ecriture  sainte.  Et  on  n'en  trouvera  jamais  aucune  pour 
prouver,  attendu  que,  pour  gagner  l'indulgence,  il  faut  être  dans 
imour  de  Dieu,  et  où  est  cet  amour,  là  se  font  beaucoup  de 
.nnes  œuvres  et  de  grandes.  Cet  article  erroné  est  encore  contraire 
a  eneur  de  toutes  les  bulles  et  lettres  d'indulgence,  qui  générale- 
lent  toutes  indiquent  que  l'indulgence  est  accordée  pour  que  les 
jommes  soient  par  là  excités  à  la  contrition,  à  la  confession  et  aux 
.nnes  œuvres.  Cet  article  erroné  est  donc  tout  à  fait  à  mépriser.  Je 
en  retère  là-dessus  au  jugement  du  Saint-Siège  de  Rome  et  de 
lutes  les  universités  et  docteurs  chrétiens. 
Cet  article  avance  encore  que  ce  sermon  erroné  contient  une  in- 
ructionexacte  pour  les  hommes  :  ce  qui  est  entièrement  contraire  à 
t  vente  ;  car  dans  cet  article,  on  demande,  on  prie,  on  conseille  que 
;rsonne  ne  fasse  rien  pour  gagner  une  indulgence  :  conseil  qui  est 
m  d  être  ut.je  au  salut.  L'article  dit  encore  que  les  paresseux  et  les 
«eues  doivent  seuls  rechercher  les  indulgences  :  conseil  qui  tend  à 
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séduire  misérablement  la  chrétienté,  vu  que  l'homme  se  fait  beau- 
coup  plus  de  bien  à  lui-même  en  gagnant  une  indulgence  dont  ih 
besoin  que  s'il  donnait  son  aumône  à  un  pauvre  qui  ne  serait  pas 
dans  un  besoin  extrême  ;  car  l'aumône  ou  la  bonne  œuvre  par  laquelk 
l'homme  mérite  une  indulgence,  étant  faite  par  amour  de  Dieu,  esl 
aussi  méritoire  pour  la  •  .  éternelle  que  l'aumône  faite  à  un  pauvre. 
Déplus,  comme  par  1  indulgence  qu'il  gagne  par  son  aumône 
l'homme  se  libère  promptement  de  la  peine  qu'il  doit  subir  pour  se 
péchés,  il  lui  vaut  mieux  mériter  une  indulgence  que  de  donner  l'aij 
mône  à  des  pauvres  qui  ne  sont  pas  dans  un  extrême  besoin.  Notre 
Seigneur  dit  aussi  dans  le  chapitre  de  saint  Luc  :  Pour  le  reste,  fai. 
tes-en  des  aumônes,  savoir,  à  ceux  qui  ne  sont  pas  dans  un  besoii 
extrême  ;  car  à  ceux  qui  sont  dans  i'extrême  nécessité,  Dieu  ordona- 
de  faire  l'aumône,  même  des  biens  dont  l'homme  a  besoin  pour  l'en 
tretien  de  sa  vie  et  de  son  état.  C'est  donc  mal  à  propos  qu'on  allé- 
gue  saint  Paul  dans  cet  article.  L'Apôtre  dit  bien  :  Quiconque  ni 
pas  soin  des  gens  de  sa  maison,  a  renié  la  foi,  et  il  est  pire  qu'unie 
tidèle.  Mais  il  ne  défend  pas  de  faire  du  bien  plutôt  à  soi-même  qu'aur 
gens  de  sa  maison  lorsque  ceux-ci  ne  sont  pas  dans  la  nécessiti 
extrême.  Chacun  doit  aussi,  dans  la  manière  de  donner  l'aumônei 
observer  l'ordre  de  la  charité,  se  secourir  d'abord  soi-même,  ensuit| 
ses  proches,  comme  il  a  été  touché  plus  haut.  C'est  pourquoi  .. 
Chrétiens  fidèles  ne  doivent  ajouter  aucune  foi  aux  paroles  nues,  iso 
lées,  mal  fondées  de  l'article,  car  il  n'est  appuyé  d'aucune  preuvj 
solide  tirée  de  l'Écriture  sainte. 

En  dix-septième  lieu  :  L'indulgence  n'est  point  commandée 
conseillée,  mais  du  nombre  de  ces  choses  qui  sont  tolérées  et  permji 
ses  ;  ce  n'est  donc  pas  une  œuvre  d'obéissance  ni  une  œuvre  mériM 
toire,  mais  une  exception  à  l'obéissance.  C'est  pourquoi,  bien  quf 
ne  faille  empêcher  personne  d'en  gagner,  on  devrait  cependant . 
détourner  tous  les  Chrétiens,  et  les  exciter  aux  œuvres  et  aux  peine 
qu'on  leur  remet. 

Réfutation.  —  C'est  vrai  qu'on  ne  commande  pas  de  gagner  uri 
indulgence,  mais  cela  est  fidèlement  conseillé  par  sa  Sainteté  ap( 
stolirue,  par  les  conciles  généraux,  par  tous  les  pieux  prélats  dei 
sainte  Église,  qui  accordent  des  indulgences  pour  la  pratique  \ 
bonnes  œuvres,  pour  la  gloire  de  Dieu,  pour  le  bien  de  la  chrétienté 
pour  procurer  du  mérite  aux  hommes  qui  font  des  bon  38  œuvresi 
cause  de  l'indulgence  ;  aussi  pour  le  bien  de  l'homme,  en  ce  qu'il 
libère  de  la  peine  qu'il  devrait  subir  pour  ses  péchés,  comme  il  aél 
dit  plus  haut.  C'est  pourquoi  l'indulgence  n'est  pas  du  nombre 
ces  choses  qui  sont  uniquement  tolérées  et  permises.  Cet  article 
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[ncore  que  de  mériter  une  indulgence  n'est  pas  une  œuvre  méritoire 
^ais  une  exception  à  l'obéissance  :  article  qui  jamais,  non  plus  que 
ous  les  autres,  ne  pourra  être  démontré  par  aucune  Écriture  sainte  - 
|ar  les  œuvres  gratifiées  d'une  indulgence  sont  toujours  meilleure^' 
kiieles  mêmes  sans  mdulgence,  quoique  faites  au  n.ême  degré  de 
Iharite.  Cet  article  est  donc  contraire  à  la  liberté  du  Saint-Siège  de 
Rome  ;  car  Dieu  a  confié  à  son  vicaire,  le  Pape,  et  au  Siège  aposto- 
ïque,  1  autorité  souveraine  de  toutes  les  choses  qui  servent  au  salut 
|e  l'homme. 

En  dix-huitième  lieu  :  Si  les  Ames  sont  tirées  du  purgatoire  par 
rmdulgence,  je  ne  lésais  pas  et  je  nelecrois  pas  même  encore,  quoi- 
Jue  quelques  nouveaux  docteurs  le  disent  ;  mais  il  leur  est  impossible 
le  le  démontrer  :  aussi  l'Église  ne  l'a-t-elle  pas  encore  décidé.  C'est 
pourquoi,  pour  plus  de  sûreté,  il  vaux  mieux  prier  vous-mêmes  et 
bire  des  œuvres  pour  elles  ;  car  c'est  plus  sûr  et  certain 

liêfuiatrm  -  Premièrement,  cet  article  est  plein  d'astuce  :  ca^ 
I  dit  que  l  Eglise  n'a  point  décidé  que  les  âmes  puissent  être  déli- 
Irees  du  purgatoire  par  l'indulgence.  Cependant,  dans  sa  pratique, 
Il  sainte  Eglise  romaine  tient  que,  par  l'indulgence,  les  âmes  sont 

LtcTR     '""'^'''îi''-  "  y  '  ^''"  ^''  ^"'^'^'  ^««  ^g'i«««  et  des  cha- 
lelles  à  Rome,  ou  1  on  délivre  les  âmes  en  y  célébrant  la  messe  ou 

In  y  pratiquant  d'autres  bonnes  œuvres.  Cela  vient  de  ce  que  les 

râpes  y  ont  accordé  une  indulgence  plénière  pour  la  délivrance  des 

[mes  lorsqu'on  y  dit  la  messe  ou  qu'on  y  fait  d'autres  bonnes  œuvres 

fcivant  qu  11  est  d'usage  à  Rome.  Ni  le  Pape  ni  l'Église  romaine  né 

bléreraient  à  Rome  cette  délivrance  des  âmes  si  elle  n'était  bien 

bndee;  car  le  Pape  et  le  Siège  de  l'Église  romaine  et  l'autorité  pa- 

lale  n  errent  point  dans  les  choses  qui  regardent  la  foi.  Or,  l'indu!- 

lence  est  de  ce  nombre  ;  car  qui  ne  croit  pas  que  le  Pape  puisse  ac- 

lorderune  mdulgence  et  une  indulgence  plénière  aux  vivants  et  aux 

[étants,  qui  sont  dans  l'amitié  de  Dieu,  celui-là  tient  que  le  Pape 

la  pas  reçu  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  la  plénitude  de  la  puis- 

bnce  sur  les  fidè'es  :  ce  qui  est  contraire  aux  saints  canons. 

v.et  article  avance  encore  que  quelques  nouveaux  docteurs  disent 

|ue  les  âmes  sont  délivrées  du  purgatoire  par  l'indulgence,  mais 

lu  1  leur  est  impossible  de  le  prouver.  Sur  quoi  il  faut  savoir  que  les 

bmls  docteurs  modernes  l'ont  très-bien  démontré,  et  que  jamais  ils 

\mi  ete  condamnés  pour  cela  par  la  sainte  Église  romaine, particu- 

[èrement  saint  Thomas,  dont  les  papes  Urbain  et  Innocent  ont  reçu 

|our  chrétienne  et  approuvée  la  doctrine  tcuchant  ia  foi  et  le  salut 

es  âmes,  sans  qu'aucun  Pape  l'ait  condamnée  depuis.  Puis  donc  que 

6  doctrine  de  saint  Thomas  est  reconnue  pour  orthodoxe,  cet  article 
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est  suspect  quant  à  la  vérité.  Saint  Jérôme  dit  de  son  côté  :  Dès  que 
votre  Béatitude,  qui  tient  le  siège  et  la  foi  de  Pierre,  approuve  ma 
créance,  quiconque  la  condamne  se  démontre  lui-même  un  insensé 
un  méchant  ou  un  hérétique.  Tel  on  doit  donc  tenir  celui  qui  con^ 
damne  saint  Thomas  comme  n'étant  pas  sfir  dans  ce  qu'il  enseignée! 
écrit  sur  la  foi  chrétienne. 

En  dix-neuvième  lieu  :  Dans  ces  points  je  n'ai  point  de  doute,  d 
ils  sont  suffisamment  fondés  en  l'Écriture.  C'est  pourquoi  vous're 
devez  avoir  aucun  doute  vous-mêmes,  et  laissez  les  docteurs  scho- 
lastiques  être  des  scholastiques  ;  tous  ensemble,  avec  leurs  opinions, 
ils  ne  suflisent  pas  pour  affermir  une  seule  prédication. 

/^f'/M/a^îo/î.  —  Et  cet  article  et  tous  les  autres  n'ont  aucun  fon- 
dement dans  l'Écriture  ;  car  ils  sont  contraires  à  la  pratique  de  li 
sainte  Église  romaine  et  à  l'enseignement  de  tous  les  saints  docteurs  j 
modernes.  Et  si  saint  Augustin,  avec  les  trois  anciens  docteurs,  aval:  ' 
eu  révélation  que  la  puissance  du  Pape  et  de  l'Église  romaine  sur  te 
indulgences  devait  être  ainsi  méprisée  un  jour  par  des  hommes  éga^ 
rés,  ils  les  auraient  réfutés  d'avance  dans  leurs  écrits.  Cependant  te 
saints  docteurs  modernes,  ayant  appris  que  des  hommes  pervers  oni 
parlé,  prêché  et  écrit  contre  le  Pape  et  contre  la  vérité  de  l'indul- 
gence, ils  les  ont  attaqués  avec  des  raisons  chrétiennes,  et  jamaisfe 
sainte  Eglise  romaine  ne  les  a  punis  ni  condamnés  pour  cela. 

L'article  dit  encore  :  Il  faut  laisser  les  docteurs  scholastiques  pout 
des  scholastiques,  car  tous  ensemble  ne  suffisent  point,  avec  leuJ 
opinions,  pour  affermir  une  seule  prédication.  Penser  ainsi  des  doc 
teurs  scholastiques,  c'est  être  insensé  ;  car  ces  saints  docteurs  signa 
lent  et  combattent  toutes  les  nouvelles  erreurs.  Les  mépriser,  c'esn 
errer  soi-même.  La  sainte  Église  romaine,  avec  toute  la  sainte  chrJ 
tienté  catholique,  tient  unanimement  que  les  saints  docteurs  scho- 
lastiques, par  leur  salutaire  enseignement,  suffisent  pour  confirmei 
la  foi  chrétienne  contre  les  hérétiques,  combien  plus  un  sermoa 
C'est  pourquoi,  dans  cet  article,  on  les  méprise  et  les  outrage  injus- 
tement, et  contre  toute  raison  et  vérité.  F 

En  outre,  tous  les  articles  erronés  sont  obscurs  dans  leur  brièveté 
peut-être  parce  qu'on  pense  les  expliquer  comme  on  veut,  et  dan 
tous  les  sens.  Cependant  on  aurait  dû  penser  d'avance  au  granJ 
scandale  qu'ils  excitent  ;  car,  à  cause  de  ces  articles,  beaucoup  à 
gens  mépriseront  l'autorité  et  le  pouvoir  du  Pontife  romain  et  du 
Samt-Siége  apostolique.  On  omettra  les  œuvres  de  satisfaction  sacra- 
mentelle. On  ne  croira  plus  jamais  aux  prédicateurs  et  aux  docteurs 
Chacun  voudra  expliquer  la  sainte  Écriture  suivant  son  bon  plaisir, 
Les  âmes  seront  en  grand  péril  dans  toute  la  chrétienté,  car  chacun 
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iroira  ce  qu'il  lui  plaît.  Comme,  d'après  cet  article,  les  saints  doc- 
[ciirs  modernes,  à  qui  pendant  plusieurs  siècles  la  chrétienté  a  ajouté 
une  grande  foi,  ne  méritent  aucune  créance,  cet  article  est  absolu- 
ment erroné. 

En  vingtième  lieu  :  Encore  que  je  sois  traité  d'hérétique  parqu^^l- 
ues-uns  à  qui  celte  vérité  est  préjudiciable  pour  la  caisse,  je  ne  me 
loucie  pas  beaucoup  de  leur  criaillerie,  attendu  qu'il  n'y  a  qui  le 
font  que  quelques  sombres  cervelles  qui  n'ont  jamais  flairé  la  Bible 
amais  lu  les  docteurs  chrétiens,  jamais  compris  leur  propre  doctrine' 
nais  présuuient  beaucoup  trop  de  leurs  opinions  trouées  et  déchi- 
•ées  ;  car,  s'ils  en  avaient  l'intelligence,  ils  sauraient  qu'ils  ne  dol- 
ent diffamer  personne  sans  l'avoir  ouï  et  convaincu.  Mais  Dieu 
•euille  leur  donner,  ainsi  qu'à  nous,  le  bon  sens  !  Amen. 
Réfutation.  —  Cet  article  est  d'abord  entièrement  erroné   et  de- 
lande  qu'on  sache  ce  que  c'est  qu'un  hérétique.  En  conséquence, 
ICI,  frère  Jean  Tetzel,  de  l'ordre  des  Prédicateurs,  je  publierai  encore 
['autres  thèses  que  j'espère  soutenir,  avec  la  grâce  de  Dieu,  dans 
'université  de  Francfort- sur- l'Oder.  Dans  ces  thèses  ainsi  que  dans 
le  présent  écrit  et  ceux  qui  l'ont  précédé,  chacun  pourra  voir  et  com- 
prendre, même  avec  une  cervelle  incomplète,  ce  que  c'est  qu'un 
leresiarque,  un  hérétique,  un  schismatique,  un  errant,  un  témé- 
raire, etc.  On  y  reconnaîtra  aussi  qui  a  une  sombre  cervelle,  qui  n'a 
.    .    l^""!"^  ^«'^^  l'Ecriture,  qui  n'a  jamais  lu  les  docteurs  chrétiens,  qui 
avec  leurj  J'a  jamais  compris  sa  propre  doctrine.  Dans  la  certitude  de  la  vérité, 
isi  des  doc-t 
eurs  signa 
priser,  c'esl 
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e  soumets  toutes  ces  miennes  thèses  et  doctrines  à  l'examen  et  au 

ugement  de  sa  Sainteté  apostolique,  de  la  sainte  Église  romaine,  de 

,.--,  ..»,  o"fes  les  universités  et  de  tous  les  docteurs  non  suspects,  avec  l'en- 

sainte  chré  I  Çagement  de  subir  tout  ce  qui  sera  décidé,  la  prison,  la  fustigation 

■  'l'eau  et  le  feu.  ' 

J'avertis  charitablement  tous  les  Chrétiens  de  n'ajouter  désormais 
mcune  foi  au  sermon  en  vingt  articles  erronés  ni  aux  thèses  y  rela- 
ives,  à  moins  que  l'auteur  ne  les  soumette  au  jugement  de  sa  Sain- 
teté apostolique,  de  la  sainte  Église  romaine  et  de  toutes  les  uni- 
ir  brièveté,^^"^s'*és  non  suspectes,  et  qu'il  ne  l'ait  montré  par  les  effets,  bien 
ut,  et  dans  Convaincu  que,  sans  cette  soumission,  le  sermon  en  vingt  articles  et 
î  au  granfl^s  *^.èses  qui  s'y  rapportent,  au  lieu  d'être  une  prédication  et  une 
îaucoup  (lWo<^'f'"«  salutaires,  seront  une  séduction  et  une  perversion  des 
main  et  dufc'^["«s  î  car  Jésus- Christ  dit  lui-même:  Quiconque  n'écoute  pas 
Eghse,  qu'il  vous  soit  comme  un  païen  et  un  publicain.  Et  si  l'au- 
jteur  du  sermon  erroné  en  vingt  articles  composait  quelque  chose 
contre  cette  mienne  réfutation  sans  le  prouver  par  l'Écriture  sainte, 
e  droit  canon  et  les  saints  docteurs,  ou  sans  produire  des  raisons 
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naturelles  et  suffisantes,  nul  Chrétien  ne  doit  s'en  scandaliser,  cari 
ce  ne  seraient  que  des  paroles  en  l'air.  Et  si  dans  son  ouvrage,  l'au-j 
teur  ne  se  soumet  pas  publiquement  et  par  écrit  au  jugement  dul 
Pape,  du  Saint-Siège  et  des  universités  non  suspectes,  je  n'écrirail 
point  contre  désormais,  mais  le  tiendrai  indigne  de  réponse  et  de|5 
réfntation.  C'est  de  quoi  je  proteste  publiquement  ici. 

Pour  la  gloire  de  Dieu,  le  salut  de  l'homme  et  l'honneur  du  Saint| 
Siège  apostolique  *. 

Tels  sont  textuellement,  d'un  côté,  le  sermon  de  Luther  contre  les  | 
indulgences  ;  de  l'autre,  la  réfutation  qu'en  fit  le  Dominicain  Jeanj 
Tetzel  :  réfutation  calme  et  mesurée,  dont  le  fond  consiste  à  opposer^ 
au  novateur  de  Wittemberg  ce  que  saint  Irénée,  Tertullien,  Vincent 
de  Lérins  et  les  autres  Pères  ont  opposé  aux  hérétiques  de  tous  les 
temps,  savoir  :  la  croyance,  la  pratique,  la  tradition,  l'enseignenieni 
de  toutes  les  églises,  principalement  de  l'Église  romaine.  Et  à  la  lii 
de  la  controverse,  et  à  chaque  question  particulière,  Tetzel  a  soit 
de  la  porter  au  pied  du  tribunal  suprême  ;  d'avance  il  se  soumet  au 
jugement  :  que  Luther  s'y  soumette  à  son  exemple,  la  discussiot 
pourra  continuer  entre  eux,  comme  entre  deux  fils  dociles  deli 
même  mère  ;  mais  si  Luther  n'écoute  pas  l'Église,  il  n'y  a  plus  di 
discussion  ;  Luther  lui  sera  comme  un  païen  et  un  publicain.  . 

Luther  fit  une  réponse  superficielle  et  sophistique  sur  quelques 
accessoires;  quant  au  fond,  l'on  y  découvre  le  caractère  de  l'héré- 
siarque, esprit  faux,  orgueilleux,  opiniâtre.  La  soumission  au  juge- 
ment suprême  de  l'Église,  il  l'esquive  par  une  équivoque  bouffonne 
Pour  la  comprendre,  il  faut  savoir  que  le  même  mot  allemand  sigii 
fie  soumettre,  présenter  et  offrir  ^.  Luther  dit  donc  de  Tetzel  : 

Pour  donner  plue  d'apparence  à  son  dessein,  il  me  veut  contraindn 
à  soumettre  (off'rir)  mon  sermon  à  la  connaissance  de  sa  Saintetf 
oapale,  du  Saint-Siège  apostolique  et  des  universités  non  suspectes 
A  quoi  je  réponds  :  Je  n'ai  besoin  d'aucun  ellébore,  je  n'ai  pas  no! 
plus  un  si  gros  rhume,  que  je  ne  sente  pas  cela.  Cependant,  cela  di 
tardera  guère,  je  présenterai  ma  matière,  peut-être  plus  qu'il  ne  leiu 
sera  agréable.  Pour  le  moment,  c'est  assez  v,a'il  ne  soit  pas  néces- 
saire de  charger  sa  Sainteté  papale  et  le  Siège  de  Rome  avec  des  pré- 
dications non  nécessaires,  à  moins  qu'il  n'y  eût  un  siège  de  bois  va- 
cant; encore  moins  avec  des  textes  évidents  de  l'Écriture,  quel'oi 
prêche  et  que  l'on  comprend  de  concert  par  toute  la  chrétienté  ^. 

Quant  à  l'autorité  de  la  coutume  et  de  la  tradition,  voici  commet 
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rejette.  Tetzel  dit  :  La  coutume  et  la  pratique  de  l'Église  doivent 
tre  tenues  pour  une  loi.  Or,  la  coutume  et  la  pratique  de  la  chré- 
iienté,  par  rapport  aux  indulgences,  est  telle.  Donc  c'est  une  loi  de 
'Église.  Je  réponds  ;  Il  est  vrai  que  ce  qui  est  de  pratique  et  de  cou- 
me  dans  la  chrétienté  équivaut  à  une  loi  de  l'Église  ;  mais  cela  s'en- 
!nd  des  bonnes  pratiques  et  des  bonnes  coutumes,  et  non  pas  des 
lauvaises  *.  On  comprend,  du  reste,  que  Luther  se  réservait  à  lui- 
ême  le  droit  de  décider  quelles  étaient  les  pratiques  bonnes  ou 
aiivaises  de  l'Église  universelle,  à  peu  près  comme  le  rebelle  ou  le 
Joleur  consent  à  se  soumettre  aux  lois  de  la  société  civile,  pourvu 
ue  ce  soit  à  lui  de  juger  si  ces  lois  sont  bonnes  et  de  s'en  faire  lui- 
ême  l'application.  Luther  ne  se  gêne  pas  plus  avec  les  Pères  et  les 
odeurs  de  l'Eglise.  Pour  lui,  fussent-ils  des  milliers,  ce  ne  sont  que 
e  vains  échos  de  saint  Thomas,  de  saint  Bonaventure,  du  Maître  des 
întences,  d'Alexandre  de  Halès.  Leurs  sentiments,  même  unanimes, 
'étant  pas  appuyés  sur  l'Écriture  ni  sur  de  bonnes  preuves,  de  quoi 
uther  reste  juge  en  dernier  ressort,  ne  sont  que  des  opinions,  des 
Dnjectures  incertaines,  et  ne  peuvent  être  que  cela ,  d'autant  plus 
ue  ce  n'est  point  à  eux,  mais  au  concile  général,  qu'appartient  le 
Duvoir  de  déclarer  définitivement  la  vérité  qui  se  parle  sans  Écri- 
re 2.  Enfin,  quand  même  un  grand  nombre,  que  dis-je!  quand 
lême  plus  de  milliers  encore  de  docteurs,  fussent-ils  tous  saints, 
tiraient  ♦enu  ceci  ou  cela,  ils  n'auraient  cependant  aucune  valeur 
'  ntre  une  seule  sentence  da  l'Écriture,  comme  dit  saint  Paul,  cha- 
itre  premier,  verset  huit,  aux  Galates  :  Quand  nous-même  ou  un 
ige  du  ciel  vous  annoncerait  autre  chose  que  ce  que  nous  vous 
ons  annoncé,  qu'il  soit  anathème  3.  Bien  entendu  que  ce  n'est  point 
IX  Pères  de  l'Église,  fussent-ils  des  milliers,  d'interpréter  la  sen- 
|nce  en  question,  mais  à  Luther  seul.  Tel  était  la  modestie  du  moine 
Wittemberg. 

Tetzel  avait  protesté  de  cesser  la  disc-sion  si  Luther  n;;  promet- 
lit  soumission  au  jugement  de  l'Église  ;  lui-même  s'y  était  soumis, 
^êt  à  subir  la  prison,  l'eau  et  le  feu.  Luther  lui  répond,  entre  autres 
intillesses,  qu'il  se  moque  de  ses  cris  comme  des  braiements  d'un 
e  *.  Au  lieu  de  son  eau  et  de  son  feu,  il  lui  conseille  le  jus  de  la 
ille  et  le  feu  qui  s'évapore  des  oies  rôties  ».  Tout  en  l'appelant  un 
langeur  de  fer  rouge  et  un  pourfendeur  de  rochers,  il  lui  fait  savoir 
on  trouve  à  Vittemberg  bonne  hospitalité,  porte  ouverte  et  table 
[convenance  «.  Enfin,  dit-il,  Tetzel  se  plaint  que  mon  sermon  excite 


,  1. 18,  p.  5W    I' Walch,  p.  670,  n.  20.  -  «  Ilid..  1. 18.  p.  656.  n.  6  et  7.  ^  »  Ibid.,  n.  0. 
*Pd.,  p.  578.  n.  46.  —  »  N.  46.  —  «  N.  49. 
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un  grand  scandale  et  le  mépris  du  Siège  de  Rome,  le  mépris  de  la 
foi,  du  sacrement,  des  docteurs  de  l'Église.  Tout  ceci,  je  ne  saurais 
le  comprendre  que  de  cette  manière  :  Aujourd'hui  même  le  ciel  va 
tomber,  et  demain  il  n'y  aura  pas  un  vieux  pot  qui  ne  soit  en  pièces  *. 
Avec  ces  bouffonneries  dans  une  affaire  aussi  grave,  Luther  feint 
toujours  qu'il  ne  s'agissait  que  de  cette  simple  question  :  Les  indul- 
gences sont-elles  commandées  ou  non  ?  tandis  qu'il  attaquait  auda  • 
cieusement  le  pouvoir  même  de  l'Église  à  octroyer  des  indulgences, 
qu'il  niait  l'autorité  de  la  tradition,  l'autorité  des  Pères  et  des  doc- 
teurs, et  avant  cela  même  le  libre  arbitre  de  l'homme,  le  fondement 
de  toute  morale  et  de  toute  société.  Cette  originelle  et  profonde  hypo- 
crisie de  Luther  n'a  point  été  assez  remarquée. 

Le  15  février  1518,  il  écrivait  à  Spalatin,  secrétaire  intime  de  l'é- 
lecteur de  Saxe  :  Vous  me  faites  deux  petites  questions.  La  première, 
quelle  intention  doit  avoir  celui  qui  veut  offrir  ou  faire  une  autre 
bonne  œuvre?  Je  réponds  en  deux  mots  :  Dans  toutes  les  œuvres,  il 
faut  avoir  la  pensée  du  désespoir  et  celle  de  l'assurance  ;  du  déses- 
poir, à  cause  de  toi  et  de  ton  œuvre  ;  de  la  joie,  à  cause  de  Dieu  et  de 
sa  miséricorde.  Car  ainsi  parle  l'Esprit  :  Le  Seigneur  se  plaît  en  ceux 
qui  le  craignent  et  qui  espèrent  en  sa  miséricorde.  Car  la  crainte 
est  comme  un  commencement  de  désespoir.  Et  pour  parler  nette- 
ment :  Chaque  fois  que  tu  veux  offrir  ou  faire  quelque  chose  de  bon, 
sache  et  crois  fermement  qu'une  telle  œuvre  ne  saurait  plaire  à  Dieu, 
si  grande,  si  bonne,  si  pénible  qu'elle  puisse  être,  mais  qu'elle  mé- 
rite d'être  réprouvée.  C'est  pourquoi,  commencez  par  vous  accuser, 
vous  et  votre  bonne  œuvre,  et  par  vous  en  confesser  à  Dieu  2. 

Nous  voyons  ici  de  nouveau  le  principe  satanique  de  Luther,  que, 
de  leur  nature,  les  bonnes  œuvres  sont  des  péchés,  et  qu'il  n'y  a  de  j 
salut  pour  l'homme  qu*^  de  croire  comme  article  de  foi  que  Dieu  les 
lui  pardonne,  ainsi  que  ses  autres  crimes.  C'est  comme  si  Satan  di- 
sait à  Dieu  :  Tu  as  beau  faire,  tout  est  à  moi,  car  le  bien  même  es! 
nn  mal. 

La  seconde  question,  dit  Luther,  est  de  la  vertu  de  rindiilgenco, 
(k;  ce  qu'elle  peut.  Cette  ailaire  est  encore  douteuse,  et  ma  contro- 1 
vorse  à  cet  égard  Hotte  encore  i»armi  les  injures  ;  cependant  je  dirait! 
deux  clioses.  L'une,  en  secret,  à  vous  et  à  nos  amis,  jusqu'à  co  q\v 
i'atl'airo  devienne  publique  :  Je  pense  que  les  indulgences,  de  nos! 
jours,  ne  sont  qu'une  tromperie  des  âmes,  et  qu'elles  ne  serven 
«ju'aux  paresseux  et  aux  lâches.  Motre  Carlostadt  n'est  pas  do  ceii 
avis:  mais  je  sais  néanmoins  qu'il  n'en  tait  nulle  estime.  C'est  poiii 


1  N.  60.  —  «  Walcli,  t.  15,  append.,  p.  9,  epist.  4,  n.  2. 
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.es  adversaires,  errn:rT:rr:'„l'^:7T^ 

eo...Ls  c'est  ^Z: iT^.SirintXZ't'' 
ms  m  que  les  indulgences  sont  toujours  accordées  nlrT  ' 

i  "'-»»"-  --'.s  le  prochain  :  bât^Z  gS;    ,  16^.;? 
s  ponls  reparer  des  chemins,  entretenir  les  pauvrid'l  hf      ' 

■■l'F^lkp  ni        ,  '®^'  recompensée  d'une  indulgence 

lionne  qu'e  le  pu  ssTê  re  T.,         T"""  """^  l^^'^onque, 

Uns  touchant  les  indulgences.  ,1  se  l^J^Z^^^:^ 
ipifib  au  ^amt-Pere,  comme  un  hërétiniiP  un  ^nu-       .• 
N;;;;^  :  ce  ciui  ,e  console,  c'est  qu'il' a 'iH^rie  c  ™rZ:;"et 
'I'  il».  A  I  en  cro,,,.,  les  autours  de  tout  ce  mal  sont  l"   nrédL 

"^  !•"«•'=■ .  Il  '^'^^cuso  de  uiàne  leurs  instructions  iuipriuiées 
!•    «i^  avons  vues  n^réprochahles.  Ayant  écrit  contre  à  u.  Ws 
'  >,  sans  recevoir  de  tous  une  réponse  favorable  il  se  W  n  iL 

"»t"    giand    ncondie  partout  le  monde.  Cela  vient  neut- 

<Mp,  jls  n.e  rct^.sent  à  n.oi  seul,  qui  cependant,  pl^lu^ 

^'  "'^a,nt,'teapost<.liquo,  suis  maître  en  théolo4     le  d    H    ! 

;l»'ifw'  librement  connue  les  ■i.ifr.w  .1.      i  °°^!  '  '*^  "'"'^  ««^ 

iirnf  o.n  I,   •    1  "^  '^'^  ''""^'^  «ans  les  universités,  uon-seu- 

Mr  les  indulgences,  mais  sur  des  articles  plus  in  portant 
1»'-  la  puissance  et  lu  m.éricorde  de  Dieu.  Ce  qui  Sln^ 
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qu'ils  me  refusent  le  droit  que  j'ai  reçu  de  la  puissance  de  votre 
Sainteté,  c'est  que,  bien  malgré  moi,  je  suis  contraint  de  leur  ac- 
corder des  choses  bien  plus  considérables,  savoir  :  de  mêler  les  rê- 
veries  d'Aristote  à  la  théologie,  et  de  ne  produire  dans  leurs  disputes 
que  des  mensonges  sur  la  majesté  divine,  contrairement  au  pouvoir 
qu'ils  ont  reçu  de  votre  Sainteté  *. 

Ces  paroles  de  Luiher  sont  bien  à  remarquer.  Il  y  confesse,  de 
son  propre  mouvement,  que  son  droit  de  docteur  en  théologie,  aussi 
bien  que  celui  des  autres,  lui  vient  de  l'autorité  suprême  du  Pape,  et 
qu'il  lui  a  été  donné  uniquement  pour  et  non  pas  contre  la  foi  ca- 
tholique. Bien  des  docteurs  modernes,  en  France  et  ailleurs,  ne  fe- 
raient  pas  mal  de  méditer  cet  aveu  de  Luther. 

Il  s'étonne  ensuite  que  ses  thèses  sur  les  indulgences  se  soient  si 
promptement  répandues  partout,  et  s'écrie  :  Maintenant,  que  dois-J6 
faire  ?  Me  rétracter,  je  ne  le  puis  ni  le  veux  2. 

Cependant  il  dit  à  la  fin  de  sa  lettre  :  C'est  pourquoi,  très-Saint- 
Père,  je  me  jette  aux  pieds  de  votre  Béatitude ,  et  me  remets  à  elle 
avec  tout  ce  que  je  suis  et  tout  ce  que  j'ai.  Donnez  la  vie  ou  la  mort, 
appelez  ou  rappelez,  approuvez  ou  réprouvez,  comme  il  vous  plaira' 
j  écouterai  votre  voix  comme  celle  de  Jésus-Christ  même,  qui  pré- 
sideenvous  et  qui  parle  par  votre  bouche  ;  et  si  j'ai  mérité  la  mort, 
je  ne  refuse  pas  de  mourir  3. 

Ces  paroles  sont  assurément  fort  belles.  Cependant  la  parole  impor- 
tante  n'y  est  pas  ;  il  s'offre  bien  à  mourir,  mais  non  point  à  se  rétracter 
au  contraire,  il  s'y  refuse.  Il  y  a  du  calcul  dans  cette  rhétorique 

La  veille  de  la  Pentecôte  de  la  même  année  1518,  Luther  adressa 
une  lettre  semblable,  avec  la  défense  de  ses  thèses,  à  Jérôme  Seul- 
tet,  évêque  de  Brandebourg,  dans  le  diocèse  duquel  se  trouvait 
Wittemberg.  Il  y  proteste  qu'il  ne  conclut  rien  comme  certain,  mais 
qu'.l  soumet  tout  à  la  sainte  Église  et  à  son  jugement.  Il  supplie  l'é-^ 
vêque  de  prendre  une  plume  et  de  l'encre,  d'eflfîicer  de  ses  thèses  ce 
qu  il  jugerait  à  propos,  de  les  jeter  même  au  feu,  assuré  que  lui 
Luther,  n  en  prendrait  point  de  peine*.  Et  cependant  tout  cela  paraît 
n  avoir  été  qu  une  comédie  ;  car  dès  le  15  février  de  la  même  année, 
nous  1  avons  vu  écrire  confidemment  à  Spalatin  qu'il  regardait  les 
indulgences  comme  une  tromperie  des  âmes,  et  ceux  qui  les  défen 
daient  comme  des  Minotaures  ». 

D'ailleurs,  dans  cette  apologie  de  ses  quatre-vingt-dix-neuf  thèses 
sur  les  indulgences,  Luther  n'en  rétracte  au   -  ;e,  mais  les  maintient 
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toutes,  entre  autres  la  sixième  et  la  trente-huitième,  où  il  soutient 
que  le  Pape  même  ne  peut  remettre  le  péché  ou  la  coulpe,  marseu 
lemen  déclarer  que  D,eu  la  remis  ».  Ce  qui  va  jusqu'à  m4  le  sacre- 
ment  dj  pénitence.  j    4   «  "'ci  le  sacre- 

Enfin,  le  26  avril  de  la  même  année  1518,  dans  une  conférence 
publique  au  monastère  des  Augustins  de  Heidelberg,  Luthm-  sou 
t,nt  ses  quatre-vmgt-dix..neuf  thèses  contre  la  doctrine  de  l£ 
romamesur  le  hbre  arbitre,  sur  la  grâce,  la  foi,  la  justification  et 
es  bonnes  œuvres  ..  Lui-même  écrit  le  18  mai  à'  SpLtin  q      ,e 
d oc  ui>sde  Heidelberg  ont  trouvé  sa  théologie  nouvelle,  que  ceux 
dE  fur  h  la  regardaient  comme  un  venin  doublement  mortel  aue 
particuhèrement  le  docteur  d'Eisenach  condamnait  toutes  se  propo- 
sitions dans  une  lettre  qu'il  venait  d'en  recevoir,  que  le  docteur  ul^ 
lui-même  était  demeuré  stupéfait,  tant  cest  une'glnde  affairqua„1 

teu  s!  d"e1Zt"  ''  ^"""  ?.^'"'""-  '''''  ''-P^-^tdes  jeunes  doc- 
'  a  un  mLn.fi       ^'""''''  '*"^''"''  '''  ''^'  autrement  disposé,  et 
J  ai  un  magnifique  espoir  que,  comme  le  Christ  a  passé  aux  ffentik 
après  avoir  été  rejeté  par  les  Juifs,  ainsi  maintenait ïvraie'tht 
lo^e,  rejetee  par  les  vieux  entêtés,  passera  à  la  jeunesse' 
Voila  ce  qu  écrivait  Luther  le  18  mai  1518.  Et  cette  théologie  si 

détruisant  .e  libre  arbitre,  faisant  de  Dieu  un  tyran  cruel  qui  puni 

I  eveque  d  Ascoli  de  mander  Luther  pour  rexaminer  sur  la  foi  »„ 

..je.  de  certaines  thèses  et  libelles  qu'H  avait  répand  ren  IL  " 

«ne,  et  qu,  contenaient  quelques  articles  hérétiques.  L'évêquo  cita 

Ulecleur  de  Saxe  prit  sous  sa  protection,  et  pour  qui  intercéda  nri^, 
l^t    ™'T""  '"  '''"'■•"'^^^'  -  confparut\oi„t  m,    c'o  - 

nZmirîr'^  "'''"''/''''  "^  nouvelles  thèses  ;t  de  non- 
Zne  àl1      .'  ■"".?,"  """"  '^  """'  ''«"^  Sa«'olet,LéonX 

ortonnea  son  légat  en  Ail,  ,«ague,  le  cardinal  Cajétan,  demander 

^T^:Zr'^T  ""  """"  '"^'''""^  •"=  '-e-Pere^r    de 
nouvt  nr'  f  ""'™'"'''  •"  "'  '■«"'•«"''-jusqu'à  c;  que 
repent    eïLt  T  '"'  "T'^"""  "«  '•«"«>y«^-  »'  ">  coupable  se 
«pent,  le  légat  est  autorisé  à  le  recevoir  dans  l'unité  de  l'Église 
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qui  ne  ferme  jamais  ses  entrailles  à  qui  revient.  S'il  s'opiniâtre  t 
légat  procédera  contre  lui  et  contre  ses  fauteurs  par  toutes  les  ce 
sures  canoniques,  sans  excepter  qui  que  ce  soit,  sinon  la  personr 
de  1  empereur  *.  ^ 

L'électeur  de  Saxe  et  l'université  de  Wittemberg  obtinrent  d 
Pape  que  Luther  ne  serait  point  obligé  de  comparaître  à  Rom 
mais  seulement  à  Augsbourg,  devant  le  légat.  II  arriva  leU 
tobre  :  voici  dans  quelles  dispositions.  II  n'y  a  rien  ici  de  nouvei 
m  d'extraordinaire,  écrit-il  à  Mélanchton,  du  H;  sinon  que  dai 
toute  la  ville  chacun  parle  du  docteur  Luther,  et  veut  voir  ce  nouvr 
Erostrate,  qui  vient  d'allumer  un  si  grand  incendie.  Montrez-vous»; 
homme,  ainsi  que  vous  faites  déjà,  et  enseignez  la  chère  jeuness* 
Je  vais  me  sacrifier  pour  cette  chère  jeunesse  et  pour  vous,  et  j'aim 
mieux  mourir  que  de  rétracter  ce  que  j'ai  bien  enseigné,  et  de  donn. 
heu  a  ces  stupides  et  furieux  ennemis  de  tous  les  arts,  mais  pan 
cuhèrement  de  la  doctrine  divine,  de  ruiner  les  beaux-arts  et  \ 
études.  L'Italie,  comme  autrefois  l'Egypte,  est  plongée  dans  desl, 
nèbres  palpables,  au  point  qu'ils  ne  savent  rien  du  Christ  ni  duchri. 
tianisme  ;  cependant,  il  nous  faut  supporter  qu'ils  dominent  sur  noo 
et  qu  lis  nous  enseignent  à  leur  manière  et  la  foi  et  les  bonnes  mœur: 
Ainsi  s'accomplit  sur  nous  la  colère  de  Dieu,  suivant  la  plainte  i 
prophète:  Je  leur  donnerai  des  jeunes  gens  pour  princes,  et 4 
enfants  qui  les  domineront  2. 

Luther  eut  trois  audiences  du  cardinal,  qui  lui  notifia  que  le  Pa 
exigeait  trois  choses  :  1»  rétracter  les  erreurs  qu'il  avait  répand.; 
jusqu  alors  dans  des  écrits  et  des  sermons  j  2o  promettre  delesaba 
donner  entièrement  et  de  ne  plus  les  reproduire;  3°  s'abstenir  doA 
navant  de  tout  ce  qui  pourrait  mettre  le  trouble  dans  l'Église  L 
moine  s'y  refusa,  prétendant  qu'il  n'était  venu  que  pour  argumente.] 
comme  dans  une  dispute  d'école.  C'était  le  12  octobre  1518.       l 
Le  lendemain,  dans  la  seconde  audience,  il  présenta  la  protestai 
suivante  :  Je,  frère  Martin  Luther,  Augustin,  proteste  avant  tout? 
publiquement  que  je  vénère  particulièrement  la  sainte  Église  romain 
et  me  soumets  à  elle  dans  toutes  les  paroles  et  œuvres  présentes 
passées  et  futures.  Si  j'ai  dit  quelque  chose  de  contraire,  je  m 
qu'on  le  tienne  pour  non  dit.  Mais  comme  son  éminence,  sur  un  pi 
tendu  ordre  de  sa  Sainteté,  à  propos  d'une  dispute  que  j'ai  eue  st 
1  indulgence,  a  voulu  m'amener  et  m'obliger  à  ces  trois  choses 
i«  me  reconnaître  et  rétracter  mes  propositions  ;  2°  assurer  qu'à  l'avt 
nir  je  ne  renouvellerai  point  l'affaire;  3°  promettre  de  m'abstenirdi 

*  Walch.,  t.  1,  p.  408;  t.  15,  p.  667  et  seqq.  -  2  Ibid.,  p.  672  et  673. 
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ce  qui  troublerait  l'Église  de  Dieu  ;  moi,  qui  ai  cherché  la  vérité  par 
ces  disputes,  je  ne  puis  être  contraint  d'agir  contre  la  vérité  dans 
ces  recherches,  encore  moins  de  me  rétracter  sans  être  ouï  ni  con- 
vaincu. 

En  conséquence,  je  proteste  aujourd'hui  que  je  ne  sache  pas  avoir 
rien  dit  qui  fût  contre  la  sainte  Écriture,  contre  les  docteurs  de  l'É- 
glise, contre  les  décrétales  ou  les  lois  des  Papes,  ou  contre  la  droite 
raison;  mais  tout  ce  que  j'ai  dit,  je  le  tiens  encore  aujourd'hui  pour 
juste,  vrai  et  chrétien. 

Néanmoins,  étant  homme  et  pouvant  me  tromper,  je  me  suis  sou- 
mis et  me  soumets  par  ces  présentes  à  l'examen  et  à  la  légitime  dé- 
cision de  l'Eglise  et  de  tous  ceux  qui  en  savent  plus. 

Cependant,  par  surabondance,  je  m'offre  à  donner  ici  ou  ailleurs, 
publiquement  et  en  personne,  raison  et  réponse  de  tout  ce  que  i'ai 
dit. 

Si  cela  ne  devait  point  suffire  à  monseigneur  le  légat,  je  suis  dis- 
posé à  mettre  par  écrit  ma  réponse  à  ses  remontrances,  et  d'attendre 
humblement  le  jugement  des  célèbres  universités  de  l'empire,  Bâle 
Fribourg  et  Louvain,  ou,  si  cela  ne  suffisait  pas,  de  l'université  dé 
Pans,  qui,  depuis  les  anciens  temps,  est  estimée  la  plus  chrétienne 
et  la  premièie  dans  l'Écriture  sainte  *. 
Le  cardinal  se  mit  à  rire  de  la  protestation,  insista  de  nouveau  sur 
I  la  soumission  et  la  rétractation,  parce  que  telle  était  la  volonté  du 
f  Pape,  et  ajouta  :  Cher  fils,  je  n'ai  point  disputé  avec  vous-  mais 
*  par  complaisance  pour  le  duc  Frédéric,  je  suis  prêt  à  vous  écouter 
paternellement  et  amicalement,  et  à  vous  instruire  de  la  vérité,  et 
même,  si  vous  le  voulez,  vous  réconcilier  avec  notre  Saint-Père  le 
pape  Léon  X  et  avec  l'Église  romaine. 

Le  lendemain,  Luther  présenta  un  écrit  sur  quelques  thèses  en 
ajoutant  qu'il  ne  pouvait  se  rétracter,  à  moins  qu'on  ne  le  convain- 
quît du  contraire  par  l'Écriture.  Ce  n'était  point  se  soumettre  au  ju- 
gement de  l'Eglise,  mais  soumettre  l'Église  à  son  propre  jugement 
Le  cardinal  insista  de  nouveau  sur  la  soumission,  et,  sur  le  refus  de 
Luther,  il  le  congédia.  Saint  Paul  avait  dit  aux  évêques  :  Ne  com- 
battez point  de  paroles,  mais,  après  une  réprimande  ou  deux,  évitez 
1  homme  hérétique,  sachant  qu'il  est  perverti  et  qu'il  pèche,  étant 
condamné  par  son  propre  jugement  2. 

Cependant,  le  soir  même,  le  cardinal  manda  Staupitz  et  Wenceslas 
Linck,  et  les  chargea  d'essayer  sur  l'esprit  de  Luther  quelques  paroles 
plus  efficaces  que  les  siennes.  Il  les  pressa  si  vivement,  au  nom  de 


3.  ■      »  Walch,  t.  15,  p.  687.  -  «  Tim.,  2,  i  i,  tit.  3,  10. 
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Léon  X,  de  la  paix  publique,  du  repos  de  la  Saxe,  qu'ils  lui  promiJ 
rent  d'aller  sur-le-champ  trouver  Luther.  Ils  tinrent  parole. 

Luther  fut  ému  jusqu'aux  larmes  de  cette  mission  de  charité,  eli 
écrivit  au  légat  une  lettre  pleine  de  sentiments  affectueux,  où  il  disaii 
entre  autres  :  a  Je  reviens  à  vous,  mon  père.  J'ai  vu  notre  vicaire, 
Jean  Staupitz,  notre  maître  Wenceslas  Linck.  Vous  ne  pouviez  choi^ 
sir  de  médiateurs  qui  me  plussent  davantage.  Je  suis  ému...  Je  n'ai 
plus  de  crainte  ;  ma  crainte  s'est  changée  en  amour  et  en  respeci 
filial  ;  vous  auriez  pu  employer  la  force,  vous  avez  fait  choix  de  Ij 
persuasion  et  de  la  charité...  Je  l'avoue  maintenant...  Oui,  j'ai  él( 
violent,  hostile,  insolent  envers  le  nom  du  Pape.  Poussé  à  tous  ca 
emportements,  j'aurais  dû  traiter  avec  plus  de  révérence  une  matièrf 
si  grave,  et,  en  répondant  à  un  fou,  éviter  de  lui  ressembler.  Je  suis 
affecté,  repentant;  je  vous  demande  pardon;  je  dirai  mon  repentii 
à  qui  voudra  m'entendre.  Désormais  je  vous  promets,  mon  père,  dt 
parler  et  d'agir  tout  autrement;  Dieu  m'aidera.  Je  ne  dirai  plus  riet 
des  indulgences,  pourvu  que  vous  imposiez  silence  à  tous  ceux  qn 
m'ont  jeté  dans  cette  tragédie. 

«  Quant  à  la  rétractation,  mon  révérend  et  doux  père,  que  voui 
et  notre  vicaire  demandez  avec  tant  d'insistance,  ma  conscience  ii 
me  permet  en  aucune  manière  de  la  donner,  et  rien  au  monde,  n 
des  ordres,  ni  des  conseils,  ni  la  voix  de  l'amitié,  ne  pourrait  nit 
faire  parler  ou  agir  contre  ma  conscience.  Il  reste  une  voix  à  enteo 
dre,  qui  vaut  toutes  les  autres,  c'est  celle  de  l'épouse,  qui  n'est  qu- 
ia voix  même  de  l'époux. 

«  Je  vous  supplie  donc  en  toute  humilité  de  porter  cette  affaiiv 
sous  les  yeux  de  notre  très-Saint-Père  le  pape  Léon  X,  afin  qui 
l'Eglise  prononce  sur  ce  qu'il  faut  croire  ou  rejeter  ;  car  je  kj 
demande  que  d'entendre  le  jugement  de  l'Église,  et  de  m'y  souJ 
mettre  *.  » 

Cette  lettre  est  du  i  7  octobre  ;  mais  dès  la  veille  il  avait  rédigé  par  | 
devant  hotaire  une  longue  protestation,  où,  déclarant  suspects  te 
juges  qu'on  lui  avait  donnés  jusqu'alors,  et  l'évêque  d'Ascoli,  m 
son  assesseur,  Priérias,  et  le  cardinal  Cajétan,  il  appelle  du  Pape  mal 
informé  au  Pape  mieux  informé  2. 

Le  9  novembre  4518,  le  pape  Léon  X  décida  la  question  des 
dulgences,  par  une  bulle  adressée  au  cardinal  Cajétan  et  contrel 
signée  Bembe.  Le  souverain  Pontife  y  déclare  que  la  doctrine  dç 
l'Église  romaine,  mère  et  maîtresse  de  toutes  les  autres,  est  que  Itj 
Pontife  romain,  successeur  de  saint  Pierre  et  vicaire  de  Jésus-Chrisl 


*  Walch,  1. 15,  p.  714  et  seqq.  Audin,  t.  1,  p.  147.  —  »  Ibld.,  p.  7Î0  et 


1515  de  l'ère  c 


1515  de  l'ère  chr.l        DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  57 

;  le  pouvoir  de  remettre,  en  vertu  des  clefs,  la  coulpe  et  la  peine  des 
héchés  :  la  coulpe,  par  le  sacrement  de  pénitence,  et  la  peine  tempo- 
\e\le  due  pour  les  péchés  actuels  à  la  justice  divine,  par  le  moyen 
Jes  indulgences  ;  qu'il  peut  les  accorder  pour  de  justes  causes  aux 
pies  qui,  par  l'union  de  la  charité,  sont  membres  de  Jésus-Christ- 
Le  leur  utilité  s'étend  non-seulement  aux  vivants,  mais  encore  aux 
[Idèies  décédés  dans  la  grâce  de  Dieu  ;  que  ces  indulgences  sont  ti- 
rées de  la  surabondance  des  mérites  de  Jésus-Christ  et  des  saints 
lu  trésor  desquels  le  Pape  est  le  dispensateur,  tant  par  forme  d'abso- 
lution que  par  forme  de  suffrage  ;  que  les  vivants  et  les  défunts  qui 
Ibtiennent  ces  indulgences  sont  libérés  d'une  peine  temporelle  équi- 
hlente  à  l'indulgence  accordée  ou  acquise;  que  la  créance  de  ces 
krticles  est  indispensable  ;  que  quiconque  croira  ou  prêchera  le  con- 
baire  sera  retranché  de  la  communion  de  l'Église  catholique,  et  frappé 
r une  excommunication  réservée  au  souverain  Pontife  Entin  le  Pape 
tant  à  son  légat  de  notifier  ce  décret  à  tous  les  archevêques  et 
Ivêques  d  Allemagne,  et  de  le  faire  mettre  à  exécution  :  ce  qui  fut 
exactement  observé  1.  La  bulle  fut  publiée  à  Lintz  et  imprimée  à 
lienne  en  Autriche. 

Dans  cette  bulle,  le  nom  de  Luther  n'est  pas  même  prononcé.  Ce- 
bendant  dès  le  28  novembre,  sachant  que  l'on  continuait  la  procé- 
Huie  contre  lui  a  Rome,  il  avait  appelé  du  Pape  au  concile  ge^néral. 
Oans  cet  acte,  passé  devant  notaire,  il  proteste  que  son  intention 
i  était  pas  de  s  éloigner  des  sentiments  de  l'Église,  ni  d'affaiblir  l'au- 
lorité  des  Papes  dans  leurs  constitutions;  qu'il  ne  prétendait  ni 
ïouter  de  la  primauté  du  Saint-Siège  r.i  de  sa  puissance,  ni  rien  dire 
ui  fut  contraire  au  pouvoir  du  souverain  Pontife  bien  avisé  et  bien 
Instruit.  Que  cependant,  comme  Léon  X  n'était  point  exempt  des 
Imperfections  communes,  et  que,  tout  Pape  qu'il  est,  il  peut  errer, 
luss.  bien  que  saint  Pierre  lorsqu'il  fut  repris  par  saint  Paul,  ceux 
bui  se  croient  lésés  par  son  autorité  et  opprimés  sans  raison,  ont  la 
oie  d  appel  pour  se  délivrer  de  l'oppression  ;  qu'ainsi,  ayant  appris 
bue  1  on  procédait  contre  lui  à  Rome,  et  que  ses  juges  prétendus^sans 
fvoir  égard  a  sa  soumission  et  à  ses  protestations,  pensaient  à  le 
fcondamner,  il  se  trouvait  obligé  d'appeler  du  pape  Léon  X  mal  in- 
lorme ,  au  concile  général   légitimement  assemblé,   représentant 
!  Eglise  universelle,  qui  est  au-dessus  du  Pape  dans  les  causes  qui 
boncernent  la  foi,  de  tout  ce  qu'on  pourrait  faire  contre  lui,  instruc- 
tion du  procès,  excommunication,  censures  et  tout  ce  qui  s'en  était 

2  ?l7ï  ^"^'  """•  "•'^''  '•  '•  *^-  '2.  «•  8-  -  Le  Plat.  Monumenta  conc.  trid., 
■  *>  p.  21  et  seqq.  ' 
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ensuivi  et  s'ensuivrait,  protestant  de  poursuivre  son  appel  et  del 
relever  autant  qu'il  le  jugerait  à  propos  *. 

Tel  était  le  langage  de  Luther  dans  cet  appel  notarié.  Il  se  géii 
li  oins  dans  ses  lettres  confidentielles.  A  propos  de  cette  ordonnai 
du  Pape  ou  de  la  précédente,  il  écrivait  à  Spalatin  :  Avec  moni^ 
pe:iation,  je  fais  imprimer  quelques  observations  théologiques  sJ 
bref  apostolique,  ou  plutôt  diabolique,  dont  vous  m'avez  envoyéi 
exemplaire;  car  il  est  incroyable  qu'un  pareil  monstre  puisse pj 
venir  du  souverain  Pontife,  surtout  de  Léon  X.  Mais,  quel  que  si 
le  polisson  qui,  sous  le  nom  de  Léon  X,  essaye  de  me  faire  p«i 
qu'il  sache  bien  que  je  comprends  la  plaisanterie.  Que,  si  la  M 
émane  de  la  chancellerie,  je  leur  ferai  savoir  bientôt  leurs  impudeml 
témérités  et  leur  impie  ignorance  2. 

Léon  X  avait  décidé  la  question  des  indulgences  ;  mais  c'éiml 
les  moindres  erreurs  de  Luther.  Il  en  restait  d'autres  plus  graves,,, 
où  même  il  avait  commencé,  et  qui  renversaient  le  fondement  nièî 
de  toute  morale,  de  toute  société,  de  toute  justice,  de  toute  reli^ 
et  même  de  toute  raison  naturelle.  Non-seulement  il  niait  le  , 
arbitre  de  l'homme,  base  première  de  tout  ordre  moral,  politiqw- 
religieux;  il  soutenait  que  l'homme,  lors  même  qu'il  fait  ce  quit 
en  lui,  pèche  mctellement  et  mérite  l'enfer;  que  le  juste  inJ 
pèche  dans  tout  ce  qu'il  fait  de  bon,  et  mérite  ainsi  châtiment.  Itî 
piété  absurde,  qui  fait  de  la  justice  de  Dieu  une  cruauté  plus^ 
satanique,  de  punir  l'homme  non-seulement  du  mal  qu'il  ne 
éviter,  mais  encore  du  bien  qu'il  fait  de  son  mieux.  Certes,  c'estl 
le  plus  furieux  '  enin  qui  soit  sorti  de  la  gueule  du  dragon.  Or, 
est  l'essence  même  du  luthéranisme. 

Luther  continua  de  soutenir  cette  doctrine,  et  par  écrit  et  dev 
voix  :  nous  l'avons  vu  dans  la  conférence  de  Heidelberg  et  d'Erfût 
Il  la  soutint,  aussi  bien  que  Carlostadt,  dans  ses  disputes  avecl 
Dominicain  Eckius,  notamment  dans  leur  conférence  de  Leipshl^ 
en  1519.  Aux  treize  propositions  d'Eckius,  Luther  en.  opposa  traJ 
autres.  La  seconde  est  ainsi  conçue  :  Nier  que  l'homme  pèche  m 
le  bien  et  qu'un  péché  véniel  ne  l'est  pas  tel  de  sa  nature,  ou  ^ 
péché  demeure  encore  dans  un  enfant  après  le  baptême  ;  nier  l 
c'est  fouler  aux  pieds  tout  ensemble  et  saint  Paul  et  Jésus-Chii 
Cette  proposition,  ajoute-t-il ,  reni  'me  trois  choses  :  !«>  quedaj 
une  bonne  œuvre  il  y  a  péché  ;  2°  que  le  péché  n'est  point  véniel) 
soi,  mais  uniquement  par  la  grâce  de  Dieu  ;  3°  que  le  péché  res 
après  le  baptême  ^. 

•  Le  Plat.,  t.  S,  p.  37  et  seqq.—  *  Walch,  t.  15,  append.,  p.  36,  n.  3.-  '  M 
l.  18,  p.  882. 
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La  septième  proposition  porte  :  Celui-Jà  montre  qu'il  ne  sait  ce 
jue  c'est,  rJ  la  contrition,  ni  le  libre  arbitre,  qui  prétend  que  le  libre 
irbitre  est  maître  de  ses  actions,  bonnes  ou  mauvaises,  ou  qui  rêve 
jue  quelqu'un  n'est  pas  justifié  uniquement  par  la  foi  de  la  parole 
ou  que  la  foi  n'est  pas  détruite  et  perdue  par  chaque  péché  grave' 
ll'indique  ici  trois  erreurs  d'Eckius,  ajoute-t-il  :  la  première,  que  le 
ibre  arbitre  est  maître  de  ses  actions  ;  la  seconde,  qui  est  encore  oire 
;n  ce  qu'il  nie  que  l'homme  soit  justifié  par  la  foi  seule  ;  la  troisième' 
m  ce  qu'il  n'accorde  pas  que  la  foi  se  perd  par  chaque  péché  mortel  *' 
La  treizième  proposition  est  un  pas  de  plus  dans  le  chemin  de  là 
•évolte  ;  elle  est  de  la  teneur  suivante  :  Que  l'Église  romaine  soit  sur 
outes  les  autres,  cela  se  prouve  par  les  simples  décrets  des  Pontifes 
•omains,  qui  ont  été  fabriqués  depuis  quatre  cents  ans;  mais  ils  sont 
lombattus  par  les  histoires  authentiques  de  onze  cents  ans,  par  les 
lat  sages  de  l'Ecriture  sainte  et  par  la  décision  du  concile  de  Nicée  2 
On  s'étonnera  peut-être  de  cette  hardiesse.  Luther  écrit  confiden- 
bellement  à  son  ami  Spalatin,  que  c'est  un  piège  pour  prendre 
ïckius;  car  il  ne  manquera  pas  de  crier  que  je  ne  puis  le  prouver 
itque  je  n'ai  pas  bien  compté  les  années,  puisque,  il  y  a  plus  de 
juatre  cents  et  même  mille  ans,  l'Église  romaine,  notamment  le  pape 
ules  1er,  qu,  vivait  peu  après  le  concile  de  Nicée,  enseignait  déjà 
lans  un  décret  que  l'Église  romaine  est  au-dessus  de  toutes  les  au- 
res,  et  que  sans  elle  on  ne  peut  ordonner  aucun  concile.  A  coup  sûr 
I  triomphera  là-dessus  et  rira  de  mon  incroyable  imprudence  et 
ementé.  Alors  je  dirai  :  Que  ces  décrets  n'ont  jamais  été  reçus,  et 
ue  si  Grégoire  L\,  Boniface  Vllf  et  Clément  V  n'avaient  pas  ras- 
semble les  décrétales  dans  des  livres,  l'Allemagne  certainement  n'en 
iaurait  rien.  C'est  donc  à  ces  trois  Papes  qu'il  faut  attribuer  d'avoir 

*lesdecretsd(-sPontifesromainsetatfermi  la  tyrannie  romaine», 
lel  est  le  fameux  piège  de  Luther,  qui  n'est  au  fond  qu'un  misé- 
'able  sophisme  :  La  décrétale  de  Jules  I"  n'a  jamais  été  reçue,  parce 
[ue  Grégoire  IX  n'a  publié  sa  collection  des  décrélales  que  dans  le 
Ireizième  siècle.  Autant  vaudrait  dire  :  L'Évangile  n'a  jamais  été 
^eçn  parce  qu'il  n'a  été  imprimé  que  dans  le  quinzième.  Quant  à  la 
iecMe  du  pape  saint  Jules,  les  historiens  grecs  Sozomène  et  So- 
irate  nous  apprennent  que  c'était  dès  lors  une  ancienne  règle  de 
i!«lise  quon  ne  devait  ni  assembler  de  concile,  ni  rien  décider  en 
latière  ecclésiastique,  sans  l'autorité  du  Pontife  romain. 
Luther  composa  une  longue  diatribe  pour  soutenir  sa  treizième 
Toposition.  Il  y  avance,  avec  une  audace  incroyable,  que  jamais  les 
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églises  d'Orient  n'ont  été  soumises  à  l'Église  ronaaine.  Le  seul  tériiJ 
gnage  de  Socrate  et  de  Sozoniène  sufiit  pour  lui  donner  le  dénieii 
sans  compter  saint  Athanase  d'Alexandrie,  saint  Paul  de  ConsJ 
nople,  les  conciles  œcuméniques  d'Éphèse  et  de  Chaicédoine,  la  Ici^ 
de  l'église  d'Orient  au  pape  saint  Symmaque,  et  le  formulaire i 
pape  saint  Hormisda,  souscrits  par  tous  les  Orientaux.  Mais  tous»] 
moyens  étaient  bons  à  Luther.  Lui-même  dira  plus  tard  à  %\ 
lanchton  :  Quand  nous  serons  à  l'abri  de  la  violence  et  que  naj 
aurons  la  paix,  nous  raccommoderons  facilement  nos  artifices,  J 
mensonges  et  nos  fautes.  C'est  ainsi  que  Chytrée  et  Célestin,  deij 
historiens  protestants  du  seizième  siècle,  citent  et  entendent  uj 
lettre  de  Luther  à  Mélanchton  du  30  août  1530  *. 

Un  vieux  Dominicain,  Sylvestre  Priérias,  maître  du  sacré  pal»! 
ayant  vu  les  propositions  de  Luther  contre  les  indulgences,  en  éQ| 
vit  une  réfutation  en  forme  de  dialogue  entre  Luther  et  lui, 
adressée  à  Luther  môme,  qu'il  qualifie  encore  de  cher  frère.  tJ 
l'opuscule  est  dédié  au  pape  Léon  X.  Priérias  y  pose  d'abord  quat 
principes,  comme  règles  fondamentales  dans  toute  discussion  eiL 
théologiens.  —  Premier  principe.  L'Église  universelle  est  essenlJ 
lement  la  société  de  tous  les  fidèles  :  virtuellement,  l'Église  romaii| 
chef  de  toutes  les  églises,  et  le  souverain  Pontife.  L'Église  roraai 
est  représentativement  le  collège  des  cardinaux,  et  virtuellementl 
Pape,  chef  de  l'Église,  mais  d'une  autre  manière  que  Jésus-Cli 
—  Second  principe.  Comme  l'Église  universelle  ne  peut  errer, 
qu'elle  prononce  sur  la  foi  ou  les  mœurs,  de  même  un  concile  iéi 
lime,  y  compris  le  Pape,  ne  peut  errer  lorsqu'il  fait  ce  qui  est  eDl 
pour  connaître  la  vérité  ;  autant  en  est-il  de  l'Église  romaine  oui 
Pape,  lorsqu'il  prononce  comme  Pape,  suivant  son  office.  —  Tti 
sième  principe.  Celui  qui  ne  tient  pas  à  la  doctrine  de  l'Église  roniîi 
et  du  Pontite  romain,  comme  à  la  règle  infaillible  de  la  foi,  deL 
quelle  la  sainte  Écriture  elle-même  tire  son  autorité,  celui-là  esli 
rétique.  —  Quatrième  principe.  L'Église  romaine  peut  décider 
foi  et  les  mœurs,  soit  par  des  paroles,  soit  par  des  actions.  Et  cou 
celui-là  est  hérétique  qui  tient  quelque  chose  de  contraire  à  la  \t\ 
de  l'Ecriture  sainte,  de  même  est  hérétique  celui-ci  qui  conclut ( 
trairement  à  la  doctrine  et  à  la  pratique  de  l'Église  dans  ce  quij 
garde  la  foi  et  les  mœurs.  —  Corollaire.  Quiconque  dit  desinil| 
gences,  que  l'Église  romaine  ne  peut  pas  faire  ce  qu'elle  fait  réel 
ment,  celui-là  est  un  hérétique  2. 

•  Chytraeus,  Historia  auguslanw  cunfessicnis  {Francofurti  ad  Mœnum  1 
p.  275,  in-40).  —  Georg.  Caelestin.ff/si.  comitior.  anno  I6;i0.  Âugustœ  (frai 
ad  Oderam,  1697,  t.  3,  fol.  24,  p.  2.)  -  «  Walcli,  t.  18,  p.  83  et  84. 
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Ces  quatre  principes  du  vieux  Dominicain,  avec  leur  corollaire 
kis  paraissent  très  bien  résumer  la  doctrine  des  Pères  et  des  doc- 
brs  orthodoxes,  notamment  de  saint  Augustin,  qui  a  dit  •  Je  ne 
birais  pas  même  à  l'Évangile  si  l'autorité  de  l'Église  catholique 
m'y  amenait  ;  et  encore  :  Rome  a  parlé,  la  cause  est  fmie  •  nuisse 
Issi  finir  l'erreur  !  ^  f      ^ 

\près  avoir  posé  ces  règles  fondamentales,  comme  la  pierre  an 
llaire  contre  laquelle  viendront  se  briser  à  jamais  toutes  les  héré- 
Is,  le  maître  du  sacré  palais  reproduit  chaque  proposition  de  Lu 
Ir,  la  discute  avec  calme  et  en  peu  de  mots,  se  bornant  d'ordinaire 
{dire  sentir  combien  elles  sont  contraires  à  la  foi  et  à  la  pratique  de 
tglise.  ^ 

Lther  y  répondit  dans  les  premiers  mois  de  m»;  il  y  répondit 
h  pas  sérieusement,  mais  pour  se  jouer  et  se  moquer  de  son  anta- 

iiste,  comme  d'un  vieux  radoteur,  qui  ne  savait  pas  le  premier 
bt  de  l'Ecriture  sainte,  mais  était  enfoncé  dans  les  ténèbres  du 
bmisme  dans  les  décrets  menteurs  des  Papes,  dans  les  ignorants 
hvams  de  Rome.  C'est  dans  ces  termes  gracieux  que  Luther  s'en 
fchque  lui-même*.  Pour  les  quatre  principes  de  Priérias  il  les 
fese  momentanément  sous  silence,  en  ayant  plutôt  deviné  le  sens 
l-il,  qu'il  ne  l'a  compris.  Il  se  moque  d'Aristote  et  de  saint  Tho- 
h;  mais,  ce  qui  est  à  remarquer,  il  se  loue  beaucoup  de  Gerson  a 
i  reste,  il  soutient  opiniâtrement  toutes  ses  erreurs. 
Priérias  répliqua  par  une  réponse  modérée  et  polie,'  où  il  repousse 

personnalités  injurieuses  que  Luther  lui  avait  adressées  Cette 
bhque  fut  accompagnée  ou  suivie  du  sommaire  d'un  ouvrage  plus 
hsiderable  en  deux  livres,  dont  le  premier  prouverait  l'autorité  du 
Intife  romain;  le  second,  la  doctrine  de  l'Église  romaine  sur  les 
^ulgences. 

Le  premier  livre  avait  ou  devait  avoir  seize  chapitres,  dont  voici 

!  sommaires  :  1»  L'Église  est  une  monarchie  et  une  hiérarchie 

ht  le  Pape  est  le  chef  suprême.  2»  L'Église  militante  est  le  royaume 

ciel  sur  la  terre,  la  monarchie  du  Christ,  la  cinquième  après  celles 

fe  Assyriens,  des  Perses,  des  Grecs,  des  Romains,  et  la  plus  excel- 

Ite  de  toutes.  3«>  Dans  ce  royaume  spirituel,  le  Pontife  romain  a  la 

Imauté,  non-seulement  d'honneur,  mais  encore  de  juridiction. 

[Dans  le  gouvernement  ecclésiastique,  le  Pontife  romain  est  le  sou- 

Nin  de  l'univers,  ayant  la  même  puissance  que  saint  Pierre. 

[Dans  l'empire  ou  gouvernement  ecclésiastique,  le  Pape  seul  est 

Ichef  suprême,  et  il  l'est  partout.  6°  Il  l'est  toujours.  7°  Il  est  la 

I  Walch,  t.  18,  p.  212  et  213.  -  s  Ibid.,  p.  120  et  seqq. 
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source  de  toute  juridiction  ecclésiastique.  8°  Sa  juridiction  est  la  plus  | 
haute,  et  il  n'y  en  a  point  qui  lui  soit  comparable.  9°  Dans  l'empire  | 
ecclésiastique,  le  Pontife  romain  est  le  suprême  législateur,  et  ses 
lois  obligent  tous  ceux  qui  veulent  obtenir  le  salut.  lO»  Il  y  est  le 
juge  suprême,  et  cela  par  institution  divine.  Il»  Il  l'est  sans  avoir  de  | 
juge  au-dessus  de  lui,  s'entend  toujours  d'un  Pape  certain.  ISMlf 
l'est  sans  collègue.  13°  Il  l'est  sans  appel.  1 4"=  Seul,  il  est  le  juge  | 
suprême  des  controverses  sur  la  foi  et  les  mœurs.  -15°  Il  en  est  juge  f 
infaillible,  lorsqu'il  agit  comme  Pape  ou  chef,  se  servant  du  secours  i 
des  membres,  et  faisant  loyalement  ce  qui  est  en  lui  pour  connaître  | 
la  vérité  :  ce  serait  autre  chose  s'il  agissait  sans  loyauté.  iQoU{ 
Pape  seul  a  cette  prérogative,  et  non  pas  le  concile  sans  le  Pape. 

Ces  seize  propositions,  même  dans  ce  qu'elles  ont  de  plus  fort,  ne| 
sont  que  le  développement  de  cette  ancienne  loi  ecclésiastique,  rap- 
pelée par  les  Grecs  Sozomène  et  Socrate,  qu'on  ne  peut  rien  ordonner  j 
ni  terminer  dans  l'Église  sans  l'autorité  du  Pontife  romain  j  et  de 
cette  autre  non  moins  ancienne,  que  toutes  les  causes  majeures  doi- 
vent être  réservées  au  Saint-  Siège  ;  enfin  de  cette  loi  toujours  vivante,} 
que  tant  que  Rome  n'a  pas  parlé,  la  cause  n'est  pas  finie. 

Le  second  livre  de  Priérias  avait  ou  devait  avoir  également  seize! 
chapitres,  où  il  expose  sur  les  indulgences  la  doctrine  catholique,! 
telle  que  Luther  lui-même  confesse  l'avc'r  prêchée d'abord  aveczèle.T 

Luther  réimprima  cette  pièce,  entremêlée  de  quelques  apostiliesj 
moqueuses,  avec  une  préface  et  un  épilogue.  Dans  la  préface,  il  dill 
entre  autres  :  «  Tient-on  et  enseigne-t-on  lihreineutet  publiquementl 
de  pareilles  choses  à  Rome,  à  la  connaissance  et  avec  la  perniissionj 
du  Pape  et  des  cardinaux  (ce  que  je  n'espère  pas)  ?  alors  je  dis  etjel 
confesse  publiqueiinent,  par  cet  écrit,  que  le  véritable  antechrist  estl 
assis  dans  le  temple  de  Dieu,  et  qu'il  règne  dans  la  vraie  Babylone.l 
vêtu  de  pourpre  et  d'écarlate,  et  que  la  cour  romaine  est  la  syiia-[ 
gogue  et  l'école  de  Satan  K  Dans  son  épilogue,  Luther  ne  s'emporlej 
pas  moins.  11  y  appelle  le  vieux  Priérias  un  organe  de  Satan  ;  te] 
Romanistes  ou  catholiques  romains,  des  Neinrods,  des  Isnuiélitcs.j 
des  honnnesde  sang  ,  des  sybarites,  dos  soiloinites,  des  autechrists,! 
qui  séduisent  toute  la  terre  par  des  nKsnsongos.  11  s'écrie  eniin  :  Sif 
nous  punissons  les  voleurs  par  la  corde,  les  nieuitriors  par  h  glaive, 
les  hérétiques  par  le  feu,  pourquoi  m  courons-nous  pas  plutôt  t;usà 
ces  pernicieux  docteurs  de  perdition,  tels  (|ue  Paj)es,  cardinaux.l 
évêques,  et  toute  celte  purulence  de  la  Sodome  romaine,  qui  cni-| 
noisonnent  sanscessyet  perdent  entièiemenl  l'Égliso  de  Dieu?  poui- 


1  Waldi.l.  18,  p.  213. 


IValch,  t.  18,  p.  246. 
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i  ne  pas  les  attaquer  avec  toute  espèce  d'armes,  et  laver  nos  mains 
os  leur  sang,  puisque  nous  voudrions  bien  nous  arracher,  nous  et 
3  descendants,  au  feu  le  plus  grand  et  le  plus  à  craindre  »■?  » 
mk  comme  Luther  s'exprimait  dans  une  controverse  théologi- 
k  dès  l'année  1519  ou  1520,  lorsqu'il  se  disait  encore  soumis  au 
be  et  avant  qu'il  eût  été  condamné  nommément.  Le  volcan  fer- 
Inte  d'une  manière  terrible,  il  bouillonne,  il  écume,  il  est  prêt  à 
le  éruption.  Déjà  l'on  entend  les  portes  de  l'enfer  rugir  contre  l'É- 
fee  et  contre  la  pierre  sur  qui  elle  est  fondée. 
Un  autre  antagoniste  de  Luther  fut  Jérôme  Emser,  licencié  en 
kit  canon  et  prêtre  à  Dresde.  Il  avait  d'abord  été  l'ami  du  moine- 
fs  l'ayant  vu  en  1519,  dans  la  dispute  de  Leipsick,  attaquer  non' 
liement  les  indulgences,  mais  l'autorité  du  Pape  et  le  libre  arbitre 
le  déclara  contre  lui  pour  la  vérité.  Il  écrivit  d'abord  à  Jean  Zaken' 
mnistrateur  de  l'église  de  Prague  et  prévôt  de  Leitmeritz,  qui! 
'son  zèle,  ses  prédications  et  ses  vertus,  était  comme  l'apôtre  de 
Bohêiiie  et  y  avait  ramené  un  grand  nombre  d'habitants  des  er- 
Irs  de  Jean  Hus  à  la  foi  catholique.  Ce  qui  restait  de  Hussites  es- 
laitnt  beaucoup  dans  les  innovations  de  Luther  :  deux  de  leurs 
Wicants  lui  avaient  même  écrit  pour  lui  faire  connaître  ces  dispo- 
bns.  Cependant,  en  la  dispute  de  Leipsick,  il  les  désapprouva  de 
Je  sépares  du  Pape,  même  dans  la  supposition  qu'il  ne  fut  le 
J  de  1  Eglise  que  par  institution  humaine.  Emser  crut  utile  de 
hder  cette  particularité  à  l'administrateur  de  Prague,  avec  quel- 
Is  reflexions  pour  alfermir  les  catholiques  et  convertir  les  Hussites 
■Johênie  2. 

luther  répondit  de  son  style  accoutumé.  Emser  était  de  race  noble 

portait  un  capricorne  dans  ses  armes.  Conformément  à  son  ui-ba- 

llitteraii-e,  Luther  adressa  sa  réponse  an  bouc  Emser,  le  traitant 

Judas  d'indigne  théologien,  d 'idol.;  du  monde,  qui  ne  savait  pas 

|not  de  1  Ecriture  sainte,  et  autres  ge,itillesses  de  ce  genre.  Quant 

lond,  Luther  ne  reconnaît  d'autre  règle  que  l'Écriture  interprétée 

jlui-iuènie;  il  rejette  ouvertement  l'autorité  de  la  tradition   des 

les  et  des  docteurs,  la  primauté  du  Pape  de  droit  divin,  l'inter- 

tation  constante  et  uiianimo  de  ces  paroles  de  Jésus-Christ  à  saint 

re  :  Pais  mes  agneaux,  pais  mes  brebis,  et  félicite  l'université  de 

N  de  ce  qu'elle  venait  d'appeler  <lii  Pape  au  concile,  \  l'occasion 

Iconcordat  entre  Léon  X  et  François  \»  \  La  lutte  continua;  Mé- 

pton  y  prit  part;  Luther  allait  toujours  en  avant  :  il  attaqua  les 

^ix  de  religion,  le  célibat  des  prêtres,  la  distinction  des  prêtres  et 

plcii,  t.  18,  p.  245.  -  2  Ibid.,  p.  I4T9-1489.  -  3  Ibi.l.,  p.  14S9  ef  seqq. 
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des  laïques,  sous  prétexte  que  saint  Pierre  dit  à  tous  les  Chrétiens; 
Vous  êtes  le  sacerdoce  royal  ;  d'où  il  prétend  conclure  :  Donc  tou 
les  Chrétiens  sont  prêtres.  —  Oui,  comme  tous  les  Chrétiens  sont  rois 

Dans  une  de  ses  réponses,  Emser  rappela  une  parole  mémorablt 
que  Luther  avait  prononcée  dans  la  dispute  de  Leipsick,  et  qui  déi 
voile  le  secret  de  son  âme  :  Ce  n'est  pas  au  nom  de  Dieu  que  J'ai  com.| 
mencécejeu,  ce  n'est  pas  au  nom  de  Dieu  qu'il  finira.  Luther  conviem  l 
de  l'avoir  dit  ;  seulement  il  prétend  l'avoir  dit,  non  pour  lui-même, 
mais  pour  Emser  et  consorts  *.  Réponse  tout  à  fait  digne  d'une  co 
médie  où  le  loup  voudrait  jouer  l'agneau. 

D'autres  défenseurs  de  la  foi  catholique  s'élevèrent  encore  contre 
les  hérésies  de  Luther.  Dans  ce  nombre  furent  les  frères  Mineurs  ot 
Franciscains  de  lutterbock,  de  Wittemberg  et  de  Weimar.  Les  pre- 
miers, dans  un  chapitre  provincial  de  Saxe  (avril  1519)  dresserez 
une  liste  de  quatorze  ou  quinze  propositions  hérétiques  soutenue 
par  Luther,  et  les  dénoncèrent  à  l'évoque  diocésain,  qui  était  celit;i 
de  Brandebourg.  L'un  d'eux,  lecteur  ou  professeur  du  couvent,  | 
joignit  une  liste  de  huit  erreurs  qu'il  avait  entendues  de  la  boucl 
de  Luther  même,  dans  un  entretien  à  Wittemberg.  Les  principal 
de  toutes  ces  erreurs  étaient  :  que  l'homme  n'a  point  de  libre  arbitre: 
que  Dieu  lui  commande  des  choses  impossibles  ;  que  le  Pape  n 
point  chef  de  l'Église  par  institution  divine;  que  les  conciles  généraui 
peuvent  se  tromper  sur  la  foi  et  la  morale.  Luther  répondit,  par  ui 
lettre  du  troisième  dimanche  après  Pâques,  aux  Franciscains  d'iut 
terbock,  et  par  une  défense  de  ses  propositions  adressée  au  public 
Suivant  sa  coutume,  il  parle  avec  un  souverain  mépris  non-seuli 
nient  de  ses  adversaires,  mais  encore  de  saint  Thomas  et  saint 
naventure.  Quant  à  ses  erreurs,  il  soutient  les  plus  capitales  mênii 
avec  une  opiniâtreté  insultante. 

Vous  ne  lisez  rien,  dit-il  aux  frères  Mineurs,  encore  moins  coni' 
prenez-vous  quelque  chose,  et  cependant  vous  voulez  juger  del 
doctrine.  Cela  vous  arrive  particulièrement  dans  la  doctrine  du  libi 
arbitre,  lequel,  d'après  le  témoignage  d'Augustin,  n'est  rien; 
l'homme  ne  peut  faire  que  le  mal,  et  jamais  rien  de  bon,  si  ce  n'i 
par  la  grâce  de  Dieu.  Par  conséquent,  le  libre  arbitre,  laissé  à  lui 
même,  n'est  point  libre,  mais  asservi  au  péché,  comme  Augusiii 
l'enseigne  dans  son  deuxième  livre  contre  Julien.  Mes  chers,  gardi 
donc  vos  inepties  pour  vous,  et  abandonnez  vos  rêves  extravagan 
Dans  la  doctrine  chrétienne  vous  entendez  moins  que  rien  ;  soyi 
hâbleurs  nour  vous,  et  laissez-nous  lire  les  saints  Pères  ^, 


»  Walch,  t.  18,  introduct.,  p.  93,  col.  1.  —  '  Ibld.,  p.  1676. 
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Dans  la  défense  adressée  au  public,  à  propos  de  l'article  ix  •  // 

ht  que  r homme  n'a  point  de  libre  arbitre,  Luther  répond  ■  Voilà  ce 

L'on  appelle  l'hérésie  des  manichéens _  Je  dis  donc  que 

homme  a  un  libre  arbitre,  non  pas  qu'il  le  soit  encore,  mais  parce 

u'ill'a  été;  autrement  ce  n'est  qu'un  arbitre  ou  une  volonté  véri 

bblement  esclave.  C'est  pourquoi  Augustin,  deuxième  livre  contre 

julien,  l'appelle  un  serf  arbitre De  même  donc  qu'une  ville  rui- 

léeouune  maison  écroulée  conservent  le  nom  et  le  titre  qu'elles 
Iraient  auparavant  et  qu'elles  auront  dans  la  suite,  mais  ne  peuvent 
llus  faire  ce  qu'elles  pouvaient  auparavant,  ainsi  en  est-il  du  libre 
Irbitre  *. 

Ici  reviennent  naturellement  les  observations  que  nous  avons  faites 
|ii  livre  trente-huit  de  cette  histoire  : 

a  Les  pélagiens  reprochaient  aux  catholiques  de  dire  que  le  libre 
Ébitre  avait  péri  par  le  péché  d'Adam.  Saint  Augustin  répond  que 
i  libre  arbitre  n'a  point  péri,  mais  qu'il  est  déchu  de  l'état  où  se 
touvait  le  premier  homme;  qu'en  conséquence,  il  ne  peut  phr.  ^-aire 
le  bonnes  œuvres  qui  méritent  la  vie  éternelle,  mais  qu'il  peut  pé- 
her  encore  :  ce  qui  est  vrai.  Mais  saint  Augustin  va  plus  loin  et 
bnclut  que  le  libre  arbitre  n'a  plus  de  puissance  que  pour  pécher  »  • 
Dqui  est  faux,  et  ce  que  l'Église  a  justement  condamné  dans  les 
^positions  vingt-sept  et  vingt-huit  de  Baïus.  Le  saint  docteur  se 
lompe  dans  son  raisonnement,  parce  qu'il  ne  distingue  pas  d'une 
ftanière  assez  nette  et  précise  entre  la  nature  et  la  grâce   entre 
Mre  naturel  et  l'ordre  surnaturel,  entre  les  biens  de  l'un  et  de 
tiutre  ordre.  Le  premier  homme  fut  créé  non-seulement  dans  un 
lat  de  nature  parfaite,  mais  encore  dans  un  état  de  justice  et  de 
liiiteté  surnaturelles.  Par  le  péché,  il  est  déchu  de  l'ordre  surna 
frel,  Il  n'y  peut  plus  faire  aucun  bien,  il  a  été  même  lésé  dans  la 
fcrfection  de  sa  nature ,  en  sorte  que,  de  ses  seules  forces  et  sans  le 
cours  d  une  grâce  divine,  il  ne  peut  plus  faire,  dans  l'ordre  naturel 
^e  quelques  biens,  éviter  que  quelques  péchés,  et  non  pas  tous  Voilà 
N  choses  que  saint  Augustin  ne  démêlait  point  assez,  mais  que  la 
jeologie  scholastique  a  distinguées  avec  beaucoup  de  justice  et  de 
htesse,  et  que  l'Eglise  a  confirmées  par  ses  décisions. 
IL'  r"!*^^°"*^"î'  "«  présentait  pas  non  plus  une  idée  assez 
pote  du  libre  arbitre,  nécessaire  à  la  créature  pour  méditer  ou 
lemeri  er.  Dans  un  endroit,  il  appelle  libre  arbitre  Je  désir  invin- 
m  et  mamissible  que  nous  avons  d'être  heureux  3.  Ailleurs,   à 

p.  imp.  conrr  J»;.,  I.  3,  n.  112,  119.  -  3  ibid.,  I.  6,n.  26. 
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cette  observation  que  celui-là  n'est  pas  libre  qui  ne  peut  vouloiia 
qu'une  chose,  il  répond  :  Mais  Dieu  est  libre,  quoiqu'il  ne  puissti 
vouloir  que  le  bien  ;  mais  les  anges  sont  libres,  quoique,  par  une  hei^l 
reuse  nécessité,  ils  ne  puissent  vouloir  que  ce  qui  est  bon  *  ;  et  paF| 
là  il  veut  conclure  que  l'homme  aussi  est  libre,  quoiqu'il  ne  puisst 
vouloir  que  le  mal.  En  quoi  il  confond  liberté,  exemption  de  m 
trainte  et  de  violence,  avec  liberté,  exen s ption  de  nécessité.  Pournié. 
riter  ou  démériter  en  voulant  une  chose,  il  faut  qu'on  puisse  vouloi 
autrement  ;  si  on  ne  peut  vouloir  autrement  qu'on  ne  veut,  on  m 
mérite  ni  ne  démérite.  Ainsi  nous  désirons,  nous  voulons  notre  pr» 
pre  bonheur,  non  par  contrainte  et  malgré  nous,  mais  par  une  iné 
nation  invincible  et  nécessitante,  et  sans  que  nous  puissions  vouloi 
autrement.  Aussi,  en  cela,  nous  ne  méritons  ni  ne  déméritons,  h 
théologie  scholastique  a  encore  très-bien  distingué  toutes  ces  chose 
et  l'Église  a  condamné  avec  beaucoup  de  justice  ces  propositions  é 
Baïus  :  Ce  qui  se  fait  volontairement,  quoique  nécessairement,  se  fa; 
néanmoins  librement;  l'homme   se  rend  coupable  même  dans» 
qu'il  fait  nécessairement. 

«  Une  méprise  non  moins  grave,  et  qui  est  peut-être  la  source  df 
autres,  c'es*  le  sens  que  saint  Augustin  suppose  à  ces  paroles  desaii  1 
Paul  :  Tout  ce  qui  n'est  pas  d'après  la  foi  est  péché  2.  L'Apôlr|| 
après  avoir  dit  que  ceux  qui  mangeaient  des  viandes  immolées  iM 
idoles,  contre  leur  conscience,  en  croyant  que  c'était  un  péché,  1 
chaient  réellement,  en  donne  cette  raison  générale  :  Car  tout  ce  qi 
n'est  pas  d'après  la  foi,  c'est-à-dire  d'après  la  persuasion  intime  ou|; 
conscience,  est  péché.  Or,  en  vingt  endroits  de  ses  ouvrages,  saii|| 
Augustin  suppose  aux  paroles  de  l'Apôtre  ce  sens  :  Tout  ce  qui  n'i| 
pas  d'après  la  foi  chrétienne,  tout  ce  qui  ne  l'a  pas  pour  principii 
est  péché  ^.  D'où  il  conclut  formellement  que  toutes  les  bonnes  œuv 
des  infidèles,  comme  de  faire  l'aumône,  de  garder  la  foi  conjuga 
sont  des  péchés,  attendu  qu'ils  n'ont  pas  la  foi.  Erreur  très-gran 
condamnée  par  l'Églisb  et  uniquement  fondée  sur  la  fausse  interpir 
tation  d'un  texte  de  saint  Paul  *.  » 

Lt'S  docteurs  catholiques  avaient  donc  raison  de  dire,  autempsi 
Luther,  que  saint  Augustin  avait  excédé  en  quelque  chose  ;  qu'aval 
tout  et  après  tout  il  faut  s'en  tenir  à  l'autorité  et  à  la  doctrine  1 
l'Église,  suivant  le  symbole  des  apôtres  :  Je  crois  la  sainte  Église t 
tholique,  et  suivant  l'exemple  même  de  saint  Augustin,  qui  dit:) 
ne  croirais  pas  même  à  l'Évangile  si  l'autorité  de  l'Église  catholiqij 


1  Op.  imp.  contr.  M.,  L  1,  n.  100-105.  —  «  Rom.,  14,  28.  —  s  Conlr,  J«| 
1.  4,  n.  30-82.  —  *  T.  7,  l.  38  de  celte  hieloire. 
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le  me  le  persuadait,  ;  etencore  :  Rome  a  parlé,  lacause  est  finie.  Ces 
principes  des  docteurs  du  seizième  siècle  sont  les  principes  de  tous 
^s  siècles  chrétiens,  les  principes  du  bons  sens. 

Que  fait  maintenant  Luther  ?  Il  élude,  puis  rejette  l'autorité  de 
l'Église,  l'autorité  du  Pape,  l'autorité  du  concile,  l'autorité  des  Pères 
Jautorité  des  docteurs,  même  l'autorité  de  saint  Augustin,  si  ce  n'est 
^our  une  méprise  ou  deux  qui  lui  sont  échappées  ;  puis,  abusant  de 
iette  méprise,  que  lui-même  reconnaît  deux  fois  pour  telle,  Luther 
)ose  en  principe  que  l'homme  n'a  point  de  libre  arbitre,  qu'il  pèche 
léanmoins  dans  tout  ce  qu'il  fait,  et  que  Dieu  lui  commande  des 
hoses  impossibles  ;  c'est-à-dire  qu'il  pose  en  principe  le  blasphème 
tie  désespoir,  un  Dieu  punissant  l'homme  de  ce  qu'il  ne  peut  éviter. 
l-  Mais  les  docteurs  scholastiques,  saint  Thomas  à  leur  tête,  ont 
ciairci  avec  netteté  et  précision  ce  qui  était  encore  obscur  au  temps 
le  saint  Augustin  ;  pour  éviter  tous  les  malentendus,  éventer  tous  les 
ophismes,  ils  se  sont  servis  de  la  logique  rigoureuse,  non  pas  inven- 
te, mais  constatée  par  Aristote  et  sanctionnée  par  l'expérience  des 
liècles.  Et  voilà  précisément  pourquoi  Luther  s'emporte  avec  tant  de 
fiolence  contre  les  scholastiques,  conti    saint  Thomas,  contre  Aris- 
bte,  afin  de  pouvoir  plus  facilement  ramener  parmi  les  hommes  la 
jonfusion  des  idées  et  des  mots.  Autrefois,  et  c'est  saint  Augustin  qui 
[n  fait  la  remarque,  les  Donatistes  se  prévalurent  d'une  erreur  mo- 
lentanée,  échappée  à  saint  Cyprien,  pour  diviser  l'Afrique  par  un 
chisme  déplorable,  la  remplir  de  trouble  et  de  sang,  et  la  préparer 
sa  ruine  sous  le  fer  des  Vandales  et  des  Mahométans.  Luther  abuse 
'une  méprise  de  saint  Augustin  pour  diviser  l'Allemagne  par  le 
chisme  et  l'hérésie,  la  remplir  de  troubles,  de  guerres  et  de  haines 
i  plonger  dans  un  chaos  intellectuel,  dans  une  confusion  d'idées  et 
le  mots,  dont  elle  n'a  encore  pu  sortir  après  trois  siècles,  et  qui  peut- 
trela  prépare  à  sa  ruine  sous  le  fer  ou  le  knout  de  quelques  nou- 
Jeaux  barbares. 

Nous  avons  vu  que,  dans  sa  controverse  avec  Luther,  le  Domini- 
km  T'izel  s'en  rapportait  toujours  au  jugement  du  Pape  et  des  uni- 
eisités  catholiques.  Pareillement,  dans  la  dispute  ou  conférence  do 
|eipsick,  entre  Carlostadt  et  Luther  d'une  part,  et  le  Dominicain 
Cckius  de  l'autre,  on  était  convenu  des  deux  côtés  de  s'en  rapporter 
lu  jugement  des  universités  d'Erfurth  et  de  Paris.  Le  30  août  1519 
funivorsité  de  Cologne,  et  le  7  novembre  l'université  de  Louvain' 
Condamnèrent  comme  hérétiques,  erronées,  scandaleuses,  plusieurs 
Propositions  tirées  des  opuscules  de  Luther,  notamment  :  que  les 
iieilleures  œuvres  sont  au  moins  des  péchés  véniels,  que  Dieu  nous 
ommande  des  choses  impossibles,  que  la  concupiscence  ou  l'inclina- 
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tion  au  mal  est  un  péché  continuel,  même  lorsqu'on  y  résiste.  Le  car. 
dinal  Adrien,  depuis  Pape,  qui  était  docteur  de  Louvain,  approuva  le 
jugement  de  l'université  par  une  réponse  du  4  décembre  de  la  même 
année  *. 

Luther  fut  prodigieusement  piqué  de  cette  condamnation.  Il  écri- 
vit contre  les  docteurs  de  Louvain  dès  l'an  1520;  il  écrivit  encore 
contre  eux  vingt-huit  thèses,  sur  la  fin  de  sa  vie.  Jamais  homme  hou. 
nête  ne  se  ferait  une  idée  de  ses  emportements.  Tantôt  il  fait  le  bouf. 
fon,  mais  de  la  manière  du  monde  la  plus  plate  ;  il  remplit  toutes  ses 
thèses  de  ces  misérables  équivoques  :  vaccultas,  au  lieu  de  facuUoi 
cacolyca  Fcclesia,  au  lieu  de  catholica,  parce  qu'il  trouve  dans  ces 
deux  mots,  vaccultas  et  cacolyca,  une  froide  allusion  avec  les  vaches, 
les  méchants  et  les  loups.  Pour  se  moquer  de  la  coutume  d'appelé^ 
les  docteurs  nos  maîtres,  il  appelle  toujours  ceux  de  Louvain  nostrotli 
magistrolli,  bruta  magistrolia,  croyant  les  rendre  fort  odieux  ou  fon 
méprisables  par  ces  ridicules  diminutifs  qu'il  invente.  Quand  il  veiiiî 
parler  plus  sérir:- sèment,  il  appelle  ces  docteurs  «  de  vraies  bête^ 
des  pourceaux,  des  épicuriens,  des  païens  et  des  athées,  qui  ne  cou 
naissent  d'autre  pénitence  que  celle  de  Judas  et  de  Saûl,  qui  prer 
nent  non  de  l'Écrituit ,  mais  de  la  doctrine  des  hommes,  tout  ce  qu  ili  i 
vomissent  ;  »  et  il  ajoute,  ce  que  je  n'ose  traduire,  quidquid  ructat 
vomuni  et  cacant.  C'est  ainsi  qu'il  oubliait  toute  pudeur,  et  ne  se  sou 
ciait  pas  de  s'immoler  lui-même  à  la  risée  publique,  pourvu  qui 
poussftt  tout  à  l'extrémité  contre  ses  adversaires  2. 

Cependant  le  pasteur  suprême  ne  négligeait  rien  pour  ramena 
cette  brebis  égarée,  qui  menaçait  de  devenir  un  loup  dévorant.  D 
l'an  1518,  il  envoya  en  Saxe  un  nouveau  nonce,  Charles  de  MilliL 
son  camérier  et  gentilhomme  saxon.  Il  espérait  que,  dans  cette  dei 
nière  qualité  surtout,  il  pourrait  inspirer  plus  facilement  à  l'électei 
de  Saxe  des  sentiments  dignes  d'un  prince  catholique,  et  ramener 
son  devoir  le  moine  de  Wiltemberg,  son  compatriote.  Pour  mien 
disposer  l'électeur,  Miltitz  était  chargé  de  lui  annoncer  et  de  lui  pi 
senter  ensuite  la  rose  d'or,  que  le  souverain  Pontife  a  coutume 
bénir  le  quatrième  dimanche  de  carême.  Il  apportait  en  même  tem 
des  lettres  pontificales  du  mois  d'octobre  1518  à  l'électeur,  à  un 
ses  ministres  et  à  son  conseiller  ecclésiastique  Spalatin,  pour 
exhorter  tous  les  trois,  d'un  côté,  à  favoriser  l'expédition  génén 
contre  les  Turcs;  d'un  autre,  à  réprimer  les  innovations  témérai 
et  hérétiques  de  l'Augustin  Luther. 


■»  Walch,  t.  15,  p.  1589  et  soqq.  —  2  Bossuet,  Ilist.  des  Variai,,  1.  fi,  n.  39.. 
Cont.  art.  Lov.  ihes,  28.  Honp.  199.  —  Wfilch,  1. 19,  p.  2250  et  âcqq. 
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Pour  ramener  ce  dernier,  le  nonce  Miltitz  eut  avec  lui  jusqu'à  trois 
conférences,  l'une  à  AUenbourg,  l'autre  à  Liebenwerda,  la  troisièr 
Hichtenberg.  Le  résultat  de  la  première  fut  que  Luther  écrirait  une 
ettre  de  soumission  au  pape  Léon  X,  et  qu'il  soumettrait  sa  cause 
iujugemen  de  quelque  archevêque  d'Allemagne.  Il  écrivit  donc  en 
!es  termes,  le  3  mars  i519  ; 

«  Au  très-Saint-Père,  le  pape  Léon  X,  frère  Martin  Luther  sou- 
laite  le  salut  éternel. 

«Très-Saint-Père  !  la  nécessité  me  contraint  de  nouveau,  moi 
e  des  hommes  et  poussière  de  terre,  à  m'adresser  à  une  aussi  grande 
bjeste  que  la  vôtre.  Daigne  donc  votre  Sainteté,  à  la  place  du  Christ. 
irêter  une  ore.l le  miséricordieuse  à  une  pauvre  petite  brebis,  et  écou' 
»p  avec  bienveillance  mes  bêlements  '  >  " 

«  Le  révérendissime  Charles  de  Miltitz,  camérier  de  votre  Sain- 

ite,  m  a  accuse  en  votre  nom,  auprès  de  l'illustre  prince  Frédéric 

le  présomption,  d'irrévérence  envers  l'Église  ^omaine  et  votre  Sain-' 

Ble,  et  a  demande   en  conséquence,  que  je  fisse  une  rétractation. 

ra.  ete  bien  con triste  d'avoir  été  assez  malheureux  pour  qu'on  me 

bupçonnûtd  irrévérence  envers  l'Église  romaine,  moi  qui  n'ai  en 
lue  que  d'en  défendre  l'honneur.  4     "  -»  en 

«  Qc.e  faire,  très-Saint-Père?  Les  conseils  me  manquent.  Je  ne 
u,s  m  exposer  à  votre  colère  ;  comment  y  échapper  ?  Je  ne  le  sais, 
k  retracter?  Si  la  rétractation  qu'on  me  demande  est  possible,  je 
J.S  prêt.  Grâces  à  mes  adversaires,  à  leurs  résistances  et  à  leurs  hôs- 
lites,  mes  écrits  se  sont  répandus  beaucoup  plus  que  je  ne  m'y  at- 
bdais  Mes  doctrines  ont  pénétré  trop  profondément  dans  les  cœurs 
our  qu  il  soit  possible  d'en  effacer  les  traces.  L'Allemagne  fleurit  au- 
)urd  hui  en  hommes  de  génie,  d'érudition,  de  jugement.  Si  je  veux 
onorer  1  Eglise  romaine,  c'est  de  ne  rien  révoquer.  Une  rétractation 
:  ferait  que  la  souiller  et  la  livrer  aux  accusations  des  peuples 
«  Ceux-là  très-Saint-Père,  l'ont  injuriée  et  souillée,  cette  Église 
Rome,  chez  nous  autres  Germains,  ceux-là  que  je  n'ai  ces4  de 
.mbattre,  et  qui,  dans  leurs  discours  insensés,  sous  le  nom  de  votre 
untete  n  ont  cherché  qu'un  gain  sordide,  ont  jeté  sur  le  sanctuaire 
opprobre  de  l'Egypte,  et  en  ont  fait  une  abomination  ;  et  commet 
n  était  pas  assez  de  toutes  ces  iniquités,  moi  qui  ai  lutté  contre  leurs 

Ah   IT'Ï'   f  Z  '^''•^'"^  ^'  *""*  '^  P^''^^  d«  '«"rs  témérités. 

.ffifl  ll^-.^^'?^-Pè^«' devant  Dieu  et  devant  toutes  ses  créatures, 

^  me  que  je  n  ai  jamais  eu  ni  n'ai  encore  la  pensée  d'affaiblir  ou 

"Ta^err""/^    ^'^"^  l'autorité  de  l'Église  romaine  et  de 
pue  &amtete.  Je  confessR  nup  la  r...;ccoy,«^  ^ ..-  ts... 

ssu.  de  tout;  n.  au  ciel,  ni  sur  la  terre,  il  n'est  rien  au-dessus 


.  il,  »! 
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d'elle,  Jésus  excepté.  Que  vofre  Sainteté  n'ajoute  aucune  foi  à  ceuj 
qui  parlent  autrement  de  Luther. 

«  Quant  aux  indulgences,  je  promets  à  votre  Sainteté  de  ne  pjuj 
m'en  occuper,  de  grsrder  le  silence,  pourvu  que  mes  adversaires  le 
gardent  à  leur  tour  ;  de  prôcher  dans  mes  sermons  au  peuple  d'aiuiei 
Rome,  de  ne  pas  lui  imputer  les  folies  des  autres,  et  de  ne  pas  croire 
aux  paroles  amères  dont  j'ai  usé  et  abusé  envers  elle  en  combattant 
ces  jongleurs.  Car  tout  mon  but  était  que  l'Église  de  Rome,  noire 
mère  commune,  ne  fût  pas  contaminée  de  la  souillure  de  ces  hommes 
d'argent,  et  que  le  peuple  apprît  à  préférer  la  charité  aux  indu). 
gences  *.  » 

Charles  de  Miltitz  était  tellement  convaincu  de  la  bonne  fol  de 
Luther,  qu'il  écrivit  à  Tetzel  une  lettre  d'amers  reproches.  Le  pauvre 
Dominicain  en  tomba  malade  et  mourut  de  chagrin,  Luther  lui- 
même  en  eut  pitié,  et  lui  adressa  ^  -Iques  paroles  de  consolatioD, 
mais  qui  arrivèrent  trop  tard.  Cependant  le  confiant  Miltitz  était  li 
dupe  du  moine,  son  compatriote.  Il  ne  voyait  pas  que  sa  lettre,  a 
apparence  si  soumise,  refusait  opiniâtrement  le  point  capital,  uoe 
rétractation.  Luther  promettait  bien  de  se  taire,  mais  seulement  m 
les  indulgences,  et  à  condition  que  les  catholiques  se  tairaient  à 
même.  Il  ne  promet  nullement  le  silence  sur  des  articles  beaucouf; 
plus  graves  :  que  l'homme  n'a  point  de  libre  arbitre,  qu'il  pèd-i 
dans  tout  ce  qu'il  fait,  même  dans  ses  bonnes  œuvres,  et  que  Dieé 
lui  commande  des  choses  impossibles. 

D'ailleurs,  voulez-vous  savoir  sous  quels  traits  le  moine  dépei 
gnait  le  crédule  nonce,  à  cette  même  époque,  dans  ses  lettres  coiifi 
dentielles  ?  «  C'est  un  trompeur ,  un  menteur,  qui  l'a  quitté  litî 
donnant  un  baiser,  baiser  de  Judas,  et  en  versant  des  larmes  de  m 
codile  2  ;  avec  qui  il  a  fait  bonne  chère,  vraiment,  et  dont  il  a  feiii 
de  ne  comprendre  ni  la  ruse,  ni  les  italianités  ;  qui  venait  armé  à 
soixante-dix  brefs  apostoliques,  pour  le  prendre  et  le  conduire  cap 
tif  dans  son  homicide  Jérusalem,  dans  sa  Babylone  pourprée,  coniii 
on  l'a  dit  à  la  cour  du  prince  ^.  » 

Désirez- vous  connaître  ce  qu'il  pense  ù  la  cour  de  Léon  X?  «Ah: 
que  je  voudrais  qu'on  répandît  ce  dialogue  de  Jules  et  de  Pierre,  oi 
nous  sont  révélées  les  abominations  de  Rome  !  révélées,  non  pai, 
car  où  ne  sont-elles  pas  connues  ?  et  que  les  cardinaux  vissent  leiii 
tyrannie  et  leur  impiété  traduites  à  tous  les  regards  *!  » 

Sur  la  proposition  de  Miltitz,  il  a  consenti  à  choisir  pour  juge  é 
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1  doctrine  un  évêque.  Tournez  quelques  feuillets  de  sa  correspon- 

jance,  et  vous  verrez  quel  cas  il  fait  de  l'épiscopat  :  «  Ils  m'appellent 

uperbe  et  audacieux,  ces  évoques;  je  ne  dis  pas  non,  mais  que 

ont-ils  ces  hommes-là,  pour  savoir  ce  qu'est  Dieu  et  ce  que  nous 

Dmmes  *  ?  » 

Dans  la  conférence  d'Altenbourg,  Luther  s'était  engagé  à  prendre 
our  juge  l'archevêque  de  Trêves  ;  ensuite  il  refusa,  sous  divers  prê- 
tes, de  remplir  son  engagement.  Au  mois  d'octobre  de  la  même 
hnée  1519,  dans  la  conférence  de  Liebenwerda,  Miltitz  lui  demanda 
|il  persistait  dans  la  convention  de  prendre  pour  juge  l'archevêque 
le  Trêves.  Luther  répondit  qu'il  le  voulait  bien.  C'est  Luther  lui-même 
lui  nous  apprend  ces  engagements  divers  K  II  n'y  fut  pas  plus  fidèle 
I  seconde  fois  que  la  première  ;  il  se  sentait  protégé  de  plus  en  plus 
lar  l'électeur  de  Saxe,  qui  avait  reçu  la  rose  d'or,  et  dont  le  con- 
cilier ecclésiastique  Spalatin  était  son  ami  de  cour. 

En  automne  1520,  dans  une  dernière  conférence  à  Lichtenberg, 
luther  promit  à  Miltitz  d'écrire  une  nouvelle  lettre  au  Pape.  Il  l'é- 
Vivit  en  effet  le  6  septembre.  Le  collecteur  protestant  de  ses  œuvres 
bmpiêtes  la  qualifie  de  très-humble.  On  jugera  de  cette  humilité  par 
^s  passages  suivants  : 
«  Au  milieu  des  monstres  de  ce  siècle,  avec  qui  je  suis  en  guerre 
epuis  trois  ans,  ma  pensée  et  mon  souvenir  se  lèvent  vers  vous, 
|ès-Saint-Père.  Je  le  proteste,  et  ma  mémoire  est  fidèle,  jamais  je 
l'ai  parlé  de  vous  qu'avec  honneur  et  respect...  S'il  en  était  autre- 
lent,  je  serais  tout  prêt  à  me  rétracter.  Ne  vous  appelai-je  pas  le 
Liiel  dans  la  fournaise  ï  n'est-ce  pas  moi  qui  défendis  votre  inno- 
fence  contre  un  homme  tel  que  Sylvestre  Priérias,  qui  osait  la 
buiiler  ?...  Vous  ne  sauriez  le  nier,  mon  cher  Léon,  ce  siège  où  vous 
es  assis  surpasse  en  corruption  et  Babylone  et  Sodome  ;  c'est  contre 
^tte  Rome  impie  que  je  me  suis  révolté.  Je  me  suis  soulevé  d'indi- 
nation  en  voyant  qu'on  se  jouait  si  indignement,  sous  votre  nom, 
u  peuple  de  Jésus-Christ  ;  c'est  contre  celte  Rome  que  je  combats, 
lue  je  combattrai  tant  qu'un  souffle  de  foi  vivra  en  moi.  Non  pas 
lue  je  croie,  ce  qui  est  impossible,  que  mes  efforts  prévaudront  contre 
\  tourbe  d'adulateurs  qui  règne  dans  cette  Babylone  désordonnée  ; 
liais,  chargé  de  veiller  sur  le  sort  de  mes  frères,  je  voudrais  qu'ils  ne 
iissent  pas  la  proie  de  toutes  les  pestes  romaines.  Rome  est  une  sen- 
Ine  de  corruption  et  d'iniquité.  Car  il  est  plus  clair  que  la  lumière 
lue  l'Eglise  romaine,  de  toutes  les  églises  la  plus  chaste  autrefois, 
pt  devenue  une  fétide  caverne  de  voleurs,  un  lupanar  de  débauches, 

»  Feb .  Spalatino.  —  «  Walch,  t.  16,  p.  902. 
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le  trône  du  péché,  de  la  mort  et  de  l'enfer,  et  que  sa  malice  ne  pour 
rait  pas  monter  plus  haut  quand  l'antrechrist  y  régnerait  en  personrl 

a  Vous,  Léon,  vous  voilà  comme  un  agneau  au  milieu  des  Iou[k 
commeDaniel  au  milieu  des  lions,  comme  Ézéchiel  parmi  les  scon 
pions.  A  lus  ces  monstres  qu'allez-vous  opposer?  trois  ou  qualrd 
cardinaux,  hommes  de  foi  et  de  science  :  qu'est-ce  que  cela  au  milie« 
de  ce  peuple  de  mécré.  t.  ..■.  V,>u.i  ;  )ourrez  de  leur  venin,  avant  menu 
d'avoir  songé  au  rf  r  î.û.  wr.  jours  de  Rome  sont  comptés,  la  ce. 
1ère  de  Dieu  a  souillé  sur  elle.  Elle  hait  les  sages  conseils,  ellecraim 
la  réforme,  elle  ne  veut  pas  qu'on  mette  un  frein  à  sa  fureur  d'im- 
piété.  On  dira  d'elle  ce  qu'on  a  dit  de  s;»  mère  :  Nous  avons  prévent 
Babylone,  elle  ne  peut  être  guérie,  laissons-la.  C'était  à  vos  carc 
naux  à  remédier  à  tant  de  maux,  nuis  la  podagre  rit  de  la  maindi 
médecin,  le  char  n'écoute  plus  les  rênes... 

«  Plein  d'amour  pour  votre  personne,  j'ai  souvent  gémi  de  vou> 
voir  élevé  sur  le  siège  pontifical  dans  un  siècle  comme  le  nôtre 
vous  méritiez  de  naître  à  une  autre  époque.  Le  Siège  de  Rome  n'es 
pas  digne  de  vous,  il  devrait  être  occupé  par  Satan,  qui,  en  vériti 
règne  beaucoup  plus  que  vous  dans  cette  Babylone...  N'est-il  paj; 
vrai  que,  sous  ce  vaste  ciel,  il  n'y  a  rien  de  plus  corrompu,  de  pk, 
inique  de  plus  pestilentiel  que  Rome?  Vraiment,  Rome  surpassée 
impiété  le  Turc  lui-même;  elle,  autrefois  la  porte.du  ciel,  est  aujour 
d'hui  la  gueule  de  l'enfer,  que  la  colère  de  Dieu  empêche  de  ferrr^  - 
à  peine  s'il  nous  est  permis  dv,  sauver  quelque  âme  du  gouffre  iii. 
fernal...  » 

Après  avoir  raconté  à  sa  manière  comment  la  querelle  s'est  enga 
gée  entre  lui  et  les  courtisans  du  Pape,  Luther  termine  ainsi  : 

a  Je  ne  veux  pas  venir  à  vous  les  mains  vides,  je  vous  offre  un  petii 
traité,  sous  votre  nom  ;  gage  de  mon  amour  pour  la  paix,  témoi- 
gnage de  ce  dont  j'aurais  aimé  à  occuper  mes  loisirs  si  vos  aduiateun  %mr^,  enfants 
me  l'avaient  permis  ;  présent  de  peu  de  valeur  si  vous  considém  :  iiand  il  les  nonir 
ia  forme  de  l'œuvre;  bien  précieux  si  je  ne  me  trompe,  si  vu.      )nlre  un  faux  pr 
vous  attachez  à  l'esprit  du  livre.  Moi,  pauvre  moine,  je  n'ai  rien  dt 
meux  à  vous  offrir,  voms  n'avez  besoin  d'autre  don  que  d'un  doi 
tout  spirituel  *.  » 

Luther  traduisit  en  allemand  sa  lettre  ;•  Léon  X.  Cette  traduction 
diffère  en  quelques  passages  de  l'original.  Le  texte  allemand  est  beau 

._t  r  •  .  .  .      _ 
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Veut-on  connaître  maintenant  ce  livre  de  prédilection  que  Luther 
(nvoie  à  Léon  X  en  témoignage  d'amour  et  de  piété  filiale?  C'est 
on  traité  ou  sermon  de  la  liberté  chrétienne,  où  il  avance  que  tout 
Ihrétien  est  roi  et  prêtre,  qu'il  est  libre  de  toute  loi  et  de  toute  bonne 
,uvre,  qu'il  devient  juste  par  la  foi  seule  à  sa  justification,  que  la 
istice  ou  la  grâce  ne  se  perd  que  par  l'infidélité,  qur  de  croire  les 
)nnes  œuvres  nécessaires  c'est  perdre  la  foi,  c'est  perdre  avec  la  foi 
,ut  le  reste,  comme  le  chien  qui,  portant  un  morceau  de  viande 
lans  la  gueule,  en  voulut  1  ,pper  l'image  dans  l'eau,  et  perdit  ainsi 
tla  viande  et  l'image.  C'est  la  noble  comparaison  de  Luther  même  ». 
;t  pour  qu'on  ne  pût  se  méprendre  sur  le  sens  et  la  portée  d'une 
areille  doctrine,  il  dira  l'année  suivante  à  Mélanchton  :  «  Il  nous 
uflit  de  croire  à  l'agneau  qui  efface  les  péchés  du  monde,  le  péché 
e  saurait  nous  arracher  à  cet  agneau,  quand  nous  forniquerions  et 
lerions  mille  fois  par  jour  2. ,,  Et  voilà  les  doctrines  infernales  qu'il 
oulait  faire  approuver  au  pape  Léon  X  en  lui  offrant  la  paix  avec 
ne  apparence  de  soumission. 

Avec  ses  amis  il  était  plus  franr    «  Je  ne  veux  pas,  écrivait-il 

Spalatin  en  février  1520,  je  ne  vcax  pas  que  d'un  glaive  on  fasse 

ne  plume  ;  la  parole  de  Dieu  est  une  éi  ée,  c'est  la  guerre,  c'est  la 

line,  c'est  le  scandale,  c'est  la  perdition,  c'est  le  poison,  c'est 

)mme  i)arle  Amos,  l'oux    sur  le  grand  chemin  et  la  lionne  dans 

I  forêt. 

a  Si  tu  connais  bien  l'esprit  de  la  réforme,  tu  dois  comprendre 
Il  elle  ne  peut  s'opérer  sans  tumulte,  sans  scandale,  sans  sédition 
i  sens  Dieu  qui  m'enlève.  Oui,  je  l'avoue,  je  suis  trop  violent  peut- 
re;  mais  on  me  connaissait  bien,  on  î^e  devait  pas  irriter  le  chien, 
fallait  me  laisser  en  repos.  Jetic  les  yeux,  cher  Spalatin,  sur  le 
hrist.  Calomniait-il,  lui,  quand  il  appelait  les  Juifs  race  adultère  et 
3rverse,  enfants  de  vipères,  hypocrites,  fils  du  diable?  Et  Paul, 
iiand  il  les  nonimaît  chiens,  insensés,  imbéciles  ?  quand  il  s'élevait 
mire  un  faux  prophète  avec  une  violence  qui  pourrait  passer  pour 
B  la  fohe,  et  qu'il  le  traitait  de  fils  du  diable,  d'ennemi  de  la  vérité, 
âme  pleine  de  dol  et  de  tromperie  ?  La  vérité  ne  connaît  pas  de 
Mns  ménagements  3.... 

«  Grand  Ditu  !  que  de  ténèbres,  que  d'iniquités  Rome  a  vomies 
ir  la  terre!  et  par  quel  jugement  de  Dieu  a-t-elle  vécu  tant  de 

jècles?  Tromper  les  hommes  par  d'impures  décrétales  et  des  me»! 

^nges  effrontés,  dont  elle  faisait  autant  d'articles  de  foi  !  J'en  suis 


*  Walch,  t.    19,   D.    1219,  n.  39-  —  *  Mtilnnrhtn»;     i    n„»    -ItlJ      ^  »  ç /-4.-„- 


12'.  1520^ 


fl.       w, 


74  HISTOIRE  UNIVERSELLE    [Llv.  LXXXiV.  —  De  isn 

presque  convaincu.  le  Pape,  c'est  l'antechrist,  le  fils  de  peiditiog 
qu'attend  le  monde.  Tout  ce  qu'il  fait,  tout  ce  qu'il  dit,  tout  ce  qu'3 
prescrit  sent  l'antechrist  *. 

«  Qu'on  ne  me  parle  plus  de  mes  emportements.  Voyez  1  tout  ce 
qu'on  fait  dans  notre  siècle  avec  calme  s'évanouit  et  tombe.  Le  ventrt 
de  Uebecca  porte  des  embryons  qui  se  battent  ensemble.  On  me 
juge  mal  aujourd'hui.  La  postérité  me  rendra  pleine  et  entière  jus- 
tice... Le  révérend  père  vicaire  m'écrit  d'Erfurthde  ne  pas  publjei 
mon  livre  De  la  Réforme  à  faire  dans  l'état  des  Chrétiens;  c'est  trop 
tard...  Il  faut  que  l'Esprit-Saint  me  pousse,  puisque  ce  n'est  ni  l'a- 
mour de  l'or,  ni  l'amour  des  plaisirs,  ni  la  passion  de  la  gloire.  Je 
ressemble  au  Christ  qu'on  crucifia  parce[  qu'il  avait  dit  :  Je  suis  1« 
roi  des  Juifs.  On  me  condamne  pour  des  doctrines  que  je  n'ai  paj 
enseigntks,  la  communion  sous  les  deux  espèces,  par  exemple  2. 

«  L'évêque  de  Misnie,  avec  lui  d'autres  évoques,  m'accusent  !  Jf 
saurai  bien  leur  répondre  ;  je  ne  souffrirai  pas  que  des  erreurs  con- 
damnées dans  l'Évangile  soient  enseignées  même  par  des  anges  di; 
ciel,  à  plus  forte  raison  par  ces  idoles  d'évêques.  Je  veux  bien  leui; 
pardonner  pour  le  moment  ;  qu'on  leur  écrive  donc  de  se  taire,  de  ut 
rien  faire  contre  Luther.  Qu'ils  prennent  garde  à  eux  ;  ils  croient  évitei! 
la  grêle,  ils  mourront  sous  une  avalanche  de  neige.  Que  si  Dieunt 
m'ôte  pas  la  raison,  le  fumier  qu'ils  voudraient  remuer  sentira  biei 
mauvais...  Quels  imbéciles  que  vos  docteurs  de  Misnie  et  de  Leipsid 
est-ce  qu'on  leur  a  enlevé  le  sens  commun  ?  jamais  je  n'eus  de  seu 
blables  adversaires  ;  les  niais  ^  !  » 

«  A  la  volonté  de  Dieu,  me  voici  :  aux  vents  et  aux  flots  le  navire 
Je  ne  puis  plus  rien  à  cette  heure,  que  prier  Dieu.  Je  lis  dans  l'a- 
venir, le  Seigneur  m'en  a  levé  un  coin  ;  je  vois  des  tempêtes  pro- 
chaines, si  Satan  n'est  enchaîné.  Les  pensées  de  mes  ennemis  sont 
des  pensées  d'artifices  et  de  méchanceté.  Que  voulez-vous,  mot 
ami?  la  parole  divine  ne  marche  jamais  sans  troubles,  sans  tumulte; 
cette  parole  de  toute  majesté  qui  opère  de  si  grandes  merveilles,  qni 
gronde  sur  les  hauteurs  et  les  sublimités,  et  qui  tue  les  âmes  pares- 
seuses d'Israël.  Il  faut  ou  renoncer  à  la  paix  ou  renoncer  à  la  parolti 
divine.  Le  Seigneur  est  venu  apporter  la  guerre,  et  non  la  paix...  \{ 
suis  tout  frappé  de  terreur...  Malheur  à  la  terre  *  ! 

«  Des  visions  nouvelles  ont  paru  dans  le  ciel  ;  à  Vienne,  des  flani-| 
mes  et  des  incendies.  Je  voudrais  les  voir  ;  c'est  ma  tragédie  quecef 
signes  annoncent  s...  Que  je  le  veuille  ou  non,  chaque  jour  ma  sciena] 

»  Wenceslas.  Linck,  19  aug.  —  «  Spalatino,  li  januar.  —  »  Ibid.,  lifeb. 
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•accroît.  II  n'y  a  pas  deux  ans  que  j'écrivais  sur  les  indulgences  •  je 
foudrais  détruire  mes  livres.  J'étais  alors  sous  le  joug  de  la  tyrannie 
le  Rome  ;  je  ne  voulais  pas  qu'on  les  rejetât  ces  indulgences,  et,  en 
érité,  à  quoi  bon  s'en  émerveiller?  J'étais  seul  à  rouler  ce  rocher 
iais  bientôt  mes  yeux  se  sont  ouverts,  et  j'ai  vu  que  ces  pardons 
l'étaient  que  de  misérables  impostures,  inventées  pour  voler  l'argent 
ux  hommes  et  leur  foi  en  Dieu...  Ah  !  que  je  voudrais  qu'on  brûlât 
„es  livres  sur  les  indulgences  M...  Gloire  et  paix  dans  le  Seigneur 
Ion  cher  Nicolas,  il  ne  faut  rien  répondre  à  Emser,  parce  que  c'est 
n  homme  dont  l'apôtre  Paul  dit  :  «  Il  est  condamné,  évitez-le,  son 
larler  est  mortel.  »  Encore  un  peu  de  temps,  et  je  prierai  contre  lui  • 
5  demanderai  à  Dieu  qu'il  lui  rende  selon  ses  œuvres,  qu'il  meure  • 
vaut  mieux  qu'il  périsse,  que  s'il  continue  de  blasphémer  contré 
3  Christ...  Je  ne  veux  pas  que  vous  priiez  pour  ce  misérable,  priez 
our  nous  seulement  2.  »  '  ^ 

Cependant  Luther  voyait  contre  lui  la  presque  totalité  du  clergé 
3usies  évêques,  mais  principalement  le  Pape,  qui  ne  pouvait  man- 
uer  de  le  condamner.  Il  chercha  son  refuge  dans  la  puissance  sécu- 
eie,  par  un  pamphlet  adressé  à  l'empereur  et  à  la  noblesse  alle- 
lande.  L'empereur  était  Charles-Quint,  élu  le  28  juin  1B19,  à  la 
lace  de  son  aïeul,  Maximilien  I",  mort  le  12  janvier  de  la  même 
nnee.  Le  pamphlet  est  accompagné  d'une  dédicace  du  24°"  de  juin 
520,  où  Luther  dit  qu'il  adresse  à  la  noblesse  allemande  quelques 
agments  sur  la  réformation  du  christianisme,  pour  voir  si  Dieu 
oudrait  secourir  son  Église  par  l'état  laïque,  puisque  le  clergé,  à 
ui  cela  convenait  davantage,  y  était  devenu  tout  à  fait  indifférent' 3. 

«  Les  Romanistes,  dit-il,  se  sont  entourés  de  trois  murs  derrière 

isquels  ils  éludent  toute  réformation ,  ce  qui  cause  à  la  chrétienté 

jne  décadence  effroyable.  D'abord,  les  presse-t-on  par  la  puissance 

Bculière?  ils  ont  établi  et  disent  que  la  puissance  séculière  n'a  aucun 

bit,  mais  que  la  puissance  ecclésiastique  est  supérieure  à  celle  du 

lècle.  En  second  lieu,  les  a-t-on  voulu  réprimer  et  punir  par  l'É- 

'iture  sainte?  ils  opposent  que  ce  n'est  qu'au  Pape  à  interpréter 

Ecriture.  En  troisième  lieu,  les  menace-t-on  d'un  concile?  ils  avan- 

int  que  personne  ne  peut  convoquer  de  concile  que  le  Pape  *.  » 

Pour  renverser  le  premier  mur,  Luther  pose  en  principe  que, 

['après  ces  paroles  de  saint  Pierre  :  Vous  êtes  un  sacerdoce  royal  et 

royaume  sacerdotal  »,  tous  les  Chrétiens  sont  également  prêtres 

,  '  Archidiac.  Ehterwic,  30  maii  1520.  —  «  Nicolao  Haussmann.,  2G  april., 
faduc.  d'Audin.  -  »  Walch,  t.  10,  p.  297  et  seqq.  -  *  Ibid.,  t.   10,  p.  301.  - 
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et  rois.  De  là  il  conclut  que  les  barons  allemands,  ayant  reçu  le  bap 
tême,  sont  tout  aussi  prêtres,  évêques  et  papes  que  ceux  qui  en  por. 
tent  le  nom,  et  qu'ils  ont  le  pouvoir  et  le  devoir  de  corriger,  mômei 
par  la  force  du  glaive,  toutes  les  fois  qu'ils  le  jugent  à  propos.  Deli 
aussi  on  pouvait  conclure  que  les  paysans  ont  tout  autant  de  droit» 
aux  domaines  des  barons,  des  princes,  des  rois  et  des  empereurs 
allemands,  que  ceux  qui  en  portent  les  titres,  et  que,  toutes  les  fois 
qu'ils  le  jugeront  à  propos,  ils  pourront  se  mettre  à  leur  place  ;  mais 
Luther  avait  trop  d'esprit,  et  les  barons  allemands  trop  peu,  pou,; 
tirer  tout  de  suite  une  conclusion  aussi  naturelle.  Il  fut  seulemeoif 
conclu  (jue  c'était  aux  barons  allemands  de  mettre  le  Pape  à  la 
raison,  fût-ce  à  coups  d'épée.  Et  voilà  comme,  avec  sa  tronîpett« 
de  Jéricho,  ce  sont  ses  expressions,  Luther  renversa  le  premier  mm 
des  Romanistes. 

Le  second  mur  ne  tint  pas  plus  longtemps.  Comment,  en  effet, 
le  Pape  serait-il  'e  seul  interpréta  infaillible  de  l'Écriture  sainte! 
puisque,  d'aprèij  saint  Paul,  l'homme  spirituel  juge  de  tout  et  n'esl 
jugé  par  personne.  Or,  tout  luthérien  est  un  homme  spirituel,  puis. 
qu'il  le  dit.  Donc  il  juge  de  tout,  de  l'Écriture  comme  du  Pape,  el 
ne  peut  être  jugé  par  personne,  à  moins  que  ce  n?,  soit  par  un  con- 
ciîe  œcuménique  de  sa  façon  et  de  son  avis.  Cela  se  prouve  mêini 
par  l'Ancien  Testament.  En  effet,  si  une  ânesse  a  remontré  le  pro- 
phète  Balaam,  pourquoi  un  luthérien  quelconque  ne  pourrait-il  pa.i 
remontrer  le  Pape  ?  C'est  un  des  derniers  arguments  de  Lutiier.  - 
Conclusion  finale  :  Tout  savetier,  tout  maçon  luthérien  est  un  inter- 
prète infaillible  de  l'Écriture  :  donc  le  Pape,  avec  tous  ses  cardi- 
naux, avec  toute  l'Église  romaine,  n'y  voit  pas  plus  qu'une  taupe, 
Et  voilà  comme,  avec  sa  trompette  de  Jéricho,  Luther  renverse 
second  mur  des  Romanistes. 

Le  troisième  mur  était  tombé  de  lui-même  sur  les  deux  autresf 
En  effet,  comment  le  Pape  de  Rome  aurait-il  seul  le  droit  de  convo- 
quer  un  concile  général,  puisque  chaque  baron  allemand  est  prêtre,; 
évêque  et  pape  ?  C'est  donc  à  <;haque  baron  allemand  de  convoqiieîj 
un  concile  œcuménique,  d'y  présider,  d'y  décider  sui  la  foi  et  les 
mœurs,  d'autant  plus  qu'il  a  une  épée  à  la  main.  Et  voilà  comme, 
avec  sa  trompette  de  Jéricho,  Luther  renverse  le  troisième  et  demie 
mur  des  Romanistes. 

Cela  fait,  il  examine  ce  qu'il  conviendra  de  traiter  dans  le  concile 
œcuménique  des  barons  allemands.  D'abord,  le  Sauveur  a  dit  :  B 
royaume  n'est  pas  de  ce  monde.  Donc  les  barons  allemands  devroal 
ôter  au  Pape  sa  tiare,  sa  cour,  ses  revenus,  la  suzeraineté  sur  l«j 
royaume  de  Naples,  la  souveraineté  de  la  Romagne  et  des  autres 
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Uvinces  ecclésiastiques,  ses  droits  particuliers  sur  les  églises  d'Aï 
lemagne,  garantis  par  le  concordat;  car,  envers  le  Pape,  les  barons 
iillemands  ne  sont  tenus  qu'à  ce  qui  leur  plaît.  Du  reste  plus  de 
yibat,  plus  d'interdit,  plus  de  pèlerinage,  plus  de  ces  fêtes  d'Église 
^font  autant  de  tort  à  l'âme  qu'au  corps,  plus  de  dispenses  ni 
rindulgences,  plus  d'abstinence  de  viandes,  plus  de  messes  privées 
|)lus  de  pemes  ecclésiastiques  :  que  tout  cola  soit  enterré  à  dix  pieds 
bus  terre  !  En^in,  plus  de  chapitres  de  chanoines,  plus  de  grasses 
brébendes,  si  c-  n'est  pour  les  enfants  des  barons  allemands  *  En 
kffet,  la  chronique  rapporte  que,  si  l'électeur  de  Saxe  se  montra  si 
tavorable  aux  nouveautés  de  l'hérésiarque,  c'est  que  le  Pape  lui  avait 
lefuse  une  dignité  ecclésiastique  pour  un  de  ses  bâtards. 

Quant  aux  barons  allemands  du  seizième  siècle,  nous  en  avons 
b  échantillon  dans  Ulric  de  Hutten,  qui  fut  à  la  fois  chevalier  et 
ttérateur.  Il  publia  les  épîtres  de  quelques  hommes  obscurs,  pour 
burneren  dérision  les  clercs  et  les  moines.  C'est  une  débauche  d'es- 
Int  malade,  où  l'on  se  tourmente  à  chercher  quelque  fine  raillerie 
t  où  l'on  ne  trouve  la  plupart  du  temps  que  des  équivoques,  dont 
kl  Idiome  vivant  ne  saurait  rendre  la  saleté  j  que  des  polissonneries 
le  tréteaux,  que  des  plaisanteries  ordurières,  balayures  de  mauvais 
leux,  qu'Ulric  ramasse  comme  des  diamants,  et  auxquelles,  par  la 
Jlus  horrible  des  profanations,  il  mêle  à  chaque  page  les  paroles  de 
{Ecriture  sainte.  Or,  Ulric  de  Hutten  était  précisément  un  de  ces 
Infants  de  nobles  nourris  aux  dépens  du  sacerdoce.  L'histoire  nous 
fc  montre  élevé  d'abord  dans  le  monastère  de  Fulde,  puis  entrant 
[ans  le  monde  littéraire  sous  le  patronage  de  l'archevêque  de 
layence,  qui  lui  prête  deux  cents  ducats,  quittant  les  lettres  pour 
I  camp,  où  il  gagne  une  maladie  honteuse,  abandonnant  le  corps  de 
larde,  et  trouvant  sur  sa  route  du  bois  de  gaïac  dont  il  se  met  à 
lianterla  vertu  dans  les  maladies  invétérées  de  la  débauche-  puis 
In  guerre  ouverte  avec  les  couvents,  et  finissant  par  aller  mourir 
lans  une  petite  île  du  lac  de  Constance,  rongé  par  la  lèpre  napoli- 
lune  2.  Voilà  l'homme  qui  encourageait  Luther  au  nom  de  la  no- 
llesse  allemande,  et  dont  Luther  regardait  les  lettres  comme  des 
hodèles  de  style  épistolaire,  des  trésors  d'heureuse  raillerie  :  ce  qui 
liou  ve  du  moins  combien  l'un  et  l'autre  avaient  le  goût  pur  et  honnête. 
Et  voilà  quels  hommes  et  quels  moyens  plongeront  l'Allemagne,' 
lowr  des  siècles,  dans  le  chaos  d'une  anarchie  religieuse,  intellec- 
plle  et  morale,  où  disparaissent,  confondus,  urbanité,  pudeur,  re- 
Igion,  serment,  autorité  légitime,  subordination,  lien  social,  libre 


'Walch.t.  10,p.  309,  n.  121.-  «  Audln,  t.  l.c.  5. 


Ir-:'- 


^8  HISTOIRE  UNIVERSELLE    [hù.  LXXXIV.  -  De  lin 

arbitre  de  l'homme,  idée  d'un  Dieu  bon  et  juste,  pour  faire  place i 
l'horrible  fantôme  d'un  Dieu  cruel,  qui  punit  l'homme  du  mal  qu'| 
ne  peut  éviter  et  même  du  bien  qu'il  fait  de  son  mieux.  —  Qui  doiK 
sauvera  l'Allemagne,  qui  donc  sauvera  l'Europe,  qui  donc  sauveni 
l'humanité  parmi  l'invasion  de  ces  nouveaux  mahométans,  de  ce 
nouveaux  barbares?  —  Qui  les  a  sauvés,  qui  les  sauvera  toujours 
l'Église  romaine,  le  successeur  de  saint  Pierre. 

L'an  1520,  Ib-'e  jour  de  juin,  le  souverain  pasteur  à  qui,  dansji 
personne  du  prince  des  apôtres,  le  Fils  de  Dieu  a  dit  :  Pais  m 
agneaux,  pais  mes  brebis;  affermis  tes  frères;  tout  ce  que  tu  lierj? 
sur  la  terre  sera  lié  dans  les  cieux  :  le  Pontife  romain  prononça  l'i' 
révocable  sentence  de  condamnation  en  c^s  termes  : 

Léon,  évêque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  pour  mémoi 
perpétuelle  de  la  chose. 

Levez-vous,  Seigneur,  et  jugez  votre  cause  ;  souvenez- vous  i 
insultes  qu'on  vous  fait,  de  celles  que  vous  font  les  insensés  tout 
jour  ;  inclinez  votre  oreille  à  nos  prières,  car  des  renards  ont  sui 
qui  cherchent  à  démolir  votre  vigne,  elle  dont  vous  avez  foulé, 
pressoir  tout  seul,  et  dont,  en  remontant  à  votre  Père,  vous  avi 
commis  le  soin,  le  gouvernement  et  l'administration  à  Pierre,  comi 
au  chef  et  à  votre  vicaire,  ainsi  qu'à  ses  successeurs,  à  l'instar 
l'Église  triomphante.  Le  sanglier  de  la  forêt  s'efforce  de  l'ex 
miner,  et  une  bête  singulièrement  farouche  la  ravage. 

Levez-vous,  Pierre,  et,  conformément  au  soin  pastoral  qui  vu, 
a  été  divinement  confié,  prenez  en  main  la  cause  de  la  sainte  Égli 
romaine,  la  mère  de  toutes  les  églises  et  la  maîtresse  de  la  foi; 
que,  d'après  l'ordre  de  Dieu,  vous  avez  consacrée  par  votre  sa^ 
contre  laquelle,  ainsi  que  vous  avez  daigné  nous  en  prévenir,  si 
surgent  des  maîtres  de  mensonge,  introduisant  des  sectes  de  per(ï! 
tion  et  s'attirant  à  eux-mêmes  une  prompte  ruine  ;  qui,  ayant  umè 
amer  et  des  contentions  dans  leurs  cœurs,  se  glorifient  et  sont  me» 
teurs  contre  la  vérité. 

Levez-vous  aussi,  Paul,  nous  vous  en  prions,  vous  qui  avez  éclé 
et  illustré  cette  Église  et  par  votre  doctrine  et  par  votre  martyr 
car  un  nouveau  Porphyre  s'élève  :  comme  le  premier  critiqua  autre 
fois  injustement  les  saints  apôtres,  de  même  celui-ci,  usant,  nonpi: 
de  prières,  mais  de  reproches,  contrairement  à  votre  doctrine.! 
rougit  pas  de  critiquer  et  de  déchirer  les  saints  Pontifes,  nos  préè 
cesseurs,  et,  quand  il  se  défie,  de  recourir  aux  injures,  selon  laco» 
tume  des  hérétiques,  dont  le  dernier  refuge  est,  comme  dit  sai: 
Jérôme,  lorsqu'ils  s'aperçoivent  que  leurs  causes  vont  être  conda. 
nées,  de  commencer  à  épandre  par  la  langue  le  venin  du  serpeDi 


hgences,  suivant 


1645  de  l'ère  chr.]        DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  79 

k  lorsqu'ils  se  voient  condamnés,  de  s'emporter  aux  outrages.  Car 
Uore  que  vous  ayez  dit  qu'il  faut  qu'il  y  ait  des  hérésies  pour 
bercer  les  fidèles,  cependant,  de  peur  qu'elles  ne  prennent  de  l'ac- 
broissement,  comme  de  petits  renards  prêts  à  ravager  la  vigne  il 
M  nécessaire,  par  votre  intercession  et  votre  secours,  de  les  éteindre 
I  leur  naissance. 

Qu'elle  se  lève  enfin  toute  l'Église  des  saints  et  le  reste  de  l'Église 

[iniverselle,  de  qui  méprisant  la  vraie  interprétation  des  saintes 

bttres,  quelques-uns,  dont  le  père  du  mensonge  a  aveuglé  les  intel- 

Ogences,  suivant  l'ancien  usage  des  hérétiques,  sages  par  devers 

lux-mêmes,  interprètent  ces  mêmes  Écritures  autrement  que  ne 

lemande  l'Esprit-Saint,  et  cela  d'après  leur  propre  sens,  par  air.bi- 

Bon  et  pour  une  renommée  populaire,  ou  plutôt,  comme  l'atteste 

|Apôtre,  ils  les  torturent  et  les  adultèrent;  en  sorte  que,  selon  saint 

lérôme,  ce  n'est  plus  l'Evangile  du  Christ,  mais  celui  de  l'homme, 

lu,  ce  qui  est  pire,  celui  du  diable.  Qu'elle  se  lève  donc  la  sainte 

Eglise  de  Dieu,  et,  conjointement  avec  les  bienheureux  apôtres, 

lu'elle  intercède  auprès  du  Dieu  tout-puissant,  afin  que,  toutes  les 

Jrreurs  de  ses  brebis  étant  purgées,  et  toutes  les  hérésies  étant  éli- 

Binées  d'entre  les  fidèles,  il  daigne  conserver  la  paix  et  l'unité  de  sa 

ainte  Église. 

Depuis  longtemps ,  chose  que  nous  pouvons  à  peine  exprimer 

lans  l'excès  de  notre  affliction,  nous  avons  appris  par  la  relation 

le  personnes  dignes  de  foi  et  par  la  renommée  publique  que,  par 

1  suggestion  de  l'ennemi  du  genre  humain,  des  erreurs  nombreuses 

t  diverses  ont  été  renouvelées  et  répandues  depuis  peu  parmi  cer- 

Ues  personnes  légères  dans  l'illustre  nation  germanique;  erreurs 

lont  quelques-unes  ont  déjà  été  condamnées  par  les  conciles  et  par 

Is  constitutions  de  nos  prédécesseurs,  et  qui  contiennent  expres- 

lément  l'hérésie  des  Grecs  et  des  Bohémiens  ;  d'autres  respective- 

hent  ou  hérétiques,  ou  fausses,  ou  scandaleuses,  ou  offensant  les 

Ireilles  pieuses,  ou  pouvant  séduire  les  âmes  simples  ;  que  ces  er- 

^urs  ont  été  renouvelées  et  répandues  par  de  faux  fidèles  qui  ont 

«rdu  la  crainte  de  Dieu,  et  qui,  ambitionnant  la  gloire  du  monde 

lar  une  orgueilleuse  curiosité,  veulent,  contre  la  doctrine  del'Apô- 

kêtre  plus  sages  qu'il  ne  faut;  dont  le  babil,  selon  saint  Jérôme, 

le  trouverait  aucune  créance,  s'ils  n'avaient  l'air  de  confirmer  leur 

lerverse  doctrine  par  des  témoignages  divins,  mais  mal  interprétés, 

Kous  sommes  d'autant  plus  affligés  que  cela  soit  arrivé  en  Germanie, 

lue  nous  et  nos  prédécesseurs  avons  toujours  eu  pour  cette  nation 

|ne  charité  intime.  Car,  après  que  l'Église  romaine  eut  transféré 

lempire  des  Grecs  aux  Germains,  nos  prédécesseurs  et  nous  avons 


1 


'i 


iM 


4 


I 


80  HISTOIRE  UNIVERSELLE  [Liv.  LXXXIV.  —  De  M 

toujours  pris  d'entre  eux  les  avocats  et  les  défenseurs  de  cette  mêml 
Église,  lesquels  se  sont  en  effet  toujours  montrés  les  ardents  adver| 
saires  des  hérésies.  Témoin  les  louables  constitutions  des  empereur! 
germaniques  pour  la  liberté  de  l'Église,  pour  l'expulsion  des  héré. 
tiques  de  toute  la  Germanie,  sous  les  peines  les  plus  graves,  mêni) 
de  la  perte  des  terres  et  des  domaines  contre  ceux  qui  les  recevraien 
ou  ne  les  expulseraient  pas  ;  constitutions  confirmées  par  nos  prédfr 
cesseurs,  et  dont  l'observation,  si  elle  avait  lieu  aujourd'hui,  non 
eût  préservés  de  ce  chagrin,  et  nous  et  eux.  Témoin  la  perfidie  de 
Hussites  et  des  Wicléfites,  ainsi  que  de  Jérôme  de  Prague,  con- 
damnée et  punie  au  concile  de  Constance  ;  témoin  le  sang  des  Get 
mains  versé  tant  de  fois  contre  les  Bohèmes  ;  témoin  la  réfutatioD 
réprobation  et  damnation,  non  moins  docte  que  vraie  et  sainte,  dej 
dites  erreurs  ou  de  plusieurs  d'entre  elles  par  les  universités  de  C^ 
logne  et  de  Louvain,  qui  cultivent  avec  tant  de  piété  et  de  religionk 
champ  du  Seigneur.  Nous  pourrions  alléguer  encore  beaucoif 
d'autres  choses,  que  nous  croyons  devoir  passer  sous  silence,  poi 
n'avoir  pas  l'air  d'écrire  une  histoire.  D'après  la  charge  pastoralp 
qui  nous  a  été  enjointe  par  la  grâce  divine,  nous  ne  pouvons  do»; 
plus  ni  tolérer  ni  dissimuler  le  venin  pestilentiel  desdites  erreur 
sans  flétrissure  pour  la  religion  chrétienne  et  sans  injure  pour  la  fo; 
orthodoxe.  Or,  de  oes  erreurs,  nous  avons  jugé  à  propos  d'insérer^ 
quelques-unes,  dont  la  teneur  est  telle  : 

1»  C'est  une  opinion  hérétique,  mais  assez  commune,  de  direqd 
les  sacrements  de  la  nouvelle  loi  confèrent  la  «^râce  justifiante  à  cent 
qui  n'y  mettent  point  obstacle.  2»  Nier  que  le  péché  demeure 
un  enfant  après  le  baptême,  c'est  fouler  aux  pieds  tout  ensembledi 
saint  Paul  et  Jésus-Christ.  3°  Le  (oyev  du  péché  (ou  la  concupk  1 
cence),  quand  même  il  n'y  aurait  point  de  péché  actuel,  suffit  poi 
empêcher  une  âme,  à  la  sortie  du  corps,  d'entrer  dans  le  ciel.  4»  jj 
charité  imparfaite  d'un  homme  mourant  emporte  avec  soi  nécessai 
rement  une  grande  crainte,  qui  toute  seule  fait  la  peine  du  purgatoiii 
et  l'empêche  d'entrer  dans  le  ciel.  S"  Qu'il  y  a  trois  parties  de  la  pé- 1 
nitence  :  la  contrition,  la  confession  et  la  satisfaction;  cclan'eél 
fondé  ni  sur  l'Écriture  sainte  ni  sur  l'autorité  des  anciens  doctemli 
du  christianisme.  6°  La  contrition  qui  s'acquiert  par  "examen,! 
comparaison  et  la  détestation  des  péchés,  par  laquelle  un  péniteil 
repasse  ses  années  dans  l'amertume  de  son  âme,  en  pesant  la  grièveta 
la  multitude  et  la  laideur  de  ses  péchés,  la  perte  de  la  béatitude  êtes 
nelle  et  la  peine  de  l'enfer  qu'on  mérite ,  cette  contrition  ne  scrtqii| 
rendre  l'homme  hypocrite  et  plus  grand  pécheur.  7»  La  maxime! 
plus  excellente  et  la  meilleure  de  tout  ce  qu'on  a  dit  jusqu'à  présd 
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luchant  la  contrition,  est  que  la  nouvelle  vie  est  la  meilleure  et  la 
luveraine  pénitence,  en  ne  faisant  plus  ce  qu'on  a  fait.  8«  Ne  pré- 
imez  en  aucune  manière  de  confesser  les  péchés  véniels,  ni  même 
lUS  les  mortels,  parce  qu'il  est  impossible  que  vous  connaissiez 
lUS  les  péchés  mortels  :  d'où  vient  que,  dans  la  primitive  Église,  on 
B  confessait  que  les  péchés  mortels  manifestes.  9°  Quand  nou?  vou- 
ins  entièrement  confesser  tous  nos  péchés,  nous  ne  faisons  autre 
lose  que  de  ne  vc  jloir  rien  laisser  à  pardonner  à  la  miséricorde  de 
jeu. 

JO'Les  péchés  ne  sont  remis  à  aucun  s'il  ne  croit  pas  qu'ils  lui 
int  remis  quand  le  prêtre  les  lui  remet  ;  et  le  péché  demeurerait 
on  ne  croyait  pas  qu'il  fût  remis  ;  car  la  rémission  du  péché  et  le 
)n  de  la  grâce  ne  suffisent  pas,  il  faut  croire  encore  que  le  péché 
t  remis.  11°  N'ayez  pas  cette  confiance  que  vous  êtes  absous  à 
use  de  votre  contrition,  mais  à  cause  de  cette  parole  du  Christ: 
out  ce  que  vous  aurez  délié  sur  la  terre,  etc.  Croyez,  dis-je,  si  vous 
rez  reçu  l'absolution  du  prêtre,  et  croyez  fortement  que  vous  êtes 
»sous,  et  vous  serez  véritablement  absous,  quoi  qu'il  en  soit  de 
lire  contrition.  12o  Si,  par  impossible,  celui  qui  se  confesse  n'était 
lint  contrit,  ou  que  le  prêtre  l'eût  absous  par  dérision  et  non  sé- 
usement,  si  toutefois  il  croit  être  absous,  il  l'est  véritablement. 
»  Dans  le  sacrement  de  pénitence  et  dans  la  rémission  de  la  coulpe,* 
Pape  ou  l'évêque  ne  fait  pas  plus  que  le  dernier  des  prêtres;  bien 
lis,  quand  il  n'y  a  point  de  prêtre,  chaque  Chrétien,  même  une 
me  et  un  enfant,  peut  alors  exercer  cette  fonction.  14o  Aucun  ne 
lit  répondre  à  un  prêtre  s'il  a  do  la  contrition  ou  non,  et  le  prêtre 
doit  pas  l'interroger  là-dessus.  15^  C'est  une  grande  erreui'  dans 
X  qui  s'approchent  du  sacrement  de  l'eucharistie  fondés  sur  ce 
ils  se  sont  confessés,  et  qu'ils  ne  se  sentent  coupables  d'aucun  pé- 
é  mortel,  et  qii'ils  s'y  sont  préparés  par  des  prières  ;  tous  ceux-là 
ngent  et  boivent  leur  condamnation.  Mais  s'ils  croient  et  s'ils  ont 
[te  confiance  qu'ils  recevront  îa  grâce,  cette  foi  seule  les  rend  purs 
idignes  de  recevoir  l'eucharistie.  46»  Il  serait  à  propos  que  l'Église 
s  une  assemblée  ou  un  concile,  ordonnât  que  les  laïqueslcommu- 
ssent  sous  les  deux  espèces  ;  et  les  Bohémiens,  qui  communient  de 
te  manière,  ne  sont  pas  hérétiques,  mais  seulement  schismatiques. 
'7"  Les  trésors  de  l'Église  d'où  le  Pape  donne  les  indulgences,  ne 
t  ni  les  mérites  de  Jésus-Christ,  ri  Cv    .  des  saints.  18«  Les  in- 
Igences  sont  de  pieuses  tromperief.  dtf  fidèles,  des  dispenses  de 
!ies  œuvres,  et  du  nombre  des  choses  qui  sont  permises,  mais  qui 
conviennent  pas.  lO»  Les  induigences,  dans  ceux  qui  les  gagnent 
itablement,  ne  leur  remettent  pas  les  peines  dues  à  la  justi^»  di- 
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vine  pour  les  péchés  âctaeis.  20>  C'est  se  tromper  et  se  séduire,  de 
croire  que  les  indulgences  soient  salutaires  et  utiles.  SI»  Les  indu]. 
gences  sont  seulement  nécessaires  pour  les  crimes  publics,  et  ne 
s'accordent  proprement  qu'aux  endurcis  et  aux  impénitents.  22»  Elles 
ne  sont  ni  utiles  ni  nécessaires  à  six  sortes  de  personnes  :  aux  morts,  j| 
ou  à  ceux  qui  sont  sur  le  point  d'expirer  ;  aux  malades,  ou  à  ceu: 
qui  ont  des  empêchements  légitimes;  à  ceux  qui  n'ont  point  commis 
de  crimes  ;  à  ceux  qui  n'en  ont  commis  que  de  secrets,  et  à  ceuij 
qui  pratiquent  les  œuvres  de  la  plus  haute  perfection 

23"  Les  excommunications  ne  sont  que  des  peines  extérieures,  tpM 
ne  privent  pas  l'homme  de  la  participation  aux  prières  spirituelles el| 
publiques  de  l'Église.  24°  Il  faut  enseigner  aux  Chrétiens  à  plus  aimet 
les  excommunications  qu'à  les  craindre. 

25*  Le  Pontife  romain,  successeur  de  saint  Pierre,  n'a  pas  été 
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sonne  de  saint  Pierre.  26»  Cette  parole  du  Christ  à  Pierre  :  Tout  a  «  °    •'•  -    -     ' 

que  tu  auras  lié  sur  la  terre  sera  lié  dans  les  deux,  s'étend  seulemenl 

à  ce  qui  a  été  lié  par  Pierre  même.  27«»  Il  est  certain  qu'il  n'est  pas 

au  pouvoir  de  lÉglise  ou  du  Pape  d'établir  des  articles  de  foi, m 

même  des  lois  touchant  les  mœurs  et  les  bonnes  œuvres.  28'»  Si  If 

Pape,  avec  une  grande  partie  de  l'Église,  avait  décidé  telle  et  tellt 

chose,  et  que  sa  décisiou  lût  véritable,  il  n'v  aurait  ni  péché  ni  hé 

résie  de  penser  le  contraire,  principalement  aans  une  chose  non  ne 

cessaire  au  salut,  jusqu'à  ce  que  le  concile  général  eiît  approuvé 

sentiment  et  condamné  l'autre.  29^  Nous  avons  une  voie  pour  expli 

quer  l'autorité  des  conciles,  et  contredire  librement  leurs  actes, 

juger  dans  leurs  décrets,  et  avouer  avec  confiance  tout  ce  qui  sembl 

véritable,  qu'un  concile  l'ait  approuvé  ou  rejeté.  30°  Quelques  arti 

clés  de  Jean  Hus,  condamnés  dans  le  concile  de  Constance ,  soi 

très-orthodoxes,  très-vrais  et  tout  à  fait  évangéliques,  et  l'Église 

verselle  ne  pouvait  les  censurer. 

31"  Le  juste  pèche  dans  toutes  les  bonnes  œuvres.  32°  Une  boni 
Œ'uvre,  même  très-bien  faite,  est  un  péché  véniel.  33"  Que  les  hé' 
rétiques  soient  brûlés,  c'est  contre  la  volonté  de  l'Esprit.  34"  Coni 
battre  contre  les  Turcs,  c'est  résister  à  Dieu  qui  visite  par  eux  m 
iniquités.  35»  Personne  n'est  certain  qu'il  ne  pèche  pas  toujours  iiiotj 
tellement,  à  cause  du  vice  très-caché  de  l'orgueil.  36°  Le  libre  arbili 
depuis  le  péché,  n'est  plus  qu'un  vain  titre  ;  et  lors  même  qu'il  fait 
qui  est  en  lui,  il  pèche  mortellement. 

37"  On  ne  peut  prouver  le  purgatoire  par  aucun  livre  canoniq 
de  l'Écriture  sainte.  38"  Les  âmes  qui  sont  en  purgatoire  ne  so 
point  assurées  de  leur  salut,  du  moins  toutes  ;  et  l'on  n'a  pu  prouv 
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«  interruption  tant  ..'Z  1^?,:  e7„rrre£'''"î 
ptr  des  peines.  «•  Us  â^es  délivrées  du  pu  Sofp",  ^  sj? 
rages  des  vivants  ne  jouissent  pas  d'un  bonheur  ai,«  n.T. 
[,.es  satisfaisaient  par  ellos-„,éLs  à  ia  ju"::^^ I^  ^tt VSi 
lœlesiastiques  et  les  princes  séculiers  ne  feraient  point  mal    'u 
M.ssa.ent  toutes  les  besaces  des  mendiants  * 

Noos  donc,  ajoute  le  Pape,  après  de  lonss  de  mi^r,  A^     ■ 
»a™e„s,  discussions  et  délibérons  avec^;s  rèt  ^ tS'u" 
espneurs  ou  généraux  d'ordre,  des  professeurs  ou  dÔc  e„»  ^n 

eolog,e,  ams.  que  dans  l'un  et  l'autre  droit,  nous  avons  trfuvé  te 
«es  propositions  respectivement  hérétiques  ou  scaZllT 
[u  non  catholiques,  mais  contraires  à  la  doctrine  elTl    !hv'  '^;' 
bise  à  l'interprétation  vraie  et  communtl  d  vi  i  s Xl^^^^^^ 
autorité  de  laquelle  mprifo  à  t^t^  •  ^     x  uiviues  Jî-cniures, 

1  l'autorité  Hp  7^  !"  '"^'^^  ^»t  qu'jl  n'aurait  pas  cru  à  l'Évangile 
|1  autorité  de  1  Eglise  catholique  n'était  intervenue    Car  TZ 

lecles,  contraire  encore  aux  déterminations  des  Saints-Pères  «nv 
rdonnances  expresses  ou  canons  des  conciles  et  dP.  !!     ' 
ontifes,  à  qui  ne  pas  obéir  a  été  toujouraîl"  ligragr^dr^ 
hjnen,  le  foyer  et  la  cause  de  toutes  les  hérésies 'etTe  tXs 

En  conséquence,  de  l'avis  et  de  l'assentiment  des  cardinaux  anr^s 

::p^:ï^:r;-rbiSr^r^rïï  S 

oreilles  pieuses,  ol,  ca^abll^df  ^S",l  Xr^iitll" "".' 
wrairesa  la  vérité  catholique;  fait  défense,  souspeL T™ 

>■  le  s.  ul  ta  l,  de  croire  ces  propositions,  de  les  soutenir  de  les  ,  é 
ke,  e  même  do  les  favoriser,  de  les  prêcher,  e  d™  ouffS  II 

"rrSr''  1T'"""  ™  "'''■^■^'-™''  '«^î'^™  '  0" 

e  ai  r^  '',".P"'""=™  ""  P»^""""»  ■■  ordonnant  aux  urdi- 
ZIT  r"  """  '"""'"=  P'^'l'-i^i'ion  «les  écrits  qui  con- 

™.enl  c^s  propositions,  et  de  les  faire  brûler  solennellemenren 
«.•nce  du  clergé  et  devant  tout  le  peuple,  sous  les  mêmrpe   es 
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Le  Pape  expose  ensuite  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  ramener  Luthei 
et  lui  faire  quitter  ses  erreurs  ;  il  l'a  cité  à  R  jme,  voulant  le  traite; 
avec  beaucoup  de  douceur;  il  l'a  exhorté  par  ses  légats  et  par  se< 
lettres  à  rentrer  en  lui-même  ;  il  lui  a  offert  un  sauf-conduit  et  df 
l'argent  pour  les  frais  du  voyage,  en  lui  promettant  toute  sûreté, 
persuadé  que,  s'il  eût  fait  cette  démarche,  il  aurait  reconnu  sinci. 
rement  ses  erreurs,  et  ne  se  serait  pas  si  furieusement  emporté  contn 
la  cour  de  Rome,  qu'il  a  déchirée  par  les  plus  insignes  calomnies 
Mais,  au  mépris  de  tout  cela,  il  a  dédaigné  de  venir,  est  demeuri 
contumace  plus  d'une  année  sous  les  censures,  et,  ajoutant  le  malat 
mal,  a  témérairement  appelé  au  futur  concile,  contrairement  m 
constitutions  de  Pie  II  et  de  Jules  II,  qui  ont  déclaré  ces  appels  p^ 
nissables  des  peines  imposées  aux  hérétiques  :  appellation  d'ailleu'i 
illusoire,  puisqu'il  professe  publiquement  de  ne  pas  croire  au  co4 
cile.  Le  Pape  pourrait  donc  dès  à  présent  le  condamner  comme  ii(| 
toirement  suspect  sur  la  foi,  ou  plutôt  vraiment  hérétique. 

Toutefois,  de  l'avis  de  nos  frères,  imitant  la  clémence  du  Seigneui 
qui  ne  veut  point  la  mort  du  pécheur,  mais  qu'il  se  convertisse  î 
qu'il  vive  ;  oubliant  tous  les  outrages  faits  à  nous  et  au  Siège  apt 
stolique,  nous  avons  résolu  d'user  de  toute  la  bonté  possible,  eti 
faire  tout  ce  qui  est  en  nous,  pour  que,  par  la  voie  de  miséricordeqi 
nous  lui  proposons,  il  revienne  à  lui-même,  et  qu'il  s'éloigne  de 
erreurs,  afin  que  nous  le  recevions  avec  bienveillance,  comme  l'ei 
fant  prodigue  revenant  au  sein  de  l'Église.  C'est  pourquoi,  et  Mai 
lui-même,  et  tous  ses  adhérents,  protecteurs  et  fauteurs,  nous  M 
conjurons  par  les  entrailles  de  la  miséricorde  de  notre  Dieu  et  pari 
sang  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  en  qui  et  par  qui  a  été  faite 
rédemption  du  genre  humain  et  l'édification  de  la  sainte  Église  noti 
mère;  nous  les  exhortons  et  les  conjurons  de  tout  notre  cœur 
cesser  de  troubler  la  paix,  l'unité  et  la  vérité  de  l'Église,  pour  laqui 
le  Sauveur  lui-même  a  prié  si  instamment  son  Père,  et  de  s'aille 
entièrement  desdites  erreurs  si  pernicieuses  ;  assurés  de  trouver  af 
près  de  nous,  s'ils  obéissent  réellement  et  nous  donnent  des  preu\| 
légitimes  de  leur  obéissance,  les  sentiments  de  la  charité  paternel 
et  la  fontaine  ouverte  de  la  mansuétude  et  de  la  clémence. 

Après  ces  voies  miséricordieuses  de  père,  Léon  X  passe  aiixvoi 
sévères  de  juge.  Il  interdit  provisoirement  la  prédication  à  Luth 
Et  si  les  précédents  moyens  de  douceur  ne  le  ramènent  pas  à  pè 
tence,  il  lui  fixe,  à  lui  et  à  ses  adhérents,  trois  termes  de  vingt  jou 
soixante  en  tout,  pour  révoquer  ses  erreurs  et  brûler  les  livres  ^ 
les  contiennent.  Que  si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  !  Luther  et  sespij 
tisans  s'obstinent,  le  Pape,  suivant  le  précepte  de  l'Apôtre  d'évili 
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l'homme  hérétique  après  une  première  et  une  seconde  correction 
^déclare  hérétiques  notoires  et  opiniâtres;  condamne  tous  les  écrits 
e  Luther,  avec  défense  de  les  imprimer,  vendre  ou  lire;  soumet 
Luther  et  ses  adhérents  à  toutes  les  peines  de  droit,  défend  aux  fi 
Sèles  de  les  fréquenter  ni  de  les  recevoir,  interdit  les  lieux  où  ils  se 
étireront,  ordonne  aux  autorités  de  leur  courir  sus,  de  se  saisir  de 
eurs  personnes,  de  les  dénoncer  hérétiques,  et  de  publier  partout 
etle  constitution,  sous  peine  d'excommunication  contre  ceux  oui 
mettraient  obstacle  *.  ^ 

Ainsi  donc  le  13  juin  449,  le  pape  Léon  !«  condamne  l'hérésie 
larticulière  d  un  moine  de  Constantinople,  Eutychès,  qui,  par  une 
hpiété  ou  Ignorance  grossière,  confond  en  Jésus-Christ  la  nature 
livine  avec  la  nature  humaine.  Le  15  juin  1520,  le  pape  LéonX 
ydamne  1  hérésie  générale,  Thérésie-monstre  d'un  moine  d'Alle- 
nagne,  Luther,  qui,  par  une  ignorance  ou  impiété  plus  grossière 
ncore,  confond  tout,  nie  tout,  blasphème  tout,  l'Église,  le  Pape  les 
onciles,  les  docteurs,  les  Pères,  la  tradition,  la  foi  ancienne,  le  bon 
out,  le  bon  sens,  les  premiers  fondements  de  la  morale,  de  la  reli- 
lion,  de  la  société,  le  libre  arbitre  de  l'homme,  la  bonté  et  la  justice 
le  Dieu,  pour  nous  présenter  un  Dieu  nouveau,  qui  commande  à 
^omme  des  choses  impossibles,  qui  le  pu..it  du  mal  qu'il  ne  peut 
bter,  et  même  du  bien  qu'il  fait  de  son  mieux,  un  Dieu  injuste  et 
tuel,  c  est-à-dire  Satan  à  la  place  de  Dieu.  Le  moine  hérésiarque  de 
lonstantmople  a  pour  lui  des  grands,  des  princes  :  pour  lui,  un  pa- 
farche  d'Alexandrie,  Dioscore,  transforme  un  concile  œcuménique 
^1  brigandage,  et  porte  lafureur  j usqu'à  excommunier  le  pape  Léon  1er. 
bs  peuples  entiers,  ceux  de  l'Egypte,  d'autres  de  l'Orient,  embras' 
Iront  l'herésied'Eutychès;  mais  le  grand  coup  est  porté,  Pierre  a 
ki-le  par  Léon,  la  cause  est  finie,  Dieu  attendra  quelques  siècles  le 
Itour  des  peuples  séduits  ;  après  ces  siècles  d'attente,  il  les  livrera 
«!  glaive  des  Arabes  et  des  Turcs  pour  servir  de  leçon  à  d'autres 
I  moine  hérésiarque  de  Wittemberg  aura  pour  lui  des  grands,  des 
hnces,  des  hommes  de  lettres,  des  moines  apostats,  des  populations 
karees,  qui  renouvelleront  les  profanations  sacrilèges  des  Vandales 
bi  3  emporteront  contre  le  vicaire  de  Jésus-Christ  avec  bien  plus  de 
pésie  que  Dioscore  ;  mais  le  grand  coup  est  porté,  Pierre  a  parlé 
J_rLeon,la  cause  est  finie,  le  nom  de  Luther  est  à  jamais  dans 
t-glise  de  Dieu  un  nom  plus  infamant  que  celui  d'Eutychès.  Dieu 
Itendra  quelques  siècles  le  retour  des  populations  égarées.  Puis- 
Int-elles  profiter  de  la  leçon  que  Dieu  leur  donne  par  d'autres  ' 
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Attila,  le  fléau  de  Dieu,  ayant  ravagé  les  Gaules  et  l'Allemap 
entrait  en  Italie,  menaçait  Ronne,  lorsque  le  ni  )ine  hérésiarque  dt 
Gonstantinople  divisa  les  Chrétiens  entre  eux,  a  urne  pour  facilite 
les  dévastations  des  Hiuis.  Les  Turcs,  maîtres  du  Constantinople 
menaçaient  l'Allemagne,  menaçaient  la  France,  menaçaient  l'Italie, 
menaçaient  Rome,  menaçaient  toute  l'Europe,  lorsque  le  moine  hé.j 
résiarque  de  Wittemberg  jeta  la  division  parmi  les  Chrétiens  d'Eu 
pope,  surtout  parmi  les  Chrétiens  d'Allemagne,  <  imme  pour  prépanul 
les  voies  et  ouvrir  la  porte  à  l'empire  antichrétien  de  Mahomet.  Qm 
dis-je?  il  fait  aux  Chrétiens  un  péché  de  résister  aux  envahissementij 
de  cet  empire  antichrétien.  Et  il  faudra,  dans  un  temps  comme 
un  autre,  que  les  Papes  sauvent  l'Europe  et  la  chrétienté,  et  codIkI 
l'invasion  des  Huns  ou  des  Turcs,  et  contre  la  contagion  plus  dai 
gereuse  d'un  moine  hérésiarque 

Au  cinquième  siècle,  lorsque  le  moine  hérésiarque  de  CoRstant 
nople  égarait  bien  des  Chrétiens  en  Orient,  Dieu  fit  enfanter  à  si 
Église,  en  Occident,  la  première  des  nations  chrétiennes,  la  natiu 
française.  Au  seizième  siècle,  lorsque  le  moine  hérésiarque  de  Wii 
temberg  égare  les  populations  d'origine  allemande,  Dieu  amène  à 
Église  les  populations  de  l'Amérique,  de  l'Inde  et  du  Japon.  Ouil| 
tandis  que  les  moines  apostats  d'Allemagne,  parjures  de  leurs  vm! 
et  de  leurs  serments,  se  vautrent  dans  la  fange,  nous  verrons  de 
moines  d'autres  pays  s'élever  au  plus  haut  degré  de  la  perfectii 
chrétienne,  renouveler  les  vertus  et  les  prodiges  des  Apôtre,  et  coi 
quérir  à  Dieu  des  peuples  nouveaux. 

La  bulle  ou  constitution  du  pape  Léon  X  ayant  été  publiée 
Rome,  le  docteur  Eckius  fut  chargé,  en  qualité  de  nonce,  de  la 
pandre  et  de  la  publier  en  Allemagne.  Celui  qui  avait  soutenu  avi 
tant  de  gloire  dans  la  dispute  de  Leipsick  la  cause  de  l'Église  n 
marne,  méritait  l'honneur  que  lui  faisait  aujourd'hui  le  Saint-SiégtK 
D'ailleurs,  qui,  mieux  que  lui,  connaissait  l'état  des  esprits  en  Sam 
les  ressources  de  Luther  et  de  son  parti,  les  dispositions  des  prim 
des  cours,  des  universités,  des  prélats  et  du  clergé  ?  Qui  alliait  à  pii 
de  fermeté  des  formes  plus  conciliantes?  Eckius  partit  donc  de  Roid(| 
traversa  rapidement  une  partie  de  l'Allemagne,  fit  parvenir  les  buli 
aux  évêques  de  Misnie,  de  Mersbourg  et  de  Brandebourg  ;  s'arrêta 
Louvain,  à  Cologne,  et  dans  chaque  ville  universitaire,  où  les  écril 
de  l'hérésiarque  furent  brûlés  publiquement,  en  même  temps  que 
bulle  était  affichée  aux  portes  des  églises. 

Le  parti  de  l'hérésiarque  jeta  feu  et  flammes.  L'ordurier  Ulric 
Hutten  répandit  une  édition  de  la  bulle  avec  des  remarques  de 
façon.  Quant  à  la  doctrine,  ces  remarques  sont  nulles  ou  pitoyables! 
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Ia  cette  sentence  si  péremptoire  de  lint  Augustin  citée  dans  la  bulle  • 
Ve  nf  croirais  pas  même  à  l'Émny  tle  si  faaionté  de  VÉqlise  caiho 
\liquen  était  uitervenue,  voici  tout  ce  que  Hutten  trouve  à  répondre  • 
lAiJJoii'  l'hui  saint  Augusti,  ne  parlerait  i>as  de  même.  Cessez  donc 
idabuser  des  saints  Pères  et  de  pervertir  à  votre  profit  ce  qu'ils  disent 
lAutre  exemple.  Pou  •  montrer  que  l'Église  call  .iique,  étant  «ou- 
Ivernée  par  l'Esprit-Saint,  ne  peut  point  tomber  daws  l'erreur  Léon  X 
:  appelle  la  promesse  <i  Fil.  de  Dieu  :  Voici  qu*  ie  sv^  a  ec  \ous  tous 
Jps  Jours  jusqu'à    >.  consomma  -on  des  siècles  j^^,.,  réplique  Hut- 

en,  aussi  le  Sei^  aeur  sera-t-il  avec  nous  :  si  nous  n'en  étions  pas 
certains,  nous  n'aurions  pas  ce  courage  de  te  résister  »  Voilà  oar 
quels  arguments  Hutten  réfute  la  ,      stitution  pontificale.  Où  il  est 
plus  tort,  c'est  à  dire  des  grossièreté,  j  mais,  dans  cette  partie  même 
■'  reste  intiniment  au-dessous  de  Luther.  ' 

La  bulle  de  Léon  X  est  digne  de  la  majesté  apostolique  par  sa 
gravite,  son  calme,  l'élévation  de  la  pensée  et  du  style,  sa  brève  mais 
jsolide  réfutation  de  l'hérésie,  l'heureux  mélangr    "  la  tendr-  sse  >a 
■teinelie  avec  la  sévérité  de  juge,  le  tout  rehausse  d'une  belle  latinité 
%  voici  comme  en  parle  le  moine  hérésiarque  de  Wittemberg  dans 
on  libelle  contre  l'exécrable  bulle  de  l'antechrist  : 
«  On  m'apprend,  mon  cher  lecteur,  qu'une  bulle  a  été  lancée 
iDontre  moi  :  le  monde  la  connaît;  elle  n'est  pas  venue     isqu'ici 
Peut-être  que,  fille  de  la  nuit  et  des  ténèbres,  elle  aura  eu  peur  de 
^e  regarder  en  face...  Enfin,  il  m'a  été  donné  de  la  voir    cette 
thouette,  et  dans  toute  sa  beauté.  En  vérité,  je  ne  sais  si  les  papistes 
le  moquent  de  moi.  Non,  ce  ne  peut  être  que  l'œuvre  de  Jean  Eck 
bat  homme  de  mensonges,  d'iniquités,  ce  damné  d'hérétique  Ce  qui 
fjoute  à  mes  soupçons,  c'est  que  cet  Eck  vient  de  Rome,  bel  apôtre 
fien  digne  d'un  tel  apostolat!...  Il  y  a  quelques  iours  que  j'avais 
fen  endu  dire  qu'on  préparait  dans  la  ville  une  bulle  bien  méchante 
1 1  instigation  de  ce  bourreau  d'Eck.  qui  y  a  répandu  son  style  et  sa 
fave      Qui  a  écrit  cette  bulle,  je  le  tiens  pour  l'antechrist;  je  la 
naudis,  comme  une  insulte  et  un  blasphème  contre  le  Fils  de  Dieu 
Vnien.  Je  reconnais,  je  proclame  en  mon  âme  et  conscience,  comme 
fentes,  les  articles  qui  y  sont  condamnés  ;  je  voue  tout  Chrétien  qui 
|a  recevrait,  cette  bulle  infân,  ,  aux  tortures  de  l'enfer.  Je  le  tiens 
pour  un  païen,  pour  l'antechrist  en  personne.  Amen.  Voilà  comme 
le  me  retracte,  moi.  Bulle,  fille  d'une  bulle  de  savon.  Mais  dis -moi 
fonc  ignorantissime  antechrist,  tu  es  donc  bien  bête,  pour  croire 
¥^  1  humanité  va  se  laisser  effrayer  !  S'il  suffisait,  pour  condamner, 

'Waich.t.  i5,p.  nn. 
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de  dire  :  Ceci  me  déplaît,  non,  je  ne  veux  pas  ;  mais  il  n'y  a  pas  del 
mulet,  d'âne,  de  taupe,  de  souche  qui  ne  pût  faire  le  métier  de  juge, 
Quoi  !  ton  front  de  prostituée  n'a  pas  rougi  d'oser  ainsi,  avec  desi 
paroles  de  fumée,  se  prendre  aux  foudres  de  la  parole  divine  *  ?... 

«  On  dit  souvent,  continue  Luther,  que  l'âne  ne  chante  mal  q 
parce  qu'il  entonne  trop  haut.  Cette  bulle  eût  bien  mieux  chanté  s| 
d'abord  elle  n'eût  posé  sa  bouche  de  blasphème  contre  le  ciel...  Ah 
bullistes,  vous  ne  tremblez  pas  que  la  pierre  et  h  bois  ne  suent  du 
sang  à  l'ouïe  des  blasphèmes  que  vous  vomissez  ?  Où  êtes-vous  donc, 
empereurs?  où  êtes-vous,  rois  et  princes  de  la  terre?  Vous  ava 
donné  votre  nom  à  Jésus  dans  le  baptême,  et  vous  souffrez  cette  voii 
tartaréenne  de  l'antechrist  ?  Où  êtes-vous,  docteurs  ?  où  êtes-vouj, 
évoques?  Vous  tous,  qui  prêchez  le  christianisme,  garderez-vous If 
silence  devant  un  tel  prodige  d'impiété  ?  Malheureuse  Église  !  de- 
venue le  jouet  et  la  proie  de  Satan  !  Misérables,  qui  vivez  dans  a 
siècle  !  voici  venir  la  colère  de  Dieu  sur  tout  ce  qui  a  nom  papistf 
Léon  X  et  vous,  nos  seigneurs  les  cardinaux  romains,  écoutez  :  Ji 
vous  le  dis  à  la  face,  si  c'est  vous  qui  avez  enfanté  cette  bulle,  si  voui 
l'avouez  comme  votre  œuvre,  j'use,  moi,  de  la  puissance  que  Dii 
m'a  faite  au  baptême  en  m'instituant  son  fils  et  son  héritier.  Appuji 
sur  ce  roc,  qui  ne  craint  ni  les  jportes  de  l'enfer,  ni  le  ciel,  ni  la  tera 
je  vous  répète  :  Revenez  à  Dieu,  renoncez  à  vos  sataniques  bli 
phèmes  contre  Jésus-Christ,  et  tout  de  suite.  Autrement,  sachez! 
bien,  le  Christ  vit  et  règne  encore.  Voici  venir  le  Seigneur,  qui,  d'i 
souffle  de  sa  bouche,  dissipera  cet  homme  d'iniquité,  ce  fils  de  peij 
dition.  Si  le  Pape  a  écrit  cette  bulle,  je  le  proclame  l'antechrist,  veDi 
pour  bouleverser  le  monde  2.  » 

Ce  même  emportement  lui  faisait  dire,  au  sujet  de  la  citationij 
laquelle  il  n'avait  pas  comparu  :  «  J'attends,  pour  y  comparailn) 
que  je  sois  suivi  de  vingt  mille  hommes  de  pied  et  de  cinq  mil 
chevaux,  et  alors  je  me  ferai  croire.  »  On  le  reprenait  dans  la  buli 
d'avoir  soutenu  quelques-unes  des  propositions  de  Jean  Hus.  Ai 
lieu  de  s'en  excuser,  comme  il  avait  fait  autrefois  :  «  Oui,  disait 
en  parlant  au  Pape,  tout  ce  que  vous  condamnez  dans  Jean  Hus, 
l'approuve;  tout  ce  que  vous  approuvez,  je  le  condamne  :  voilà 
rétractation  que  vous  m'avez  ordonnée  ;  en  voulez- vous  davantage! 

Luther  publia  un  autre  écrit  pour  la  défense  des  articles  coi 
damnés  par  la  bulle.  Là,  bien  loin  de  se  rétracter  d'aucune  de 
erreurs,  ou  d'adoucir  du  moins  un  peu  ses  excès,  il  enchérit  pati 


*  Advers.  exevv.  antichr.  buUam,  opéra  Luth,,  t.  2,  p. 
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dessus  et  confirme  tout,  jusqu'à  cette  proposition,  que  c'était  résister 
à  Dieuique  de  combattre  contre  le  Turc.  Au  lieuide  se  corriger  sur  une 
proposition  si  absurde  et  si  scandaleuse,  il  l'appuyait  de  nouveau 
et,  prenant  un  ton  de  prophète,  il  parlait  en  cette  sorte  :  «  Si  l'on 
ne  met  le  Pape  à  la  raison,  c'est  fait  de  la  chrétienté.  Fuie  qui  peut 
dans  les  montagnes,  ou  qu'on  ôte  la  vie  à  cet  homicide  Romain'  ' 
Jésus-Christ  le  détruira  par  son  glorieux  avènement  :  ce  sera  lui  et 
înon  pas  un  autre.»  Puis,  empruntantles  paroles  d'Isaïe  :  «0  Seigneir  î 
s'écriait  ce  nouveau  prophète,  qui  croit  à  votre  parole?»  et  concluait 
en  donnant  aux  hommes  ce  commandement  comme  un  oracle  venu 
du  ciel  :  «Cessez  de  faire  la  guerre  au  Turc,  jusqu'à  ce  que  le  nom  du 
[Pape  soit  ôté  de  dessous  le  ciel.  J'ai  dit  *.  » 
Le  17  novembre  4520,  il  appela  du  pape  Léon  X,  comme  d'un 
uge  inique,  hérétique  opiniâtre  et  apostat,  ennemi  de  toute  l'Écri- 
ture sainte,  blasphémateur  de  la  sainte  Église  catholique  et  des  con- 
ciles; il  en  appela  au  concile  universel,  comme  au-dessus  du  Pape, 
itqui,  ainsi  que  nous  avons  vu,  devait  être  dominé  par  les  barons 
tllemands. 

Luther  ne  s'en  tint  pas  aux  paroles  :  le  40  décembre  suivant,  sur 
la  place  de  Wittemberg,  en  présence  des  écoliers  et  du  peuple  il 
irûla  dans  un  vaste  bûcher  les  livres  du  droit  canon,  les  diverses 
:oilectionsdes  décrétales  des  Papes,  la  nouvelle  bulle  de  Léon  X,  la 
hmmede  saint  Thomas,  avec  les  écrits  d'Ëckius,  d'Emser  et  d'au- 
res  catholiques  qui  avaient  écrit  contre  son  hérésie.  Le  lendemain 
il  s'écria  du  haut  de  la  chaire  :  «  J'ai  fait  brûler  hier,  en  place  pu- 
»lique,  les  œuvres  sataniques  des  Papes.  Il  vaudrait  mieux  que  ce 
fût  lui-même  qui  eût  rôti  ainsi,  je  veux  dire  le  Siège  pontifical.  Si 
TOUS  ne  rompez  avec  Rome,  point  de  salut  pour  vos  âmes...  Que 
out  Chrétien  réfiéchisse  bien  qu'en  communiquant  avec  les  papistes, 
1  renonce  à  la  vie  éternelle.  Abomination  sur  Balylone  !  Tant  que' 
aurai  un  souffle  dans  la  poitrine,  je  dirai  :  Abomination  «  !  » 
Parut  bientôt  un  nouvel  ouvrage  de  Luther,  son  livre  De  la  Capti- 
vité de  Babyione.  Bon  gré,  mal  gré  lui,  Luther  acquérait  tous  les 
lours  de  nouvelles  lumières  ;  lui-même  a  la  modestie  de  nous  l'ap- 
prendre. Il  s'apercevait  donc  que  précédemment  il  ne  voyait  que  d'un 
3ii,  et  eût  voulu  détruire  ses  premiers  livres,  comme  ne  renfermant 
ue  la  moitié  de  la  vérité.  Par  exemple,  il  avait  bien  vu  et  soutenu 
lue  la  primauté  du  Pape  n'était  pas  de  droit  divin,  mais  il  accordait 
ji  l'elie  fût  de  droit  humain.  Or,  maintenant,  je  sais  et  je  suis  certain 

'  Amrt.  an.  per  bulL  damn.  Walch,  t.  15,  p.  1752-1866.  -  »  Assert,  art.  per 
full.  damn.  Walch,  1. 15,  p.  320.  lenœ,  1600. 
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que  la  papauté  est  l'empire  de  Babylone  et  la  puissance  de  Nemrod, 
le  grand  chasseur.  Je  prie  donc  les  libraires  et  les  lecteurs  de  brûle 
ce  que  j'ai  écrit  là-dessus,  et  d'adopter  en  place  cette  proposition 
La  papauté  est  une  grande  chasse  du  Pontife  romain. 

Un  des  moyens  les  plus  efficaces  par  où  le  nouveau  Nemrod  tiem 
l'univers  captif,  ce  sont  les  sept  sacrements.  En  conséquence,  Lulhn 
se  voit  obligé  de  nier  qu'il  y  en  ait  sept.  Pour  le  moment  il  veut  bia 
en  admettre  trois.  Car,  ajoute-t-il,  à  parler  avec  l'Écriture,  il  n'ya 
a  qu'un,  et  trois  signes  sacramentels.  Les  trois  sacrements  qu'il  vei» 
bien  admettre  pour  le  moment  sont  le  baptême,  la  pénitence,  | 
pain.  Il  dit  le  pain,  à  bon  escient  ;  car  il  veut  que  le  pain  subsiste 
sans  être  changé  ou  transsubstantié  au  corps  du  Seigneur.  Seulemeu  l 
il  permet  que  le  corps  du  Seigneur  se  trouve  avec,  sous  ou  dm\ 
pain  ;  car  il  n'a  pas  encore  pris  de  résolution  définitive  à  cet  égard 
Quant  à  la  messe,  c'est  différent  :  il  décide  sans  appel  que  ce  n'e 
pas  un  sacrifice.  Il  décide  de  même  que  ce  n'est  pas  le  baptême  qt 
justifie,  mais  la  foi  seule,  et  que  les  sacrements  de  la  nouvelle  loi 
produisent  pas  plus  la  grâce  que  ceux  de  l'ancienne,  mais  que  sei 
lement  ils  la  signifient.  Du  nombre  des  sacrements,  il  raye  d'un  Ir 
de  plume  la  confirmation,  l'extrême-onction,  l'ordre  et  le  maria^^ 
Quanta  l'extrême-onction,  le  texte  si  formel  de  Tapôtre  saint Ja 
ques  l'embarrasse  quelque  peu.  Mais  il  s'en  tire  en  expliquant 
texte  à  sa  manière,  et  en  disant  que  cette  épître  ne  paraît  pas  authej 
tique  *.  Plus  tard,  il  décidera  hardiment  que  ce  n'est  qu'une  épîi 
de  paille.  En  effet,  non-seulement  elle  parle  de  l'extrênie-onctioi 
mais  elle  dit  expressément  que  la  foi  seule  ne  suffit  pas,  mais  qui 
faut  encore  les  bonnes  œuvres.  Or,  le  moine  Luther  a  décidé  sai 
appel  que  c'est  la  foi  seule  qui  sauve,  que  les  bonnes  œuvres  n . 
seulement  ne  sont  pas  nécessaires,  mais  encore  nuisibles,  attendi 
que  ce  sont  autant  de  péchés.  Donc  l'épître  de  saint  Jacques,  éta 
contraire  à  la  décision  du  moine  allemand,  ne  peut  être  qu'ui 
épître  de  paille.  A  tout  ceci,  la  logique  trouverait  bien  à  redire;  m 
le  moine  a  eu  la  précaution  de  décider  en  premier  et  dernier  resso 
que  la  logique,  surtout  la  logique  d'Aristote,  était  une  invention  di 
diable. 

Mais,  demandera-t-on,  qui  donc  a  établi  ce  moine  juge  suprêni 
surtout  depuis  qu'il  a  rompu  avec  l'Église  catholique  et  son  > 
La  chose  est  toute  simple.  C'est  le  moine  lui-même  qui  s'est  éta 
juge.  Dans  une  lettre  pleine  d'insolences  qu'il  écrivit  aux  évêqui 
papistes,  qu'on  appelait,  disait-il,  faussement  évêques,  il  prit  le  ti 


»  Walch,  t.  19,  p.  4  et  seqq. 
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l'ecclésiaste  ou  de  prédicateur  de  Wittemberg.  Aussi  ne  dit-il  autre 
fchose,  sinon  qu'il  se  l'était  donné  lui-même  ;  que  tant  de  bulles  et 
ant  d'anathèines,  tant  de  condamnations  du  Pape  et  de  l'empereur 
ui  avaient  ôté  tous  ses  anciens  titres,  et  avaient  effacé  en  lui  le  ca- 
actère  de  la  bête  ;  qu'il  ne  pouvait  pourtant  pas  demeurer  sans  titre 
k  qu'il  se  donnait  celui-ci  pour  marque  du  ministère  auquel  il  avait 
p  appelé  de  Dieu,  et  qu'il  avait  reçu  non  des  hommes,  ni  par 
Phomme,  mais  par  le  don  de  Dieu  et  par  la  révélation  de  Jésus- 
pist.  Sur  ce  fondement,  il  se  qualifie,  à  la  tête  et  dans  tout  le  corps 
^e  la  lettre,  Martin  Luther,  par  la  grâce  de  Dieu,  ecclésiasie  de  Wit- 
nberg,  et  déclare  aux  évêques,  afin  qu'ils  n'en  prétendent  cause 
l'ignorance,  que  c'est  là  sa  nouvelle  qualité,  qu'il  se  donne  lui- 
nême.avecun  magnifique  mépris  d'eux  et  de  Satan;  qu'il  pour- 
lait  à  aussi  bon  titre  s'appeler  évangéliste  par  la  grâce  de  Dieu  ;  et 
lue,  très-certainement,  Jésus-Christ  le  nommait  ainsi,  et  le  tenait 
Jour  ecclésiaste  ^. 
Dans  l'édition  allemande  qu'il  fit  de  la  même  lettre,  il  dit  aux  évê- 
ues  :  C'est  pourquoi  je  vous  fais  savoir  que  désormais  je  ne  vous 
ferai  plus  l'honneur,  ni  à  vous  ni  même  à  un  ange  du  ciel,  déjuger 
lu  d'informer  de  ma  doctrine;  car,  de  cette  sotte  humilité,  j'en  ai  eu 
Bsez,  sans  qu'il  ait  servi  de  rien;  mais  je  veux  me  faire  eniandre, 
i  comme  dit  saint  Pierre,  rendre  raison  de  ma  doctrine  à  tout  le 
|jonde,  sans  permettre  qu'elle  soit  jugée  par  personne ,  pas  mêm- 
artous  les  anges.  Car,  puisque  j'en  suis  certain,  je  veux,  par  elle, 
Ire  le  juge  et  de  vous  et  des  anges,  comme  dit  saint  Paul  aux  Ca- 
rtes 2;  en  sorte  que  celui  qui  ne  reçoit  pas  ma  doctrine  ne  peut  être 
auvé.  Car  elle  est  la  doctrine  de  Dieu,  et  non  la  mienne  ;  par  consé- 
uent,  mon  jugement  est  le  jugement  de  Dieu,  et  non  le  mien  3. 
Ainsi  donc,  un  moine  refuse  à  l'Église  et  à  son  chef,  refuse  aux 
Dnciles,  à  la  tradition,  à  l'accord  des  Pères  et  des  docteurs,  l'infail- 
bilité  doctrinale  que  pourtant  Jésus-Christ  leur  a  promise  et  ga- 
antie  par  sa  parole  ;  et  il  se  !a  donne  à  lui-même,  sans  que  personne 
1  lui  ait  promise  ni  garantie  ;  il  se  la  donne  en  vertu  de  son  évidence 
bdividuelle,  de  sa  certitude  individuelle;  et  sur  cet  unique  fonde- 
pent,  il  s'érige  en  juge  suprême  de  tous  les  hommes  et  de  tous  les 
^ges,  il  s'égale  à  Dieu  même.  C'est  un  exemple  à  considérer  dans  les 
Bsciissions  philosophiques  sur' la  certitude. 
)  Les  barons  allemands  en  crurent  le  moine  de  Wittemberg  sur  sa 
bission  divine,  tout  comme  les  Arabes  en  crurent  Mahomet  sur  ses 


'  J>.  adfalsd  nominat.  ordin.  episcop.,  t.  2,  fol.  305.  -  «  G,U.,  J,  8.  -  »  Walch. 
19,  p.  838,  n.  4. 
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entretiens  nocturnes  avec  \'ange  Gabriel.  Plusieurs  lui  offrirent  Û 
secours  de  leurs  épées  ;  entre  autres,  le  vénérien  Ulric  de  Hutten.  En 
attendant  qu'il  pût  égorger  le  Pape  et  les  moines,  Hutten  les  rendJ 
ridicules  et  odieux  par  des  chansons  et  d'ignobles  caricatures.  Luthttj 
et  Mélanchton  travaillaient  eux-mêmes  à  cette  dernière  bonne  œuvrtl 
L'Allemagne  protestante  conserve  encore  religieusement  plusieiuf 
de  ces  images,  inventées  par  son  patriarche ,  entre  autres  les  deiii 
suivantes. 

Dans  la  première,  le  Pape,  en  habits  pontificaux,  siège  sur  ut 
trône,  les  mains  jointes,  avec  deux  énormes  oreilles  d'îlne  qui  se  dres 
sent  comme  celles  de  l' animal  en  colère.  Autour  du  Pontife,  nageoi 
volent  une  myriade  de  démons  de  toutes  formes  ;  les  uns  sont  oo 
cupés  à  poser  solennellement  sur  la  tête  sacrée  la  triple  couronn  i 
que  surmonte  un  amas  d'excréments  humains  ;  d'autres  le  tirent 
force  de  cordes  dans  les  enfers  ;  d'autres  apportent  du  bois  et  du  k  | 
pour  le  faire  brûler  ;  d'autres  enfin  lui  soulèvent  les  pieds,  afin  qui 
descende  doucement  dans  la  géhenne. 

La  seconde,  qui  est  connue  en  Allemagne  sous  le  nom  de  la  Tnii|; 
papale,  représente  1-3  Pontife  assis  sur  une  truie  aux  larges  flam 
aux  mamelles  gonflées,  que  le  cavalier  pique,  comme  le  ch  val 
Job,  à  grands  coups  d'éperon.  D'une  main,  il  bénit  ses  adorateurs; 
de  l'autre,  il  présente  le  même  emblème  stercoral,  mais  dans  un  nui 
odorant.  La  truie  alléchée  lève  le  groin  et  hume  avec  délices  le  neci 
fécal.  Le  Pape,  la  bouche  ouverte,  laisse  tomber  ces  mots  :  Mauvai 
bête,  veux-tu  bien  aller?  tu  m'as  donné  assez  d'ennui  avec  ton  coi 
cile...  Va  donc,  voici  ce  concile  que  tu  désirais  ardemment. 

D'autres  caricatures  antipapales  sont  encore  dues  au  moine 
Wittemberg  :  dans  toutes,  la  truie,  le  Pape  et  les  excréments  humai 
occupent  les  plans  divers  de  l'image. 

Mais  rien  n'est  au-dessus  d'une  caricature  aujourd'hui  encore  ti 
commune  dans  l'Allemagne  protestante  :  le  Pape-ânt^    vec  unehil 
toire  et  un  commentaire  biblique,  rédigés  par  Mélanchton  et  perft 
lionnes  par  Luther,  qui  ajoute  son  amen.  Jamais  l'univers  n'aui 
pu  croire  que  deux  hommes,  fussent-ils  Luther  et  Mélanchton,  pi 
sent  descendre  à  des  impostures  aussi  ignobles  et  aussi  impies  poi 
tromper  les  pauvres  peuples.  Jamais  l'univers  n'aurait  pu  croii 
qu'aucun  peuple  de  la  terre,  fût-ce  le  peuple  allemand,  pût  se  laii 
tromper  à  des  impostures  aussi  ignobles  et  aussi  impies.  Et  cepei 
dant  cela  est.  Nous  demandons  pardon  à  Dieu  et  aux  hommes 
reproduire  ces  abominables  profanations  du  nom  de  Dieu  et  des  i| 
vines  Écritures.  Mais  il  est  bon  que  l'on  connaisse  enP-n  ces  graiii 
séducteurs  des  peuples,. 
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On  lit  donc  dans  les  œuvres  complètes  de  Luther,  même  dans  celles 
JEcueillies  et  publiées  par  un  ministre  protestant,  en  l'année  4746, 
Lrsque  les  esprits  avaient  eu  deux  siècles  pour  se  remettre  et  revenir 
lu  bon  sens  : 
«  Explications  de  deux  monstres  horribles,  l'une  du  Pape-âne 

édigée  par  Mélanchton,  avec  l'amen  de  Luther;  l'autre  du  moine- 
|eau,  rédigée  par  Luther  l'an  i523. 

«  Le  Pape-âne,  expliqué  par  Mélanchton,  et  perfectionné  par 
luther  *. 

[  En  tout  temps,  Dieu  a  préfiguré  sa  miséricorde  et  sa  colère  par 
jertains  signes  miraculeux,  notamment  en  ce  qui  regarde  les  empires, 
Urne  nous  voyons  en  Daniel,  8,  24,  où  il  annonce  aussi  l'empire 

I  l'antechrist  romain,  afin  que  les  vrais  Chrétiens  se  pussent  garder 

j  sa  malice,  laquelle  est  si  perfide,  que  les  élus  mêmes  pourraient 
Ire  séduits,  comme  dit  le  Christ  en  Matthieu,  24,  24.  C'est  pourquoi, 
lers  le  milieu  de  cet  empire,  Dieu  a  donné  beaucoup  de  signes,  et 
but  récemment  cette  horrible  figure  de  pape-âne,  qui  a  été  trouvé 
|iort  à  Rome  dans  le  Tibre,  en  1496,  et  qui  retrace  si  exactement 

ssence  de  l'empire  papal,  qu'il  eût  été  impossible  à  des  hommes 
l'inventer,  et  qu'on  est  forcé  de  convenir  que  Dieu  même  l'a 
épeint. 

«  Et  d'abord,  la  tête  d'âne  signifie  le  Pape.  Car  l'Église  est  un  corps 
[)irituel,  un  empire  spirituel,  qui  ne  saurait  avoir  ni  tête  ni  supé- 
eur  visible,  mais  le  Christ  seul,  régnant  dans  les  cœurs  par  la  foi. 
^r,  le  Pape  s'est  imposé  pour  chef  extérieur  et  visible  à  l'Église  ; 
bnc  le  Pape  est  signifié  par  la  tête  d'âno  sur  un  corps  d'homme, 
ar  comme  une  tête  d'âne  va  au  corps  humain,  ainsi  le  Pape  comme 
hef  à  l'Église.  Aussi  les  saintes  Écritures  entendent-elles  par  âne 
jielque  chose  d'extérieur  et  de  charnel.  Exode,  13,  13. 
I  «  2°  La  main  droite,  semblable  au  pieu  d'un  éléphant,  signifie  le 
i)uvoir  spirituel  du  Pape,  dont  il  frappe  et  brise  les  consciences  trem- 
lantes;  comme  l'éléphant  qui,  de  sa  trompe,  appréhende,  foule, 
|pise  d  déchire.  Car  le  papisme,  est-ce  autre  chose  qu'une  sanglante 
(imolation  des  consciences,  au  moyen  de  la  confession,  des  vœux, 

célibat,  des  œuvres  apparentes,  des  messes,  d'une  fausse  péni- 
fence,  des  piperies  indulgentielles,  du  culte  superstitieux  des  saints  ?. . . 
Vvant  ce  que  dit  Daniel,  8,  24  :  Il  tuera  le  peuple  des  saints. 
«30  Main  gauche  d'un  homme  :  c'est  le  pouvoir  temporel  du  Pape, 
ue  le  Christ  lui  a  dénié,  Luc,  22,  et  qu'il  s'est  conféré  à  l'aide  du 
lable,  pour  se  constituer  le  maître  des  rois  et  des  princes. 

MValch.l.  19,  p.2403et8eqq. 
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«  40  Pied  droit  à  sabot  de  bœuf  indique  les  ministres  spirituels  delà 
papauté,  qui  aiderit  et  soutiennent  le  papisme  pour  l'oppression  des 
âmes,  c'est-à-dire  les  docteurb  papistes,  les  prédicateurs,  les  curés, 
les  confesseurs,  et  surtout  les  théologiens  scholastiques.  Car  plus  cette 
maudite  engeance  multiplie,  plus  elle  tient  captives  les  malheureuses 
consciences  sous  le  pied  de  l'éléphant  :  base  et  fondement  du  pa- 
pisme,  qui  sans  eux  n'aurait  pu-  Subsister  aussi  longtemps.  Car  h 
théologie  ^chola3tique,qu'enferme-t-'elle,  sinon  des  songes  délirants, 
fous,  ineptes,  exécrables,  sataniques ,  des  rêves  de  moines,  dbnloi 
se  sert  pour  troubler,  fasciner,  endormir,  perdre  les  âmes?  Comnit 
il  est  dit  en  Matthieu,  24,  34  :  Il  viendra  de  faux  christs  et  de  fain| 
prophètes. 

«  50 Pied  gauche  d'un  griffon  :  nïinistresdu  pouvoir  temporel,  c'esti 
à-Jire  les  canonistes.  Quand  le  gififfon  tient  dans  son  ongle  ui 
proie,  il  ne  la  laisàe  plus  aller;  de  môme  ces  satellites  du  papisme, 
qui,  à  l'aide  des  hameçons  canoniques,  ont  péché  les  biens  de  i'E« 
rope,  qu'ils  gardent  et  retiennent  cohime  le  diable,  en  sorte  que  l'ii-j 
nivers  entier,  corps  et  âme,  bien  et  honneur^  soit^écrasé,  opprimé 
anéanti  par  ce  nionstre.'  *        '  ''  ' 

«6«>  Ventre  et poitrinedô  femnie  :  le  doi*ps  papal,  savoir,  les  can 
naux,  les  évêques,  les  prêtres,  les  moines,  les  étudiants  et  toute  cettil 
race  de  paillards  et  de  cbchoris  d'Épicure,  qui  n'a  souci  que  de  boire,] 
de  manger  et  de  se  vautrer  dans  tcwtes  sortes  de  voluptés,  avec 
et  l'autre  sexe.  Comme  le  pape-âne  montre  à  qui  veut  son  ven 
de  femme,  eux  vont  tête  levée  et  font  parade  de  leurs  so'uillures.| 
comme  il  est  dit  en  Daniel  et  en  Saint  Paul  t'  Leur  dieu,  c'est  lei 
ventre.      '  ''  '■  '■*'''"  t<"iaiii"t<  (îijiud  im»  n/^aih  b  .jjhj  nin  '«uini 

«t 7»  Écailles  ée  poîsSôn  aUî^'bïâ's;  ànk  piedîs,  atr èou,  ftialfe  non 
poitrine  ni  au  ventre  :  ce  Sont  les  princes  et  les  seigneurs  tempori 
de  ce  royaume.  Les  écailles,  Job,  41,  c'est  union  ou  étreinte;  aii 
les  princes,  les  puissances  de  la  terre  sont  unis  et  collés  à  la  papaul 
Et  bien  qu'ils  ne  puissent,  ces  grands  du  monde,  dissimuler,  approi 
ver,  pallier  le  luxe,  le  libertinage,  les  infâmes  instincts  du  papis 
car  le  ventre  est  là  tout  nu  pour  montrer  son  dévergondage,  ce| 
dant  ils  dissimulent,  ils  se  taisent,  ils  souffrent  et  s'attachent  à 
cou,  à  ses  bras,  à  ses  pieds,  c'est-à-dire  qu'ils  l'embrassent,  l'éti 
gnent,  et  défendent  ainsi  son  pouvoir  tyrannique,  comme  s'il  éti 
de  Dieu. 

«8"  La  tête  de  vieillard  sur  le  postérieur  signifie  la  vieillesse,  déi 
dence  et  chute  de  l'empire  papalin.  Car,  dans  l'Écriture,  la  face 
gnifie  le  lever  et  le  progrès  ;  le  dos  ou  postérieur,  le  coucher  et 
mort.  Cela  nous  montre  que  la  tyrannie  pontificale  touche  à  s 
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^rme,  qu'elle  vieillit  et  meurt  de  sa  maladie  ou  de  consomption 
bée  par  toutes  violences  extérieures.  Enfin  nous  voyons  que  cette 
Lage  s'accorde  parfaitement  avec  toute  la  prophétie  de  Daniel,  et 
Lue  l'une  et  l'autre  s'appliquent  au  papisme,  sans  qu'il  y  manque 
l'un  cheveu. 

«9»  Le  dragon  qui  sort  du  postérieur,  la  gueule  béante  et  vomissant 

les  flammes,  veut  dire  les  menaces,  les  bulles  virulentes,  les  blas- 

Ihèmes  que  le  Pape  et  les  siens  vomissent  sur  le  globe,  au  moment 

lu  ils  s'aperçoivent  que  leur  destin  est  accompli  et  qu'il  faudra  dire 

dieu  à  cette  terre. 

«10°  De  ce  que  cf  pape-âne  a  été  trouvé  à  Rome,  et  non  ailleurs,  cela 

onfirme  tout  ce  qui  précède,  et  qu'on  ne  peut  l'entendre  que  de  la 

luissance  romaine  ;  or,  à  Rome,  il  n'y  a  point  de  puissance  égale  ou 

^périeure  à  celle  du  Pape.  D'ailleurs,  Dieu  montre  toujours  ces  si- 

no<  là  où  leur  signification  s'applique,  comme  à  Jérusalem. 

«  11°  Et  de  ce  qu'on  l'a  trouvé  mort,  cela  confirme  que  la  papauté 
bûche  à  sa  fin,  et  qu'elle  ne  sera  pas  détruite  par  le  glaive  ni  demain 
[homme,  mais  qu'elle  périra  d'elle-même. 
1  «  Donc,  vous  tous,  tant  que  vous  êtes,  et  qui  me  lirez  !  je  vous  prie 
b  ne  pas  mépriser  un  si  grand  prodige  de  la  majesté  divine,  et  de 
bus  arracher  de  la  contagion  de  l'antechrist  et  de  ses  membres.  Le 
bigt  de  Dieu  est  ici,  dans  cette  peinture  si  fidèle,  si  ornée,  comme 
tns  un  tableau  j  c'est  une  preuve  que  Dieu  a  eu  pitié  de  vous,  et 
b'il  a  voulu  vous  tirer  de  cette  sentine  de  péché. 
«Réjouissons-nous,  nous  autres  Chrétiens,  et  saluons-le,  ce  signe, 
brame  l'aurore  qui  nous  annonce  le  jour  de  Notre-Seigneur  et  de 
ptie  libérateur  Jésus- Christ  *.  » 

J  Telle  est  cette  farce  sacrilège,  où  le  nom  adorable  de  Dieu  et  de 

■sus-Christ,  les  paroles  sacrées  des  divines  Écritures  sont  mêlés  à 

1  qu'il  y  a  de  plus  sale  et  de  plus  obscène,  et  cela  par  deux  hom- 

lesqui  se  disent  les  envoyés  de  Dieu  !  et  cela  pour  accréditer  la  plus 

lossière  comme  la  plus  infâme  des  impostures  !  et  cela  pour  trom- 

ir  la  crédule  bonhomie  des  populations  allemandes  !  Séduction 

jcroyable,  et  qui  dure  depuis  trois  siècles.  Nous  avons  vu,  dit  un 

hioin  oculaire,  nous  avons  vu  dans  le  Wittemberg  la  figure  du 

|pe-âne  suspendue  au  chevet  du  lit  des  pauvres  paysans,  à  la  place 

'  l'ancien  bénitier  catholique,  de  la  vierge  Marie,  consolatrice  des 

iligés,  ou  du  saint  patron  de  la  paroisse  ;  nous  l'avons  retrouvée 

Irrière  les  vitres  des  libraires,  comme  au  temps  de  Luther,  et  sur 

Italage  des  échoppes  d'Eisenach  et  de  Francfort  a. 

I  Walch,  ubt  suprà.  -  «  Audln,  Hist.  de  Luther,  t.  2,  c.  8. 
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Mon  Dieu  !  ayez  pitié  du  pauvre  peuple  d'Allemagne  1  Le  cœur  sel 
serre  de  tristesse  et  de  dégoût  à  la  vue  de  pareilles  choses,  h  la  vuel 
d'un  pareil  aveuglement.  Portons  un  instant  nos  regards  vers  quel-j 
que  nation  plus  sensée,  plus  polie,  plus  chrétienne. 
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AND.S    QUE    L'ALLEMAGNE    SE    DÉGRADE    DE    TOUTES     MANIÈRES    PAR 
Il  HERESIE,     L  ITALIE    ET     l'eSPAGNE    s'hONORENT    EN    PRODUISANT 
DES  PERSONNES  ET  DES  ŒUVRES  SAINTES.  ""»^'i»ANT 

Tandis  qu'en  Allemagne  les  littérateurs  et  les  artistes  trempaient 
fur  plume  ou  eur  pinceau  dans  la  fange,  pour  avilir  aux  yeux  des 
k,.plescequ'.l  y  a  de  plus  respectable  au  monde,  et  pervertir  ains 

urgoût  leur  mtelligence,  leur  religion,  en  Italie,  le™  /^^^^^^ 
k.ra,eneadm.rent  encore  les  chefs-d'œuvre  de  Michel -Ange  de 
laphaeletdeleurs  émules,  chefs-d'œuvre  qui  élèvent  le  goût  des 
bples,  perfectionnent  leur  intelligence,  leur  rendent  la  religion  plus 

Ile  et  plus  aimable.  Tandis  qu'en  Allemagne  un  moine  héreLrque 

br  ses  déclamations  sataniques  contre  le  libre  arbitre,  contre  les  boni 

bœuvres,  contre  les  sacrements,  contre  l'obligation  de  garder  à 

I.U  ses  serments  et  ses  promesses,  préparait  la  ruine  de  toute  1! 

Ile,  de  toute  société,  de  toute  religion,  à  commencer  par  l'apostr^^ 

«set  des  religieuses  :  en  Italie  Dieu  suscitait  plusieurs  homm  s 
bst  hques,  qui,  par  leur  zèle  et  surtout  leurs  exemples,  raninS 

ns  ie  cierge  et  dans  le  peuple  l'amour  de  la  piété,  la  pZtëTs 

p^^^^^^^^^  '-'  '^'--  ~  ^^  ^-  "-»>-  f:: 

ptan  naquit  en  1480,  à  Vicence  en  Lombardie.  Il  était  fils  de 
spar  seigneur  de  Thienne,  et  de  Marie  Porta,  tous  deux  de  fa! 
H  s  distinguées  par  la  noblesse  et  la  piété.  La  maison  de  Thienne 
htrepar  1  ancienneté  de  la  noblesse,  les  alliances  et  les  charges 
I  aires,  subsiste  encore  à  Vicence.  On  donna  au  saint  le  nom  de 
hm,  a  cause  du  célèbre  Gaétan  de  Thienne.  son  grand  oncle 
lanome  de  Padoue,  philosophe  célèbre  par  sa  piété  au'tant  qZa; 
J  ^astes  connaissances,  et  auteur  d'un  commentaire  sur  les  L 
iZttT\T  "''"'  '"  ''  ™^'^  ^'  ^^'"^  B«r««rd  offrir  ses 
L     1?.  K,     l      '  "'"''"''•  ^'  "^^^^  ^«  ««'"t  Gaétan  fit  une 

I  le  V,e  ge  et  le  posa  de  ses  mains  devant  son  image.  La  mère  de 
fu  parut  agréer  cette  offrande  de  la  piété  maternelle.  Dès  les  com- 
pncements  et  toujours,  Gaétan  se  montra  digne  de  son  auguste 
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patronc  par  sa  piété,  sa  modestift,  soiî  amour  de  la  pri^re.  Mais  rienj 
n'était  admirable  comme  sa  tendresse  pour  les  pauvres.  Encore  eni 
fant,  il  allait  quêter  auprès  des  personnes  de  la  maison,  môme  auprèsj 
des  étrangers,  et  ensuite  portait  lui-même  aux  pauvres  ce  qu'il 
avait  amassé  ;  en  outre,  pour  l'amour  d'eux,  il  se  privait  souvent  dfl 
son  déjeuner  et  de  son  goûter,  jeûnant  pour  nourrir  les  autres  :  saj 
crifice  bien  remarquable  dans  la  première  enfance.  Bien  des  fois  i 
le  trouvait  dans  un  coin  de  la  maison,  occupé  à  lire  de  pieux  livres,! 
ou  prosterné  devant  un  petit  autel,  devant  une  sainte  image,  et  prianil 
avec  une  ferveur  angélique.  Dès  lors  on  le  surnommait  le  Saint. 

Après  les  lettres  humaines,  il  étudia  la  philosophie  avec  autantdJ 
succès  que  d'ardeur.  Ayant  ensuite  entrepris  le  droit  civil  et  le  dioil 
canonique,  il  fut  reçu  docteur  en  l'un  et  en  l'autre.  Mais  cette  scienwl 
du  droit  pour  les  atîaires  de  ce  monde  lui  parut  peu,  en  comparaisoij 
de  la  science  des  choses  divines  ou  de  la  théologie.  Il  s'appliqua  dowl 
à  cfttte  princesse  des  sciences  avec  d'autant  plus  d'ardeur,  que  soil 
cœur  était  plus  épris  des  choses  qu'il  avait  à  y  étudier.  Mais  il  netravailj 
lait  pas  moins  à  faire  des  progrès  dans  la  vertu  que  dans  les  connais- 
sances. Embrasé  d'un  ardent  désir  de  mener  une  vie  plus  parfaitel 
il  commença  d'exercer  son  adolescence  avec  plus  de  zèle  aux  œuvrej 
de  piété.  Il  épiait  et  suivait  les  exemples  des  personnes  édifiantes! 
qu'il  y  avait  dans  la  ville,  fréquentait  les  églises  et  les  sacrements,! 
évitait  la  foule  et  la  place  publique,  aimait  la  retraite  pour  y  prie! 
ou  s'y  entretenir  pieusement  avec  des  amis.  En  sorte  que  bientôt  «1 
fut  la  commune  renommée,  que  le  jeune  comte  de  Thienne  étail 
l'encouragement  et  le  modèle  des  bons,  la  terreur  et  le  frein  des  mA 
chants.  Cette  bonne  renommée  augmenta  de  beaucoup  encore  lors-j 
que  Gaétan,  aidé  de  son  frère,  bâtit  et  dota  une  chapelle  de  Sainte-! 
Marie-Madeleine,  dans  leur  domaine  de  Rampazzo,  afin  que  le;! 
habitants  trop  éloignés  de  la  paroisse,  ayant  une  église  plus  prè<| 
eussent  plus  de  zèle  à  s'instruire  et  à  servir  Dieu.  Gaétan  profit! 
ainsi  d'âge  en  âge.  Enfant,  il  faisait  de  petits  autels  à  la  maison] 
adolescent,  il  fonde  une  chapelle  pour  l'instruction  et  l'édificatioi 
d'un  village  ;  homme  fait,  il  fondera  une  congrégation  d'horan 
apostoliques,  pour  l'instruction  et  l'édification  de  toute  l'Italie,  ( 
tout  l'univers. 

Pour  le  préparer  à  cette  grande  ot  bonne  œuvre,  la  Providence! 
conduisit  à  Rome,  afin  qu'il  pût  voir  de  plus  près  le  bien  et  le 
et  se  concerter  avec  les  hommes  de  Dieu  pour  augmenter  l'un  etdi^ 
minuer  Tautre.  Son  mérite  le  fit  bientôt  connaître,  malgré  qii'ile 
eût,  et  le  pape  Jules  II  le  nomma  protonotaire  apostolique.  Ni  1 
fonctions  de  cette  dignité  ni  le  séjour  à  la  cour  pontificale  ne  diniij 
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jnuèrfint  son  recueillement.  Pour  se  maintenir  dans  la  ferveur  v 
Icroltre  môn^  il  entra  dans  la  confrérie  ;,  Vamour  divin.  C'était  une 
■association  d  hommes  éminents  en  vertu  et  en  piété,  qui,  par  certains 

exercées,  travaillaient  de  tout  leur  pouvoir  à  procureHa  gloire  de 
iDieu  et  le  salut  des  Ames.  De  ce  nombre  étaient  Gaspar  Contarini 
ISado  et,  Pierre  Caraffe,  depuis  archevêque  de  Théate,  et  d'autres 
Iprancis  personnages  de  la  cour  romaine.  C'était  un  heureux  effet  des 

décrets  du  dernier  concile  de  Latran  pour  la  réformation  de  cetîe 
biir.  Ce  fut  pour  saint  Gaétan  comme  le  berceau  de  sa  congréga- 
l,on  II  se  sentit  appelé  à  quelque  chose  de  plus  que  les  digm^és 
ecclésiastiques  conçut  de  l'indifférence  pour  celles  qu'il  avait  déjà  et 
hour  la  faveur  du  Pontife,  et  résolut  de  se  consacrer  entièrement  au 
pervicede  Dieu.  «^"«.au 

Il  reçut  les  ordres  sacrés  et  la  prï»trise  en  me.  Il  célébrait  la 
kamte  messe  avec  une  dévotion  de  séraphin.  Il  employait  habituelle- 
hent  huit  heures  à  s'y  préparer  par  la  prière  et  de  pieuses  médi- 
ations. Son  humilité  croissait  avec  sa  ferveur.  Il  écrivait  d    Home 
fe  18  janvier  1518,  à  une  sainte  religieuse  de  Brescia  :  Quand  je  lé 
oudrais,  ô  mère!  jamais  je  ne  pourrais  oublier  votre  nom,  surtout 
k)rsque  moi,  vermisseau  et  boue  au  milieu  du  paradis  et  de  la  très- 
lainte  Trinité,  j  ose  toucher  celui  qui  a  éclairé  le  soleil  et  cieé  l'uni- 
lers.  Quel  n  est  pas  mon  aveuglement  !  Il  me  faudrait  certainement 
■e  deux  choses  1  une  :  ou  bien  m'abstenir  du  saint  sacrifice,  comme 
Jidigne  ;  ou  bien,  comme  dispensateur  fidèle  de  ce  trésor,  servir  Dieu 
Ivec  toute  l'humilité  possible.  Tous  les  jours  je  prends  qui  me  crie  à 
laute  VOIX  :  Apprends  de  moi  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur  • 
^t  cependant  je  ne  quitte  pas  mon  orgueil  !  Je  prends  celui  qui  est  la 
Umière  et  la  voie,  et  je  l'entends  dire  :  Je  suis  la  voie  ;  et  cependant 
Bn  entre  pas  dans  cette  voie  et  je  ne  fuis  pas  le  monde  !  II  brûle 
lans  ma  bouche  et  dans  mes  mains,  ce  divin  feu  qui  dit  ;  Je  suis  venu 
Ipporter  e  feu  sur  la  terre  ;  et  cependant  mon  cœur  reste  engourdi 
Iglace!  J  ai  eu  la  hardiesse,  à  l'heure  où  l'auguste  Vierge  est  de- 
enue  mère  du  Verbe  éternel,  de  m'approcher  de  la  crèche  (qui  est 
lans  la  basilique  de  Sainte-Marie-Majeure  à  Rome)  ;  j'y  ai  été  encou- 
Ige  par  les  exemples  de  saint  Jérôme,  si  amateur  de  cette  crèche 
Mont  les  ossements  reposent  auprès  ;  et,  avec  la  confiance  du  saint 
leillard,  J  ai  reçu  de  la  main  de  ma  patrone  son  tendre  enfant,  et 
inbrasse  la  chair  et  les  vêtements  du  Verbe  éternel.  Oh  !  que  mon 

eup  est  dur  !  Ne  s'étant  pas  liquéfié  alors,  il  faut  qu'il  soit  de 
pâmant  . 

V  Acta  SS.,  7  aug.  De  S.  Cajetano,  n.  17-19. 
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On  entend  généralement  ces  dernières  paroles  d'une  apparition  j 
réelle  et  sensible  de  l'enfant  Jésus  à  saint  Gaétan. 

Vers  la  fin  de  l'an  1518,  la  mort  lui  enleva  sa  mère  et  son  frère.  1 
Ayant  appris  que  sa  mère  était  dangereusement  malade,  il  fit  pour  i 
elle  le  pèlerinage  de  Notre-Dame  de  Lorette,  et  l'assista  dans  ses  der- 
niers moments  avec  beaucoup  de  charité,  la  reconimandant  surtout 
à  sainte  Monique  et  à  saint  Michel  archange,  par  l'assistance  desquels 
il  sut  plus  tard  qu'elle  avait  été  sauvée.  Son  frère  laissait  une  fille  de 
dix  ans,  de  nom  Elisabeth  ;  saint  Gaétan  eut  soin  da  son  éducation, 
de  ses  biens,  et  de  lui  procurer  un  établissement  convenable.  On  a 
une  lettre  où  il  l'exhorte  paternellement  à  la  fréquente  communion, 

Pendant  qu'il  était  ^Victnce,  il  entra  dans  la  confrérie  de  sakl 
Jérôme,  instituée  en  cette  ville  sur  le  plan  de  celle  de  l'amour  divkl 
h  Rome,  mais  qui  n'était  composée  que  de  personnes  du  peuple 
et  vivant  du  travail  de  leurs  mains.  Autant  cette  circonstance  lui 
causait  de  joie,  autant  elle  fit  de  peine  aux  amis  qu'il  avait  dans  le 
monde,  et  qui,  jugeant  des  choses  d'après  leurs  préjugés,  l'accusaienl 
hautement  de  déshonorer  sa  famille.  Bien  loin  d'abandonner  saré| 
solution,  .  la  mit  en  pratique  avec  une  ardeur  toujours  nouvelle, 
Les  confrères  ne  conmiuniaient  que  quatre  fois  par  an  :  il  leur  perl 
suadade  communier  chaque  mois,  ei  à  plusieurs  chaque  semaine, 
Pour  les  encourager  de  plus  en  plus  aux  œuvres  de  piété  et  de  cliâ| 
rite,  il  leur  obtint  de  Rome  des  privilèges  et  des  indulgences.  Par- 
tout 3t  Dour  tout  il  leur  donnait  l'exemple.  Les  malades  et  les  pau-, 
vres  de  la  ville  devenaient  l'objet  de  sa  tendresse  et  de  ses  soins.  Il 
s'attachait  surtout  aux  pauvres  de  l'hôpital  des  incurables  ;  il  les  ser- 
rai*, de  ses  propres  mains,  et  se  montrait  encore  plus  assidu  auprès! 
de  ceux  dont  les  maladies  dégoûtantes  révoltaient  davantage  la  r 
ture.  Il  augmenta  considérablement  les  revenus  de  cet  hôpital. 

En  vérité  !  qui  oserait  faire  un  crime  à  Dieu  et  à  son  Église  d'ac- 
corder des  indulgences,  des  grâces  spéciales  à  ces  hommes  du  peuplel 
qui,  sur  les  pas  de  saint  Gaétan  de  Thienne,  et  pour  l'amour  de  Dieu] 
vont  servir  les  pauvres  et  les  malades  ?  En  vérité  !  il  faudrait  être  pos-l 
sédé  du  démon. 

Le  saint  avait  pour  confesseur  le  père  Jean  de  Crcma,  DominicainJ 
homme  recommandable  par  sa  prudence,  son  savoir  et  sa  piété.  ù\ 
sage  directeur  lui  ayant  conseillé  de  se  retirer  à  Venise,  il  quittai 
aussitôt  parents,  amis,  et  partit  pour  cette  dernièie  ville.  11  se  logea 
dans  l'hôpital  qu'on  venait  de  faire  bâtir,  et  s'y  consacra  au  scrvice| 
des  malades,  comme  il  avait  fait  dans  sa  patrie.  Il  se  montra  si  2  " 
pour  cette  maison,  qu'il  en  est  regardé  comme  le  principal  fonda-j 
teur.  Il  macérait  en  même  temps  son  corps  par  les  austérités  de  lai 
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I  pénitence,  et  retraçait  en  lui  les  vertus  das  plus  célèbres  canleinpla- 
tifs.  On  disait  communément  de  lui  p.  Venise,  à  Vicence  et  à  Rome 
qu'il  était  un  séraphin  à  l'autel  et  un  apôtre  en  chaire.  ' 

^  Ayant  ainsi  fondé  et  consolidé  des  confréries  et  des  hôpitaux 
!  à  Rome,  à  Vicence,  à  Vérone  et  à  Venise,  il  revint  à  Rome  vers 
ll'an  1321,  toujours  de  l'avis  de  son  confesseur.  Il  cherchait  com- 
ment il  exécuterait  un  projet  qu'il  avait  depuis  longtemps  dans  la  tête, 
et  dont  il  parla  ainsi  à  un  pieux  ami  de  Vicence  :  Je  ne  cesserai  de  distri- 
buer aux  indigents  tout  ce  que  j 'ai,  j  usqu'à  ce  que  je  devienne  si  pauvre 
pour  l'amour  de  Jésus-Christ,  qu'à  ma  mort  je  n'obtienne  un  sépulcre 

jqiie  par  charité.  Ses  vœux  furent  accomplis.  Après  s'être  exercé 
quelque  temps  aux  œuvres  de  piété  avec  les  confrères  de  Vamour 

\  divin,  il  distribua  son  ample  patrimoine,  partie  aux  pauvres,  partie 
a  ceux  de  ses  parents  qui  étaient  le  moins  à  l'aise,  résigna  tous  ses 
bénéfices  entre  les  mains  du  souverain  Pontife,  et,  devenu  fonda- 
teur d'une  congrégation  de  clercs  réguliers,  se  réduisit,  comme  il 
avait  désiré,  aune  extrême  indigence.  Ce  qui  arriva  de  la  manière 

{siuvante. 

Gaétan,  qui  était  d'un  génie  élevé  et  toujours  occupé  à  procurer 

la  gloire  de  Dieu,  s'aperçut  insensiblement  que  la  corruption  des 

esprits  et  des  mœurs  était  trop  grande  pour  pouvoir  être  guérie  par 

les  eflorts  d'une  seule  confrérie  de  clercs  séculiers,  et  qu'un  mal  si 

enracine  demandait  un  remède  perpétuel  et  puissant.  D'ailleurs,  les 

jsoixante  hommes  qui  formaient  la  confrérie  de  l'amour  divin  n'étaient 

ipas  toujours  à  Rome,  et,  même  y  étant,  ne  pouvaient  pas  toujours 

vaquer  aux  œuvres  de  la  confrérie,  occupés  ailleurs  par  des  devoirs 

ipersonnels. 

Il  lui  vint  donc  en  pensée  que,  si  l'on  rétablissait  l'ancien  institut 

■apostolique,  ou  l'or,  s'engageait  ù  perpétuité  par  des  vœux  solennels, 

jce  serait  un  moyen  non  sans  efficace  pour  restaurer  la  république 

Ichrotienne.  Les  clercs  avaient  autrefois  puissamment  secouru  l'É- 

■glise,  mais,  comme  toutes  les  choses  mortelles,  ils  avaient  perdu  leur 

première  vigueur.  Il  fallait  donc  réveiller  les  hommes  par  un  nouvel 

[esprit  apostolique,  et  aux  clercs  déchus  opposer  d'autres  clercs,  pour 

Réparer  les  funestes  suites  de  leurs  mauvais  exemp.. s.  C'est  ainsi 

que  saint  Augustin  renouvela  l'Afrique  et  presque  toute  l'Europe 

par  ja  congrégation  de  clercs,  formée  sur  le  modèle  des  apôtres. 

Ayant  longtemps  médité  son  projet,  il  en  fit  part  à  l'un  des  con- 
nues de  1  amour  divin,  Boniface  de  Colle,   d'une  noble  famille 
«Alexandrie,  qui  aussitôt  l'approuve  et  s'offre  pour  compagnon 
feu  après,  le  projet  fut  comme  deviné  par  Jean-Pierre  Caraffe,  évo- 
que de  Théate,  qui  depuis  longtemps  désirait  quitter  la  mer  orageuse 
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de  ce  monde  pour  se  réfugier  dans  quelque  port.  Dès  qu'il  eut  en 
trevu  quel  ordre  on  voulait  établir,  il  en  fut  transporté  de  joie,  carill 
y  voyait  réunis  les  offices  et  les  vertus  de  la  vie  monastique  et  de!a| 
vie  cléricale. 

Il  vint  donc  de  lui-mênie  trouver  Gaétan  ,  le  pria  instamment  del 
le  recevoir  pour  compagnon  ;  s'il  n'avait  point  assez  de  mérite,  dul 
moins  il  avait  conçu  depuis  assez  longtemps  l'idée  d'un  institut  senif 
blable,  mais  sans  oser  s'ouvrir  à  personne.  On  ne  pouvait  donc  re- 
fuser à  un  ami  et  à  un  évêque  au  moins  la  dernière  place.  GaëtaD, 
émerveillé  de  voir  un  tel  évêque  ambitionner  la  vie  des  pauvres  clercsj 
s'excusa  le  mieux  qu'il  put,  lui  représentant  qu'il  ne  convenait  pasil 
un  évêque  de  quitter  son  troupeau  pour  entrer  dans  le  cloître  ;  quel 
dans  le  moment  actuel,  l'Église  avait  plus  besoin  que  jamais  de  vail[ 
lants  capitaines;  qu'il  continuât  donc  avec  les  autres  évêquesi 
commander  la  milice  chrétienne,  laissant  les  particuliers,  comnil 
lui,  s'enrôler  parmi  les  simples  soldats.  Pierre  ne  se  rendit  pointl 
mais  insista  toujours  davantage.  Enfin,  mettant  les  deux  genoux ej 
terre,  d'un  visage  moitié  fâché  et  presque  menaçant,  il  dit  à  i 
saint  ami  :  Eh  bien  !  au  jour  du  jugement,  je  vous  demanderai  comptt| 
de  mon  âme  devant  Jésus-Christ,  si  à  l'instant  même  vous  ne  m'a 
mettez  du  milieu  des  tempêtes  du  siècle  dans  le  port  tranquille  dcl 
la  vie  religieuse.  Étonné  d'une  pareille  constance,  Gaétan  se  jette I 
ses  genoux,  l'embrasse  tendrement,  et  s'écrie  :  Ah  î  seigneur,  jaraaiil 
je  ne  vous  abandonnerai  ! 

L'évêque  de  Théate,  qui  fut  depuis  pape  sous  le  nom  de  PauliïJ 
était  un  de  ces  soixante  prélats  de  la  cour  romaine  qui  formaient  l| 
confrérie  de  Yamour  divin,  et  qui  tlepuis  plusieurs  années  travail-l 
laient  avec  zèle  et  succès  à  la  réformation  morale  du  clergé  et  dul 
peuple.  Soixante  prélats  exemplaires  dans  une  cour  que  l'hérésiarquJ 
de  Wittemberg  nous  représentait  tout  à  l'heure  comme  un  abîme è| 
corruption  !  quelle  calomnie  ! 

Les  deux  amis,  saint  Gaétan  de  Thienne  et  Pierre  Carafïe  de  Na| 
pies,  ne  cherchaient  plus,  avec  Boniface  de  Colle,  que  les  moyens  èl 
réaliser  leur  projet  avec  la  grâce  du  Seigneur.  Un  quatrième  vint»! 
joindre  à  eux,  ami  particulier  de  l'évêque  de  Théate,  savoir ,  Pâiil| 
Consigliari,  de  l'illustre  maison  de  Ghisleri,  qui  donnera  le  s; 
pape  Pie  V.  Ce  furent  les  quatre  colonnes  du  nouvel  ordre  de  clercsl 
réguliers.  C'était  en  1524,  sous  le  pontificat  de  Clément  VII,  suœ| 
seur  d'Adrien  VI,  qui  le  fut  de  Léon  X. 

L'affaire  ayant  été  portée  devant  le  souverain  Pontife,  avec  le  piaii| 
de  l'institut,  souleva  bien  des  difïïcuités  parmi  les  cardinaux  et  kl 
prélats.  Afin  d'extirper  le  poison  de  l'avarice,  ordinairement  si  funesi 
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lau  clergé,  et  de  conduire  au  p'us  parfait  détachement  des  choses  du 
jmonde,  les  quatre  serviteurs  de  Dieu  ne  voulurent  point  avoir  de  re- 
\enus  même  en  commun,  persuadés  que  la  Providence  leur  ferait 
jtrouver  de  quoi  subsister  dans  les  oblations  volontaires  des  Udèles. 
■Cet  article  éprouva  beaucoup  d'opposition  de  la  paît  des  cardinaux ,' 
JiJs  crurent  qu'il  ne  pouvait  s'accorder  avec  les  lois  ordinaires  de  la 
prudence.  Ils  cédèrent  pourtant  à  la  tin  aux  instances  des  fondateurs, 
qui  leur  représentèrent  que  le  genre  de  vie  dont  il  s'agissait  avait  été 
belui  de  Jésus-Christ,  des  apôtres  et  des  hommes  apostoliques,  et 
bue  ceux  qui  étaient  honorés  du  même  ministère  pouvaient  encore 
je  suivre.  D'ailleurs,  Jésus-Christ  ne  dit-il  pas  :  Cherchez  avant  tout 
le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  et  le  reste  vous  sera  donné  par  sur- 
Woit?  Une  autre  difficulté  fut  l'évêque  de  Theate.  Le  Pape  et  les  car- 
dinaux représentaient  qu'un  tel  prélat  était  plus  utile  et  plus  néces- 
saire à  l'Eglise  dans  l'épiscopat  que  dans  le  cloître.  Les  serviteurs  de 
pieu  répondirent  que  l'évêque  de  Théate  ne  serait  pas  moins  utile  à 
l'Église  dans  la  congrégation  des  clercs  réguliers  dont  il  serait  le  père, 
bue  dans  un  diocèse  particulier,  et  qu'après  avoir  combattu  jusqu'a- 
lors à  la  tête  des  phalanges  chrétiennes,  il  combattrait  désormais  du 
^laut  d'une  tour  sacrée  avec  sa  compagnie  :  exemple  non  moins  utile 
|jue  l'autre.  Enfin  le  Pape  et  les  cardinaux  cédèrent  :  le  nouvel  ordre 
fut  approuvé;  l'alfaire,  commencée  à  l'Invention  de  la  Sainte-Croix, 
I  mai,  fut  terminée  à  l'Exaltation  de  la  Sainte-Croix,  14  septembre. 
La  croix  fut  comme  l'étendard  du  nouvel  ordre.  Ce  dernier  jour, 
\i  septembre,  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre,  devant  le  grand 
Ëutel,  après  la  messe,  la  communion  et  la  lecture  des  bulles  ponti- 
lUcales,  les  nouveaux  religieux  firent  leurs  vœux  solennels  entre  les 
nains  de  l'évêque  de  Caserte,  tenant  la  place  du  Pape,  avec  promesse 
l'obéissance  au  supérieur  à  élire.  Le  commissaire  du  souverain 
fontife  les  bénit  de  sa  part,  et  les  revêtit  solennellement  de  l'habit 
He  clercs  réguliers.  Pierre  Caraffe  en  fut  élu  premier  supérieur,  et, 
bmine  il  portait  toujours  le  titre  d'évêque  de  Théate,  les  clercs  ré- 
j^uliers  dont  il  était  supérieur  reçurent  le  nom  de  Théatins. 

Les  fins  principales  que  les  Théatins  se  proposèrent  furent  d'in- 
Itruire  le  peuple,  d'assister  les  malades,  de  combattre  les  erreurs  dans 
la  foi,  de  rétablir  parmi  les  laïques  l'usage  saint  et  fréquent  des  sa- 
Irements,  de  faire  revivre  dans  le  clergé  l'esprit  de  désintéressement, 
Be  régularité  et  de  ferveur,  l'amour  de  l'étude  de  la  religion,  le  res- 
pect pour  les  choses  saintes,  et  surtout  pour  ce  qui  a  rapport  aux 
Jacrements  et  aux  cérémonies  du  culte  divin. 

On  s'aperçut  bientôt  à  Rome  et  dans  toute  l'Italie  des  heureux 
pets  produits  par  le  zèle  de  Gaétan  et  de  ses  associés.  L'odeur  de 
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sainteté  que  répandait  leur  vie  multipliait  tous  les  jours  le  nomb, 
de  leurs  coopérateurs.  Ils  demeurèrent  d'abord  à  Rome  dansuJi 
maison  qui  appartenait  à  Boniface  de  Colle  ;  étant  devenue  trop  J 
tjte,  lis  en  prirent  une  plus  grande  au  mont  Pincio.  L'année  suivante" 
lis  virent  leur  ordre  en  danger  de  périr,  lorsqu'à  peine  il  venJ 

06  IJBltr6«  I 

Comme  nous  le  verrons  plus  en  détail  dans  son  lieu,  la  ville  dJ 
Rome  fut  prise  d'assaut,  le6mai  1527,  par  l'armée  de  Charles-Quint 
commandée  par  le  connétable  de  Bourbon,  et  composée  en  granï] 
partie  de  luthériens  et  d'ennemis  du  Saint-Siège.  Le  Pape  et  les  car 
dinaux  se  retirèrent  au  château  Saint-Ange.  Les  soldats  vainqueyJ 
piUèrent  la  ville,  et  y  commirent  plus  de  cruautés  que  n'avaient  fj 
les  Goths  mille  ans  auparavant.  La  maison  des  Théatins  fut  presaw 
entièrement  démolie.  Un  soldat,  qui  avait  connu  saint  Gaétan  à  V 
cence,  s  imaginant  qu'il  possédait  des  richesses,  le  représenta  comnj 
tel  à  son  officier.  On  arrêta  sur-le-champ  le  serviteur  de  Dieu,  etoj 
Jui  ht  souffrir  mille  tortures  et  mille  indignités  pour  l'obliger  à  livJ 
un  trésor  qu'il  n'avait  pas.  A  la  fin  cependant  on  le  mit  en  liberlJ 
mais  extrêmement  faible  et  tout  meurtri  des  coups  qu'il  avait  re  J 
1  partit  de  Rome  avec  ses  compagnons.  Ils  n'emportèrent  tous  m 
leurs  bréviaires  et  les  habits  qui  les  couvraient. 

S'étant  retirés  à  Venise,  ils  y  furent  reçus  avec  empressement  dl 
s  établirent  dans  le  couvent  de  Saint-Nicolas-Tolentin.  On  élut  GaëlJ 
supérieur  de  cette  maison.  Sa  sainteté,  son  zèle  à  procurer  la  gJ 
de  Dieu  son  application  à  inspirer  aux  ecclésiastiques  l'esprit  J 
ferveur  et  le  mépris  du  monde,  firent  universellement  estimer  J 
ordre  Cette  estime  s'accrut  encore  par  la  charité  dont  il  parut  ani  J 

dërfléau ''*^  """'  ^^^'^''  ^'"''^'  ""*  "^"'""^  '"  ^^™'"^  ^"'  ^"*  ''  ^"'1 
De  Venise,  Gaétan  fut  envoyé  à  Vérone,  où  son  zèle  et  sa  présenci 
étaient  nécessaires.  Il  y  avait  une  grande  fermentation.  Les  laïque^ 
s  opposaient  de  toutes  leurs  forces  à  certains  règlements  que  h\ 
eveque  venait  de  faire  par  rapport  au  rétablissement  de  la  disciplinJ 
i^e  saint  calma  peu  à  peu  les  esprits;  lorsque  tout  fut  tranquille,! 
engagea  facilement  le  peuple  à  recevoir  la  réforme  introduite  par  l'é 
veque,  dont  les  intentions  avaient  pour  but  la  gloire  de  Dieu  etl'J 
tilite  de  ses  diocésains.  L 

Quelque  temps  après,  il  fut  appelé  à  Naples,  pour  y  fonder  uwl 
maison  de  son  ordre.  Le  comte  d'Oppino  lui  donna  un  bâtiraeDll 
propre  à  loger  sa  communauté;  mais  il  ne  put,  malgré  toutes; 
instances,  lui  faire  accepter  la  donation  d'un  fonds  de  terre  qu'il  availi 
flessem  de  lui  faire.  Les  exemples  et  les  prédications  de  Gaétan,  ; 
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L  faisaient  pas  négn^eflerord^  rp.XTSfll™"'^  "' 
Hes  moments  marqués  pour  ses  expvoirl  -^    /      .^^'  "  «^ait 
Lept  heures  de  sirjlTé^u'^^^''''l^^ 
extraordinaires.  '        '  ^  '*''^  '"»^^»t  ^'^^«^isé  de  grâces 

k Où  n  gouvernar,::::so:  si'ntrjut'rs^^^    ^  ^- 

Ut.  Ses  auslérilés,  joiiiles  à  ,»«  .,.  '    ^      *"  ""«nheurense 

L  maladie  de  lang,  eu     et  ,  f-  T^"""»       '"'  '"'  ''"'^*'*"' 
Ion  dernier  rnoment   Le' n  él'IT     *"""'*'  'J'''"  W^^hail  de 

oulume  qu'il  avaUde  00^1,^         i  ™'?"'""'  '*''  "'"«"«^■'  *  'a 

icendre.  Il  voulu,  qu'en  le  couêhM,r '"",'■  ""  '""'""  "">""'  '"' 
|.  étendu  par  lerre.  Ce  m,  en  ce,  ',a  /uM?  ^  w  ^T'  ""  ''""'^ 
lenis.  Il  expira  dans  de  vif«  Tlî  V  i  **"'  '""  '''"■"'«'^  ^a'™" 
L.  Il  s'opéra  plus  eut  m  al  '    '  ''""'Ponction,  le  7  août 

^  fut  eonstatée  TioZ  après  '^  exi  '™  '"'"°'''"°'  ''  '"  "^""^ 
Mstoire  dans  les  Mandirrr  .  r     "  "«'""'""'■  On  en  trouve 

fliemagne,  une  en  Espagne  deux  mlnn  d  /  ""^  P^^^ince  en 
[gai  et  une  à  Goa.  En  France  L  TT'2  '^'^'^"^'  ""«  «»  P^^^. 
faris,  quia  produit  plLTeu?s'Dlrrn^^^^^^^^^^  'a  maison  de 
kes  le  Père  Boyer.lZe  de  Mr'^''  recommandâmes,  entre 
1ère  de  Louis  XVI.  ^  ^''"P""'  Précepteur  du  dauphin, 

Un  ami  et  contemporain  de  saint  Gaëtan  de  Thîpnno  f    a 
lutre  congrégation  :  ce  fut  saint  JërômP^mT  T^  ^"""^^  ""^ 

uit  à  Venise  l'an  1481  e^Tt  no,  fl  a  '"' 2"  ^"""'"- ""«- 
ke  Éléonore  Morocini  tous  L^  ss  f^^^  ^"'"r'^'  P'^"^ 
(onné  à  l'Église  plusieu  s  p  élats  et  à  "'.T'  "'^''''  ^"'  °"' 

(rocurateurs  de  Saint-M.rr   1    '      ,       république  vénitienne  des 

h  père  même  étaifa     e  4^^^^  f"'*'"''  "'  ^^  ^^«"^«  ^'«P^*«'"««i 
>ôme  fit  paraître  dato!T    T'T'  ^°''^'ï" ''  ^''"*  ^»  "^«nde 
vertu;  il  s'alnna  à  Xi  r  ^f  ^''"^""P  ^Hnclination  pour 
f        .        adonna  à  1  étude  des  lettres  huma-.o.    et  il  fit  même 

f'^c/a5S„etGodescard,  7août. 
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assez  de  progrès  jusqu'à  l'âge  de  quinze  ans,  où  le  bruit  des  ariuJ 
interrompit  le  cours  de  ses  études,  et  réveilla  en  lui  le  courage  n,J 
tial  que  quelques-uns  de  ses  ancêtres  avaient  fait  paraître.  1 

En  1495,  les  Vénitiens  levèrent  des  troupes,  et  Jérôme  ÉmiJiJ 
s'engagea  dans  cette  milice,  sans  avoir  égard  aux  pleurs  de  sa  mèrej 
qui,  ayant  perdu  son  mari  depuis  peu,  recevjit  de  nouveaux  çhagrL 
par  l'éloignement  de  Jérôme,  qu'elle  regardait  conmie  l'unique  coil 
solation  qui  lui  restât  dans  son  veuvage,  quoiqu'il  fût  le  dernier  J 
ses  enfants  :  elle  appréhendait  de  le  perdre,  peut-être  de  plus  dw 
manière. 

Ce  fut  donc  à  l'âge  de  quinze  ans  que  Jérôme  prit  le  parti  des  arma 
et  il  se  laissa  bientôt  entraîner  au  torrent  des  dissolutions  qui  règneJ 
parmi  la  plupart  des  personnes  de  cette  profession.  Les  reproches li 
sa  mère  et  de  ses  frères  n'y  faisaient  rien  :  il  n'y  eut  que  l'ambitioL 
qui  mit  à  ses  désordres  quelques  bornes.  Pour  parvenir  aux  grand] 
charges  de  la  république,  il  fallait  avoir  tenu  une  conduite  honorabld 
L'an  1308,  il  servit  de  nouveau  dans  l'armée  que  les  Vénitiens  W 
rent  pour  s'opposer  à  la  ligue  de  Cambrai.  Le  sénat  de  Venise  cou 
mit  à  Emilien  la  défense  de  Castelnovo  sur  les  confins  de  TréviseJ 
il  y  fut  à  peine  entré  avec  quelques  troupes,  que  le  gouverneur,  voya 
les  murailles  ruinées  par  l'artillerie,  les  ennemis  prêts  à  donner 
assaut  général,  se  retire  secrètement  la  nuit,  laissant  l'épouvaDi 
parmi  la  garnison.  Émilien,  pour  réparer  la  lâcucté  du  gouverneyJ 
fit  refaire  les  brèches,  et  résolut  de  défendre  la  place  jusqu'à  la ... 
nière  extrémité.  Il  soutint  plusieurs  assauts  ;  mais  enfin  le  châtesk 
fut  forcé,  la  plupart  de  la  garnison  passée  au  fil  de  l'épée,  et  éJ 
lien  jeté  dans  une  obscure  prison.  Les  Allemands  lui  mirent  les  fa 
au  cou,  aux  mains  et  aux  pieds  avec  un  boulet  de  marbre,  ne  I 
donnèrent  pour  toute  nourriture  que  du  pain  et  de  l'eau,  et  lui  fira 
mille  outrages. 

Rien  ne  lui  semblait  plus  affreux  que  la  mort  qu'il  attendait  à  toii 
moment.  Mais  bientôt  il  craignit  quelque  chose  bien  plus  vivemeJ 
que  la  perte  de  son  corps,  c'était  la  perte  de  son  âme.  Sans  aud 
secours  humain,  il  ne  voyait  de  ressource  qu'en  Dieu  :  Dieu  qui 
avait  si  longtemps  oublié,  Dieu  qu'il  avait  si  grièvement  off'ensé  ! 
là  des  regrets  amers  sur  ses  désordres  :  il  reconnut,  en  versant 
torrent  de  larmes,  que  Dieu  n'était  que  juste,  et  qu'il  avait  méritée 
qu'il  souffrait.  Pendant  que  ces  tristes  pensées  le  jettent  dans  i 
affliction  extrême,  tout  à  coup  une  illumination  divine  éclaire 
âme  et  y  ramène  le  calme  :  il  se  ressouvient  de  Notre-Dame  de  Tri 
vise,  la  consolatrice  des  affligés,  le  refuge  des  pécheurs.  Aussitôj 
fondant  en  larmes  et  en  prières,  il  la  supplie  d'avoir  pitié  du  pli 
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Lséiable  des  pécheurs  et  de  lui  obtenir  de  son  Fils  grâce  et  miséri- 
orde.  i  fa.t  vœu  de  vis.ter  nu-pieds  son  saint  temple  à  Trévise,  dV 

ç^t:::^:  '^''''"  '^  ^"^^^-  ^^^  '^^^^^  ^^  vive  voix  i. 

1  ^rVV  ?Tr'^  '^"  ^"""^  ^"^  ^«  P'-'^on  est  éclairée  d'une 
L,re  céleste.  La  Mère  de  Dieu,  la  consolatrice  des  affligés  lui  appa- 
k  appelle  par  son  nom,  lui  donne  les  clefs  de  ses  fers  et  de  son 
bchot,  lu.  commande  de  sortir  et  d'exécuter  fidèlement  sa  promesse 
lue  le  conduu  de  même  à  travers  l'armée  ennemie,  jusqu^à  la  pTrte 
e  Trévise.  I  y  entre,  se  rend  à  l'église  de  la  Vierge,  dépose  aux  p'eds 
e  son  autel  les  clefs  de  sa  prison,  les  fers  de  son  œu,  de  se  p  eds  e 
lèses  mams  suspend  à  la  voûte  son  boulet  de  marbre,  pubHe  tous 

(:  ^dVs  ta^;:::^.:^^  '''  -^^^^^^-  ^-^--  -aL  et  pem! 

Ala  paix,  les  villes  qui  avaient  été  prises  surles  Vénitiens  leur  ayant 
\e  rendues,  i  s  n'eurent  pas  plus  tôt  reçu  Castelnovo,  que  le  sénaV 
our  reconnaître  la  générosité  d'Emilien,  qui  avait  si  courageusement 
fendu  cette  place,  donna  ce  château  à  sa  famille  pour  en  jTI 
ndant  trente  ans,  et  Emilien  en  fut  fait  podestat  ou  chef  de  la  iu  - 
^e  ;  niais  il  n  exerça  pas  longtemps  cet  emploi,  l'ayant  quitté  aorè. 
.mort de  son  frère,  pour  aller  à  Venise  prendre  la  tUle  d  ses  ne 
ux.  En  faisant  profiter  leurs  biens,  il  eut  grand  soin  de  les  fai  e 

ÏjfZk  n     '^  ^tP'''^!f*'  "  '^'^^^"'"^  d-  Pro«^es'ses  qu' 
bit  faites  à  Dieu  de  changer  de  vie  ;  et,  ne  voulant  rien  faire  sans 
kvis  d  un  sage  directeur,  il  choisit  un  chanoine  régulier  de  la  con- 
Jagation  de  Latran,  qui  joignait  beaucoup  de  piété  à  un  profond 
voir,  e  s  abandonna  entièrement  à  la  conduite  de  ce  saint  religieux 
t.  lu.  fit  fouler  aux  pieds  tout  ce  qui  ressentait  la  vanité  et  le  luxe 
Émilien  renonça  donc  à  toutes  les  douceurs  et  les  commodités  de  la 
I .     n  eut  plus  d  autres  sentiments  de  lui-même  que  ceux  qu'une 
Imihte  profonde  pouvait  lui  inspirer.  Il  oublia  la  noblesse  et  les 
gnités  de  sa  maison,  et  ne  retint  de  tous  les  avantages  de  sa  nais- 
nce  qu  une  certaine  politesse,  qui  lui  servit  dans  la  suite  à  gagner 
hucoup  d'âmes  a  D.eu.  Il  affligeait  son  corps  par  des  jeûnes  et  des 
lacérations  extraordinaires  ;  il  ne  lui  accordait  que  quelques  heures 
I  somrae.1.  passant  le  reste  de  la  nuit  à  la  prière  et  à  l'oraison.  Ses 
Icupahons  pendant  la  journée  étaient  de  visiter  les  églises  et  les 
pp.  aux,  procurant  aux  malades  tous  les  secours  spirituels  et  tem- 
Nls  dont  Ils  avaient  besoin.  Ses  libéralités  ne  s'étendaient  pas  seu- 
i-îjsu.^^  aeo  iiupiiuux  Cl  les  luuigenls  qu'il  trouvait 
■'  rues,  mais,  lorsqu'il  prévoyait  que  quelques  filles  étaient 
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en  danger  de  prostituer  leur  honneur,  il  procurait  des  dots  et  dJ 
partis  avantageux  pour  les  pourvoir.  1 

Tout  le  monde  fut  surpris  de  ce  changement  ;  mais  Éinilien  l'éJ 
encore  davantage  lui-même,  lorsqu'il  considérait  qu'il  avait  étés, 
longtemps  sans  ressentir  la  pesanteur  des  chaînes  et  toutes  les  hoJ 
reurs  de  l'esclavage  dont  Dieu  l'avait  délivré  :  il  ne  pouvait  pense 
aux  désordres  de  sa  vie  passée  qu'il  ne  versât  des  torrents  de  lanne 
Plus  il  avançait  dans  le  chemin  de  la  vertu,  plus  il  se  sentait  en 
brasé  d'amour  pour  Dieu  et  pour  le  prochain.  Il  eut  occasion  d'exo 
cer  cette  vertu  dans  une  famine  générale  dont  l'Italie  se  ressenl 
l'an  1528.  Les  peuples  de  la  campagne,  faute  de  pain,  étaient  oblijJ 
de  manger  jusqu'aux  animaux  les  plus  immondes,  ou  de  se  ca 
tenter  de  quelque  peu  de  racines  pour  conserver  leur  vie  langui 
santé.  La  mort  en  enlevait  tous  les  jours  et  laissait  sur  le  visage i 
ceux  qui  restaient  de  funèbres  indices  que  leur  tour  ne  tarder] 
guère.  Les  préfets  de  l'Annonne  ou  des  approvisionnements,  à  U 
nise,  surent  d'abord,  par  leurs  soins,  remédier  à  la  disette  en  faisJ 
venir  des  blés  de  plusieurs  endroits  ;  mais  celte  espèce  d'abondai 
qu'ils  avaient  procurée  à  la  capitale  y  attira  de  toutes  parts  une] 
grande  quantité  de  monde,  que  la  disette  recommença  bientôt.  Éni 
lien  plus  que  tous  les  autres  eut  compassion  de  tant  de  misérables] 
vendit  jusqu'à  ses  meubles  pour  les  soulager,  et  sa  maison  devinti 
hôpital  où  il  les  recevait  et  leur  procurait  tous  les  secours  qu'il  poj 
vaitleur  rendre  en  cette  occasion. 

Une  espèce  de  maladie  contagieuse  ayant  succédé  à  cette  faniioi 
saint  Jérôme  Émilien  en  fut  attaqué,  et  réduit  à  une  telle  extréniiJ 
qu'après  avoir  reçu  tous  ses  sacrements,  il  n'attendait  que  le  inoma 
de  la  mort.  Mais,  appréhendant  qu'il  n'eût  pas  assez  satisfait  poi 
ses  péchés  par  la  pénitence,  il  demanda  à  Dieu  la  santé,  pour  fail 
en  ce  monde  une  pénitence  plus  longue,  et  pour  exécuter  ce  qu'il  jJ 
gérait  à  propos  de  lui  ordonner  pour  le  salut  du  prochain.  Sa  prié 
fut  exaucée,  ses  forces  revinrent,  il  continua  ses  exercices  de  piti 
avec  plus  de  zèle  encore.  Pour  s'acquitter  des  promesses  qu'il  veDij 
de  faire  à  Dieu,  il  rendit  compte  de  l'administration  de  leur 
ses  neveux,  se  dépouilla  de  la  robe  de  sénateur,  revêtit  un  habit  pai 
vre  qu'il  avait  acheté  pour  quelque  indigent,  prit  de  méchants  soi 
liers,  et  parut  dans  cet  état  au  milieu  des  rues  de  Venise.  Les  unsi 
faisaient  des  risées,  comme  d'un  homme  qui  avait  perdu  l'esprij 
d'autres,  qui  le  connaissaient  mieux,  admiraient  son  humilité;  plj 
sieurs  restèrent  en  suspens,  et  attendirent  quels  seraient  les  effets( 
cette  nouvelle  manière  de  vie.  On  ne  tarda  guère  à  les  voir. 

La  famine  et  la  contagion  avaient  enlevé  un  grand  nombre  i 
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ersonnes  tant  à  la  ville  qu'à  la  campagne,  l'on  trouvait  partout 
ne  foule  d  orphelins,  privés  de  parents  et  de  secours,  réduits  à  la 

lend.c.te  sans  aucune  éducation,  et  par  là  même  exposés  à  tous 
s  vices.  Pour  1  amour  de  Dieu,  Emilien  se  fit  le  père  et  la  mère  de 
uxquin  en  avaient  plus.  Il  disposa  une  maison  pour  les  recevoir 

^a  les  chercher  par  les  rues  et  les  places,  leur  procura  des  maîtres 

rJîZ  'PPf""^'"  ^^^  '»étî«''S'  sans  permettre  qu'aucun  deux 
lendiât  davantage,  suppléant  par  sa  charité  à  ce  q  ,1  manquait  en- 
fcre  au  bénéfice  de  leur  petit  travail.  Il  avait  encore  bien  plus  soin 
b  salut  de  leurs  âmes.  Le  matin,  il  leur  faisait  dire  leurs  prières 
htondre  la  sainte  messe,  apprendre  à  lire,  pour  écarter  toute  m'au- 
ise  pensée  :  le  travail  manuel  était  varié  par  des  moments  de  silence, 
r  des  lectures  qu  on  leur  faisait,  par  le  chant  des  hymnes  et  des 
bn,es  en  particuher  du  rosaire.  Deux  fois  par  jour,  avant  et  après 
rava.    ,1  leur  apprenait  les  éléments  de  la  doctrine  chrétienne  En 
lavant  les  mams,  avant  de  se  mettre  à  table,  ils  récitaient  à  haute 
l^k  Miserere  pour  les  âmes  du  purgatoire.  Ils  se  confessaient  tous 
I  mois  et  aux  principales  fêtes  de  Notre-Seigneur  et  de  la  sainte 
k;e.  Ils  étaient  tous  vêtus  de  blanc.  Les  jours  de  fête,  il  les  con- 
lisait  en  procession  et  chantant  des  litanies,  par  les  rues  et  les  pla- 
kde  Ven.se,  visiter  les  principaux  sanctuaires  ou  entendre  quelque 
bion.  Toute  la  ville  accourait  à  cet  édifiant  spectacle.  On  était  ému 
fequ  aux  larmes  de  voir  ce  noble  sénateur,  ce  brave  capitaine,  vêtu 
pauvre  et  devenu  le  père  des  orphelins. 

la  piété,  la  modestie  de  ces  enfants  attendrissaient  tous  les  cœurs  • 
plupart  des  spectateurs  pleuraient  de  joie;  d'autres,  faisant  chœur 
fec  les  enfants  qui  chantaient  les  litanies  de  la  sainte  Vierge  re- 
paient dévotement  Orapro  nobis.  Ce  fut  une  commotion  de  piété 
r  toute  la  ville.  Tout  le  monde  voulut  voir  la  maison  des  orphehns 
Iqne  1  on  y  vit  d'admirable  attira  bientôt  des  secours  suffisants 
^amt  Emil.en  se  mit  alors  à  visiter  les  environs  de  Venise  II  trouva 
-i  misèi-e  plus  grande,  des  jeunes  et  des  vieux  réduits  à  mourir  de 
pi:  'eut  soin  des  uns  et  des  autres.  Venise  lui  confia  l'hôpital  des 
Imabics.  Eimlien  s'en  chargea  de  grand  cœur,  de  concert  avec  ses 
lix  amis   samt  Gaétan  de  Thienne  et  Pierre  Caraff-e  de  Naoles 
lileurs  II  avait  encore  d'autres  puissants  soutiens.  Quand  il  vou- 
obten.r  de  Dieu  quelque  grâce  particulière,  il  faisait  prier  avec 

In!  '-f^- ?/'  -^'P^'''"'  ^"-^^«««"s  de  huit  ans,  et  jamais  il  ne 
Inquait  d  obtenir  ce  qu'il  demandait. 

trtf  V  !""''^"  ^^^^  ^""^  "^"^'"^^  ^®  miséricorde  croissait  avec 
.iicc.s.  .  oyant  donc  celles  de  Venise  dans  un  état  prospère,  il  en 
som  à  quelques  pieux  amis,  et  vint  en  fonder  de  semblables 
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à  Padoue  et  h  Vérone.  Dans  cette  dernière  ville,  il  vécut  quelqJ 
temps  inconnu  parmi  les  pauvres,  mendiant  son  pain  comme  einl 
afin  d'avoir  une  occasion  plus  naturelle  de  les  instruire  des  vérit«| 
de  la  religion  chrétienne.  L'hôpital  de  Vérone  fut  bâti  par  son  enlre-l 
mise.  Passé  de  cette  ville  à  Brescia,  il  y  fonda  une  seconde  maison! 
d'orphelins,  avec  le  même  ordre  qu'à  Venise.  Un  riche  bourgeois  i 
Brescia  voulut  en  mourant  le  faire  son  légataire  universel;  niaisj| 
refusa  la  donation,  et  persuada  à  cet  homme  de  donner  son  bien 
grand  hôpital,  à  condition  qu'il  serait  obligé  de  fournir  les  orphelia 
de  médicaments  lorsqu'ils  seraient  malades,  de  donner  des  orn«J 
ments  à  leur  église  et  de  faire  bâtir  leur  maison  :  ce  que  saint  Charlej 
Borromée,  faisant  la  visite  à  Brescia  en  qualité  de  visiteur  aposfe 
lique,  fit  exécuter  par  les  administrateurs  de  cet  hôpital. 

A  Bergame  et  dans  les  environs,  il  trouva  d'autres  occasion! 
d'exercer  sa  charité.  Par  suite  de  la  famine  et  de  la  peste,  la  plupai 
des  maisons  étaient  vides  d'habitants,  surtout  à  la  campagne.  C'élaj 
le  temps  de  la  moisson,  les  blés  étaient  mûrs,  mais  il  n'y  avait i 
moissonneur  ni  faucille,  la  récolte  allait  être  perdue.  Émilien, 
faisant  tout  à  tous,  ramasse  de  toutes  parts  des  faucilles  et  ce  qu"! 
peut  engager  de  paysans,  se  met  à  leur  tête,  et  scie  les  blés,  nialg 
les  chaleurs  insupportables  de  la  canicule  en  Italie.  Pendant  quel 
autres  prennent  leur  repos  ou  leur  repas,  lui  s'applique  à  la  prièn 
se  contentant  pour  toute  nourriture  d'un  peu  de  pain  et  d'eau.  ( 
n'est  pas  tout.  Pour  alléger  leur  pénible  travail,  les  moissonneiii| 
avaient  l'habitude  de  chanter  quelques  chansons  frivoles  ou  mém 
mauvaises.  Émilien,  avec  sa  grâce  ordinaire,  sut  les  en  détoumei 
Il  entonnait  lui-même,  d'une  voix  harmonieuse,  tantôt  l'oraison  dol 
minicale,  tantôt  la  salutation  angélique  ou  le  symbole  des  apôtresj 
les  autres  moissonneurs  répétaient  après  lui,  en  sorte  que  toute f 
campagne  retentissait  des  louanges  de  Dieu. 

Dans  la  ville  même  de  Bergame,  il  fonda  deux  établissements  d'oi 
phelins,  l'un  pour  les  garçons,  l'autre  pour  les  filles.  Mais  surtoulj 
entreprit  une  œuvre  tout  à  fait  nouvelle  :  c'était  de  retirer  du  dés 
ordre  les  filles  et  les  femmes  perdues.  En  ayant  converti  quelques] 
unes,  il  les  plaça  d'abord  chez  des  dames  vertueuses.  Il  alla  tromif 
les  propriétaires  dont  les  maisons  servaient  au  libertinage,  et  obtiij 
qu'ils  les  fermeraient  désormais  au  scandale.  Un  plus  grand  nonili 
de  prostituées  s'étant  converties  alors,  il  les  réunit  dans  une  maisi 
à  part,  avec  un  règlement  pour  les  affermir  dans  leurs  bonnes  rés« 
Jutions  et  les  préserver  de  la  rechute. 

L'évêque  de  Bergame  était  alors  Louis  Lippomani,  prélat  illusiij 
par  sa  doctrine  et  par  l'innocence  de  sa  vie,  que  nous  verrons  un  m 
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résidents  du  concile  œcuménique  de  Trente.  Il  est  auteur  de  nlu- 

Urs  ouvrages,  et  fut  un  généreux  soutien  de  saint  Jérôme  É.ni  i.ni 

■ans  ses  bonnes  œuvres  à  Bergame.  *-""ii.«iii 

I  Avec  la  bénédiction  de  ce  pieux  et  savant  évêque,  Émilien  par- 
lourut  en  apôtre  les  villages  et  les  hameaux  les  plus  recuL  du 
l,ocèse,  accompagné  de  quelques  enfants  les  plus  instruits  dans  là 
lodrine  chrétienne.  Vo,c.  quelle  était  sa  méthode.  Arrivés  dans  nn 
tdroit,  il  allait  d'abord  à  l'église,  implorer  la  grâce  de  dI^^^^^^^^^^^^ 
^cession  du  samt  patron  sur  son  entreprise.  Une  clochette,  apportée 
brès,  invitait  ensuite  tous  les  habitants  à  se  réunir.  Quand  ils 
aient  un  certain  nombre,  Émilien  s'adressait  aux  plus  pauvres  e 
b  enfants,  leur  apprenait  d'une  manière  familière  les  principaux 
ystères  de  la  foi  chrétienne,  l'oraison  dominicale,  la  salutation  an- 
felique,  le  symbole  des  apôtres,  les  commandements  de  Dieu  et  de 
Église  quelquefois  même  à  faire  le  signe  de  la  croix;  car  l'igno' 
nce  de  quelques-uns  allait  jusque-là.  Ses  petits  catéchistes  le  se- 
ndaient  à  merveille,  et  s'attachaient  de  préférence  aux  enfants  de 
bâge.  Le  succès  fut  prodigieux.  Mieux  instruits,  les  pauvres  gens 
la  campagne  commencèrent  une  meilleure  vie,  renoncèrent  à 
rs  inimitiés  a  leurs  jurements  et  à  se  voler  les  uns  les  autres 
usées  vices  furent  remplacés  par  les  vertus  contraires.  L'exempt 
.  sam  Émilien  était  encore  plus  efficace  que  ses  paroles  :  n^et 

Quand  il  revint  à  Bergame,  où  la  renommée  avait  publié  foutes 
Is  merveilles,  deux  saints  prêtres  se  joignirent  à  lui   :  c'étaient 

exandre  Besuzio  et  Augustin  Barilo,  tous  deux  riches,  mais  nu 
bdeux  distribuèrent  leurs  biens  aux  pauvres,  pour  imiter  la  pa„- 
teté  volontaire  de  saint  Émilien.  Dans  ce  temps-là  même  celui-ci 
lsa.t  deux  nouveaux  établissements  à  Côme,  par  les  libéralités  de 
fcrnard  Odescalchi,  qui  finit  par  lui  donner  sa  propre  personne.  Un 
Itre  associe  illustre  fut  le  comte  Primus,  issu  d'une  sœur  de  Didiei 
Incien  roi  des  Lombards,  contemporain  de  Charlemagne 
III  fut  alors  question  plus  que  jamais  entre  les  pieux  amis  de  se 
tmer  en  congrégation  régulière  et  de  choisir  un  chef-lieu.  Ils  ne 
paient  point  le  mettre  dans  les  villes,  mais  dans  quelque  endroit 

tre  Milan  et  Bergame,  leur  parut  favorable  pour  cela.  De  là  leui- 
LnV.  '''  ^  ^  "''  Somasques.  Après  avoir  cherché  une  maison 
immode  pour  y  recevoir  les  pauvres  orphelins,  ils  y  firent  leur  do- 
pe, et  le  saint  fondateur  y  prescrivit  les  premiers  règlements 
fur  le  maintien  de  la  congrégation.  La  pauvreté  y  paraissTsur 
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toutes  choses,  tant  dans  les  habits  que  dans  les  meubles.  Les  meiJ 
délicats  étaient  bannis  de  leur  table,  et  ils  se  contentaient  de  la  nourJ 
riture  des  paysans  et  des  pauvres.  On  y  faisait  la  lecture  pendant  lejl 
repas.  Le  silence  y  était  exactement  observé  et  les  austérités  fortl 
fréquentes.  Il  y  avait  une  sainte  émulation  entre  eux  à  qui  pratique! 
rait  le  plus  de  mortitications,  et  Émilien  était  le  premier  h  exciter  lesl 
autres  par  son  exemple.  Ils  joignaient  à  la  mortitication  une  promptti 
obéissance  et  beaucoup  d'humilité.  Ils  emphwaient  une  partie  deltl 
nuit  à  l'oraison  ;  pendant  le  jour,  ils  conféraient  ensemble  des  chosesl 
saintes,  ou  ils  s'occupaient  de  quelque  travail  manuel,  et  ils  allaienti 
dans  les  environs  servir  les  malades  et  instruire  les  pauvres  gensdel 
la  campagne.  Le  but  principal  des  Somasques  était  dès  lors  etesti 
encore  l'instruction  des  enfants  et  des  jeunes  ecclésiastiques. 

Saint  Jérôme  Émiliani  se  rendit  à  Milan  et  à  Pavie  pour  faire  d'aul 
très  établissements,  auxquels  François  Sforce,  duc  de  Milan,  coni 
tribua  beaucoup.  Repassant  par  Somasque,  il  alla  jusqu'à  Venisel 
mais  n'y  fit  pas  un  long  séjour.  Une  horrible  peste  ayant  envahi  M 
territoire  de  Bergame,  il  y  revint  promptement  servir  les  malades.  I 
fut  attaqué  lui-même  et  mourut  à  Somasque  le  8  février  1537,i| 
l'âge  de  cinquante-six  ans.  Il  fut  béatifié  par  Benoit  XIV  et  canonisé 
par  Clément  XIII.  En  1769,  le  Saint-Siège  approuva  un  office  cou 
posé  en  son  honneur,  et  permit  de  le  réciter  le  20  de  juillet. 

En  1540,  la  congrégation  des  Somasques  fut  approuvée  comiiit| 
ordre  religieux  par  Paul  III.  Pie  V  et  Sixte  V  confirmèrent 
approbation  sous  la  règle  de  Saint-Augusiin,  l'un  en  1571,  l'autnl 
en  1586.  Les  Somasques  n'ont  de  maisons  qu'en  Italie  et  dansi 
cantons  suisses  demeurés  fidèles  à  la  religion  catholique.  Leur  ordt^ 
est  divisé  en  trois  provinces,  celle  de  Lombardie,  celle  de  Venise^ 
celle  de  Rome.  Le  général  est  triennal  et  tiré  alternativement 
chacune  de  ces  provinces  *. 

Trois  gentilshommes  italiens,  l'un  de  Crémone,  deux  de  Mila 
établirent,  vers  1530,  une  congrégation  semblable,  connue  sousli 
nom  de  Barnabites. 

Antoine-Marie  Zacharie  naquit  à  Crémone  l'an  lt>00,  de  'j^arentij 
qui  tenaient  rang  parmi  la  première  noblesse  de  ce+îe  ville  S  ipèw 
se  nommait  Lazare  Zacharie,  et  sa  mère  Antoinette  Piscarola,  qoj 
le  mit  au  monde  le  septième  mois  de  sa  grossesse,  et  peu  après  s 
trouva  veuve  à  la  fleur  de  son  âge.  Elle  ne  songea  point  à  convolai 
à  de  secondes  noces.  La  perte  de  son  mari  la  rendit  plus  libre  devjj 
quel'  à  >  ^'.^  jxcrcices  de  piété,  et  sa  plus  grande  attention  aux 
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je  cù  monde,  fut  de  donner  une  bonne  éducation  à  son  flj,  l'.,n!„" 

l,elle  av.,t  eu  de  son  n,ari.ge.  Les  ieùnes,  les  veiZ,t'  L™!! 

i.reïouiotaejà  limiter  dans  son  jeune  âge,  en  faisant  tout  ce 
lu   lu,  oy.it  faire,  noyant  pas  de  plus  grand  plaisir  que  ZnS^ 
.faisant  encore  que  bégayer,  on  lui  (aisai,  réciter  lesK  "«" 
^n  «pfirend  d  ordinaire  aux  enfants.  Sa  mère,  lui  voyant  de"  heu 
»  inclinations,  les  fortiSaH  encore  plus  par  ses  exemnl..!,! 
L parles.  Elle  fut  secondée  par  la  ^âce'de  d"  „   uSeTà'de  Z 
K  Un  jour  le  petit  Anloine-Marie  vint  lui  dire  qu'il  av^t  don"é 
n  habit  a  un  pauvre,  et  que,  si  c'était  une  faute,  il  venatt  suWr  „ 
U  La  pi,„«  mère  lui  témoigna,  au  contraire  uneJôteVeSte 
labit!  liumbles  et  modestes.  ">uienta 

lApr;.«  études  d'humanités,  il  se  rendit  à  Padoue,  étudia  en 
ilosophieeten  médecine,  reçut  le  grade  de  docteur  à  vlnrt  an? 
i.,mt  à  Crémone.  Sa  mère  lui  confl.  le  soin  des  aflairi  domt  ' 
U  II  hésita  longtemps  s'il  devait  exercer  la  méde^be,  Zr 

ladies  Un  Père  dominicain,  qu'il  avait  pris  pïur  son  ZJZ7 

fe  la  heologie  lisant  avec  application  la  sainte  Écriture  et  tes 
lils  P ères,  où  ,1  lit  un  grand  progrès.  Ayant  reçu  la  préWse.  lï 
hoM  tout  entier  au  salut  du  prochain,  prêchant  tous  les  iCn- 

b  considérables  à  Crémone.  Sa  compassion  pour  les  Zvl 
Ul  avec  le  sacerdoce.  Il  les  recevait  en  son  loris  leurdonn»^ 
W'  e;  es  soulageait  dans  leurs  misères.  Us  é     n^^tena  'nt 
liment  à  lui  pour  recevoir  ses  avis  et  ses  conseils 
Pige  de  faire  plusieurs  voyages  à  Milan,  il  s'y  lia  d'amitié  avec 
U  pieux  gentiUhommes,  Barthélémy  Ferrari  et  AnloirMorS 
Helemy,  né  à  Milan  même  en  U97,  perdit  tout  jeune  s»X 
h  mère  étudia  le  droit  à  Pavie,  sans  se  laisser  enlatner  ,"  Z^ 
h^v.  Milan,  il  entra  dans  la  confrérie  delà  s«^«„  A^^- 
née  a  1  instar.de  celle  de  ïcmour  divin  à  Rome,  et  prit  en^me 
bs  habi  cléric.1.  Il  s'acquitta  très-fidèlement  de  tous  iXoTr 

p  ïi  lier  les  Mpitaux,  soulager  les  malades,  leur  donner  ce  oui 

le  nr-  'n"""""  '  '»  '"''•'"'  ^  '-  eonsoler  pt'd 
Jenles exhortations.  Les  pauvres  honlenv  ,si»i..,,.  .„..,..x"j.!: 

Nm*es,  et  il  fournissait  abondammentdrqndmarie^d  pa  ! 
I  mes  que  la  nécessité  contraignait  à  prostituer  leur  honneur. 
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L'état  déplorable  où  était  réduit  le  Milanais  par  suite  des  guerres  cj 
lui  fournissait  que  trop  d'occasions  pour  exercer  sa  charité, 

Jacques-Antoine  Morigia  naquit,  l'an  14.93,  d'une  ancienne  famij 
de  Milan,  4ui  compte  parmi  ses  ancêtres  les  saints  martyrs  Naborei 
Félix,  sous  Maximilien  Hercule.  Il  perdit  son  père  peu  après  s&nais.| 
sance  :  sa  mère,  femme  du  monde,  négligea  son  éducation  sous 
rapport  de  la  religion  et  de  la  vertu.  Après  ses  études,  il  se  livra  dontl 
à  tous  les  plaisirs  et  désordres  de  la  jeunesse.  Cependant,  de 
à  autre  il  allait  rendre  visite  à  quelques-unes  de  ses  parentes,  qi 
étaient  religieuses.  Leurs  exhortations  finirent  par  le  ramener 
conçut  un  tel  dégoût  pour  les  vanités  du  monde,  que,  mettant 
ses  habits  précieux,  il  se  revêtit  d'une  pauvre  soutane  et  demani 
d'être  inscrit  parmi  les  clercs  du  diocèse.  Il  entra  aussi  dans  la  sociél 

de  la  sagesse  étemelle.  

Mais  cette  société  était  bien  déchue.  Les  confrères  étaient  rédiiil 

à  un  petit  nombre  ;  le  tumulte  de  la  guerre  et  une  cruelle  pi 

avaient  interrompu  les  œuvres  de  charité  à  quoi  ils  étaient  engagé 

qui  étaient  de  fréquenter  les  sacrements,  d'enseigner  la  jeunesse, 

vaquer  à  la  prédication,  à  l'oraison  et  à  la  prière,  visiter  les  pauvi 

les  soulager  dans  leurs  misères,  et  autres  exercices  semblables.  Bi 

thélemy  Ferrari  et  Antoine  Morigia  gémissaient  de  ces  désordres, 

ne  trouvèrent  d'autre  moyen  d'y  remédier  que  de  s  unir  à  Zachi 

de  Crémone,  pour  former  ensemble  une  congrégation  de  clercs 

guliers,  dont  les  prmcipales  obligations  seraient  de  confesser,  pi 

cher,  enseigner  la  jeunesse,  diriger  les  séminaires,  faire  des  missii 

et  conduire  les  âmes,  selon  que  les  évêques  les  emploieraient  di 

leurs  diocèses.  Ce  fut  donc  l'an  1530  qu'ils  s'unirent  ensemble 

ce  sujet  à  Milan.  En  peu  de  temps  ils  eurent  d'autres  compagnoi 

dont  les  premiers  furent  deux  prêtres  d'une  éminente  piété.  Ils  pi 

rent  le  nom  de  clercs  réguliers  de  saint  Paul,  mais  sont  plus  coni 

sous  le  nom  de  Barnabites,  à  cause  d'une  église  de  saint  Barni 

qui  leur  fut  donnée  plus  tard.  Leur  institut  fut  approuvé  par 

ment  VII,  Paul  III,  Grégoire  XIII.  Saint  Charles  en  avait  la  pi 

haute  estime.  11  choisit  son  confesseur  parmi  les  Barnabites  :  ce 

le  bienheureux  Alexandre  Sauli,  évêque  d'Aléria  et  apôtre  de 

Corse  *. 

Ce  qui  est  peut-être  encore  plus  merveilleux,  à  Ravenne,  une 
grégation  semblable,  celle  des  clercs  réguliers  du  bon  Jésus,  fut 
iîlie  par  une  pauvre  tille  aveugle,  et  aveugle  depuis  l'âge  de 
mois.  La  bienheureuse  Marguerite  de  Ravenne,  née  dans  un 
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Wllage  des  environs  de  cette  ville,  perdil  en  effet  la  vue  à  l'to  de 
ro.  raojs,  D,eu  pennettant  q„e  celle  qui  n'était  née  que  pour  ™f^ 

Lier  son  corps,  elle  .UtTITirhe:  !;  et  't  ^uT 
t  toujours  continué  de  faire  dans  quelque  saison  ftoheure 'et  oar 
|,»elq«e  froid  que  ce  pût  être.  A  sept  ans,  elle  augmenta  sa  vie  J 
«,.e„le  par  des  jeiines  et  des  abstinences  elle  ne  p™„  .  son  ^p^" 
ueur  la  terre  nue  ou  quelquefois  sur  un  peu  de  sarmen,  eX 
Ulant  ™,ter  la  pauvreté  d3  celui  qu'elle  avait  choS  pou  éoôS"' 
fcllc  renonça  à  tout  ce  qu'elle  pouvait  posséder  et  prétendre  «"ne 

Après  avoir  demeuré  quelques  années  à  la  campagne  elle  vint  J 
«.venne.  D,eu  voulant  ,  éprouver  sa  patience  coZe  |  llflit 

bsrdt:pT„d'::;^:i;Sn?r 

Lommes.C^mL,esa^srX"LTo;rre:îI"ir:t 
kmche  sur  un  fumier,  venaient  insulter  à  ses  mau,    il  v  !„. 

n  grand  nombre  de  personnes  qui  ne  ven  J  nTtl  le'  IZ  s^Z 
fil.  dans  ses  maladies  que  pour  s'en  moquer  et  lui  «e  "^ 
fc.ux  comme  la  preuve  de  ses  péchés,  et  en  particulier  de^ir 
Uparoù  elle  .rompait  les^euptes.Aum   eu'riperstr 
Ions,  son  espnt  ne  perdit  point  le  calme  et  la  trann,,nm!  ^, 
Usait,  plus  elle  témoig'nait  de  joirper  Ld'q"  t  iatitru 
tcore  doucement  et  qn-elle  méritait  de  plus  grands  oppr"  bres  Ce 
H»'.  Dieu,  qui  avait  permis  qu'elle  fûtinsi  méZ™    ner™t 
h^si  q..e  ceux  mêmes  qui  en  étaient  les  auteurs  fus™  nt  les^reZ 

|."bi,erse5  louanges.  Les  discours  qu'elle  leur  ten»7H!? 
Us  étaient  si  vifs  et  si  touchants,  quis   entrent  en  eu  '3  "" 
Reconvertirent  tout  à  fait.  Il  v  eût  dIus  âlTJ  ZJ   '""""'^""^^ 
He  l'autre  sexe  qni.  persLdtfd':  lllTnL  tTr^dt 

beleTrir'""""'  "  ™'""'^'"  "'""  P^  «"««  "^^  '- 
I  C'est  ce  qui  l-ji  donna  occasion  d'établir  la  confrérie  du  bon  U.u 
aquelle  elle  donna  des  règlements  en  vingt-qiLi   ..A        ! 

pnion,  la  concorde  entre  Ail  V    ri^  «•.,:»  i„.  :,.^_-      ,    ,,    *•     P'*"'' 

N,c,,.,.,.»„vent,essacrem;Wt:;,rcl!r^^ 

N'^s  et  les  abs.n,ences,  q„i  son.  marqués  dans  le  vin8t«m: 


'•\.-_ 
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article,  savoir  :  de  jeûner,  outre  les  jours  prescrits  par  l'Église,  toiitj 
l'avent,  tous  les  mercredis,  vendredis  et  samedis  de  l'année,  et  aiil 
pain  et  à  l'eau  les  veilles  des  fêtes  de  l'Annonciation  de  'a  r^ainte  Vierge 
et  le  Vendredi-Saint.  Elle  survécut  encore  quelques  ai  nées  à  l'ét». 
blissement  de  cette  confrérie,  et  mourut  le  23  janvier  15G?»,  âgéeàl 
soixante-trois  ans  *. 

Entre  les  disciples  de  cette  sainte  vierge,  il  y  eut  une  veuve  nontl 
mée  Gentile,  qui  mérita  aussi  par  la  sainteté  de  sa  vie  le  titre  M 
bienheureuse.  Elle  naquit  à  Ravenne,  l'an  1471,  d'un  orfèvre, Thonnil 
Giusti,  craignant  Dieu,  aussi  bien  que  sa  femme  Dominica.  Ilseureml 
grand  soin  de  l'éducation  de  leur  fille,  et  elle  profita  si  bien  de  leurîl 
bonnes  instructions,  que  dès  sa  jeunesse  elle  fit  paraître  de  grande! 
marques  de  sainteté.  C'est  ce  qui  l'attira  de  bonne  heure  dans  la  so-l 
ciété  ou  confrérie  de  la  bienheureuse  Marguerite  de  Ravenne,  doi 
elle  fut  une  des  premières  disciples  ;  elle  fit  sous  sa  conduite  des 
grands  progrès  dans  la  vertu,  qu'après  la  mort  de  cette  sainte  fille] 
elle  de-  'nt  la  directrice  des  autres. 

Ses  parents  l'ayant  engagée  au  mariage,  elle  épousa  un  Vénitien,! 
tailleur  d'habits,  homme  cruel  et  farouche ,  qui  non-seulement  lil 
traitait  comme  une  esclave,  la  frappant  souvent  et  la  maltraitaml 
cruellement,  mais  la  dénonça  même  un  jour  à  l'archevêque  deRaj 
venne  comme  une  sorcière  et  une  magicienne.  Son  innocence 
été  reconnue,  eî  son  mari  ne  pouvant  plus  supporter  l'éclat  de  s 
sainteté,  il  l'abandonna  dans  un  temps  de  famine,  ne  lui  laissant  riei 
pour  sa  subsistance.  Mais  cette  sainte  femme,  ayant  mis  toute 
confiance  en  la  Providence  divine,  en  ressentit  souvent  les  effet 
merveilleux.  Elle  demeura  plusieurs  années  ainsi  abandonnée  des» 
mari,  qui  revint  enfin  à  la  maison  tout  changé,  qui,  d'homme  crwl 
et  barbare  qu'il  était  auparavant,  devint  doux  comme  un  agneau,  ' 
n'eut  plus  que  de  l'estime  et  de  la  vénération  pour  sa  femme,  m 
laquelle  il  vécut  encore  quelque  temps  et  mourut  ensuite  de  la  i 
des  justes.  Il  s'appelait  Jacques  Pianella. 

C'est  aux  prières  de  cette  sainte  femme  que  l'on  peut  attribuer li 
conversion  de  son  mari  ;  mais  ce  ne  fut  pas  la  seule  qu'elle  procuril 
Il  y  avait  à  Ravenne  un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans,  qui,  aprsf 
la  mort  de  ses  père  et  mère,  s'était  abandonné  à  toutes  sortes  deit 
cences  et  était  le  scandale  de  la  ville;  il  y  avait  même  plusieurs; 
nées  qu'il  ne  s'était  approché  des  sacrements. 'Mais  ayant  été  solliciti 
par  sa  sœur  d'aller  voir  la  bienheureuse  Gentile,  il  fut  si  touché  (' 
ses  discours  et  des  avis  qu'elle  lui  donna,  qu'il  se  convertit  entièra 


Acta  SS.,  23  januariù 
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Lnt.  Ce  fat  iô  vénérable  père  Jérôme  Maluselli,  principal  fondateur 
Ides  prêtres  de  1  ordre  du  bon  Jésus,  natif  de  Mensa,  au  territoire  de 
Césène.  Ayant  ete  ainsi  converti  par  la  bienheureuse,  il  devint  l'un 
de  ses  disciples,  et  mena  une  vie  si  sainte  et  si  exemplaire,  qu'avant 
U  ordonne  prêtre,  la  sainte  veuve  le  prit  pour  son  directeur.  Comme 
p  lui  était  reste  de  son  mariage  un  fils  nommé  Léon,  qui  était  aussi 
prêtre  et  qui  demeurait  chez  elle  avec  une  de  ses  cousines,  elle  en- 
kagea  Jérôme  Maluselli  à  venir  demeurer  avec  eux  ;  et  ils  pratiquèrent 
fensemble  les  règles  qui  avaient  été  laissées  par  la  bienheureuse  Mar- 
berite,  observant  exactement  les  jeûnes,  les  abstinences  et  les  autres 
exercices  de  pieté  qu'elle  avait  prescrits  à  ses  disciples. 
I  Le  démon,  voyant  le  progrès  que  cette  sainte  compagnie  faisait 
Bans  la  vertu,  et  combien  leur  exemple  lui  enlevait  tous  les  jours  de 
bêcheurs  qui  se  convertissaient,  suscita  des  personnes  dans  la  ville 
bu.  les  accusèrent  auprès  de  l'archevêque  de  mener  une  vie  pleine 
fie  superstition  sous  une  fausse  apparence  de  sainteté.  Mais  la  vérité 
kyant  ete  reconnue  et  le  démon  trompé  dans  ses  artifices,  il  leur  sus- 
lita  une  nouvelle  persécution,  et  réussit  enfin  à  les  faire  chasser  de 
«avenne.  La  peste  ayant  affligé  cette  ville  l'an  1512,  la  bienheureuse 
Bentile,  Léon,  son  fils,  sa  parente  et  Maluselli  furent  renvoyés  hors 
le  la  ville,  quoiqu'ils  n'eussent  aucun  mal  et  qu'ils  eussent  été  pré- 
serves de  la  contagion  ;  et  ils  ne  retournèrent  à  Ravenne  que  lorsque 
«tte  ville  fut  entièrement  délivrée  de  ce  fiéau.  La  sainteté  de  la  bien- 
leureuse  Gentile  augmentait  tous  les  jours,  et  l'estime  que  l'on  en 
lisait  était  si  grande,  que  le  Pape  lui  permit  d'entendre  la  messe  dans 
b  chambre  ne  pouvant  aller  à  l'église  à  cause  de  ses  infirmités  con- 
nuelles.E  le  perdit  son  fils  en  1528  ;  mais  Jérôme  Maluselli  lui  en 
Jnt  heu.  Elle  le  fit  même  héritier  de  ses  biens  à  sa  mort,  qui  arriva  . 
an  1530,  le  28  janvier.  Elle  lui  laissa  entre  autres  une  maison. 
lue  le  Im  ordonna  de  changer  en  église,  l'assurant  que  Dieu  susci- 
trait  plusieurs  personnes  pieuses,  qui,  par  leurs  aumônes,  contri- 
lueraient  à  cet  ouvrage  *.     . 

I  Jérôme  Maluselli  exécuta  la  même  année  les  dernières  volontés 
le  la  bienheureuse  Gentile,  et  avec  la  permission  de  l'archevêque  de 
lavenue,  il  jeta  les  fondements  de  cette  église  le  23  septembre  1530, 
luoiqu  il  n  eût  en  main  qu'une  somme  fort  médiocrt.  Mais  ce  que 
lentile  avait  prédit  arriva,  les  aumônes  de  ceux  qui  contribuèrent  à 
p  edihce  se  trouvèrent  suftisantes  pour  le  conduire  à  la  perfection, 
»  1  fui  consacre  l'an  1 531 ,  le  1- jour  d'août,  par  le  même  archevêque. 
Mais  une  nouvelle  persécution  s'éleva  aussitôt  contre  le  saint  fon- 

\^ActaSS.,2Sjanuarti. 
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dateur.  Quelques  prêtres,  ayant  conçu  de  la  jalousie  contre  lui,  cher- 
chèrent les  moyens  de  lui  ôter  cette  église.  Il  y  en  eut  quelques-uns 
qui,  pour  soulever  contre  lui  le  peuple,  prêchèrent  publiquement 
que  c'était  un  hérétique,  un  trompeur  et  un  superstitieux  ;  et  déjà  od 
vayait  accourir  le  peuple  pour  raser  cette  église;  mais  il  ne  b'en  trouvai 
aucun  d'assez  hardi  pour  l'entreprendre.  Et  le  pape  Jules  II,  en  ayant 
eu  avis,  envoya  des  commissaires  à  Ravenne  pour  prendre  connais- 1 
sance  de  cette  affaire,  qui  fut  décidée  à  l'avantage  de  Maluselli  età( 
la  confusion  de  ses  ennemis. 

Ce  saint  fondateur,  se  voyant  paisible  dans  la  jouissance  de  son] 
église,  dressa  les  règlements  de  la  congrégation  des  prêtres  qui 
projetait  d'établir.  Il  les  tira  des  règlements  qui  avaient  été  dictai 
par  la  bienheureuse  Marguerite,  retranchant  ce  qui  n'était  proprej 
que  pour  les  personnes  qui  vivaient  dans  le  monde.  Paul  III 
prouva  la  congrégation  des  clercs  réguliers  du  bon  Jésus  ;  Jérôrael 
Maluselli  en  futle  premier  supérieur,  et  la  gouverna  jusqu'en  loii,[ 
où  il  mourut  le  aO'"^  d'août  *. 

L'Italie  ne  fut  pas  la  seule  terre  qui  produisit  alors  des  personnesl 
et  des  œuvres  saintes.  En  Espagne,  un  vieux  soldat  devenu  berger,! 
devint,  par  son  seul  exemple,  le  fondateur  d'un  ordre  de  charité  qui] 
s'est  propagé  dans  bien  des  royaumes.  Nous  voulons  parler  de  i 
Jean  de  Dieu. 

Il  naquit,  le  8  mars  1495,  à  Monte-Major,  petite  ville  du  royaunil 
de  Portugal,  dans  l'archevêché  d'Évora,  de  parents  peu  fortunés  etl 
peu  distingués  parmi  le  peuple.  Son  père,  André  Civdad,  et  sa  mèrfl 
dont  on  ne  sait  pas  le  nom,  rélevèrent  dans  tous  les  exercices dtl 
piété  dont  son  enfance  était  susceptible.  Mais  ils  le  perdirent  à  \\\ 
de  huit  ou  neuf  ans.  Comme  ils  exerçaient  volontiers  l'hospiU 
ils  logèrent  chez  eux  un  voyogeur  qui  se  disait  prêtre  et  allait  dl 
côté  de  Madrid.  Dans  la  conversation,  il  parla  de  la  piété  qui  régnaill 
dans  cette  capitale  de  l'Espagne,  et  des  églises  célèbres  qu'on  y  voyaitl 
Cela  fit  une  telle  impression  sur  le  petit  Jean,  qu'il  voulut  suivre  l«| 
voyageur.  Il  se  déroba  de  son  père  et  de  sa  mère,  et  se  mit  en  route  poi 
Madrid.  Mais  il  n'y  arriva  point  ;  le  voyageur  le  laissa  dans  la  vil 
d'Oropesa  en  Castille.  Des  personnes  pieuses  eurent  pitié  de  l'enfanll 
François,  chef  des  bergers  du  comte  d'Oropesa,  le  prit  à  son  service.! 
Cependant  sa  mère,  après  beaucoup  de  perquisitions  inutiles,  ikI 
l'ayant  pu  trouver,  en  mourut  de  cliagrin  au  bout  de  vingt  jours! 
son  père,  non  moins  affligé  de  son  absence,  se  retira  à  Lisbonne,  dj 
s'y  fit  religieux  de  l'ordre  de  Saint-François. 


Hélyot,  t.  4. 
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En  attendant,  Dieu  bénissait  les  soins  et  le  travail  de  leur  fils.  Les 
Uns  de  son  maître,  qui  l'en  avait  établi  l'économe,  s'augmentaient 
Ureses  mains,  les  troupeaux  se  multipliaient,  et  la  prospérité  régnait 
jlans  la  maison.  Le  maître  le  prit  en  grande  affection,  et,  pour  se  l'at- 
tacher sans  retour,  lui  offrit  sa  fille  en  mariage.  Jean,  qui  avait  une 
lendre  dévotion  à  la  sainte  Vierge,  et  disait  tous  les  jours  le  rosaire 
In  son  honneur,  refusa  cette  alliance,  et  prit  parti  dans  une  com- 
Wnie  de  soldats  au  service  de  Charles-Quint,  pour  marcher  contre 
'es  Français  à  Fontarabie. 

Le  tumulte  des  armes,  1.  .nauvais  exemple  de  ses  camarades  lui 
lient  oublier  ses  exercices  de  piété  ;  il  s'accoutuma  insensiblement  à 
taire  comme  les  autres.  La  Providence  lui  ménagea  des  accident*! 
lui  le  firent  rentrer  en  lui-même.  Un  jour,  on  manquait  de  vivres  ' 
lean,  comme  le  plus  jeune,  fut  chargé  d'en  trouver  dans  un  village 
|oisin.  Il  montait  une  jument  nouvellement  prise  sur  les  Français  • 
leconnaissant  les  llc'ux,  elle  courut  à  toute  bride  vers  le  camp  accou- 
limé  5  Jean  voulant  la  retenir,  elle  se  cabra  et  le  jeta  parmi  des 
lierres  sans  mouvement  et  sans  vie.  Étant  un  peu  revenu  à  soi  il  se 
^it  à  genoux,  implora  le  secours  de  la  sainte  Vierge,  pour  ne  pas 
bniber  entre  les  mains  de  l'ennemi,  dont  il  était  tout  proche.  Rentré 
lu  camp  des  Espagnols,  il  pleura  ses  désordres,  et  promit  à  Dieu 
l'être  plus  fidèle  à  le  servir.  De  ce  maibeur,  il  tomba  dans  un  autre 
Ion  capitaine  lui  ayant  confié  la  garde  de  quelque  butin  qu'il  avait 
lit  sur  l'ennemi,  des  voleurs  l'enlevèrent.   Le  capitaine  l'accusa 
l'infidélité,  le  maltraita,  et  voulut  le  mettre  entre  les  mains  de  lajus- 
Ice.  Plusieurs  personnes  s'intéressèrent  pour  lui,  et  obtinrent  sa 
>âce,  à  condition  qu'il  renoncerait  à  la  profession  des  armes. 
Il  revint  à  Oropesa,  alla  trouver  son  ancien  maître,  qui  le  reçut 
^ec  beaucoup  de  tendresse,  et  lui  confia  de  nouveau  le  soin  de  tous 
p  biens.  Il  s'acquitta  de  cette  commission  avec  encore  plus  d'exac- 
Itiide,  de  telle  sorte  que  son  maître  le  sollicita  de  nouveau  à  devenir 

Y  gendre.  Jean  s'y  refusa  toujours,  et,  pour  se  délivrer  de  ces 
^ursuites,  prit  une  seconde  fois  le  parti  des  armes.  C'était  dans  la 
juerre  de  Charles-Quint  contre  les  Turcs.  :^an  la  regardait  comme 

Y  expédition  sainte,  où  il  pouvait  souffrir  quelque  chose  pour 
Isus-Christ.  Il  évita  tous  les  désordres  où  il  était  tombé  dans  la 
leinière,  et,  bien  loin  d'interrompre  ses  exercices  de  piété,  il  les 
ligmenta. 

I  La  guerre  finie  et  les  troupes  licenciées,  il  revint  en  Portugal,  et 

palut  aller  voir  ses  parents  à  Monte-Major;  il  apprit  qu'ils  étaient 

ports  l'un  et  l'autre  de  regret  de  l'avoir  perdu.  Il  résolut  alors  de 

Initier  le  pays,  pour  aller  servir  Dieu  ailleurs.  Il  passa  dans  l'An- 
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dalousie,  et  se  mit  au  service  d'une  dame  riche,  en  qualité  de  beroj 
II  passa  les  jours  et  les  nuits  dans  les  exercices  de  la  pénitence  et[ 
implorer  la  miséricorde  de  Dieu.  Il  crut  enfin  qu'il  ne  pouvait  rie, 
faire  de  plus  propre  à  satisfaire  la  justice  divine  que  de  se  dévoud 
au  service  des  malheureux.  Pour  exécuter  son  dessein,  il  passai 
Afrique,  afin  de  procurer  aux  esclaves  chrétiens  toute  la  consolatioi 
et  tous  les  secours  qui  dépendraient  de  lui  ;  il  espérait  encore  trou. 
ver  dans  ce  pays  la  couronne  du  martyre,  après  laquelle  il  soupirai 
ardemment.  Étant  à  Gibraltar,  il  y  rencontra  un  gentilhomme  portiiJ 
gais,  que  le  roi  Jean  III  avait  dépouillé  de  tous  ses  biens  et  condaniik 
à  l'exil.  Les  officiers  du  prince  étaient  chargés  de  le  conduire,  avft 
sa  femme  et  ses  enfants,  à  Ceuta  en  Barbarie.  Jean,  par  charité, 
mit  gratuitement  à  son  service.  Mais  à  peine  fut-on  arrivé  à  Ceuti 
que  le  chagrin  et  l'intempérie  de  l'air  causèrent  au  gentilhomme  uij 
maladie  fâcheuse  ;  il  fut  bientôt  réduit  à  une  extrême  nécessité, 
obligé  de  vendre,  pour  sa  subsistance  et  pour  celle  de  sa  famille, | 
peu  qu'il  avait  apporté.  Cette  ressource  ayant  manqué,  notre  saiij 
y  suppléa  en  vendant  tout  ce  qu'il  possédait.  Il  ne  s'en  tint  pas  là  1 
alla  encore  travailler  aux  ouvrages  publics,  et  employa  le  salaire  ( 
ses  journées  au  soulagement  de  ses  malheureux  maîtres.  La  joie  pu 
qu'il  goûtait  dans  les  exercices  de  sa  charité  fut  troublée  par  ii| 
postasie  d'un  de  ses  compagnons.  Ceci  joint  aux  avis  de  son  confesj 
seur,  qui  lui  représenta  qu'il  y  avait  de  l'illusion  à  recherchera 
martyre,  le  détermina  à  repasser  en  Espagne. 

De  retour  à  Gibraltar,  il  se  mit  à  vendre  des  images  et  des  livn 
de  piété;  ce  qui  lui  fournissait  l'occasion  d'exhorter  à  la  pratiqiJ 
de  la  vertu  ceux  qui  s'adressaient  à  lui.  Comme  ses  fonds  s'étaieii 
considérablement  augmentés,  il  se  rendit  à  Grenade,  où  il  étall 
une  boutique  en  1538.  II  était  âgé  alors  d'environ  quarante  troisan 

Sachant  que  la  ville  de  Grenade  célébrait  avec  beaucoup  de  (lév([ 
tion   la  fête  de  saint  Sébastien^  il  se  transporta  dans  l'ermitage  m 
nom  de  ce  saint.  La  foule  y  fut  grande  cette  année,  parce  que  Jeaj 
d'Avila,  prêtre  d'une  grande  sainteté,  le  plus  célèbre  prédicaled 
d'Espagne,  et  surnommé  l'apôtre  de  l'Andalousie,  devait  y  prêchaj 
Jean,  l'ayant  entendu,  fut  si  touché  de  son  sermon,  qu'il  versai 
torrent  de  larmes,  et  remplit  l'église  de  ses  cris  et  de  ses  lanientu 
tions.  Il  détestait  publiquement  sa  vie  passée,  se  frappait  la  poitrin^ 
et  demandait  tout  haut  miséricorde  pour  les  péchés  qu'il  avait  m 
mis.  Non  content  de  cette  première  démarche,  il  se  mit  à  courirl 
rues,  s'ari'àchant  les  cheveux,  et  faisait  tant  d'autres  choses  extraotj 
dinaires,  que  la  populace  le  poursuivit,  comme  un  insensé,  à  cod 
de  pierres  et  de  bâtons.  Enfin  il  rentra  chez  lui,  tout  couvert  de  boij 
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et  de  sang.  II  donna  aux  pauvres  tout  ce  qu'il  avait,  et  se  réduisit  à 
lune  pauvreté  universelle.  Il  recommença  à  contrefaire  l'insensé  et  à 
courir  dans  les  rues  comme  auparavant.  Quelques  personnes  eurent 
Ipitié  de  lui;  elles  1  arrêtèrent  et  le  conduisirent  au  vénérable  Jean 
Id'Avila.  Ce  grand  homme,  plein  de  l'esprit  de  Dieu,  découvrit  bien- 
Itôt  que  notre  saint  n'était  point  tel  qu'il  paraissait  à  l'extérieur  •  il 
Ijui  parlait  en  particulier,  entendit  sa  confession  générale,  lui  donna 
Ides  avis  salutaires,  et  lui  promit  de  l'assister  en  toute  occasion 
I   Cependant  notre  saint,  brûlé  d'un  ardent  désir  des  humiliations 
Icontrefit  de  nouveau  l'insensé  ;  en  sorte  qu'on  crut  devoir  l'enfermer 
Icomme  un  frénétique.  On  employa  les  remèdes  les  plus  violents 
■pour  le  guérir  de  sa  prétendue  maladie.  Il  souffrit  tout  en  esprit  de 
pénitence  et  en  expiation  de  ses  péchés  passés.  Jean  dAvila,  informé 
de  ce  qui  se  passait,  alla  le  visiter.  Il  le  trouva  épuisé  de  forces  et 
Itout  couvert  des  plaies  faites  par  les  coups  de  fouet  qu'on  lui  avait 
jdonnés;  mais  si  son  corps  était  dans  un  état  de  faiblesse,  son  âme 
paît  pleine  de  vigueur  et  de  courage,  et  saintement  avide  de  nou- 
jveiles  souffrances  et  de  nouvelles  humiliations.  D'Avila  fut  extrême- 
ment édifié  d'un  amour  si  extraordinaire  de  la  pénitence.  Cependant, 
après  avoir  donné  aux  motifs  du  saint  les  éloges  qu'ils  méritaient,  il 
lui  conseilla  de  changer  son  genre  de  vie,  et  de  s'occuper  désormais 
f  quelque  chose  dont  il  pût  résulter  une  plus  grande  utilité  pour  le 
Public.  Jean  profita  des  avis  de  son  directeur,  et  revint  aussitôt  à  son 
état  naturel,  ce  qui  surprit  beaucoup  les  personnes  chargées  de  le 
garder.  Il  servit  quelque  temps  les  malades  de  l'hôpital  où  il  était  et 
'I  en  sortit  le  jour  de  la  Sainte -Ursule  de  l'année  1339.  ' 

«ne  pensa  plus  qu'au  moyen  d'exécuter  le  dessein  qu'il  avait 
ïorme  de  faire  quelque  chose  pour  le  soulagement  des  pauvres.  Mais, 
bvant  que  de  rien  entreprendre,  il  se  mit  sous  la  protection  de  la 
feainte  \ierge,  et  fit  un  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Guadeloupe  en 
Estramadure.  A  son  retour,  il  commença  à  vendre  du  bois  au  mar- 
che, et  il  employait  au  soulagement  des  malheureux  le  gain  qui  lui 
fen  revenait.  Il  loua  ensuite  une  maison  pour  y  retirer  les  pauvres 
Malades,  et  il  pourvoyait  à  tous  leurs  besoins  avec  une  activité  un« 
|igilance  et  une  économie  qui  étonnèrent  toute  la  ville.  Ceci  a'rriva 
an  1540  Telle  fut  la  fondation  de  l'ordre  de  la  charité,  qui,  par 
Ne  bénédiction  visible  du  ciel,  s'est  depuis  répandu  dans  toute  la 
pretiente.  Le  saint  passait  les  jours  auprès  des  malades,  et  employait 
les  nuits  a  en  transporter  de  nouveaux  dans  son  hôpital.  Les  habi- 
fants  de  Grenade  furent  si  édifiés  de  cet  établissement,  qu'ils  s'em- 
Iressèrent  à  Tenvi  de  fournir  toutes  les  choses  dont' les  malades 
Savaient  besoin.  L'archevêque,  témoin  des  grands  biens  qui  en  résul- 


122  HISTOIRE  UNIVERSELLE    [Liv.  LXXXIV.  —  De  m\ 

taientet  de  l'ordre  admirable  qui  y  régnait  par  rapport  à  l'adminis. 
tration  des  secours  spirituels  et  temporels,  le  prit  sous  sa  protectioej 
et  donna  des  sommes  considérables  pour  le  rendre  fixe  et  permanent, 
L'exemple  du  prélat  produisit  les  meilleurs  effets,  et  excita  la  charité 
de  plusieurs  personnes  vertueuses.  Comment,  en  effet,  n'aurait-on 
pas  favorisé  un  institut  aussi  utile,  et  dont  le  fondateur  était  un  mo-j 
dèle  accompli  de  chsifité,  de  patience  et  de  modestie  ? 

L'évêque  de  Tuy,  président  de  la  chambre  royale  de  Grenade,  I«| 
retint  un  jour  à  dîner.  Il  lui  lit  diverses  questions,  auxquelles  le  saiol 
répondit  avant  tant  de  justesse,  que  l'évêque  conçut  de  lui  la  plus 
haute  idée.  Le  prélat  lui  ayant  demandé  son  nom,  il  répondit  qu'il 
s'appelait  Jean.  Vous  vous  appellerez  désormais  Je&n  de  Dieu,  répltl 
qua  l'évêque,  et  ce  nom  lui  demeura.  Il  lui  prescrivit  en  même  tempjl 
une  forme  d'habit  convenable,  et  l'en  revêtit  de  ses  propres  mainsf 
Jean  n'avait  jamais  eu  l'intention  de  fonder  un  ordre  religieux  ;  aussil 
ne  dressa-t-il  point  de  règle  pour  ceux  qui  se  consacraient,  à  soil 
exemple,  au  soulagement  des  malades  ;  car  celle  qui  porte  son  noral 
ne  fut  faite  que  six  ans  après  sa  mort,  c'est-à-dire  en  1556.  QuaDil 
aux  vœux  de  religion,  ils  ne  furent  introduits  parmi  ses  disciplei| 
qu'en  1570. 

Le  marquis  de  Tarisa  voulut  un  jour  mettre  à  l'épreuve  le  désiD-l 
téressement  du  saint.  Il  l'alla  trouver  étant  déguisé,  et  lui  demandil 
de  quoi  poursuivre  un  procès  qu'il  disait  être  juste  et  indispensable! 
Jean  lui  donna  aussitôt  vingt-cinq  ducats,  qui  étaient  tout  ce  quiil 
possédait.  Le  marquis  fut  extrêmement  édifié  d'une  pareille  généro-l 
site;  il  rendit  les  vingt-cinq  ducats,  et  y  joignit  cent  cinquante  écujl 
d'or.  Pendant  qu'il  fut  à  Grenade,  il  envoya  chaque  jour  d'aboD-[ 
dantes  provisions  à  l'hôpital  du  saint. 

Jean  avait  une  tendresse  singulière  pour  les  pauvres  malade?  ;  i| 
en  donna  les  preuves  les  plus  frappantes,  un  jour  que  le  feu  priti 
son  hôpital.  Vivement  alarmé  du  danger  que  couraient  les  malades,! 
il  résolut  de  s'exposer  5  tout  pour  les  sauver.  Il  les  mettait  sursoul 
dos  les  uns  après  les  autres,  et  les  emportait  à  travers  les  flammes] 
Il  éprouva  bien  visiblement  la  protection  de  la  Providence  j  car  ni  luil 
ni  les  malades  ne  furent  endommagés  par  l'incendie. 

Mais  sa  charité  ne  se  concentrait  pas  dans  l'enceinte  de  son  hôpi-| 
tal  ;  elle  était  trop  active  pour  ne  pas  se  produire  au  dehors.  Il  éti 
percé  de  douleur  lorsqu'il  apprenait  que  quelques  personnes  étaienll 
dans  l'indigence.  Il  fit  faire  une  exacte  recherche  de  tous  les  pauvresl 
de  la  province,  afin  de  pourvoir  à  leurs  besoins.  Il  fournissait  auil 
uns  de  quoi  vivre  dans  leurs  maisons,  et  procurait  du  travail  aiii| 
autres.  Enfin,  il  n'y  avait  pas  de  moyen  qu'il  n'employât  pour  conj 
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oler  et  pour  assister  les  membres  souffrants  de  Jésus-Christ.  Il  avait 
L  soin  tout  particulier  des  jeunes  filles  que  la  misère  aurait  pu 
krécipiter  dans  le  crime  ;  il  travaillait  en  même  temps  à  retirer  de  la 
lébauche  celles  qui  avaient  eu  le  malheur  de  s'y  laisser  entraîner  et 
H  lui  arriva  plus  d'une  fois  d'aller  trouver,  le  crucifix  à  la  main,  'les 
jiécheresses  publiques,  et  de  les  conjurer,  avec  larmes,  d'entrer  dans 
|bs  voies  de  la  pénitence.  Il  en  convertit  plusieurs,  et  pourvut  à  leur 
ubsistance,  afin  de  leur  ôter  l'occasion  de  retomber  dans  leurs  pre- 
nieïs  désordres. 

A  une  vie  aussi  active  il  joignait  une  prière  continuelle  et  de 

randes  austérités.  Il  avait  le  don  des  larmes  et  possédait  supérieu- 

ement  l'esprit  de  contemplation.  ïjute  sa  conduite  portait  l'em- 

jireinte  d'une  profonde  humilité,  et  il  était  si  affermi  dans  cette  vertu, 

lue  rien  n'était  capable  de  l'altérer.  Cela  parut  surtout  à  la  cour  de 

l'alladolid,  où  ses  affaires  l'avaient  appelé.  Le  roi  et  les  princes  lui 

lonnèrent  à  l'envi  des  marques  éclatantes  de  leur  estime,  et  lui  re- 

]Qirent  des  sommes  considérables,  qu'il  distribua  avec  une  économie 

[Imirable  dans  ValladoUd  même  et  dans  les  environs.  Quant  aux 

lonneurs  dont  on  le  combla,  il  les  reçut  avec  une  sainte  insensibilité, 

|ui  caractérise  un  homme  vraiment  mort  à  lui-même.  Il  s'accommo- 

ait  bien  mieux  des  humiliations,  qui  faisaient  ses  délices  ;  il  les 

lipportait  avec  joie  et  les  recherchait  même  avec  empressement. 

Ine  femme  l'ayant  un  jour  traité  d'hypocrite  et  accablé  de  mille  in- 

Jires,  il  lui  donna  secrètement  de  l'argent,  pour  répéter  dans  la 

pce  publique  ce  qu'elle  lui  avait  dit. 

Il  y  avait  dix  ans  que  notre  saint  soutenait  avec  un  courage  invin- 
Ible  les  fatigues  qu'entraînait  le  service  de  son  hôpital,  lorsqu'il 
bmba  malade.  On  attribua  principalement  la  cause  de  sa  maladie 
Jx  peines  qu'il  s'était  données  dans  une  inondation  pour  tirer  de 
feau  des  effets  appartenant  aux  pauvres  et  pour  sauver  la  vie  à  un 
omme  qui  allait  se  noyer.  Il  dissimula  d'abord  le  mauvais  état  de  sa 
blé,  de  peur  qu'on  ne  l'obligeât  à  relâcher  quelque  chose  de  ses 
lavaux  et  de  ses  austérités.  Il  travailla  en  même  temps  à  faire  l'in- 
Tentaire  de  ce  qui  était  dans  son  hôpital  et  à  revoir  tous  les  comptes; 
Irevit  aussi  les  sages  règlements  qu'il  avait  dressés  pour  l'adminis- 
lation  du  spirituel  et  du  temporel.  L'archevêque  de  Grenade  lui 
)rant  fait  part  d'une  plainte  portée  contre  lui,  sur  ce  qu'il  avait  reçu 
JBs  vagabonds  et  des  hommes  de  mauvaise  vie,  il  se  jeta  à  ses  pieds 
lui  dit  :  «  Le  Fils  de  Dieu  est  venu  au  monde  pour  le  salut  des 
jÉcheurs,  et  nous  sommes  obligés  de  travailler  à  leur  conversion  par 
"bs  soupirs,  nos  prières  et  nos  exhortations.  J'ai  été  infidèle  à  ma 
ocation  en  négligeant  ce  devoir,  et  j'avoue,  à  ma  confusion,  que 
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je  ne  connais  d'autre  pécheur  dans  mon  hôpital  que  moi-môme,  qj 
suis  indigne  de  manger  le  pain  des  pauvres.  »  11  prononça  ces  pJ 
rôles  avec  une  telle  candeur,  que  tous  ceux  qui  les  entendirent  ejl 
furent  attendris,  et  que  l'archevêque,  plein  de  respect  pour  le  saÏDij 
laissa  le  soin  de  tout  à  sa  discrétion.  1 

Cependant  la  santé  du  bienheureux  Jean  s'affaiblissait  de  joureti 
jour,  et  sa  maladie  devint  si  dangereuse,  qu'il  ne  lui  fut  plus  poJ 
sible  de  la  cacher.  Le  bruit  s'en  étant  répandu,  une  dame  verlueual 
nommée  Anne  Osorio,  le  vint  voir.  Elle  le  trouva  couché  avec  ses  hJ 
bits  dans  sa  petite  cellule,  n'ayant  d'autre  couverture  qu'une  vieilJ 
casaque.  Le  saint  avait  seulement  substitué  à  la  pierre  qui  lui  serf 
vait  habituellement  d'oreiller  le  panier  dans  lequel  il  avait  coutunij 
de  mettre  les  aumônes  qu'il  ramassait  par  la  ville.  Les  malades  elL 
pauvres  fondaient  en  larmes  autour  de  son  lit.  Anne  Osorio  futvivel 
ment  touchée  de  ce  spectacle,  et  avertit  secrètement  l'archevêque  àl 
l'état  où  était  le  saint.  Le  prélat  envoya  aussitôt  dire  à  Jean  qu'il  eÉ| 
à  obéir  à  cette  dame  comme  à  lui-même.  Anne,  ainsi  autorisée,  oblil 
gea  le  serviteur  de  Dieu  à  quitter  son  hôpital  ;  mais  avant  que  d  J 
sortir,  il  nomma  supérieur  Antoine  Martin,  donna  quelques  inslrucl 
tions  à  ses  frères,  et  leur  recommanda  surtout  la  pratique  de  l'obéJ 
sance  et  de  la  charité.  Il  visita  ensuite  le  saint  sacrement,  et  répanâ 
son  cœur  en  la  présence  de  Jésus-Christ.  Sa  prière  fut  si  longue] 
qu'Anne  Osorio  se  vit  obligée  de  l'interrompre  pour  le  faire  mont» 
dans  son  carrosse.  Elle  le  conduisit  à  sa  maison,  se  réservant  àellj 
et  à  ses  filles  le  soin  de  le  servir  dans  sa  maladie.  On  lui  faisait ... 
vent  la  lecture  de  la  passion  de  Jésus-Christ,  ce  qui  le  portait  à  pro-l 
duire  des  actes  d'humilité,  en  considérant  qu'il  était  bien  traité  taiidl 
que  le  Sauveur  mourant  l'avait  été  si  mal. 

Les  progrès  de  sa  maladie  furent  si  rapides,  qu'on  n'eut  bienti!t| 
plus  d'espérance.  Tout  le  monde  fut  alarmé  du  danger  où  .. 
l'homme  de  Dieu  ;  toute  la  noblesse  le  vint  visiter,  et  les  magislrati| 
accoururent  pour  le  prier  de  donner  sa  bénédiction  à  la  ville.  Le  r__ 
répondit  à  ces  derniers  qu'ils  ne  devaient  point  demander  la  bénédiJ 
tion  d'un  aussi  grand  pécheur  que  lui  ;  il  leur  recommanda  ensuilnl 
les  pauvres  et  ses  frères  qui  avaient  soin  de  l'hôpital.  L'archevêqiJ 
lui  ayant  enfin  ordonné  de  se  rendre  aux  instances  des  magistrats,! 
donna  sa  bénédiction  à  la  ville  de  Grenade,  et  fit  les  exhortations! 
plus  pathétiques  à  tous  ceux  qui  étaient  présents.  Il  s'entretenai 
continuellement  avec  Dieu  par  une  prière  accompagnée  des  senliJ 
ments  de  la  componction  la  plus  vive  et  de  l'amour  le  plus  ardenll 
L'archevêque  dit  la  messe  dans  sa  chambre    et  lui  administraleJ 
derniers  sacrements,  après  avoir  entendu  sa  confession.  Il  luipro-l 
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lit  de  payer  ses  dettes  et  de  pourvoir  aux  besoins  des  pauvres  dont 
.n  hôpital  était  chargé.  Jean,  étant  encore  à  genoux  devant  l'autel 
xpira  le  8  de  mars  1550.  II  avait  cinquante-cinq  ans  accomplis,  il 
fct  enterré  par  1  archevêque  avec  beaucoup  de  solennité.  Le  clergé 
Bculier  et  régulier  de  Grenade  assista  à  ses  funérailles,  ainsi  aue  la 
m  et  la  noblesse.  Dieu  ayant  glorifié  son  serviteur  par  plusieurs 
liracles  Urbain  VIII  le  béatifia  l'an  1630,  et  Alexandre  VIII  le  cano- 
bsalan  1690.  Ses  reliques  furent  transférées  l'an  1664  dans  l'éfflise 
|e  ses  disciples.  *' 

L'ordre  des  frères  de  la  charité,  institué  pour  le  service  des  ma- 
Mes,  fut  approuvé  par  le  pape  Pie  V.  Les  frères  de  la  charité  d'Es- 
«gne  ont  un  général  particulier;  ceux  de  France  et  d'Italie  en  ont 
n  qui  réside  à  Rome  :  ils  suivent  tous  la  règle  de  saint  Augustin. 
h  Ilalie,  on  ne  les  connaît  que  sous  le  nom  de  Frères  i^a/e  *^ 
to,  ou  par  abréviation,  Ben  Fratelli,  k  cause  qu'ils  deman- 
kient  ainsi  Taumône  autrefois,  à  l'exemple  de  leur  saint  fondateur, 

lï.  ff  *■  f  f  ^''''*'  ^'''''■''"'  ^"  ^'"^  /«'«^  i'^^our  de  Dieu  » 
était  dans  le  temps  ou  l'hérésiarque  de  Wittemberg,  en  soutenant 

lue  les  bonnes  œuvres  étaient  autant  de  péchés,  disait  par  là  même 
tout  le  monde  :  Frères,  ne  vous  faites  pas  de  bien,  car  c'est  du 

|ial.  -Aussi  le  premier  est-il  surnommé  saint  Jean  de  Dieu 
A  cette  même  époque,  l'ordre  de  Saint-François  présentait  au 

onde  un  autre  prodige  de  sainteté  et  de  pénitence:  nous  parlons 

6  saint  Pierre  d'Alcantara.  F«i'UIl^ 

Il  naquit  l'an  1499  dans  Alcantara,  petite  ville  de  la  province  d'Es- 
amadure  en  Espagne.  Son  père,  nommé  Alphonse  Garavito,  était 
Mgistrat  e  gouverneur  de  la  ville.  Sa  mère  sortait  d'une  famille 
0  e,  et  elle  se  distinguait,  comme  son  mari,  par  ses  vertus  et  sa 
ete.  A  peme  le  jeuiie  Pierre  faisait-il  usage  de  sa  raison,  qu'il  pa! 
.ssait  déjà  rempli  d'amour  pour  Dieu.  Sa  fidélité  à  ses  devoirs  sa 
rveur  et  son  application  à  la  prière  le  faisaient  regarder  comme  ine 

l 'r  ^^t    s  T'  '"'  ""'''"  ^""  P^^^  ^«^«'ï"'"  finissait  son 
ur  de  philosophie  à  Alcantara  ;  quelque  temps  après,  il  fut  envoyé 

Salamaque  pour  y  étudier  le  droit  canonique.  Pendant  les  deux 

s  qu  .1  passa  dans  l'université  de  cette  ville,  il  partagea  régulière- 

En  1533,  il  fut  rappelé  dans  sa  patrie.  Son  premier  soin  fut  de 
sliberer  sur  le  genre  de  vie  qu'il  embrasserait.  D'un  côté,  la  fortune 
11 1  attendait  dans  le  monde  se  présentait  à  lui  ;  mais,  de  l'autre,  il 
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considérait  les  dangers  auxquels  on  est  exposé  dans  le  siècle,  J 
avantages  et  le  bonheur  de  la  solitude.  Enfin  la  grâce  l'emporta,  J 
il  résolut  d'embrasser  l'état  religieux.  Il  fixa  son  choix  sur  l'ordre  J 
Saint- François,  et  il  en  prit  l'habit  à  seize  ans,  dans  le  couvent dj 
Manjarèz,  situé  sur  les  montagnes  qui  séparent  la  Castille  du  pJ 
tugal.  On  le  distingua  des  autres  moines  par  son  zèle  pour  leshj 
niiliations,  pour  les  veilles,  pour  le  jeAne,  pour  les  autres  pratiquj 
de  la  pénitence.  Sa  ferveur  était  si  grande,  que  les  plus  rigoureuj 
austérités  n'avaient  rien  d'effrayant  pour  lui.  Son  détachement  étal 
si  parfait  et  si  entier,  qu'il  était  véritablement  crucifié  au  mondepl 
qu'il  ne  trouvait  que  peine  et  afiliclion  dans  tout  ce  qui  flatte  les  y\ 
et  la  vanité  des  hommes.  Son  union  avec  Dieu  était  si  continuelJ 
que  rien  n'était  capable  de  l'interrompre.  On  lui  donna  divers  ej 
plois,  dont  il  s'acquitta  à  la  plus  grande  satisfaction  de  ses  stipJ 
rieurs.  Il  veillait  si  exactement  sur  ses  sens  et  particulièrement  sj 
ses  yeux,  qu'il  fut  un  temps  considérable  sans  savoir  comment  l'é. 
glise  du  couvent  était  faite.  Le  supérieur  l'ayant  repris  de  ce  qw 
depuis  plusieurs  mois  qu'on  lui  avait  confié  le  soin  du  réfectoire,: 
ne  servait  point  aux  frères  le  fruit  qui  était  dans  la  dépense,  ili] 
pondit  avec  humilité  qu'il  n'avait  point  regardé  le  plancher,  oui 
fruits  étaient  suspendus,  comme  il  se  pratique  dans  le  pays,  surtoi. 
par  rapport  aux  grappes  de  raisin,  que  l'on  garde  après  les  avoir fai 
sécher.  Il  avoua  depuis  à  sainte  Thérèse  qu'il  avait  été  trois  ans  dan 
une  maison  sans  connaître  les  frères  autrement  que  par  la  -oix. 

Depuis^  son  entrée  dans  l'état  religieux  jusqu'à  sa  mort,  il  nere-| 
garda  jamais  en  face  aucune  femme.  Pendant  plusieurs  années,  Hd 
vécut  que  de  pain  trempé  dans  de  l'eau  et  d'herbes  insipides :t 
lorsqu'il  menait  la  vie  érémitique,  il  en  faisait  bouillir  une  granè 
quantité  à  la  fois,  afin  de  donner  moins  de  temps  au  soin  de  son  cor| 
Il  ne  faisait  alors  qu'un  repas  léger  par  jour,  et  il  lui  arriva  souve 
de  passer  trois  jours  de  suite  sans  prendre  aucune  nourriture. .. 
grandes  fêtes,  il  ajoutait  quelquefois  à  sa  portion  d'herbes  une  espè« 
de  potage  fait  avec  du  sel  et  du  vinaigre.  Il  ne  buvait  que  de  l'eaBl 
encore  n'en  buvait-il  qu'en  petite  quantité.  A  force  de  se  mortifier] 
il  en  était  venu  au  point  de  perdre  presque  entièrement  le  sensdl 
goût  ;  en  sorte  qu'il  ne  savait  ordinairement  ce  qu'il  mangeait,  r] 
cilice  étendu  par  terre  lui  servait  de  lit;  il  dormait  peu,  et  le  repof 
qu'il  accordait  à  la  nature,  il  le  prenait  cnmn)unément  assis  etiatélj 
appuyée  contre  la  muraille.  La  longueur  et  la  continuité  de  ses ..... 
étaient  incroyables;  il  s'était  accoutumé  par  degrés  à  ce  genre i 
mortification,  afin  de  ne  point  endomniager  sa  santé  ;  et,  comnie^ 
était  d'une  constitution  robuste,  il  fut  en  état  de  la  supporter.  Ili 
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jde  violentes  tentations;  mais  il  en  triompha  par  la  prière  et  oar 
Irhumilité.  ^ 

Quelques  mois  après  sa  profession,  Pierre  d'AIcantara  fut  envoyé 
Idans  un  couvent  situé  près  de  Belviso  dans  un  lieu  solitaire  II  v 
Iconslruisit,  à  quelque  distance  de  la  communauté,  une  cellule  avec 
des  branches  d'arbre  et  de  la  terre,  il  y  pratiqua  des  austérités 
lextraordmaires,  qui  ne  furent  connues  que  de  Dieu.  Trois  ans  après 
Ion  le  fit  supérieur  d'un  petit  couvent  qui  venait  d'être  fondé  à  Ba' 
Idajoz  métropole  de  lEstramadure,  q.ioiqu'il  n'eût  encore  que  vingt 
lans.  Le  temps  de  sa  supériorité  expiré,  son  provincial  lui  dit  de  se 
Ipreparer  à  recevoir  les  saints  ordres.  Il  demanda  inutilement  un  plus 
Bong  délai.  1  fut  ordonné  prêtre  en  mA;  et  peu  detemps  aprèsi  on 
be  chargea  d  annoncer  la  parole  de  Dieu.  L'année  suivante,  il  fut  fait 
Igardien  du  couvent  de  Placentia.  Dans  toutes  les  places  de  supériorité 
qui  u.  furent  confiées,  il  se  regarda  toujours  comme  le  serviteur  de 
es  frè'es,  et  .1  se  croyait  obligé  de  les  instruire,  surtout  par  ses 
exemples.  De  là  celte  ferveur  qu'il  inspirait  à  tous  ceux  qui  vivaient 
kous  sa  conduite.  Après  son  second  gardiennat ,  il  fut  pendant  six 
bns  uniquement  occupé  du  soin  de  prêcher  l'Évangile  aux  peuples 
I  paraissait  dans  les  chaires  sacrées  comme  un  ange  envoyé  de  Dieu 
bour  inspirer  l'esprit  de  pénitence  aux  pécheurs,  et  pour  les  embra- 
ler  du  feu  de  1  amour  divin.  Aussi  opérait-il  des  conversions  innom- 
brables. 11  joignait  aux  talents  naturels  une  connaissance  parfaite 
Jes  voies  intérieures,  et  ce  vif  sentiment  des  choses  de  Dieu  qui  ne 
bcquiert  point  par  l'étude,  mais  qui  est  le  fruit  de  la  grâce  et  de  la 
))rière.  La  vue  seule  du  saint  instruisait,  et  l'on  disait  de  lui  qu'il 
Buttisaitquil  parût  pour  opérer  des  conversions,  pour  toucher  et 
faire  couler  des  larmes. 

L'amour  de  la  retraite  étant  toujours,  pour  ainsi  dire,  son  inclina- 
lion  dominante,  il  pria  ses  supérieurs  de  lui  permettre  d'aller  vivre 
Bans  quelque  couvent  solitaire,  où  il  pût  s'adonner  librement  à 
I exercice  de  la  contemplation.  Il  obtint  enfin  ce  qu'il  demandait.  On 
le  mit  dans  le  couvent  de  Saint-Onuphre  à  Lapa,  près  Soriana.  Cette 
^laison  était  dans  une  solitude  affreuse.  La  permission  de  s'y  retirer 
De  tut  cependant  accordée  au  saint  qu'à  condition  qu'il  en  prendrait 
le  gouvernement.  Ce  fut  là  qu'il  composa  son  traité  de  l'Oraison 
^entale.îl  l'écrivit  à  la  prière  d'un  gentilhomme  rempli  de  piété 
ûui  1  avait  souvent  entendu  parler  sur  cette  matière.  Ce  traité  a  été 
regarde  comme  un  chef-d'œuvre  par  sainte  Thérèse,  par  Louis  de 
Grenade,  par  saint  François  de  Sales,  par  le  pape  Grégoire  XV,  etc. 
L auteur  y  prouve  la  nécessité  de  l'oraison  mentale;  il  en  explique 
fa  méthode  et  les  avantages.  Il  y  donne  quelques  méditations  courtes 
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sur  les  fins  dernières  et  sur  la  passion  de  Jésus-Christ,  pour  servit 
de  modèle.  C'est  d'après  le  même  plan  que  Louis  de  (Grenade  et 
d'autres  écrivains  ascétiques  ont  tâché  de  faciliter  aux  Chrétiens  la 
pratique  de  l'oraison  mentale,  qui  est  si  négligée,  et  cependant  si 
nécessaire  pour  entretenir  la  piété.  Nous  avons  de  notre  saint  ud 
autre  traité  qui  n'est  pas  moins  excellent,  et  qui  est  intitulé  :  DelA 
Paix  de  rame.  Il  établit  cette  maxime  fondamentale,  que  la  vertu  dj 
la  perfection  consistant  dans  la  pureté  et  la  ferveur  de  l'amour  divio 
nous  devons  tendre  à  ce  but  de  toutes  nos  forces.  La  première  chose 
que  nous  avons  à  faire,  dit-il,  c'est  de  crucifier  tous  nos  désirs  dés- 
ordonnt'  s  et  de  soumettre  nos  passions  ;  ce  qui  réglera  notre  inté- 
rieur, établira  la  paix  dans  nos  cœurs,  et  y  excitera  de  vifs  senti- 
ments  d'humilité,  de  douceur  et  des  autres  vertus  chrétiennes.  Nous 
devons  avoir  soi"  que  tous  nos  exercices  et  toutes  nos  actions  soient 
animés  de  l'esprit  intérieur;  les  austérités  mêmes  sont  perdues  et 
deviennent  quelquefois  pernicieuses  si  elles  ne  sont  fondées  sur  ce 
principe.  A  ce  soin,  qui  a  pour  objet  d'arracher  la  semence  des  in- 
clinations terrestres  et  vicieuses,  nous  joindrons  celui  de  rerapi 
tous  nos  devoirs  arec  affection  et  avec  suavité,  aimant  les  devoirs 
eux-mêmes,  et  ne  faisant  rien  par  contrainte  ;  car  cette  mauvaise 
disposition  est  principalement  contraire  à  la  paix  intérieure.  Rienèl 
plus  essentiel  que  d'éviter  toutes  les  occasions  de  trouble.  Il  faiit| 
donc  ne  rien  négliger  pour  conserver  son  âme  en  paix,  pour  ne  ja- 
mais perdre  Dieu  de  vue,  et  se  proposer   n  tout  le  désir  de  ne  plairel 
qu'à  lui.  Le  trouble  commence-t-il  à  naître  en  nous?  recourons J 
Dieu  par  la  prière,  tournons  nos  cœurs  vers  lui,  imitons  Jésus  qui,[ 
dans  le  jardin  des  Olives,  pria  trois  fois,  prosterné  devant  son  Père 
céleste.  On  ne  bâtit  point  une  ville  en  un  jour.  Pensons  que  c'est 
une  entreprise  aussi  importante  que  de  bâtir  une  maison  à  Dieui 
un  temple  au  Saint-Esprit,  quoique  le  principal  architecte  soit  dai 
le  ciel.  L'humilité  doit  être  la  pierre  angulaire  de  notre  édifice  spi- 
rituel.  «  Désirons  d'être  méprisés  aux  yeux  du  monde,  et  de  nejal 
mais  faire  notre  propre  volonté.  Mettons  tous  nos  désirs  devant  Dieu; 
demandons-lui  l'accomplissement  de  sa  volonté,  afin  qu'il  puisse 
régner  seul  en  nous.  Quiconque  nous  tire  de  l'humilité,  quelque 
spécieux  prétexte  qu'il  apporte,  est  un  faux  prophète,  un  loup  ra-' 
vissant  qui  se  couvre  de  la  peau  d'une  brebis  pour  dévorer  ce  ( 
nous  avons  amassé  avec  beaucoup  de  temps  et  de  peine.  » 

Le  saint  veut  que  l'on  joigne  à  l'humilité  le  renoncement  à  soi- 
même  et  le  recueillement.  Il  veut  aussi  que  l'on  se  défie  du  zèle  pour] 
ie  salut  des  âmes  quand  on  néglige  les  moyens  de  procurer  i 
propre  salut.  Il  observe,  pour  la  consolation  de  ceux  qui  sont  tour-j 
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nentés  de  scrupules  et  de  peines  intérieures,  que  Dieu  D<^rm«f  c 

Lt  ces  épreuves  pour  fairefaire  à  uneâme'drprrgXdrs  S" 
biilité  et  la  pureté  de  cœur.  La  trannnillîf^  «»'i 
^^  1.  plu.  efficace  des  prépaL^C  te  '.™::rr';  ' 
„e„re  du  Saint-Esprit,  n'est  rien  moins^uWtat  dwt:  f 
[ifel,  quoique  l'âme  ne  soit  point  couverte  de  "énèbre,  nî ?i  «  ' 
UuffleimpétueuK  des  passions,  il  „-est  pas totrvra  ^/e" 
™  e  act  on  et  tout  feu,  étant  pénétrée  du  vif  se-timen.  de  toutes  Z 
erlns,  et  occupée  a  en  produire  les  actes  les  plus  fervente 
Pierre  d'Alcantara  éUit  lui-même  un  grand  conTmltîf 
^ion  avec  Dieu  était  habituelle.  Il  célébr.!^  îa  me  ra^^tni  dé" 
lt«  exlraordmaire,  et  souvent  avec  des  torrents  de  larmes  On  t 
1  rester  en  pr,ères  pendant  une  heure,  les  bras  étendus  "les  yeux 
les  au  cel,  sans  mouvement.  Il  avait  fréquemment  des  extais  a„' 
Irienl  longtemps.  Il  aimait  surtout  à  méditer  sur  l'incarnâBon  ^ 
Ir  le  sa,„t  sacrement  de  l'autel;  le  nom  seul  de  ces  mystère  S'a 
jour  suffisaient  quelquefois  pour  lai  causer  des  ravisseSenrirn; 
,.,lpas  possible  d'exprimer  les  douceurs  et  lesc^nToMot  l^, 
LvaitdeDieu  dans  l'oraison.  Quelquefois  il  ne^ou:    '      teniï 
l>,a„sportsde  l'amour  divin,  et  on  l'entendait  chanter  to^thaû 
:  louanges  du  Seigneur,  d'une  manière  toute  merveilleuse  ot 
PS  en  temps,  lise  retirait  dans  les  bois  pour  avoir  plus  de  toté 
es  paysans  qui  l'entendaient  le  prenaient  pour  un  homn^e  S 
ilpointenson  bonsens.  "■uo  qui  ne- 

Jean  m,  roi  de  Portugal,  étant  informé  de  la  réputation  de  sain- 

e  dont  jouissait  le  serviteur  de  Dieu,  voulut  le  consulter  sur  ,„T 
s  difficultés  relatives  à  sa  conscience.  Il  pria  donc  son  provS 

lelui  envoyer  „  Lisbonne.  Le  saint  refusa  de  se  servir  des  voitures 

■on  avait  préparées  pour  lui ,  il  8t  le  voyage  à  pied  et  sans^nrt! 

[suivant  sa  coutume.  Le  roi  fut  si  satisfait  de'ÏÏ  réZes  efd 

I    <fe  toute  sa  conduite,  qu'il  le  fit  encore  revenir  quelque  tel 

b  .  Dans  ces  deux  visites,  Pierre  d'Alcantara  convertit  un  grZd 

In  re  de  seigneurs  delà  cour.  L'infante  iMarie,  sœur  du  roi"  renonça 

fcutes  les  pompes  du  monde,  et  fit  en  particulier  les  trois  vœux  de 

Igion,  se  réservant  néanmoins  le  droit  de  porter  l'habit  léXrt 

reà  la  cour,  parce  que  la  conduite  de  quelques  affaires  i,nn„ 

[tes  y.rendait  sa  présence  nécessaire.  Cette  princesse  fonda  r^ 

ne  u„  ™o„astère  de  pauvres  clarisses  pour  les  dame  de  quah^' 
>  e  joignit  au  roi  pour  retenir  le  saint  ;  et,  pour  l'y  détermtr 
[lu.  construisit  une  cellule  avec  un  oratoire,  afin  „„'ii  TZH'l'-       ■ 
jsexereices  ordinaires.  Mais  Pierre  d'Alcantara  trouvait' troD^'in 

veniemsdans  la  proposition  qu'on  lui  faisait,  pour  Cp'ter.'°- 
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Une  grande  division  s'étant  élevée  parmi  les  habitants  d'AlcaniJ 
il  se  rendit  dans  cette  ville  pour  y  rétablir  la  paix.  Sa  présence  f 
discours  produisirent  l'effet  qu'on  en  avait  attendu.  Les  troublesi 
sèrent,  et  les  semences  de  discorde  furent  étouffées.  A  peine  i 
affaire  était-elle  terminée,  qu'on  l'élut,  en  1538,  provincial  del 
tramadure.  Cette  province,  qui  appartenait  aux  religieux  dits  coi 
tuels,  avait  adopté  depuis  quelque  temps  certaines  constitutionij 
réforme.  Comme  ce  sai.it  n'avait  point  encore  l'âge  que  l'on  exi/ 
ordinairement  pour  le  provincialat,  il  allégua  cette  raison  } 
dispenser  d'accepter;  mais  on  n'eut  point  d'égard  à  ses  représ« 
tions,  et  l'on  crut  que  ses  vertus  et  sa  prudence  suppléeraient  auj 
faut  de  l'âge.  Il  profita  de  l'autorité  que  lui  donnait  saplac. 
établir  une  réforme  sévère  ;  etles  règlements  qu'il  dressa  relativej| 
à  ce  projet  furent  reçus  de  toute  la  province,  dans  un  chapitre»] 
tint  à  Placentia  l'an  1540. 

Le  temps  de  son  provincialat  étant  expiré,  il  retourna  l'année] 
vante  à  Lisbonne  pour  joindre  le  père  Martin  de  Sainte-Mariej 
jetait  les  fondements  d'une  réforme  austère,  et  qui  était  occyj 
bâtir  un  ermitage  sur  des  montagnes  ai.  les,  appelées  Arabie 
situées  à  l'embouchure  du  Tage,  sur  la  rive  opposée  à  LisbonnÈl 
duc  d'Aviero  donna  le  terrain,  et  fournit,  de  plus,  ce  qui  était  J 
saire  pour  construire  les  cellules.  Saint  Pierre  anima  la  ferveul 
religieux  qui  avaient  embrassé  la  réforme,  et  leur  proposa  plus 
règlements  qu'ils  adoptèrent.  Les  ermites  d'Arabida  marchaieitj 
pieds,  couchaient  sur  des  paquets  desarment  ou  sur  la  terre  nu 
s'interdisaient  l'usage  de  la  viande  et  du  vin,  et  ne  mangeaiei| 
poisson  que  les  joursde  fête.  Ils  disaient  matines  à  minuit,  etiej 
se  chargea  du  soin  de  les  éveiller  ;  matines  finies,  ils  restaient  à| 
dans  l'église  jusqu'au  point  du  jour.  Us  récitaient  alors  primJ 
était  suivie  d'une  messe,  conformément  à  la  règle  primitive  def 
François.  Ensuite  ils  se  retiraient  dans  leurs  cellules,  d'où  ilsnel 
taientque  pour  réciter  ensemble  tierce  et  les  autres  heures  canoDl 
Le  temps  qu'il  y  avait  entre  vêpres  et  compiles  était  emploij 
travail  des  mains.  Les  cellules  des  frères  étaient  petites  etl 
celle  de  notre  saint  était  si  petite,  qu'il  ne  pouvait  s'y  tenir  deb 
s'y  coucher  sans  avoir  le  corps  plié.  Le  père  Jean  Calas,  généij 
l'ordre,  étant  venu  en  Portugal,  voulut  voir  Pierre  d'Alcantai 
lui  fit  une  visite  dans  son  ermitage.  IHutsi  édifié  de  ce  qu'il  ava! 
qu'il  permit  au  père  Martin  de  Sainte-Marie  de  recevoir  des  i 
Il  lui  permit  aussi  d'établir  sa  réforme  dans  Us  couvents  dePil 
et  de  Santarem,  et  il  y  érigea  une  custodie.  Son  compagRôniU 
des  exemi  les  qu'il  avait  sous  les  yeux,  le  quitta  pour  embras/ 
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krrae.  Le  couvenl  de  Palhaës  fut  disigné  pour  servir  de  noviciat' 
Il  en  donna  la  conduite  au  saint,  ainsi  que  celle  des  novices 
I  P,erre  d  Alcantara  fui  chargé  du  noviciat  pendantdeux  an's,  c'est- 
d,rejusqn  en  15W  que  ses  supérieurs  le  rappelèrent  en  Espace 
,s  frères  de  la  provmce  d'Estramadure  témoignèrent  1.  plusgTd; 
,e  en  le  revoyant.  Il  exerça  les  fonctions  du  ministère  par  oWis 
l„ce;  n.a,s  son  attrait  pour  la  contemplation  Jpi  «t  demander' 
Ussmn  de  demeurer  dans  les  couvents  les  plus  solitaires  de  l'o  ! 
«.Quatre  ans  se  passèrent  de  la  sorte.  Il  fut  rappelé  en  Portugal 
k  le  prmce  Lou,s,  frère  du  roi.  et  par  le  duc  d'Aveiro.  DuranS 
jm  ans  qu  .1  passa  dans  ce  royaume,  il  donna  la  dernière  perf^tion 
a  reforme  d  Arab.da,  et  Fan  1 580  il  fonda  un  nouveau  couvenTprès 
l,sbonne.  D,x  ans  après,  la  custodie  fut  érigée  en  province  de 
Ue.  Les  vertus  de  Pierre  d'Alcantara  lui  attirant  beaucoup  Id! 
Iralenrs,  ce  qu,  le  troublait  dans  sa  solitude,  il  se  hâta  de  relourrer 
l  Espagne  ou  ,  espérait  être  moins  connu.  II  arriva  à  mZZ 
„  I^I  et  les  frères  le  prièrent  d'accepter  le  provinci.lat;  S 
U.  dalahberte  de  vivre  quelque  temps  pour  lui-même,  relie 
I  fnt  enhn  accordée.  Deux  ans  après,  il  fut  élu  custode  d»  1 
lapilre  général  qui  se  tint  à  Salamanqiie 
lEn  im,  il  forma  le  plan  d'une  congrégation  qui  suivrait  une  ré- 
Vme  encore  plus  austère  que  celle  qui  existait  déjà.  Mais  il  corn- 
fença  par  se  faire  autoriser,  en  obtenant  un  bref  du  pape  Jules  lU 
la  projet  fut  auss,  approuvé  par  la  province  d'Eslramadure  et  par 
Nue  de  Cor^,  dans  le  diocèseduquel  il  essaya,  avec  un  autrei^H 
h,  le  genre  de  vie  qu'il  se  proposait  d'introduire.  Quelquetmps 
h  11  m  un  voyagea  Rome,  et  il  obtint  un  second  bref  par  S 

?  f!!""'  ?"  ''*"'''  ""  ™'"'™'  «conformément  à  son  1„  c  ' 
bvent  utbât,  tel  qu'il  le  désirait,  près  de  Pedroso,  dans  k^o^èse 
I  Pa  en  ».  On  en  met  1.  fondation  en  IB55;  et  c'e'st  de  I  queton 
h  la  reforme  des  Franciscains  déchaussés,  ou  de  l'étroite  obser 
Ice  de  saint  Pier,^  d'Alcantara.  Lecouveût  dont  1  s^t  n'a  a  t 
elrente-deux  pieds  de  long  sur  vingt-huit  de  large.  LesceMule 

Isp  anches,  en  occupait  la  moitié.  Celle  du  saint  étaitia  pins  petit. 

C»e  rllL     "'"""'  "t  P"''"''  •"  """  ""  f«'»»"  Partie.  Il  suflisait 

I      ou  tr'^T/ '*'''''''''  "  '«  P*»"""''»'  "««--«rersa 
m%  qui  ressemblait  à  un  vrai  tombeau. 

^  comte  d'Oropesa  fit  bâtir  au  sainiH«.„  „„„„„. .,,.  „„ 

pns.  En  15bl,  ces  différents  couvents  furent  érigés  en  province. 
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Pierre  d'Alcantara  régla  par  des  statuts  particuliers  les  dimensi 
que  devaient  avoir  les  cellules,  l'infirmerie  et  l'église  de  chaque  l 
son.  La  circonférence  d'un  couvent  n'excédait  point  quarante] 
cinquante  pieds.  Il  ne  devait  y  avoir  que  huit  frères,  qui  étaL 
obligés  d'être  toujours  nu-pieds.  Ils  couchaient  sur  des  plan  J 
sur  des  nattes  étendues  par  terre.  Leurs  lits  étaient  élevés  à  unij 
de  terre  quand  le  lieu  devenait  malsain  par  l'humidité.  L'usage  JJ 
viande,  du  poisson,  des  œufs  et  du  vin  n  était  permis  qu'aux  i 
des.  On  employait  chaque  jour  trois  heures  à  l'oraison  mental] 
on  ne  recevait  rien  pour  la  célébration  de  la  messe. 

Saint  Pierre  d'Alcantara  était  commissaire  de  l'ordre,  ._.. 
le  fit  provincial  de  sa  réforme.  Il  se  rendit  à  Rome  peu  de  ., 
après,  et  il  demanda  la  confirmation  de  son  institut.  Le  pape  Paul 
par  une  bulle  du  mois  de  février  1562,  affranchit  la  congrégatJ 
saint  de  la  juridiction  des  Franciscains  conventuels,  etlasoumij 
ministre  général  des  Observantins,  avec  la  clause  qu'elle  suivrait! 
Jours  les  règlements  donnés  par  le  saint  réformateur.  Il  s'est  fos 
des  établissements  en  Italie  et  dans  plusieurs  provinces  de  l'Espai 
■Chaque  province  de  cette  réforme  est  composée  d'enviroDJ 
maisons. 

L'empereur  Charles-Quint  s'était  retiré,  après  son  abdblij 
<lans  la  province  d'Estramadure,  et  il  avait  choisi  pour  sa  den 
le  monastère  de  Saint-Just,  de  l'ordre  des  Hiéronymites.  Ce] 
crut  devoir  prendre  Pierre  d'Alcantara  pour  confesseur,  daul 
persuasion  que  personne  n'était  plus  propre  aie  préparer  à  lai 
Mais  le  saint,  qui  prévoyait  que  cette  espèce  de  ministère  nés 
cordait  point  avec  ses  exercices  ni  avec  son  genre  de  vie,  all^ 
diverses  raisons  pour  ne  point  accepter  la  place  qui  lui  était  oll 
et  il  vint  à  bout  d'obtenir  le  désistement  de  l'empereur. 

Il  faisait  la  visite  de  son  ordre  en  qualité  de  commissaire  génJ 
lorsqu'il  vint  à  Avila,  l'an  1559.  Sainte  Thérèse,  qui  demeurait! 
celte  ville,  éprouvait  alors  une  dure  persécution  de  la  part  à] 
amis  et  de  ses  propres  confesseurs.  Elle  était  aussi  tourmentai 
des  scrupules  et  par  d'autres  peines  intérieures.  On  lui  disaitqi| 
pouvait  être  séduite  par  les  illusions  du  démon,  et  cette  \à 
causait  de  temps  à  autre  des  troubles  désolants.  Guiomera  d'rf 
veuve  d'une  piété  éminente,  qui  lui  était  tendrement  attachée  et] 
connaissait  son  état,  lui  fit  passer  huit  jours  dans  sa  maison,. 
en  avoir  obtenu  la  permission  de  ses  supérieurs.  Le  but  quel! 
proposait  était  de  lui  faciliter  les  moyens  de  s'entretenir  à  loisir] 
Pierre  d'Alcantara.  Le  saint,  qui  avait  été  lui-m.ême  tàvom 
grâces  extraordinaires,  eut  bientôt  connu  son  état;  il  dissipa  ses! 
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'études,  et  rdGsur:^  que  tout  ce  nui  co  «aoo„-i 
,  de  Dieu.  Il  se  déclara  ZZZT^T'Z  *  ''"=''  "«  ''E^ 
la  en  sa  faveur  à  celui  qui  diriS  s7TZ       '="«"»"'^'™'*'  «' 

^éréles  plus  puissanuLSe  onXor^l  *P'^V"r^^ 
h  à  rétablir  sa  réforme  dans  1  Vdre  dt  c."  rai  e  à  î  '  'T 
Icipalcmenl  sur  la  pauvreté  Ta«rhi  h!        "'*^'.  "'  *  '«  fonder 

llmedit  que,  durant  l'espace  de  quarante  an«   il  n-      •.  j      . 

Le  lieure  et  demie  par  iour  <■(  n,T  u  '„    "  "™'  ''<'™' 

lui  avait  fait  le  p^sde  petae  da„?f    """•"»«""'■'  ^«l  celle 

surmonter  le  sommeil  ifsetenatl'"'  commencements;  que, 

Urniait  assis,  et  la  té    annuvée  ,^  ^      '  ""'""'  ""  *  «'""'"'  ' 

muraille  de  si  cellu  e  QuTd      "  rvir"  '"  '."'''"""'•' 

,  il  n'aurait  pu  le  faire,  parce  le  sa  Jn    "  'f  """'='"''  ""^  ^''" 

[eldetni  de^ueur/D^m  ot  eeTe     :.?  Tlrr*'™ 
Liétaitfort court,  tous  deu:Z;1ffX^^^^^ 

Kitt'arqr^^^^^^^ 

l.,4  o„       X  ^    '  ^^P'^^nant  ensuite  son  mantpan  <»♦ 

Intsa  porte,  son  corps  sentît  quelque  soula^remonf  t^ 

Me  rendait  point  farouche.  Il  parlait  oeu  à  mninl      - 

|<li»  que  le  saint  faisait  la  visite  des  maisons  qui  avaient  era- 
"<■■"»'?"'(*"■""  rWme.  par  elle-même,  c.  JT. 
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brassé  la  réforme,  il  tomba  malade  dans  le  couvent  de  Viciosa.  [l 
comte  d'Oropesa  n'en  fut  pas  plus  tôt  instruit,  qu'il  le  força  de  veDjI 
chez  lui,  afin  de  lui  procurer  les  secours  dont  il  avait  besoin, 
les  remèdes  et  les  adoucissements  qu'on  s'empressait  de  lui  procurJ 
ne  servirent  qu'à  augmenter  sa  maladie  ;  la  fièvre  redoubla,  et  il 
forma  un  ulcère  à  une  de  ses  jambes.  Le  serviteur  de  Dieu,  s'aperce-l 
vant  que  sa  fin  approchait,  se  fit  porter  au  couvent  d'Arenas, 
d'y  mourir  entre  les  bras  de  ses  frères.  A  peine  y  fut-il  arrivé,  qu'J 
voulut  qu'on  lui  administrât  les  sacrements  de  l'Église.  Il  necessil 
«l'exhorter  ses  religieux  à  chérii*  'r  «ertus  d?  leur  état,  et  surtout  J 
pauvreté.  Il  expira  tranquillem»  >  octobre  i  562,  à  la  soixante.! 

troisième  année  de  son  âge,  en  rè^  i      i  à  genoux  ce  psaume  :  «  Lak\ 
tus  sum  in  his  quœ  dicta  sunt  mihi  :  In  domum  Domini  ibimus.  Jeu 
suis  réjoui  quand  on  m'a  dit  cette  nouvelle  :  Nous  irons  dansli 
maison  du  Seigneur.  » 

Sainte  Thérèse,  après  avoir  rapporté  cette  bienheureuse  fin 
saint  Pierre  d'Alcantara,  s'exprime  de  la  sorte  : 

«  Dieu  a  permis  que  depuis  sa  mort  il  m'ait  encore  plus  assistéa 
diverses  rencontres  qu'il  n'avait  fait  durant  sa  vie.  Je  l'a;  vu  plusieui 
fois  tout  resplendissant  de  gloire,  et,  la  première,  il  me  dit  quebia 
heureuses  étaient  les  austérités  qui  lui  avaient  fait  mériter  unej 
grande  récompense,  et  autres  choses  semblables.  Un  an  avants 
mort,  étant  absent,  il  n'apparut;  et  comme  j'appris  dans  cette  visin 
qu'il  mourrait  bientôt,  je  lui  en  donnai  avis  au  lieu  où  il  était,  i 
tant  de  quelques  lieues  de  mon  monastère.  Il  m'apparut  encore, i 
me  dit  qu'il  allait  reposer.  Je  n'ajoutai  point  de  foi  à  cette  visioi 
que  je  rapportai  cependant  à  diverses  personnes  j  et  nous  reçûoi 
dix  jours  après  la  nouvelle  qu'il  était  mort,  ou,  pour  mieux 
qu'il  était  mort  pour  devenir  immortel.  Ce  fut  ainsi  qu'une  viei 
pénitente  fut  couronnée  d'une  si  grande  gloire;  et  il  me  paraît ^ 
ce  saint  homme  m'assiste  encore  beaucoup  plus  depuis  qu'il  estd 
le  ciel  que  lorsqu'il  était  sur  la  terre.  Notre-Seigneur  me  dit  unj 
qu'on  ne  lui  demanderait  rien  en  son  nom  qu'il  ne  l'accordât,  e 
l'ai  éprouvé  diverses  fois.  Que  sa  divine  majesté  soit  éterneliemal 
louée  *  !  » 

Saint  Pierre  d'Alcantara  fut  béatifié  par  Grégoire  XV,  en  162ij 
canonisé  par  Clément  IX,  l'an  1669  2. 

Mais  aux  temps  de  saint  Pierre  d'Alcantara,  de  saint  Jean  deDi« 
de  saint  Jérôme  Émiliani,  il  y  eut  peut-être  quelque  chose  dej 
merveilleux  encore.  Tandis  que  l'ange  apostat,  tombé  du  ciel^ 

»  Vie  de  sainte  Thérèse,  ^av  elle-même,  c.  27.  —  *  Godescard,  l'J  octobre. 
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er,  suscitait  à  Wittemberg  un  moine  apostat  pour  blasphémer 
lire  les  bonnes  œuvres,  contre  les  vœux  de  chasteté,  de  pauvreté 
^obéissance  religieuse,  pousser  à  l'apostasie  les  moines  et  les  re- 
euses  d'Allemagne,  y  corrompre  les  générations  présentes  et  fû- 
ts, Dieu  suscitait  en  Italie  une  jeune  orpheline  pour  devenir  la 
(re  de  plusieurs  congrégations  de  saintes  filles  dévouées  à  donner 
I  éducation  chrétienne  aux  enfants  de  leur  sexe,  et  à  conserver 
il  la  foi,  la  piété,  le  zèle  des  bonnes  œuvres  dans  bien  des 
jaunies.  Nous  voulons  parler  de  sainte  Angèle  de  Merici  ou  de 
Iscia,  fondatrice  des  religieuses  Ursulines. 
^airite  Angèle  naquit  au  commencement  du  seizième  siècle,  à  De- 
mo,  près  du  lac  de  Garde,  dans  le  territoire  de  Brescia.  Ses 
ents  étaient  nobles,  suivant  les  uns;  de  pauvres  artisans,  suivant 
blres.  Quels  qu'ils  fussent,  ils  l'élevèrent  dans  la  crainte  de  Dieu- 
Is  elle  les  perdit  de  bonne  heure.  Elle  fut  mise,  ainsi  qu'une  sœur 
le,  auprès  d'un  oncle  qui,  avec  une  grande  piété,  eut  pour  l'une 
fautre  un  cœur  de  père  et  de  mère.  Les  deux  enfants,  quoique  si 
fces,  n'avaient  pas  de  plus  grand  plaisir  que  de  s'occuper  à  des 
liques  de  dévotion  ;  non  pas  à  des  pratiques  communes  et  ordi- 
tes,  mais  des  plus  ferventes.  La  nuit,  elles  prenaient  quelque  peu 
tepos  sur  la  terre  nue  ou  sur  quelques  planches,  puis  se  levaient 
Ir  faire  leurs  prières  :  à  cette  mortification  elles  ajoutaient  des 
hes  fréquents  et  de  grandes  austérités.  Le  désir  de  la  solitude  et 
la  retraite  avait  fait  de  si  fortes  impressions  sur  leurs  cœurs  elles 
louvaient  si  favorable  à  leur  dessein  de  ne  communiquer  qu'avec 
'iseul,  qu'un  jour  elles  s'enfuirent  pour  se  retirer  dans  un  ermi- 
^;  mais  elles  en  furent  détournées  par  leur  oncle,  qui  les  suivit  et 
hmena  chez  lui.  Sainte  Angèle  n'avait  point  de  plus  grande  con- 
Ition  que  d'être  toujours  avec  sa  sœur.  Dieu  la  lui  retira.  Cette 
ttlui  fut  bien  sensible,  d'autant  plus  qu'elle  regardait  cette  sœur 
linie  son  appui  et  son  guide  dans  le  chemin  de  la  vertu.  Néan- 
Ins  elle  souffrit  cette  séparation  douloureuse  avec  une  parfaite 
liiission  à  la  volonté  de  Dieu. 

[eu  de  temps  après,  elle  perdit  encore  son  oncle.  Ainsi,  deux  et 

■s  fois  orpheline,  elle  redoubla  ses  oraisons  et  ses  austérités  At- 

i  de  plus  en  plus  parla  grâce  divine  à  quitter  le  monde!  elle 

a  dans  le  tiers-ordre  de  Saint-François.  Elle  ne  se  contenta  pas 

I  observer  exactement  la  règle,  elle  ajoutait  de  nouvelles  austé- 

;  a  celles  qui  y  sont  prescrites.  La  pauvreté  de  saint  François  fut 

|r.ncipal  objet  de  sainte  Angèle  :  elle  ne  voulut  rien  dans  sa  cham- 

-m  dans  ses  habits,  ni  dans  ses  meubles,  que  de  pauvre  et  de 

pie.  Elle  se  revêtit  d'un  cilice  qu'elle  ne  quittait  ni  jour  ni  nuit. 
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Sou  lit  était  composé  de  quelques  branches  d'arbres,  sur  lesquelles 
elle  étendait  une  natte.  Ses  mets  ordinaires  n'étaient  que  du  pain,  de 
l'eau  et  quelques  légumes.  Elle  ne  buvait  du  vin  qu'aux  fêtes  de  NoJ 
et  de  Pâques  :  pendant  le  carême,  elle  ne  mangeait  que  trois  foisj 
semaine. 

Elle  fit  le  pèlerinage  de  Jérusalem,  pour  visiter  les  saints  lieux  q^i 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  a  honorés  de  sa  présence.  A  son  retour 
elle  visita  les  tombeaux  des  saints  apôtres  et  de  tant  de  glorieui 
martyrs  qui  sont  à  Rome.  Elle  voulut  encore  donner  des  marques  J 
sa  piété  sur  le  mont  de  Varalle  dans  le  Milanais,  où  sont  représentai 
plusieurs  mystères,  tant  de  l'Ancien  que  du  Nouveau  Testament,  dai 
des  oratoires  séparés. 

Elle  finit  par  venir  se  fixer  à  Brescia. 

Bientôt  plusieurs  personnes  pieuses,  attirées  par  la  sainteté  de  sii 
vie,  demandèrent  à  vivre  en  communauté  avec  elle  ;  mais  la  sainJ 
les  engagea  à  rester  dans  le  monde,  pour  l'édifier  par  leurs  vertus] 
pour  instruire  les  pauvres  et  les  ignorants,  visiter  les  hôpitaux  et  y 
prisons,  et  secourir  les  malheureux  de  toute  espèce.  D'après  smI 
conseils,  ces  saintes  filles  s'associèrent  en  effet  pour  ce  but  .chariL 
table,  sans  se  lier  par  aucun  vœu.  Elles  s'engagèrent  seulement  pj 
une  simple  promesse,  et  pour  un  temps  très-court,  à  observer  J 
règle  générale  delà  société.  Angèle  s'était  aidée  des  lumières  deperl 
sonnes  expérimentées  pour  rédiger  cette  règle;  mais,  prévoyant  (,„il 
les  changements  qui  surviendraient  dans  les  habitudes  et  les  mœuRl 
du  nionde  pourraient  y  rendre  nécessaires  dans  la  suite  plusieuJ 
modifications,  elle  y  inséra  cette  clause  expresse  :  Que  l'on  y  feraill 
de  temps  à  autre  les  corrections  que  la  force  des  circonstances exif 
gérait.  Les  membres  de  l'association  la  choisirent  d'une  voix  unal 
nime  pour  leur  supérieure,  charge  qu'elle  n'accepta  qu'à  regrelJ 
dans  les  sentiments  de  la  plus  profonde  humilité.  Mais,  de  peur  qu'oil 
ne  donnât  son  nom  à  l'ordre,  elle  le  mit  sous  l'invocation  de  saiDlfl 
Ursule  et  le  nomma  la  société  des  Ursulines.  Cette  société  produ..,,, 
en  peu  de  temps  un  si  grand  bien,  qu'à  Brescia  et  dans  les  contréJ 
voisines,  on  l'appelait  la  divine  compagnie;  mais  elle  ne  fut  adraial 
au  rang  des  ordres  religieux  que  plus  tard,  quatre  ans  après  la  r 
de  la  sainte  fondatrice. 

Sous  Paul  V,  les  Ursulines  furent  cloîtrées  et  autorisées  à  faire  dtsl 
vœux  perpétuels,  et  dès  lors  leur  ordre  n'a  plus  subi  de  changeraeDll 
dans  sa  règle.  Ces  saintes  filles,  vouées  particulièrement  à  réducaj 
tion  de  la  jeunesse,  se  sont  attiré  le  respect  universel  des  payil 
catholiques  ;  partagées  en  diverses  congrégations,  comme  l'ordre  4 
Saint- François,  à  qui  elles  tiennent,  elles  se  sont  établies  partout  àliî 
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satisfaction  des  parents  chrétiens,  qui  ont  trouvé  en  elles  des  insti- 
btrices  également  sa^  :s  et  éclairées  pour  former  leurs  enfants  à  la 
Wtuen  leur  inculquant  les  premières  connaissances 

Angèle  gouverna  sa  congrégation  pendant  plusieurs  années  avec 
une  rare  prudence,  et  mourut  saintement  le  27  janvier  1540  Saint 
Charles  Borromée,  qui  estimait  singulièrement  les  Ursulines'  s'oc- 
bpa  de  la  béatification  d'Angèle  ;  mais  il  n'eut  pas  la  consolation  de 
l'obtenir  avant  sa  mort.  Elle  ne  fut  déclarée  bienheureuse  que  le 
^0  avril  1768,  par  le  pape  Clément  XIII,  et  Pie  VII  la  canonisa  so- 
lennellement le  24  mai  1807  *. 

Dans  le  même  temps  que  le  tiers-ordre  de  Saint-François  pro- 
duisit la  fondatrice  des  Ursulines,  il  produisait  encore  une  autresainte 
la  bienheureuse  Louise  d'Albertone,  née  à  Rome,  l'an  1470  de  pa- 
tents distingués  par  leur  rang.  Elle  désira  dès  sa  jeunesse  se  consa- 
brer  au  Seigneur;  mais  par  obéissance  pour  la  volonté  de  ses  père 
bt  mère,  elle  épousa  Jacques  de  Cithare,  gentilhomme  rempli  de 
f)oiines  qualités,  dont  elle  eut  trois  filles,  et  qui  la  laissa  veuve  après 
buelques  années  de  mariage.  Libre  alors  de  ses  actions,  elle  embrassa 
le  tiers-ordre  de  Saint-François,  et  se  montra  digne  fille  de  son  bien- 
heureux patriarche,  par  son  amour  pour  la  pénitence  et  la  morti^ 
Bcation,  ainsi  que  par  son  détachement  des  choses  de  la  terre.  Dans 
une  famine  qui  de  son  temps,  désola  l'Italie,  elle  vendit  ses  biens 
pour  soulager  les  pauvres,  et  se  réduisit  ainsi  elle-même  à  l'indi- 
gence A  1  aumône  corporelle  elle  joignit  la  miséricorde  spirituelle  : 
bile  adressait  aux  pauvres  des  paroles  de  salut,  en  pourvoyant  à 
fleurs  besoins.  Dieu  lui  fit  connaître  le  moment  de  sa  mort;  elle  s'y 
brepara  par  la  réception  des  sacrements,  et  manifesta  une  sainte  joie 
bn  voyant  arriver  la  fin  de  sa  course  sur  la  terre.  Cette  sainte  femme 
Rendormit  du  sommeil  des  justes  le  31  janvier  1530  ;  elle  était  âgée 
de  soixante  ans.  L'ordre  de  Saint-François  honore  ce  même  jour  sa 
"nemoire,  par  permission  du  pape  Clément  X  2, 

Le  tiers-ordre  de  Saint-Dominique  préparait  pour  le  ciel  une  âme 
non  moins  pure,  la  bienheureuse  Catherine  Mathéi,  née  à  Raconi  en 
Piémont,  1  an  1486.  Ce  ne  fut  ni  l'illustration  de  sa  naissance  ni  une 
grande  fortune  qui  la  rendirent  remarquable.  Privée  de  ces  avantages 
Jue  les  mondains  estiment  tant,  elle  en  posséda  de  beaucoup  plus 
précieux  ;  elle  fut  comblée  de  faveurs  spirituelles,  dont  elle  sut  pro- 
hter  dès  son  enfance.  Sa  vie  est  remplie  de  traits  qui  font  connaître 
ftvec  quelle  libéralité  Dieu  répandait  ses  grâces  sur  cette  âme  pure, 
p  avec  quelle  fidélité  elle  y  répondait.  Le  jeûne  et  les  austérités 

'  Hélyot,  t.  4.  Godescard,  27  janvier.  -  «  Godescard,  31  janvier. 
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étaient  ses  pratiques  ordinaires.  Ayant  embrassé  le  tiers-ordre  de 
Saint-Dominique,  elle  s'appliqua  sans  relâche  à  l'imitation  des  vertus 
de  son  saint  fondateur  et  de  sainte  Catherine  de  Sienne ,  qui  avait 
professé  la  môme  règle.  Ses  efforts  furent  si  heureux,  que  l'von  a  dit 
qu'il  n'y  avait  de  d'<îérence  entre  Catlierine  de  Sienne  et  Catherine  de 
Raconi  que  la  v.  ..aonisation.  Profondément  aflligée  des  maux  que 
causait  la  guerre  qui  désolait  l'Italie,  elle  s'offrit  à  Dieu  comme  une 
victime  de  propitiation.  Après  une  longue  et  douloureuse  maladie, 
cette  sainte  fille  mourut  à  Carmagnole,  l'an  1547.  Son  corps  ayant 
été,  cinq  mois  après,  transporté  à  Garessio,  il  y  opéra  plusieurs  mi- 
racles qui  lui  attirèrent  la  vénération  des  fidèles.  Le  culte  de  la  bien- 
heureuse Catherine  s'étant  accru,  Pie  VII,  en  1819,  permit  d'en  faire 
l'office.  Sa  fête  a  été  fixée  au  5  septembre  *. 

Une  autre  sainte  vierge  du  tiers-ordre  de  Saint-Dominique  fut  la 
bienheureuse  Stéphanie  Quinzani.  Des  parents  pauvres,  mais  ver- 
tueux, lui  donnèrent  le  jour.  Elle  vint  au  monde  à  Orsi-Nuovi,  dans 
le  Bressan,  le  5  février  1457.  Son  père,  nommé  Laurent  Quinzani, 
lii  transféra  son  domicile,  en  1463,  à  Soncino,  dans  la  même  contrée. 
Il  embrassa  le  tiersordre  séculier  de  la  pénitence  de  Saint-Dominique, 
et  s'attacha  au  service  des  Dominicains ,  qui  y  avaient  le  couvent 
de  Saint-Jacques.  Laurent  assistait  assidûment  aux  sermons  du  Père 
Matthieu  Carieri,  qui  prêchait  avec  le  zèle  d'un  apôtre  et  produisait 
des  fruits  extraordinaires.  Stéphanie,  qui  l'y  accompagnait  ordinai- 
rement, écoutait  les  prédications  avec  une  attention  aussi  grande  que 
si  toutes  les  paroles  du  ministre  de  l'Évangile  lui  eussent  été  parti- 
culièrement adressées. 

Les  rapports  qu'avaient  ensemble  Laurent  et  le  père  Matthieu 
ayant  fourni  à  ce  dernier  l'occasion  de  voir  Stéphanie,  il  fut  frappé 
de  l'air  doux  et  modeste  de  cette  enfant.  Persuadé  que  le  Seigneur 
la  destinait  à  de  grandes  choses,  il  voulut  être  son  guide  dans  les  sen- 
tiers de  la  perfection  et  du  salut.  La  jeune  discipb  profita  tellement 
des  soins  de  son  saint  directeur,  qu'il  était  lui-même  étonné  des 
progrès  que  cette  âme  innocente  faisait  dans  la  vertu.  On  remarquait 
dès  lors  en  elle  une  humilité  profonde,  un  ardent  désir  de  souffrir 
pour  l'amour  de  Jésus-Christ,  une  tendre  charité  pour  le  prochain, 
un  attrait  singulier  pour  la  prière.  Les  œuvres  de  miséricorde  et  le 
travail  étaient  non-seulement  son  occupation  ordinaire,  mais  même 
elle  en  faisait  ses  délices. 

Stéphanie,  à  l'âge  de  quinze  ans,  suivit  l'exemple  de  son  père,  et 
prit  à  Crème  l'habit  du  tiers-ordre  de  Saint-Domini(iue.  Dès  qu'elle 
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Lut  contracté  avec  Dieu  cet  engagement,  elle  se  dévoua  tout  entière 
lau  soulagement  du  prochain.  Aider  les  indigents,  consoler  les  attïigés, 
Idonner  de  sages  conseils  à  ceux  qui  en  avaient  besoin,  procurer  le 
jsalut  des  âmes,  telles  étaient  les  pratiques  auxquelles  sf,  livrait  sans 
Irelâche  cette  sainte  fille.  Obligée  de  gagner  chaque  jour  son  pain  par 
Ides  travaux  manuels,  et  privée  par  son  extrême  pauvreté  des  res- 
ïsources  personnelles  dont  elle  eût  pa  soulager  les  nécessiteux,  elle 
lallait  pour  eux  demander  des  aumônes,  qu'elle  distribuait  ensuite 
[avec  bonté  et  avec  discrétion,  ayant  soin  d'assister  les  personnes  in- 
jfirmeset  malheureuses,  sans  jamais  favoriser  les  mendiants  fainéants 
jet  vicieux.  Ces  secours  temporels  étaient  toujours  accompagnés  de 
Idiscours  consolants  et  affectueux,  d'encouragements  à  faire  le  bien, 
jet  même,  lorsque  l'occasion  l'exigeait,  de  réprimandes  pleines  de 
Izèle  et  de  charité.  Elle  vivait  dans  une  pauvre  chaumière  ;  cepen- 
jdant,  quoique  dans  une  situation  si  peu  relevée  aux  yeux  du  monde, 
lelle  ne  put  échapper  aux  traits  de  l'envie ,  de  la  malignité  et  de  la 
Icalomnie.  On  la  traita  d'hypocrite,  et  même  on  essaya  de  ternir  sa 
Iréputation.  Mais  Dieu  ne  permit  pas  que  les  efforts  des  méchants 
jpussent  réussir,  et  cette  rude  épreuve  fit  encore  éclater  davantage  la 
Ipatience  invincible  de  sa  servante.  Bientôt  même  il  manifesta  l'in- 
jnocence  et  la  sainteté  de  Stéphanie,  en  la  favorisant  du  don  des  mi- 
i racles.  Les  deux  voyages  que  fit  à  Lorette  cette  vertueuse  fille  con- 
Itribuèrent  à  étendre  sa  réputation,  et  donnèrent  occasion  à  un  plus 
Igrand  nombre  de  personnes  d'admirer  en  elle  les  merveilles  de  la 
Igrâce.  Les  habitants  les  plus  recommandables  des  villes  par  où  elle 
Ipassait  se  faisaient  un  honneur  de  la  recevoir  chez  eux  et  de  lui  donner 
ilhospitalité.  C'est  ainsi  qu'à  Mantoue  elle  logea  chez  Paul  Garera, 
[où  elle  se  trouva  au  même  temps  que  la  bienheureuse  Ozanne  An- 
Jdreasi,  avec  laquelle  elle  s'entretint  à  loisir  des  choses  de  Dieu.  C'était 
ïsurtout  à  Brescia  qu'elle  était  accueillie  avec  joie  et  respect.  Les 
Bressans  avaient  pour  elle  tant  d'estime  et  de  vénération,  qu'ils  re- 
j  couraient  à  elle  dans  leurs  besoins,  persuadés  qu'ils  devaient  obtenir 
de  n-eu  par  son  moyen  tout  ce  qu'ils  pouvaient  désirer. 
j   Ce  ne  fut  pas  seulement  le  peuple  qui  manifesta  son  respect  pour 
ptephanie,  les  princes  partageaient  le  sentiment  commun,  et  lui  mar- 
quaient beaucoup  d'égards.  Le  sénat  de  Venise,  ainsi  qu'Hercule, 
Iduc  de  Ferrare,  firent  tous  leurs  efforts  pour  la  retenir  et  la  fixer  dans 
jleurs  Etats,  persuadés  que  sa  présence  aurait  été  pour  leurs  peuples 
lune  source  féconde  d'avantages  spirituels  et  temporels.  Mais  celui 
jqui  montra  le  plus  d'empressem.eut  à  i'obienir  fut  François  de  Gon- 
jïagae,  duc  de  Mantoue.  il  se  mit,  ainsi  que  la  duchesse,  son  épouse, 
sûus  la  conduite  spirituelle  de  cette  sainte  tille,  et  recommanda  spé- 
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cialement  à  ses  prières  sa  personne,  sa  famille  nt  ses  États.  Non  con- 
tent de  lui  avoir  donné  ces  marques  de  confiance,  il  voulut  encore 
lui  témoigner  publiquement  son  estime,  en  lui  accordant  par  diplôme 
le  droit  de  bourgeoisie  de  Mantoue.  Ce  diplôme,  qui  est  conçu  en  des 
termes  très-honorables,  porte  la  date  du  il  février  1519. 

Stéphanie,  qui  regardait  Soncino  comme  sa  seconde  patrie,  dési- 
rait beaucoup  y  établir  un  monastère.  Dans  l'espoir  d'y  réussir,  elle 
avait  refusé  les  propositions  que  lui  avaient  faites  la  république  de 
Vemse  et  le  duc  de  Mantoue,  de  venir  en  fonder  dans  leurs  États.  Dieu 
bénit  le  dessein  de  sa  servante.  Elle  commença  par  réunir  quelques 
enfants  de  son  sexe,  dont  elle  choisit  une  partie  avec  beaucoup  de 
discrétion  ;  les  autres  lui  avaient  été  confiées  par  leurs  parents,  et 
appartenaient  aux  familles  les  plus  considérables  de  la  ville.  C'est 
dans  sa  pauvre  demeure  qu'elle  les  rassembla  et  qu'elle  les  forma 
aux  exercices  de  la  piété,  au  travail  et  à  toutes  les  pratiques  de  la 
vie  religieuse.  Elle  réussit  tellement,  que  cette  maison  devint  bientôt 
I  objet  de  l'admiration  générale.  En  1510,  elle  entreprit  de  bâtir, 
dans  un  des  faubourgs  de  la  ville,  un  monastère  qu'elle  mit  sous  l'in- 
vocation desaintPaul,  et  qui  fut  approuvé  par  un  bref  du  pape  Jules  II. 
Ce  fut  surtout  dans  cette  circonstance  que  Stéphanie  montra  toute 
1  élévation  de  son  esprit  et  qu'elle  parut  vraiment  inspirée.  Pauvre 
et  humble  fille,  elle  n'avait  pas  la  moindre  ressource  pour  venir  à 
bout  de  son  entreprise,  mais  elle  était  pleine  de  confiance  en  Dieu, 
qu  elle  croyait  l'auteur  de  son  dessein.  Des  aumônes  abondantes  lui 
prouvèrent  bientôt  que  sa  confiance  n'était  pas  vaine;  elle  en  reçut 
de  publiques  et  de  particulières,  non-seulement  de  Soncino  et  des 
pays  voisins,  mais  aussi  de  divers  princes  d'Italie,  et  notamment  du 
duc  de  Mantoue,  qui  se  montra  toujours  très-généreux  envers  elle 
La  bénédiction  du  ciel  sur  l'œuvre  de  Stéphanie  fut  si  sensible,  que, 
dès  l'année  1519,  elle  se  trouvait  dans  sa  maison  avec  trente  filles 
qui  appartenaient  à  des  familles  nobles,  et  qui,  sous  l'habit  du  tiers- 
ordre  de    Saint-Dominique,  travaillaient  à  acquérir  la  perfection 
religieuse.  La  réputation  de  ce  monastère  s'étendit  bientôt  de  tout 
côté,  et  devint  assez  grande  pour  engager  les  personnes  les  plus  il- 
lustres à  le  visiter.  Tous  ceux  qui  virent  cette  sainte  maison  purent 
se  convaincre  que  la  renommée  n'avait  point  exagéré  la  sagesse  de 
I  éducation  que  l'on  y  recevait,  et  les  exemples  de  vertu  que  donnaient 
au  monde  les  vierges  chrétiennes  qui  l'habitaient.  Pendant  que  Fran- 
çois 1er,  roi  de  France,  fut  maître  du  Milanais,  il  chargea  son  gouver- 
neur de  Soncino  d'aller  visiter  Stéphanie,  et  de  lui  annoncer  qu'il 
accordait  au  monastère  de  Saint-Paul  le  privilège  d'être  exempté  de 
tout  droit  et  impôt.  Sainte  Angèle  de  Mérici,  allant  en  pèlerinage  au 
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mont  Varalle  passa  par  Soncino  pourvoir  notre  bienheureuse  et  ses 
hlles  sp.r.  uelles,  et  y  eut  avec  elles  de  pieuses  conférences,  qui  la 
remplirent,  ams.  que  ces  saintes  âmes,  de  la  plus  douce  consolation. 
On  raconte  que  Lou.s  Sforce,  duc  de  Milan,  ayant  voulu  voir  Sté^ 
phanieet  se  recommander  à  ses  prières,  se  présenta  à  elle  sous  un 
dgu.sement  et  cachant  avec  soin  son  nom.  Une  Inspiration  divine  lui 
fitreconnaître  tout  de  suite  ce  prince  ;  elle  lui  donna  avec  une  sainte 
hberté  les  plus  utiles  avis,  et  lui  prédit  que,  s'il  n'écoutait  pas 
patiemment  les  plaintes  des  veuves  et  des  orphelins,  le  pauvre  peuple 
crierait  versDieu  et  que  lui-môme  perdrait  ses  États.  Effectivement, 
I  an  ioOO    .1  fut  fait  prisonnier  par  les  Français,  au  moment  où  i 
cherchait  à  se  sauver  de  Novare,  déguisé  en  soldat  suisse 

La  servante  de  Dieu  n'eut  pas  la  consolation  de  terminer  sa  course 
mortelle  dans  la  maison  qu'elle  avait  fondée.  Elle  prédit  à  ses  reli- 
gieuses qu  elles  seraient  obligées  d'en  sortir,  et  que,  pour  elle,  elle 
n  y  retournerait  plus.  En  effet,  au  mois  de  novembre  1529,  une 
armée  nombreuse  et  indisciplinée  s'approchant  de  Soncino,  on  crut 
prudent  de  faire  sortir  les  sœurs  de  Saint-Paul  de  leur  monastère, 
qu^  étant  hors  des  murs  et  sur  le  penchant  d'une  colline,  se  trou- 
vait exposé  aux  attaques  et  ^  'a  licence  du  soldat.  Stéphanie  revint 
donc  avec  ses  filles  habiter  la  maison  qu'elle  avait  d'abord  occupée 
dans  1  intérieur  de  la  ville.  Elle  y  tomba  malade  dans  le  courant  du 
mois  de  lecembre,  et  elle  connut  que  sa  fin  était  proche.  Pendant 
tout  le  temps  que  dura  sa  maladie,  elle  donna  à  ses  religieuses  e 
aux  séculiers  qui  venaient  en  foule  la  visiter  un  exemple  admirable 
(le  résignation  chrétienne,  conservant  au  milieu  des  plus  vives  dou- 
leurs une  sérénité  de  visage  qui  était  l'indice  certain  de  la  paix  de 
son  âme.  Chaque  jour  elle  se  confessait,  se  nourrissait  et  se  fortifiait 
par  a  sainte  communion,  qu'elle  recevait  avec  une  ferveur  inexori- 
mable.  Souvent  elle  appelait  son  céleste  Époux  et  lui  disait  :  0  mon 
Dieu!  je  désire  d'être  réunie  à  vous  :  prenez  mon  âme,  afin  qu'elle 
puisse  parfaitement  vous  aimer  ! 

Les  pieux  sentiments  qui  remplissaient  le  cœur  de  Stéphanie  se 
manifestèrent  également  dans  les  exhortations  qu'elle  crut  devoir 
adresser  à  ses  religieuses.  «  Mes  chères  filles,  leur  dit-elle,  je  vous 
prie  et  vous  supplie,  par  l'amour  que  nous  a  témoigné  notre  Dieu  en 
mourant  pour  nous  en  croix,  d'avoir  continuellement  devant  les  yeu^ 
sa  sainte  crainte,  afin  que  vous  ne  l'offensiez  jamais,  et  que  vous  ob- 
serviez toujours  ses  commandements.  Aimez,  par-dessus  tout,  ce 
divin  Epoux;  fixez  en  lui  toutes^vos  pensées,  et  mettez  en  lui  toute 

votre  espérance:  nn'il  snif  vnfnû  covti<^'>  a..^,  i.-..|--  •-      , 
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et  racourez  a  lui  dans  toutes  vos  peines,  parce  qu'il  ne  vous  man- 
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quera  jamais.  Mes  filles!  conservez  toujours  la  paix  du  cœur;  elle 
est  un  bien  si  agréable  à  Dieu,  qu'il  est  venu  du  ciel  en  terre  pou,  1 
l'apporter  au  monde.  Que  cette  paix  repose  en  vous!  ne  permettez 
jamais  que  la  haine  et  l'inimitié  y  prennent  sa  place.  Supportez-vous 
les  unes  les  autres,  comme  Dieu  lui-même  supporte  nos  défauts  et 
nos  transgressions  ;  c'est  ainsi  que  vous  vous  aiderez  réciproquement 
dans  la  voie  du  Seigneur.  »  Enfin,  le  2  janvier  1530,  ainsi  qu'elle  l'a- 
vait  prédit,  elle  rendit  son  dernier  soupir,  à  l'âge  de  soixante-treize! 
ans.  Son  trépas  fut  accompagné  de  miracles  par  lesquels  Dieu  s« 
plut  à  manifester  que  la  mort  des  saints  est  précieuse  à  ses  yeux, 
On  fit  à  cette  vertueuse  fille  des  obsèques  honorables;  mais  elles  le 
furent  moins  encore  par  la  pompe  que  par  les  acclamations  et  les' 
larmes  du  peuple  qui  se  porta  en  foule  à  cette  cérémonie. 

A  peine  Stéphanie  fut-elle  morte,  qu'elle  reçut  les  honneurs  quel 
l'Église  rend  aux  saints,  non-seulement  de  la  part  des  habitants  de 
Soncino,  mais  de  tous  les  pays  voisins  et  de  toutes  les  villes  qu'elle 
avait  visitées,  et  qui  connaissaient  ses  vertus,  ainsi  que  les  choses 
merveilleuses  qu'elle  avait  opérées  pendant  sa  vie.  11  se  fit  à  sa  tomy 
un  concours  extraordinaire,  soit  pour  y  obtenir  des  grâces,  soitpouri 
y  porter  des  offrandes.  L'autorité  ecclésiastique  permit  de  célébra 
sa  fête  et  d'exposer  sbs  reliques  à  la  vénération  des  fidèles.  Entio 
l'an  1740,  le  pape  Clément  XII  approuva,  par  son  dé -et  du  10  d> 
cembre,  le  culte  rendu  à  la  servante  de  Dieu.  Quoique  le  nionastèrel 
de  Soncino  soit  supprimé,  elle  est  toujours  vénérée  par  leshabitanbl 
de  Soncino,  qui  la  regardent  comme  leur  protectrice  auprès  du  Tout- 
Puissant,  et  qui,  plusieurs  fois,  ont  éprouvé  les  effets  salutaires dej 
sa  protection  *. 

Voilà  comme,  au  seizième  siècle,  les  saints  d'Italie  et  d'Espagne! 
édifiaient,  restauraient  l'Église  de  Dieu.  Lorsque  fut  bâti  le  tempkl 
de  Salomon,  figure  de  cette  Église,  nous  avons  vu  tous  les  maté- 
riaux, et  les  pierres,  et  les  bois,  et  les  métaux,  préparés  d'avanJ 
avec  tant  de  soin,  que,  dans  la  construction  de  la  maison  sainte,  oJ 
n'entendit  ni  marteau,  ni  cognée,  ni  le  bruit  d'aucun  instrument] 
Ainsi  en  est-il  de  l'édification,  de  la  restauration  de  l'Église  chré-l 
tienne  :  elle  se  fait  en  silence,  sans  bru'',  sans  fracas,  par  des  pierres| 
vivantes  que  Dieu  lui-même  taille  dans  les  montagnes,  à  l'écart,  . 
viennent  ensuite  se  mettre  tranquillement  à  leur  place  et  en  attirerl 
d'autres.  Nous  avons  vu  tout  le  contraire  lorsque  le  temple  de  Sa-| 
lomon  fut  détruit  par  Nabuchodonosor,  ensuite  par  les  Roraaii 
Nous  avons  vu  les  révolutions,  les  guerres,  les  séditions,  les  meur-| 

1  Godcscnrd,  16  janvier. 
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ires,  le  sang,  le  tumulte,  les  vociférations,  la  tlamme,  l'incendie  le 
fracas  du  sanctuaire  s'écroulant  sur  l'autel  et  le  prêtre,  le  fer  et  la 
sape  achevant  le  reste  du  feu  et  ne  laissant  pas  pierre  sit  pierre. 
C'est  la  destruction  que  nous  allons  voir  en  Allemagne  sous  le  nom 
de  réforme,  destruction  de  l'unité  nationale,  destruction  de  l'unité 
religieuse,  destruction  de  l'unité  intellectuelle,  destruction  de  iout 
ordre,  pour  ne  laisser  qu'un  amas  de  décombres  fumants. 
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suite  des  hérésies  de  llîther.  elles  sont  réfutées  par  le 
d'angleterr?;,  henri  viii. 

Les  principes  de  cette  destruction  universelle,  nous  les  avons  vi 
enseigner  opiniâtrement  par  l'hérésiarque  de  Wittemberg,  et  juste- 
ment condamnés  par  le  chef  de  l'Église  catholique,  le  gardien  su- 
prême de  l'unité,  de  la  vérité  et  de  l'ordre  sur  la  terre.  Comme  le 
coupable,  bien  loin  de  se  corriger,  se  montrait  toujours  pire,  le[  ^. 
Léon  X,  par  une  nouvelle  constitution  du  5  janvier  1521,  le  frappel 
d'anathème,  lui  et  ses  sectateurs.  L'Église  avait  fait  son  devoir,  c'J 
tait  au  bras  séculier  à  faire  le  sien.  Des  princes  intelligents,  desl 
princes  amis  de  l'humanité  et  de  l'Allemagne  n'y  eussent  pas  maaquéi 
Ils  auraient  compris  que  nier  le  libre  arbitre,  faire  de  l'homme  iin«l 
machine,  déclamer  contre  les  bonnes  œuvres,  les  transformer  en  âii.| 
tant  de  péchés,  soutenir  que  le  Chrétien,  par  son  seul  baptême,  est! 
à  la  fois  roi  et  prêtre,  ils  auraient  compris  que  c'était  là  ruiner li 
base  de  toute  morale,  de  tout  ordre,  de  toute  justice,  de  toute  pro-l 
priété,  de  toute  subordination  civile  et  religieuse.  Mais,  depuis  IodJ 
temps,  les  rois  ne  voyaient  qu'eux-mêmes  dans  leur  royaume  À 
dans  l'humanité.  Telle  était  au  fond  toute  la  politique  du  roi  d'An-l 
gleterre,  Henri  VIII,  du  roi  de  France,  François  I*',  de  rempereuil 
d'Allemagne,  Charles-Quint.  Un  incendie  se  déclare-t-il  chez  kl 
voisin  ?  au  .  îu  de  lui  aider  à  l'éteindre,  on  profite  de  son  embarrail 
pour  lui  enlever  la  moitié  de  son  jardin,  et,  s'il  se  peut,  la  maisoo| 
même.  Quant  à  la  justice,  la  religion,  l'Église  de  Dieu,  l'on  en  j 
dera  chez  soi  tout  juste  ce  qu'il  faut  pour  le  peuple  ;  mais  ailleurs,! 
chez  le  voisin,  on  en  verra  la  destruction  avec  plaisir,  on  y  aidenl 
même,  tantôt  en  cachette,  tantôt  ouvertement.  Telle  sera  désormais| 
la  conduite  générale  des  gouvernements  séculiers. 

Pour  ce  qui  est  en  particulier  des  princes  et  des  barons  d'Alle-l 
magne,  déjà  Luther  nous  les  a  fait  voir  plongés  dans  la  crapule  et| 
l'ivrognerie.  De  plus,  il  leur  a  jeté  une  amorce  à  laquelle  de  p 
reils  hommes  ne  résistent  guère  :  il  les  a  débarrassés  de  l'obligatii 
mcommode  de  faire  des  bnnnftR  oeuvres  d"  r'^')'*iT^r  """  Dussions! 
par  l'abstinence  et  le  jeûne  :  vol,  adultère,  homicide,  ils  peuvent 
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U  commettre  hardiment,  pourvu  qu'ils  se  mettent  fortement 
U  la  tête  que  Dieu  ne  leur  en  veut  pas  pour  cela  et  qu'^sde! 
Urent  toujours  dans  sa  grâce.  Il  leur  a  promis,  en  compensation 
les  b,ens  des  couvents,  des  hôpitaux,  des  chapelles,  des  cZZ^l 
laron  ne  conservera  plus  de  prébendes  que  pour  leurs  enfants  bâ' 
U  ou  autres   Entin,  comme  tout  Chrétien  est  prêtre,  Kn^ 
Ilemands  seront  naturellement  grands  prêtres,  présideront  dansTes 
onc  es,  et  y  réglementeront  à  coups  d'épée  la  foi  et  la  morl  des 
euples.  Certes,  avec  de  telles  amorces,  ce  qui  étonne  le  plus,  c'es 
ue  tous  les  barons  allemands  ne  s'y  soient  pas  laissé  prendre. 
r  Charies-Qu.nt  venait  d'être  couronné  à  Aix-la-Chapelle  le  23  oc 
obre  1520   et  avait  quitté  cette  ville  pour  S3  rendre  à  Cologne  Une 
,ète  avait  ete  convoquée  à  Nuremberg  pour  le  mois  de  janvL  1521 
a  peste  chassa  la  diète  qui  se  réunit  à  Worms.  Les  di  eussions  s'él 
knt  ouvertes  sur  l'etat  de  l'église  germanique,  le  célèbre  littér  teur 
leandro,  ambassadeur  du  Pape,  prit  la  parole  en  ces  termes 
«  César,  princes,  députés!  jamais,  devant  aucune  assemblée ' ora- 
feur  ne  se  présenta  avec  une  parole  moine  trompeuse  que  la  mienne 
fous  s.yez  que  l'orateur,  pour  flatter  ceux  qui  l'écoutent,  s'annonce 
Somme  tout  plein  de  zèle  pour  leurs  intérêts,  libre  de  toite  passion 
ans  laquestion  qu'il  doit  agiter.  C'est  la  bienveillance  de  l'audT 
bire,  et  rarement  la  raison,  qui  assure  son  triomphe.  Je  viens  devant 
us  en  confessant  tout  d'abord  que  j'apporte  dans  la  cause  queTe 
.s  plaider  le  plus  vif  intérêt,  la  passion  la  plus  puissante.  Je  ne  su  s 
>s  libre,  car  il  s  agit  pour  moi  d'empêcher  qu'on  ne  porte  atteinte 
îla  couronne  qui  orne  le  front  du  prince  que  je  représente.  Cepen- 
fentvous  n  ajouterez  foi  à  mes  arguments  qu'autant  qu'ils  auront 
pre  vos  consciences.  «»"»u"i 

A  entendre  les  novateurs,  de  quoi  s'agit-il  dans  ces  débats  reli- 
puxr  lout  au  plus  de  quelques  points  controversés  entre  Luther  et 
I  papauté,  et  qui  regardent  spécialement  l'autorité  du  Saint-Sié^e 
lest  une  grave  erreur,  puisque,  sur  quarante  articles  condamnés 
•ns  la  bulle,  quelques-uns  seulement  intéressent  la  dignité  du  Saint- 
lege.  Voici  les  livres  que  Luther  a  écrits  en  latin  et  en  allemand 
11!  a  imprimes  et  répandus  en  son  nom.  Il  suftit  d'ouvrir  les  veux 

bur  rester  convaincu.  Mais  peut-être  que  les  erreurs  que  flétrit  la  bulle 
Int  de  peu  d  importance  ?  Voyez  :  Luther  nie  la  nécessité  des  bonnes 
livres  pour  le  salut  ;  il  nie  la  liberté  de  l'homme  dans  l'observation 

la  loi  naturelle  et  de  la  loi  divine;  ilattirmeque  l'homme  en  toute 
Nn  pèche  damnablement.  Trouvez-vous  que  la  papauté  seule  ait 

K  a  ,,îo^Ciircue  iclius  maximes  Y  qu'au  Pape  seul  il  appar- 
pne  de  s  élever  contre  le  mépris  que  le  novateur  enseigne  pour  les 
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sacrements,  et  celte  manne  céleste  que  le  Fils  de  Dieu  fit  pleuvoirdtj 
la  croix  pour  le  salut  de  l'humanité?  Que  dirons-nous  de  cepouvo 
monstrueux  qu'il  confère  aux  laïques  d'absoudre,  et  aux  laïques  i\ 
l'un  et  de  l'autre  sexe? 

«  Laissons  cette  folle  doctrine  de  Luther,  qui  affirme  qu'il  esldé-i 
fendu  de  résister  aux  Turcs,  parce  que  Dieu  nous  visite  par  lesiiij 
fidèles  :  apparemment  comme  il  est  défendu  de  recourir  aux  remèd  J 
dans  les  maladies  du  corps,  parce  que  Dieu  nous  envoie  ces  maladigl 
pour  châtier  nos  fautes.  Mais  admirez  le  cœur  de  Luther,  qui  ma 
rait  mieux  voir  l'Allemagne  déchirée  par  les  chiens  de  Constantinop«| 
que  gardée  par  le  pasteur  de  Rome  ! 

«  J'ai  parlé  de  Rome,  de  cette  Rome  dont  la  tyrannie  pèsesl 
fort  à  Luther.  A  l'entendre,  Rome  est  le  séjour  de  l'hypocrisie;  «i 
suppose  que  Rome  est  l'asile  des  vertus  :  on  ne  fait  pas  de  l'or  fa;! 
dans  un  pays  où  l'or  véritable  n'est  pas  à  un  haut  prix. 

«  Luther  continue  :  Le  Pape  a  usurpé  la  puissance  qu'il  s'arrogJ 

Usurpé  !  et  comment  ?  peut-être  avec  les  phalanges  d'Alexandifl 

l'épée  de  César  ou  la  hache  du  bourreau  ?  Quoi  !  tous  ces  peiipisT 

qui  parlent  une  langue  différente,  qui  vivent  sous  un  ciel  divers,! 

mœurs,  d'origine,  d'intérêts  opposés,  s'accorderaient  à  reconnà 

comme  vicaire  de  Jésus  un  pauvre  prêtre  sans  puissance,  ne  | 

sédani  pour  patrimoine  qu'un  petit  coin  de  terre,  et  les  évêquesai] 

raient  incliné  leur  mitre,  les  rois  leurs  diadèmes,  si  l'antique  traé 

lion  ne  leur  avait  enseigné  que  ces  hommages  de  foi,  d'obéissanaj 

s'adressaient  à  l'héritier  de  Pierre,  et  qu'ils  exécutaient  le  testania 

du  Fils  de  Dieu  ?  Mais  supposons  que  le  Christ  abandonne  son  Églisfj 

que  cette  assemblée,  frappée  de  vertige,  dépouille  la  papauté  de  sap 

mauté:  cette  primauté  détruite,  comment  gouverner  T Église ?Cha(|ij 

évêque,  dites-vous,  sera  souverain  absolu  dans  son  diocèse  !  Alors,! 

lieu  d'une  tyrannie,  en  voilà  mille  que  vous  voudrez  bientôt  détruinj 

c'est  l'épiscopat  qui  se  fractionne  et  se  divise,  c'est  l'anarchie  qm^ 

dans  le  temple  du  Seigneur,  c'est  la  couronne  jetée  à  tout  baron ij 

possède  un  château.  On  ajoute  :  Au-dessus  des  évêques  régnerai! 

concile  ;  évêques,  baissez  la  tête  !  Sans  doute  un  concile  permaneij 

et  où  seront  alors  les  pasteurs  ?  loin  de  leurs  troupeaux.  Et  le  cm 

cile  dissous,  à  qui  recourir  pour  administrer  les  remèdes  que  récli| 

ment  les  maladies  de  la  communauté  générale?  qui  convoquerai 

concile?  l'autorité  séculière,  peut  être?  Mais  voilà  le  pouvoir  séci 

qui  envahit  l'Église.  Et  qui  le  présidera,  le  concile?  Et  ne  voyij 

vous  pas  que  chaque  questioi»    '  '.ée  est  grosse  de  trouble,  de  révoi 

et  d'inquiétude  ?"  Quel  dédale  de  lois,  de  règlements,  de  rites  dJ 

doctrines  va  sortir  d'un  semblable  conciliabule,  où  chaque  I 
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liendra  que  son  évéque  seul  a  raafntenu  l'intéKrilé  dp  I»  t„: ,  n-    1" 
<l»s  celle  polyaichie,  vous  verrez  les  recters  n,.  J  ""'*'' 

ponvoiraux  évêques,  les  prêtres  mll^ZllrT  •"""""'  '^ 
U^.eBa.,lo„e,„eL„.er 

e;;!:i:rs:Ea?iST;?a:d"rj'"™^ 

L'être  aussi  grand  1  Mais  av»c  „r  ^il'^T?"'  ""  ^"^  ^""»  '°i» 
Lrrions  demander  à  notre  tour  .  SZ.  it"  ^"""'"''  "°- 
Lr.ir  de  glands,  les  princes  de  ™arXrs  'ZZ  "le?™  'T 
ks  de  laver  leurs  vêtements  ?  Qui  ne  sait  aZi!  '  f  "*'  ••'' 
Lble  au  corps  humain,  que  le  s^.TZt^ZCZT 
polescence  ne  porte  pas  les  habits  de  l'enfance  °7  ^  '  '  "' 
Après  avoir  montré  les  efforts  inutiles  tentés  par  le  Saint  <i'. 

h,  I,  n'en  trouve  pas  d:';^:,,^»  q  "    11:1^:' '"" 
lonire  Ihéresiarque.  "^  ' «""Pereur 

I  «  Voulez-vous  l'expérience  et  les  garanties  dp  i, 
.«s  décider»  Les  plus  célèbres  académ^^ondaléTr  f""' 
Ltlienenne.  -  Les  hautes  dignités  des  personne,,?"!       ."'.'"f 
i™.n,e,  les  évéques,  les  docteurs,  les  Lte,"  s  ,« -i  ?•''''  "' 
[ont  proscrite.  -  Les  puissances  terreTresTLvl       '"'''''''"'■' 

K  publiquement  dans  ses  États  le  œ,™s  du  1^^^^^^^  "  ''"" 
h  barons,  les  grands  de  l'Allemagne  onTén  nbo  "  iZ-  ^"^"'""  ' 
kmenls.  Mais  peut-élre  craignez-vous  le  cl.  "T  ''""'"'- 
jans  les  royaumes  étrangers  ?  Le  roTd!  P™  ""P  ''"  "'""  '"«" 
fntréedeses  États  aux  très  ^.llt,  ItXivr  étaf "''" 
hm  une  discussion  récente,  s'est  élevée  de  fou  II»  f  P'"f  ""'' 
km  et  de  ses  lumières  contre  les  ma,ir„.  ,,  "  '"""'  •■«  '«<> 

Wre  n'a  voulu  laisser  à  peronneT       7"^'''-  '^  ""  ^'An- 
U  foi  catholique;  il  a  prT  a  „U,me  T  *  "'fe"-*'» ''i"Mgrité 
foquence  et  quelle  logique'^'L  Hollrie'  I  P  """  '**'  "'^^  'I"^"'' 
|*oi.  Vos  voisins  mêmes  nui  on.T  '  '.f  i^"^"*  ""'  '^"^  ""  " 
h  mesures  énergiqT,er«ûe  vous  n^T   '  ""''''="'■'  W^'Oiront 
Unique  la  flèvrf  vl  ^d: ™  ?d      ^Sn^  d'e"'  '  ''""  ''' 
f  »  peur  que  la  peste  ne  s'y  établisse  nlJl  T    ?■     /""  '""*"»'' 
^'  malheurs  du  temps,  la  coZde  nfe ,  ™  î      l"'  ""'  '"•™™''^' 
and  coup  que  vous  allez  po  ter  cettrnhnir'''™.  ''"'''  ""'«'■^  '« 
[e  vivrait  pe„t.«re,  maif  laûgûi  si'  n    .r'^^T"'  '"'""'■ 
I  .n  étouffes  dans  des  temps  meilleurs    0.,^  o-  d-  -meo  au- 

pe,ie.e  vois,  cet  arbre^,e  ^'Z:,^::::XjrZt 
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meaux,  s'épanouir,  et  étouffer  la  vigne  du  Seigneur;  l'hérésie  aura 
fait  de  l'Allemagne  ce  que  l'épée  de  Mahomet  aura  fait  de  l'Asie»., 

Ce  discours  fit  une  vive  impression  sur  l'assemblée.  Si  l'on  avait 
été  aux  voix  sur-le-champ,  on  eût  pris  apparemment  quelque  nie. 
sure  efficace  pour  arrêter  le  mal.  Mais  déjà  l'Allemagne  n'était  p|iu| 
une,  déjà  son  unité  nationale  était  brisée  pour  des  siècles,  sinon] 
toujours.  Frédéric,  électeur  de  Saxe,  patron  de  l'hérésiarque,  de-l 
manda  à  répondre  au  nonce  du  Pape  :  la  diète  s'ajourna  au  len(i^| 
main.  L'électeur  protesta  de  son  respect  pour  les  décisions  de  Romej 
mais  mit  en  doute  que  les  livres  cités  fussent  de  Luther,  ou  qu'il 
soutint  réellement  ces  erreurs  :  il  témoignait  donc  le  désir  quelJ 
moine,  muni  d'un  sauf-condnit,  vînt  librement  exprimer  sa  penstt| 
devant  la  diète  ;  que,  s'il  persistait,  alors  il  promettait  de  l'a 
donner.  C'était  colorer  adroitement  un  refus  de  soumission  auxde-l 
cisions  de  l'autorité  religieuse.  Aléandro  répliqua  que,  le  Papeayaml 
prononcé,  il  ne  s'agissait  plus  de  disputer,  mais  d'obéir.  Quelqueil 
hommes  politiques  de  l'assemblée  furent  du  même  avis.  Mais  l'eml 
pereur  se  joignit  à  l'électeur  ;  toutefois  il  promit  qu'une  seule  ques-j 
tion  serait  adressée  à  Luther,  s'il  rétractait  ou  non  ses  erreurs. 

Le  17  avriU521,  Luther  comparut  devant  la  diète.  L'officialàl 
l'archevêque  de  Trêves  l'interrogea  en  ces  termes  :  «  Martin  Lutliefl 
sa  sacrée  et  invincible  majesté,  d'après  l'avis  des  ordres  de  l'erapil 
vous  appelle  devant  sa  face,  afin  que  vous  répondiez  aux  deux  qat^l 
tions  que  je  vais  vous  adresser  ;  — Vous  reconnaissez-vous  l'auteisf 
des  écrits  publiés  sous  votre  nom  et  que  voici  devant  vous,  et  conseï 
tez-vous  à  rétracter  quelques-unes  des  doctrines  qui  s'y  trouvente 
seignées?  »  Luther  répondit  à  la  première  question,  qu'il  reconnaissii| 
comme  de  lui  les  livres  qui  portaient  son  nom.  Sur  la  seconde, s 
voulait  rétracter  les  erreurs  qu'il  y  établissait,  il  pria  l'empereuri 
lui  accorder  le  temps  nécessaire  pour  répondre  on  toute  connaissani^ 
de  cause.  Cette  hésitation  surprit  beaucoup  de  monde,  et  l'empeK 
dit  aussitôt  :  Cet  homme  ne  me  rendra  pas  hérétique. 

Les  chefs  des  ordres  délibérèrent  un  moment,  et  l'official  se  leij 
de  nouveau  :  «  Martin  Luther,  dit-il,  bien  que  vous  connaiW 
depuis  longtemps  le  message  de  sa  majesté  impériale  et  le  hm 
votre  comparution  devant  la  diète,  et  qu'on  pût  vous  refuserÉ 
délai  que  vous  demandez,  toutefois  la  clémence  insigne  du  souvera 
veut  bien  vous  accorder  un  jour  pour  préparer  votre  réponse,  » i 
Le  lendemain,  l'ofiicial  lui  demanda  de  nouveau  :  a  Voulez-voi 


'  Audiii,  Hisl.  de  Luiher,  t.  3.  raliavic,  llist.  Conc.  Trid.,  i.  I,  c.  Î5,  Ki| 
Wormat.  Ârch.  vat. 
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[défendre  toutes  vos  œuvres,  ou  bien  désavouer  quelques-unes  '  »  Lu- 
Ither  fit  une  longue  dissertation  en  faveur  de  ses  livres,  et  contre  les 
Idécrétales  des  Papes,  la  tyrannie,  mais  ne  répondit  point  à  la  aues 
Ition.  L'ofTicial  en  fît  la  remarque,  ajoutant  qu'il  ne  s'agissait  nas  de 
Idiscuter  des  maxmies  déjà  condamnées  par  les  conciles  •  qu'on  de 
Imandait  une  réponse  simple  et  non  cornue,  s'il  voulait  oi  non  se  ré 
ltrac(er.  Luther  reprit  alors  :  «  Puisque  votre  sacrée  majesté  et  vos 
Idominations  demandent  une  réponse  simple,  je  la  ferai  :  elle  ne  sera 
ni  cornue,  n.  dentée,  et  la  voici  A  moins  qu'on  ne  me  convainque 
d'erreur  par  le  témoignage  de  l'Écriture  ou  de  l'évidence,  je  ne  nuis 
ni  ne  veux  me  rétracter;  car  je  ne  crois  pas  à  la  seule  autorite^du 
Pape  et  des  conciles,  qui  si  souvent  ont  erré  ou  se  sont  contredits 
btje  ne  reconnais  de  maître  que  la  Bible  et  la  parole  de  Dieu   »       ' 
Les  ordres  se  retirèrent  pour  délibérer,  puis  l'official  prit  ainsi  la 
barole  :  «  Martin  Luther,  vous  venez  de  parler  avec  un  ton  qui  ne 
.ed  point  a.  un  homme  tel  que  vous  :  et  vous  n'avez  point  répondu 
fcJa  question.  Sans  doute  vous  avez  composé  divers  écrits,  dont 
Quelques-uns  pourraient  n'être  l'objet  d'aucune  censure.  S    vous 
fcv.ez  desavoue  les  livres  où  sont  répandues  vos  erreurs,  sa  majesté 
bans  sa  bonté  m.mie,  n'aurait  pas  permis  qu'on  poursuivît  ceux  où 
he  sont  enseignées  que  de  pures  doctrines.  Vous  venez  de  ressus- 
fciterJes  dogmes  condamnés  par  le  concile  de  Constance,  et  vous  dé- 
bandez a  être  convaincu  par  les  Écritures.  Mais  si  chacun  avait  la 
l  er  e  de  disputer  sur  des  points  depuis  tant  de  siècles  désapprouvés 
larl  Eglise  et  les  conciles,  il  n'y  aurait  plus  de  doctrinef  plus  de 
kme,  rien  de  certain,  rien  de  fixe  ;  plus  de  croyances  qu'on  devrait 
bir  sous  peine  du  salut  éternel.  Car  aujourd'hui,  vous  qui  rejetez 
autorité  du  concile  de  Constance,  demain  vous  proscrirez  touTe 

b  iildTid    n''"''  '"  ''^*^""  ■  ^^^^^'  P'"^  d'autoritéque cetL 
parole  individuelle  que  vous  appelez  en  témoignage  et  que  nous  in- 

oquons  aussi.  C^est  pourquoi  sa  majesté  demLde  une  i^onsë  sim- 
pe  précise,  affirmative  ou  négative.  Voulez-vous  défendre  comme 
\t^ToZn    ""'  '"^"^"^"^^"*^'  «"  «»  ««t-il  que  vous  soyez  prêt 

Luther  consuma  le  reste  de  la  séance  sans  vouloir  donner  une  ré- 
|onse  plus  nette  et  plus  précise. 

Deux  jours  après,  le  secrétaire  de  la  diète  y  lut  à  haute  voix  le 
fescnt  impérial,  conçu  en  ces  termes  :  Nos  ancêtres,  les  rois  d'Es- 
ague,  les  archiducs  d'Autriche,  les  ducs  de  Bourgogne,  protecteurs 
t  défenseurs  de  la  fo.  catholique,  en  ont  défendu  l'intégrité  de  leur 
f  ng  et  ae  icur  epée,  en  même  temps  qu'ils  veillaient  à  ce  qu'on 
m  aux  décrets  de  l'Église  l'obéissance  qui  leur  est  due.  Nous  ne 
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perdrons  pas  de  vue  ces  beaux  exemples,  nous  marcherons  sur  les] 
traces  de  nos  aïeux,  et  nous  protégerons  de  toutes  nos  forces  celle  | 
foi  que  nous  avons  reçue  en  héritage.  Et  comme  il  s'est  trouvé 
frère  qui  a  osé  attaquer  à  la  fois  les  dogmes  de  l'Église  et  le  chef  de 
la  catholicité,  défendant  avec  opiniâtreté  les  erreurs  où  il  était  tombé, 
et  refusant  de  se>étracter,  nous  avons  jugé  qu'il  fallait  s'opposer  ausj 
progrès  de  ces  désordres,  même  au  péril  de  notre  sang,  de  nos  hiens, 
de  nos  dignités,  de  la  fortune  de  l'empire,  afin  que  la  Germanie  ne  i 
se  souillât  pas  du  crime  de  parjure.  Nous  ne  voulons  plus  désormais  j 
entendre  Martin  Luther,  dont  les  princes  ont  appris  à  connaître  lin. 
flexible  opiniâtreté  ;  et  nous  ordonnons  qu'il  ait  à  s'éloigner  et  à  se  | 
retirer  sous  la  foi  de  la  parole  que  nous  lui  avons  donnée,  sans  qu'il 
puisse  dans  son  chemin  prêcher  ou  exciter  des  désordres  *. 

Depuis  ce  moment,  il  n'y  eut  plus  de  séance  publique  ;  mais  les  I 
ordres  de  l'empire,  dans  l'intérêt  du  repos  public,  voulurent  tenter 
de  fléchir  l'obstination  de  Luther.  Ils  députèrent  quelques  membres 
de  la  diète  auprès  de  l'empereur,  qui  consentit  à  ce  qu'on  essayâtde 
nouvelles  voies  d'accommodement.  Les  conférences  particulières 
n'avancèrent  pas  plus  que  les  séances  publiques.  Luther  se  montra 
toujours  opiniâtre.  Un  des  interlocuteurs  l'ayant  adjuré  de  soumet- 1 
tre  ses  écrits  au  jugement  des  princes  et  des  ordres  de  l'empire, 
répondit  qu'il  ne  voulait  pas  qu'on  crût  qu'il  déclinât  le  jugement! 
de  l'empereur  et  des  ordres;  mais  que  la  parole  de  Dieu,  sur  laquelle 
il  s'appuyait,  était  à  ses  yeux  si  claire,  qu'il  ne  pourrait  se  rétracter] 
qu'autant  qu'on  apporterait  dans  la  discussion  une  parole  plus  lu- 
mineuse; —  que  saint  Paul  avait  dit  :  Si  un  ange  vient  du  ciel  avec! 
un  nouvel  évangile,  qu'il  soit  anathème  !  —  Qu'on  voulût  bien  ne| 
pas  violenter  sa  conscience,  enchaînée  dans  les  liens  de  l'Écriture. 
—  Mais,  reprit  le  margrave  de  Brandebourg,  n'avez-vous  pas  dit 
que  vous  ne  céderiez  qu'autant  que  vous  seriez  convaincu  parle 
texte  même  de  l'Écriture  ?  —  Ou  par  des  raisons  de  toute  évidence,! 
dit  Luther.  —  Mais  vous  atlinettez  donc  une  raison  supérieure  à  la 
parole  de  Dieu?  objecta  vivement  le  premier  interlocuteur.  Lullierl 
resta  silencieux  2.  C'était  en  effet  le  point  capital.  Au-dessus  de  l'É- 
glise de  Dieu,  avec  sa  tradition  toujours  vivante,  avec  ses  Écritures  I 
toujours  interprétées  par  elle,  avec  ses  Pères,  ses  docteurs,  se 
conciles,  ses  Pontifes,  vicaires  du  Christ,  Luther  mettait  sa  raison 
individuelle,  avec  ses  variations.  C'est  pour  la  raison  variable  de  ce 
moine  que  l'Allemagne  rompra  son  unité  nationale  et  religieuse, 
Enfin  l'ofticial  de  Trêves  manda  Luther,  afin  de  lui  lire  la  sentence 


t  Audln,  t.  1,  p.  324.  -  2  Ibid.,  p.  329. 
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Inpépiale.  Luther,  dit- il,  puisque  vous  n'avez  pas  voulu  écouter 
^es  conseils  de  sa  majesté  et  les  ordres  de  l'empire,  et  confesser  vos 
erreurs,  c'est  à  César  d'agir  maintenant.  De  par  ordre  de  l'empereur, 
il  vous  est  accordé  vingt  jours  pour  retourner  à  Wittemberg,  libre,' 
Lt  sous  la  sauvegarde  de  la  parole  du  prince  ;  pourvu  que  sur  votre 
bassage  vous  n'excitiez  aucun  trouble  par  vos  paroles  ou  vos  dis- 
Lurs,  Luther  témoigna  beaucoup  de  reconnaissance  envers  l'empe- 
reur, et  partit  le  26  avril. 

L'électeur  Frédéric  de  Saxe  avait  mis  en  doute  que  Luther  ensei- 
gnât réellement  les  erreurs  énormes  qu'on  lui  attribuait.  Si  ce  n'était 
jàs  une  pure  feinte  de  l'électeur,  Luther  eut  soin  de  le  détromper 
hien  vite.  A  peine  sorti  de  Worms,  il  composa  le  credo  luthérien 
pans  les  dix-huit  articles  que  voici  : 

«Le  Chrétien  baptisé  ne  peut  perdre  le  royaume  céleste,  de  quel- 
que péché  qu'il  se  souille,  pourvu  qu'il  croie.  —  Car  la  foi  ôte  tous 
les  péchés  du  monde.  —  Au  Chrétien,  ni  l'Église  ni  les  anges  ne 
leuvent  imposer  des  croyances.  —  C'est  la  doctrine  de  saint  Paul, 
loi.  2.  —  Il  n'est  pas  d'État  qui  puisse  être  heureusement  gouverné 
bar  des  rois.  —  C'est  l'enseignement  de  l'expérience.  —Tout  homme 
Ut  confesser  et  absoudre.  —  Il  est  écrit  dans  saint  Matthieu  :  Ce 
lue  vous  lierez  sur  la  terre  sera  lié  dans  les  cieux,  et  ce  que  vous 
plierez  sur  la  terre  sera  délié  dans  les  cieux  :  ces  paroles  s'adressent 
I  tous.  —  Le  péché  est  de  sa  nature  toujours  le  même  :  il  ne  s'ag- 
jrave  pas  parce  qu'il  est  commis  avec  une  mère,  une  sœur,  une 
llle.  —  Le  Christ  l'enseigne.  —  Tout  homme  peut  confesser,  dédier 
he  église,  conférer  les  ordres.  ~  Viletés  qu'on  doit  abandonner  aux 
|iibalternes  :  à  l'évêque  de  prêcher  l'Évangile.  —Quand  saint  Pierre 
•i-même  trônerait  à  Rome,  je  ne  le  reconnaîtrais  pas  pour  Pape. 
•C'estque  la  papauté  n'est  qu'une  fiction.  —  Libre  arbitre!  chi- 
bère,  non-sens  !  —  C'est  la  nécessité  qui  nous  pousse  et  nous  re- 
lit. —  L'homme  ne  peut  opérer  que  l'iniquité,  je  l'ai  prouvé.  — 
le  Pape  est  hérétique,  schismatiquô,  idolâtre;  salut  Satan.  —  C'est 
^  vérité  ^  » 

Tel  est  le  credo  luthérien  en  1521  ;  credo  tellement  impie,  telle- 
ment scandaleux,  tellement  subversif  de  tout  ordre,  de  toute  société, 
le  toute  morale,  de  toute  religion,  que  Luther  lui-même,  malgré  son 
judace,  n'osa  point  le  professer  à  la  diète  de  Worms. 

Luther  viola  sur  la  route  les  ordres  formels  de  l'empereur  et  les 
onditions  du  sauf-conduit  :  il  prêcha  et  à  Hirsfeld  et  à  Eisenach.  Il 
pmbait  ainsi  au  ban  de  l'empire.  Comme  on  approchait  d'Actens- 
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tein,  des  chevaliers  masqués  se  présentèrent  tout  à  coup  à  l'entré! 
d'une  forêt,  se  jetèrent  sur  les  rênes  des  chevaux,  et  feignirent  d'en. 
lever  le  moine.  C'était  une  comédie  jouée  et  arrangée  par  l'électeur, 
du  consentement  de  Luther  *.  Un  cheval  était  tout  prêt,  ainsi  qu'uni 
vêtement  de  cavalier  et  une  barbe  postiche,  pour  déguiser  le  fugiti 
On  erra  dans  la  forêt  pendant  quelques  heures,  et,  la  nuit  venue 
vers  les  onze  heures,  on  frappait  à  la  porte  du  château  de  la  Wart- 
bourg,  célèbre  par  le  séjour  qu'y  tit  et  les  héroïques  vertus  qu'y  pra-l 
tiqua  sainte  Elisabeth  de  Thuringe. 

Ceux  des  compagnons  de  Luther  qui  n'étaient  pas  dans  le  secret  1 
crurent  être  tombés  dans  une  embuscade,  et  répandii-ent  à  Wittenhl 
berg  le  bruit  de  sa  mort.  Cependant  il  vivait  bien  tranquille  et  d 
les  délices  aux  dépens  du  prince,  dont  il  ne  laissait  pas  de  se  n 
quer.  «  Je  crois  bien  que  c'est  le  prince  qui  paye,  dit-il  dans  i 
lettre  du  25  août  à  Spalatin,  car  je  ne  voudrais  pas  rester  une  heurel 
ici  si  je  savais  que  je  mange  le  pain  de  mon  hôte  (le  gardien  dol 
château).  Le  pain  du  prince,  soit  ;  car  enfm,  s'il  faut  manger  iaforl 
tune  de  quelqu'un,  ce  doit  être  des  princes,  car  prince  et  lartoil 
c'est  à  peu  près  synonyme  ^.  » 

Maintenant,  comment  Luther,  le  prétendu  apôtre,  vivait-il  ( 
ce  qu'il  appelait  son  Patmos,  dans  celte  solitude  sanctifiée  par  lei| 
vertus  si  chastes,  si  douces  de  sainte  Elisabeth  ?  Écoutons-le 
même.  «  Ah  !  c'en  est  fait,  écrit-il  le  13  juin  à  Mélanchton,  je  ne  puisl 
plus  prier  ni  gémir;  la  chair  me  brûle,  cette  chair  qui  bout  en  i 
quand  ce  devrait  être  l'esprit.  Paresse,  sommeil,  mollesse,  voluptel 
toutes  les  passions  m'assiègent;  c'est  sans  doute  parce  que  vous  aval 
cessé  f^'intercéder  pour  moi  que  Dieu  s'est  ainsi  retiré...  Voilà  liuil 
jours  que  je  n'écris  ni  ne  prie,  à  cause  des  tentations  de  la  chairlij 

Certes,  voilà  l'état  d'un  réprouvé,  non  d'un  apôtre.  Dans  lai 
talion,  saint  Paul  redoublait  de  prières,  il  châtiait  son  corps,  ilren-j 
dait  son  corps  livide  de  coups,  de  peur  qu'après  avoir  prêché 
autres,  il  ne  fût  lui-même  réprouvé.  11  ne  se  se.)tait  coupable  èl 
rien,  mais  il  ne  se  croyait  pas  justifié  pour  cela.  Chez  l'apôtre  èl 
la  prétendue  réforme,  c'est  tout  l'opposé.  Il  na  prie  pas,  il  ne  châli 
pas  son  corps.  Qu'est-ce  donc  qui  le  rassure?  la  présomption  la  pluij 
impie.  Écoutons  ce  qu'il  écrit  au  même  Mélanchton  le  l"  d'a( 
«  Sois  pécheur  et  pècùe  énergiquement,  mais  que  ta  foi  soit  pk'| 
grande  que  ton  péché....  Il  nous  sullit  que  nous  ayons  connu  1 
gneau  de  Dieu  qui  efface  les  péchés  du  monde  ;  le  péché  ne  peut  dé'! 


i  Manuscrits  de  Spaiaiin. 
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[truire  en  nous  le  règne  de  Tagneau,  quand  nous  forniquerions  et  tue- 
jrions  mille  t'ois  par  jour  *.  » 

Voilù  comme  Luther,  le  prétendu  apôtre,  abuse  de  la  miséricorde 
Ide  Dieu,  de  la  passion  de  Jésus-Christ,  pour  offenser  Dieu,  pour 
loutrager  Jésus-Christ  avec  plus  de  liberté  et  d'audace.  Ceci  est-il  de 
Ij'homme  seul  ou  d'un  être  plus  méchant  encore,  et  dont  Luther  pre- 
liiâit  des  leçons  ?  Écoutons  encore  Luther  lui-même. 

«  II  m'arriva  une  fois  de  m'éveiller  tout  d'un  coup  sur  le  minuit, 
iet  Satan  commença  ainsi  à  disputer  avec  moi  :  —  Écoute,  me  dit-il,' 
jdocteur  éclairé.  Tu  sais  que  durant  quinze  ans  tu  as  célébré  presque 
[tous  les  jours  des  messes  privées.  Que  serait-ce  si  de  telles  messes 
privées  étaient  une  horrible  idolâtrie  ?  que  serait-ce  si  le  corps  et  le 
Isangde  Jésus-Christ  n'y  avaient  pas  été  présents,  et  que  tu  n'eusses 
■adoré  et  fait  adorer  aux  autres  que  du  pain  et  du  vin  ?  —  Je  lui  répon- 
dis: J'ai  été  fait  prêtre,  j'ai  reçu  l'onction  et  la  consécration  des 
mains  de  l'évêque,  et  j'ai  fait  tout  cela  par  le  commandement  de  mes 
supérieurs  et  par  l'obéissance  que  je  leur  devais.  Pourquoi  n'aurais- 
|je  pas  consacré,  puisque  j'ai  prononcé  sérieusement  les  paroles  de 
TIésus-Christ,  et  que  j'ai  célébré  ces  messes  avec  un  grand  sérieux, 
|fu  le  sais  ?  —  Tout  cela  est  vrai,  me  dit-il  ;  mais  les  Turcs  et  les 
■païens  font  aussi  toutes  choses  dans  leurs  temples  par  obéissance, 
et  ils  y  font  sérieusement  toutes  leurs  cérémonies.  Les  prêtres  de 
béroboam  faisaient  aussi  toutes  choses  avec  zèle  et  de  tout  leur  cœur 
bontre  les  vrais  prêtres  qui  étaient  à  Jérusalem.  Que  serait-ce  si  ton 
loidination  et  ta  consécration  étaient  aussi  fausses  que  les  prêtres  des 
[Turcs  et  des  Samaritains  sont  faux,  et  leur  culte  faux  et  impie  ?  —  Pre- 
Imièrement,  tu  sais,  me  dit-il,  que  tu  n'avais  alors  ni  connaissance  de 
Îésus-Christ  ni  vraie  foi,  et  qu'en  ce  qui  regarde  la  foi,  tu  ne  valais 
|)as  mieux  qu'un  Turc;  car  le  Turc  et  tous  les  diables  croient  l'his- 
fcoire  de  Jésus-Christ,  qu'il  est  né,  qu'il  a  été  crucifié,  qu'il  est 
kiort,  etc.  ;  mais  le  Turc  et  nous  autres  esprits  réprouvés  nous  n'a- 
bns  point  de  confiance  en  sa  miséricorde  et  nous  ne  le  tenons  pas 
\om  notie  médiateur  et  notre  sauveur j  au  contraire,  nous  avons 
peur  de  lui  comme  d'un  juge  sévère.  C'était  là  ta  foi,  tu  n'en  avais 
^omt  d'autre  quand  tu  reçus  l'onction  de  l'évêque,  et  tous  ceux  qui 
donnaient  ou  qui  recevaient  cette  onction  avaient  ces  sentiments  de 

lésus-Christ  ;  ils  n'en  avaient  point  d'autres Vous  avez  donc  reçu 

lonction,  vous  avez  été  tondus,  et  vous  avez  sacrifié  à  la  messe 
fcomnie  des  païens,  et  non  comme  des  Chrétiens.  Comment  donc 
fevez-vous  pu  consacrer  à  la  messe  ou  célébrer  vraiment  la  messe, 
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puisqu'il  y  manquait  une  personne  qui  eût  la  puissance  de  consacrer;  | 
ce  qui  est,  selon  votre  propre  doctrine,  un  défaut  essentéel?  » 

Tel  fut,  suivant  le  récit  de  Luther,  le  premier  argument  ou  so-l 
phisme  de  Satan.  En  quoi  le  maître  avance  pour  le  moins  deux  gros 
mensonges,  dont  le  disciple  ne  s'est  pas  aperçu  ou  n'a  pas  voulu  s'a- 
percevoir :  1«>  Mensonge  historique,  que  le  Turc  croie  que  Jésus- 1 
Christ  a  été  crucifié  et  qu'il  est  mort,  puisque  Mahomet  dit  positive. 
ment,  dans  son  Alcoran,  que  Dieu  enleva  Jésus- Christ  et  qu'un  aulrtl 
fut  crucifié  à  sa  place,  2"  Mensonge  énorme  et  contemporain,  quels 
catholiques  n'eussent  pas  plus  de  confiance  en  Jésus-Christ  que  le 
Turc  et  que  les  diables,  puisque  Luther  môme  est  témoin  du  con- 
traire, lui  qui  reproche  aux  catholiques  d'appuyer  leurs  indulgences] 
sur  les  mérites  surabondants  de  Jésus-Christ. 

Dans  ses  autres  arguments,  le  père  du  mensonge  ne  raisonne  pasl 
plus  vrai.  «  Tu  vois  maintenant,  dit  il  à  Luther,  qu'il  manque  daiis| 
ta  messe,  premièrement,  une  personne  qui  puisse  consacrer,  c'esti. 
dire  un  homme  chrétien  ;  qu'il  y  manque,  en  second  lieu,  une  per- 
sonne pour  qui  on  consacre  et  à  qui  on  doit  donner  le  sacremenlj 
c'est-à-dire  l'Église,  le  reste  des  fidèles  et  le  peuple.  »  Mais  si  Luther 
s'était  rappelé  son  catéchisme  ou  les  simples  prières  de  la  messe, il 
aurait  pu  répondre  à  son  maître  que  le  sacrifice  des  messes  privées 
comme  des  messes  solennelles  est  offert  à  Dieu  pour  toute  l'Église,] 
tant  militante  que  souffrante,  pour  tous  les  fidèles  orthodoxes,  t 
absents  que  présents,  mais  spécialement  pour  ces  derniers;  quel'ap-l 
plication  du  sacrifice  de  la  messe  aux  personnes  absentes  n'oft'repaj] 
plus  de  dilficulté  que  l'application  qu'on  leur  ferait  d'une  prière  quel- 
conque. 

Martin  Luther,  ce  grand  docteur,  cet  ecclésiaste  de  Wittembergl 
qui  se  mettait  au-dessus  de  tous  les  docteurs  et  de  tous  les  Pères,  nel 
sut  pas  faire  à  Satan  des  réponses  aussi  simples.  Il  se  laissa  vaincrel 
honteusement.  Lui-même  en  convient  dans  ces  rôles  :  «  Je  voiil 
d'ici  les  saints  Pères  qui  rient  de  moi  et  s'écrient  :  Quoi  !  c'est  làc«| 
docteur  célèbre  qui  est  demeuré  court  et  n'a  pu  répondre  au  diab 
Ne  vois-tu  pas,  docteur,  que  le  diable  est  un  esprit  de  mensonge!! 
Grâce,  mes  Pères!  j'aurais  ignoré  jusqu'à  présent  que  le  diable  est 
un  menteur,  si  vous  ne  me  l'aviez  aflirmé,  mes  doctes  théologieDsl 
Certes,  s'il  vous  fallait  souffrir  les  rudes  assauts  de  Satan  et  disputer 
avec  lui,  vous  ne  parleriez  pas  comme  vous  le  faites  de  l'exempleetl 
des  traditions  de  l'Église  ;  car  le  diable  est  un  rude  jouteur,  et  il  vouij 
presse  si  violemment,  qu'il  n'est  pas  possible  de  lui  résister  sans  il 
(jQn  i^articulier  du  Seiciieur»  Tout  d'un  cqui^;  en  un  clin  d'œil, 
remplit  l'esprit  de  ténèbres  et  d'épouvantements,  et  s'il  a  affaire  il 
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|in  homme  qui  n'ait  pas  pour  lui  répondre  une  parole  de  Diou,  toute 
hrôte,  il  n'a  besoin  que  du  petit  doi{,'t  pour  l'abattre  ».  » 

A  ce  récit,  Luther  ajoute  pour  conclusion  :  «  Voilà  qui  m'explique 

[oiiinient  il  arrive  quelquefois  qu'on  trouve  des  hommes  morts  dans 

eut'  lit  ;  c'est  Satan  qui  leur  tord  le  cou  et  qui  les  tue.  Emser,  Oeco- 

BDipade  et  d'autres  qui  leur  ressemblent,  tombés  sous  les  traits 

nllaraméset  les  lances  de  Satan,  sont  ainsi  morts  subitement  ».  o 

Telle  était  la  confiance  de  Luther  dans  cet  esprit  d'en  bas,  qu'il 
pcrie  ailleurs  :  «  Savez-vous  pourquoi  les  sacrementaires  Zwingle, 
^ucer,  Oecolampade  n'ont  jamais  eu  l'intelligence  des  divines  Écri- 
pres?  C'est  qu'ils  n'ont  jamais  eu  le  diable  pour  adversaire;  car, 
Juand  nous  n'avons  pas  le  diable  attaché  au  cou,  nous  ne  sommes 
lue  de  piètres  théologiens  '.  » 

Cependant  l'empereur  Charles-Quint,  le  8  mai  1521,  publia  dans 
i  diète  de  Wormsunédit  impérial  contre  l'hérésiarque  de  Wittem- 
erg,  pour  être  mis  à  exécution  au  bout  de  vingt  jours.  L'édit  com- 
mence en  ces  termes  : 

Charles- Quint,  par  la  clémence  divine,  empereur  élu  des  Romains, 
|)iijours  auguste,  et  roi  de  Germanie,  des  Espagnes,  de  l'une  et  l'au- 
I  Sicile,  de  Jérusalem,  de  Hongrie,  de  Dalmatie,  de  Croatie,  etc.  ; 
Uiduc d'Autriche;  duc  de  Bourgogne,  de  Brabant,  de  Styrie,  de 
Winthie,  de  Carniole;  comte  de  Habsbourg,  de  Flandre  et  de 
yrol,  etc.  Dans  ce  dernier  et  cœtera  on  pourrait  comprendre  le  titre 
!  seigneur  du  Nomau-Monde  ;  car  ce  fut  cette  année-là  même  que 
lernand  Cortèz  lui  conquit  l'empire  du  Mexique,  en  attendant  que 
bnçois  Pizarre  lui  conquît  l'empire  du  Pérou. 
I  L'édit  expose  de  nobles  pensées  dans  un  noble  langage.  Le  devoir 
B  l'empereur  romain  est  d'étendre  les  limites  de  cet  empire,  pour 
[défense  de  la  sainte  Église  romaine  et  universelle,  et  de  veiller 
hc  grand  soin  à  prévenir  ou  à  étouffer,  suivant  la  règle  de  l'Église 
braaine,  toutes  les  hérésies  qui  pourraient  infecter  les  nations  déjà 
bumises.  Que  si  tout  empereur  a  cette  obligation,  combien  plus  celui 
Le  Dieu  a  rendu  maître  de  tant  de  royaumes,  qui  descend,  par  son 
^re,  des  très-chrétiens  empereurs,  archiducs  d'Autriche,  ducs  de 
ourgognc,  et,  par  sa  mère,  des  rois  catholiques  d'Espagne,  de  Si- 
ye  et  de  Jérusalem  !  Or,  depuis  trois  ans,  de  nouvelles  hérésies,  ou 
Iulôt  des  hérésies  depuis  longtemps  condamnées  par  les  conciles  et 
ïr  les  décrets  des  souverains  Pontifes,  avec  l'approbation  de  l'Église, 


^DeMissA  angulari,  t.  C,  lenœ,  p.  81,  83.  -  T.  7.  Op.  Luther.  Witt.,  fol.  228. 
bdin,  t.  î.  =«  Z)e  Missâ privatâ.  —  s  Luib.  in  coUoq.  îsleb.  de  Yerbo  Deù 
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mais  ramenées  de  nouveau  du  fond  des  enfers,  menacent  de  préci. 
piter  toute  la  nation  allemande,  et,  par  suite  de  la  contagion,  toute 
la  i-épublique  chrétienne  dans  des  déchirements  effroyables,  lapera 
des  bonnes  mœurs  et  de  la  paix,  et  enfin  dans  leur  propre  ruine, 
Pour  prévenir  de  si  grands  maux,  le  pape  Léon  X,  à  qui  c'est  de 
veiller  sur  la  foi  catholique  et  les  sacrements  de  l'Église,  exhorte  pa. 
ternellement  frère  Martin  Luther  à  révoquer  ses  erreurs.  Celui-ci  v 
en  ajoute  de  plus  mauvaises  encore.  Le  Pape  est  obligé,  avec  le  sacré  | 
collège,  de  condamner  ses  écrits,  de  le  déclarer  lui-même  hérétique  l 
s'il  ne  se  rétracte  dans  un  temps  donné.  La  bulle  est  apportéeàl 
l'empereur,  comme  vrai  et  suprême  défenseur  de  la  foi  chrétienne  [ 
premier  fils  et  avocat  du  Siège  apostolique,  ainsi  que  de  la  sainte} 
Église  romaine  et  universelle,  avec  prière  de  la  faire  publier  et  ob.! 
server,  suivant  son  office,  d'abord  dans  tout  l'empire  romain,  eten-| 
suite  dans  tous  les  royaumes  soumis  au  même  prince. 

La  constitution  pontificale  ayant  été  publiée  et  exécutée  dans  plu. I 
sieurs  provinces,  ledit  Martin  Luther,  bien  loin  de  s'amender  etdel 
rentrer  dans  son  devoir,  répandit  chaque  jour,  par  des  écrits  s 
latins,  soit  allemands,  des  hérésies  pires  les  unes  que  les  autres.ll 
renverse  le  nombre,  l'ordre  et  l'usage  des  sept  sacrements  observésl 
depuis  tant  de  siècles  par  l'Église  ;  il  dégrade  scandaleusement  iesl 
lois  inviolables  du  mariage  -,  renouvelle  l'erreur  de  Wiclef  sœl 
l'extrême-onction,  celle  des  Bohémiens  sur  la  communion  ;  trans-l 
forme  la  confession  en  confusion  ;  attribue  le  sacerdoce  aux  femmesl 
et  aux  enfants  même-,  excite  les  laïques  a  se  laver  les  mains  danslel 
sang  des  prêtres  ;  outrage  par  des  invectives  inouïes  le  souveraiil 
Pontife  de  notre  religion,  le  successeur  de  saint  Pierre,  le  vicaire  à| 
Christ;  soutient  avec  Manès  et  Wiclef  qu'il  n'y  a  point  de  libre a^l 
bitre,  que  tout  se  fait  par  une  nécessité  fatale,  que  le  sacrifice  de  lil 
messe  ne  profite  qu'au  célébrant,  et  non  à  d'autres,  ni  vivants,  nidé-j 
funts  ;  reproduit  les  erreurs  des  Vaudois  et  des  Wiclétites  sur  Itl 
purgatoire,  des  Péla^ienw  et  des  Hussites  sur  l'Église  militante;  m\ 
prise  l'autorité  des  Pères  reçus  par  l'Église  ;  vilipende  même  quel[ 
quefois  le  culte  qu'on  leur  rend.  Il  détruit  enfin  toute  obéissance  8l| 
tout  gouvernement,  de  manière  à  provoquer  les  peuples  à  la  dé 
tion  et  à  la  rébellion  contre  leurs  seigneurs,  tant  spirituels  que  tera-l 
porels,  pour  se  livrer  aux  brigandages,  aux  meurtres,  aux  incendiai 
au  péril  manifeste  de  la  république  chrétienne.  Bien  plus,  comme i 
s'efforce  d'introduire  une  certaine  manière  de  vie  sans  règle  ni  loil 
aucune,  mais  licencieuse  et  vraiment  sauvage,  cet  homme,  sans  loil 
et  hors  la  loi,  condamne  et  méprise  tellement  toutes  les  lois  elles-j 
mêmes,  qu'il  n'a  pas  craint  de  brûler  publiquement  les  décrets  ( 
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[saints  Pères  et  les  sacrés  canons  ;  prêt  à  faire  pis  encore  au  droit  civil, 
s'il  n'avait  pas  plus  redouté  le  glaive  du  siècle  que  les  excommuni- 
I calions  et  les  censures  du  Pontife. 

j  Après  ces  observations  frappantes  de  justesse  et  en  quelque  sorte 
Jprophétiques,  le  rescrit  impérial  signale  le  mépris  du  moine  pour 
Iles  conciles,  notamment  pour  le  concile  de  Constance,  la  gloire  de  la 
[nation  allemande  en  ce  qu'il  avait  rendu  la  paix  à  l'Église  divisée 
[d'avec  elle-même.  A  la  honte  de  l'Allemagne,  Luther  soutient  que 
jce concile  a  erré  très-grièvement;  il  l'appelle  une  synagogue  de  Sa- 
Itan,  et  l'empereur  Sigismond  un  antechrist  ;  les  princes  de  l'empire 
Ides  apôtres  de  l'antechrist,  des  homicides  et  des  pharisiens  ;  il  ap- 
jprouve  tout  ce  qui  y  a  été  condamné  dans  l'hérésiarque  Jean  Hus 
jet  condamne  tout  ce  qu'on  y  a  toléré  ;  s'emportant  jusqu'à  dire  que' 
jsi  Jean  Hus  a  été  hérétique,  lui  Martin  se  glorifie  de  l'être  dix  fois 
(davantage  :  homme  tellement  avide  d'innover  et  de  perdre  les  hommes 
Iqu'il  n'a  presque  rien  écrit  ni  publié  où  ne  se  trouve  une  peste  ou' 
■quelque  aiguillon  mortel  :  chacune  de  ses  paroles  paraît  empoisonnée. 
lOn  dirait  enfin  que  ce  n'est  pas  un  homme,  mais,  sous  la  jgure  hu- 
■ïïiaineet  la  cuculle  d'un  moine,  le  démon  même,  qui,  rassemblant 
dans  une  même  sentine  les  plus  exécrables  des  anciennes  hérésies 
avec  quelques  hérésies  nouvelles  qu'il  vient  d'inventer,  détruit  en- 
tièrement la  foi  véritable  sous  prétexte  de  prêcher  la  foi,  introduit  le 
Ijoug  et  la  servitude  du  démon  sous  une  apparence  de  liberté  et 
■sous  le  nom  de  profession  évangélique,  cherche  à  renverser,  ébranler 
fet  ruiner  complètement  toute  paix  et  charité  évangélique,  tout  ordre 
«ans  les  choses  humaines,  et  la  face  si  belle  de  l'Église  entière. 

Quoiqu'il  fût  contre  tout  droit  d'entendre  un  homme  condamné 
par  le  souverain  Pontife  et  le  Siège  apostolique,  endurci  dans  sa 
perversité,  séparé  de  la  communion  de  l'Église  catholique  et  héré- 
Itique  notoire  ;  cependant,  pour  ôter  prétexte  à  toute  chicane,  de 
P'avis  de  ses  princes  et  de  ses  conseillers,  avant  ;d'exécuter  la  consti- 
tution pontificale,  nous  avons  fait  citer  ledit  Martin  à  la  diète,  non 
^our  Juger  ni  connaître  des  choses  de  la  foi,  ce  qui  appartient  sans 
^ucun  doute  au  Pontife  romain  et  au  Siège  apostolique,  ni  non  plus 
pour  les  laisser  remettre  en  discussion  après  tant  de  siècles,  mais 
pour  ramener  cet  homme  dans  le  bon  chemin  par  de  fortes  et  salu- 
taires exhortations. 

L'empereur  expose  ensuite  comment  Luther  comparut  à  la  diète, 

reconnut  ses  écrits,  mais  demanda  du  temps  pour  dire  s'il  voulait 

pes  rétracter.  Qu'enfin  il  osa  soutenir  nue  les  décrets  des  sniiverains 

iï'ontifes  et  les  conciles  contenaient  beaucoup  d'erreurs  et  de  contra- 

Idictions;  qu'il  n'en  tenait  nul  compte,  et  qu'il  ne  rétracterait  rien  de 
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ce  qu'il  avait  écrit,  à  moins  qu'on  ne  le  convainquît  par  l'Écrituree 
l'évidence  de  manière  à  le  satisfaire,  répétant  sans  cesse  qu'il  ne  von-l 
lait  point  agir  contre  sa  conscience  ni  ne  pouvait  changer  la  parolj 
de  Dieu.  Mauvais  prétexte.  Comme  si  nous  lui  demandions  qu'ijj 
changeât  la  parole  de  Dieu,  et  non  pas  que,  suivant  la  vraie  parolel 
de  Dieu,  il  revînt  au  giron  de  la  sainte  mère  Église,  d'où  il  s'étaitf 
écarté  d'une  manière  aussi  impie  que  honteuse  ;  Église  à  qui  Notre.! 
Seigneur  Jésus-Christ  a  donné  une  autorité  si  grande,  que  celui  qj 
ne  l'écoute  pas  doit  être  regardé  comme  un  païen  et  un  publicaiD,! 
Qu'il  faille  donc  la  préférer,  même  seule,  à  toutes  les  inventions  des| 
hérétiques,  personne  ne  l'a  jamais  mis  en  doute,  si  ce  n'est  l'hérétiqui 
Luther,  qui,  pour  donner  à  de  mauvais  commencements  une  finpii^l 
encore,  n'a  pu  dissimuler,  même  en  notre  présence,  ce  qu'il  availail 
fond  du  cœur  et  combien  il  se  réjouissait  de  la  perte  des  fidèles.  Catf 
abusant  de  cette  parole  de  l'Évangile  :  Je  ne  suis  pas  venu  emoyÀ 
la  paix,  mais  le  glaive,  il  témoigna  ne  voir  rien  de  plus  agréablel 
que  des  partis  et  des  dissensions  pour  la  parole  de  Dieu, c'est-àdinl 
des  dissensions,  des  schismes,  des  guerres,  des  meurtres,  des  brif 
gandages  entre  Chrétiens  pour  les  opinions  hétérodoxes  de  Luther,! 
qu'il  décore  du  nom  de  parole  de  Dieu  comme  d'une  fausse  eof 
seigne. 

Après  avoir  rapporté  le  reste  de  ce  qu'il  fit  à  l'égard  de  Lutheri| 
Worms,  l'empereur  conclut  en  ces  termes  : 

Avant  tout,  pour  l'honneur  du  Dieu  tout- puissant,  la  révérenœl 
que  nous  devons  au  Pontife  romain  et  au  Saint-Siège  apostoliquel 
suivant  l'office  et  le  devoir  de  la  dignité  impériale,  le  zèle  que  noœl 
avons  hérité  de  nos  ancêtres,  nous  sommes  prêts  à  exposer  toutesl 
nos  forces,  empire,  royaumes,  domaines,  amis,  vie  et  âme  même,! 
pour  la  défense  de  la  foi  catholique,  l'honneur  et  la  protection  delil 
sainte  Église  romaine  et  universelle.  Puis,  de  son  autorité  impériaJ 
et  royale,  du  conseil  et  du  consentement  des  électeurs,  des  prinfâ! 
et  des  États  de  l'empire,  en  exécution  de  la  sentence  du  Pape,  vrai 
juge  en  cette  partie,  il  déclare  tenir  Martin  Luther  pour  hérétiqiiij 
notoire,  et  commande  à  tous  de  le  tenir  pour  tel,  défendant  àt 
de  le  recevoir  ni  de  le  protéger  en  aucune  façon  ;  ordonne  à  tous  tel 
princes  et  États  de  l'empire,  sous  les  peines  accoutumées,  del 
prendre  et  emprisonner,  après  le  terme  de  vingt-un  jours  expiré,  dl 
de  poursuivre  tous  ses  complices,  adhérents  et  fauteurs,  les  dépouilT 
lant  de  tous  leurs  biens,  meubles  et  immeubles,  suivant  les  loisell 
constitutions  de  l'empire.  Il  défend  encore  de  lire  ni  de  gardffi 
aucun  de  ses  livres,  quand  mêiiie  il  y  en  aurait  quelqu'un  où  A 
trouveraient  de  bonnes  choses  ;  car  on  rejette  les  mets  les  plus  de 


i^e  Plat,  Monum 


|i  1545  de  l'ère  chr.]      DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  159 

Ilicats  dès  qu'on  les  soupçonne  infectés  d'uno:  goutte  de  venin; 
d'ailleurs,  ce  qui  peut  s'y  trouver  de  bon  a  déjà  été  dit  et  répété  par 
les  saints  Pères,  et  peut  se  lire  en  eux  sans  péril.  Il  ordonne  donc  aux 
[princes  et  aux  magistrats  de  les  brûler  et  de  les  abolir  entièrement. 
[Et  d'autant  qu'il  s'est  fait  et  imprimé  en  divers  endroits  des  abrégés 
|de  ses  livres,  il  défend  absolument  de  les  imprimer,  comme  aussi  de 
[garder  aucune  de  ces  estampes  etimages  inventées  pour  rendre  odieux 
[et  ridicules  non-seulement  des  personnes  privées,  mais  le  souverain 
jpontife,  les  prélats  et  les  princes.  Il  commande  aux  magistrats  de 
[s'en  saisir  et  de  les  brûler,  punissant  les  imprimeurs  et  tous  ceux  qui 
jen  vendront  ou  en  achèteront.  Enfin,  il  fait  une  défense  générale 
[d'imprimer  aucun  livre  en  matière  de  foi,  si  petit  qu'il  puisse  être 
[sans  la  permission  de  Tévêque  diocésain  *.  ' 

Dans  les  commencements,  Luther  avait  pris  la  faculté  de  théologie 
Ide  Paris  pour  juge  de  ses  différends  avec  le  Saint-Siège.  Le  15  avril 
11521,  la  faculté  de  théologie  de  Paris  censura  les  ouvrages  et  les 
[erreurs  de  Luther,  et  condamna  sa  doctrine  en  phis  de  cent  propo- 
Litions.  Cette  censure  fut  arrêtée  et  confirmée  du  consentement 
[unanime  de  tous  les  docteurs. 

La  faculté  y  expose  d'abord  la  nécessité  de  s'opposer  au  poison 
des  nouvelles  erreurs,  capables  (^infecter  les  fidèles,  saint  Paul  ayant 
Recommandé  à  Timothée  de  se  conduire  comme  un  ministre  irré- 
prochable du  Seigneur,  sachant  dispenser  à.  propos  la  parole  de 
Ivérité  et  fuir  les  discours  vains  et  profanes,  qui  contribuent  beau- 
Icoupà  inspirer  l'impiété  ;  car  si  ces  erreurs  saisissent  une  fois  l'esprit 
Idessimples,  elles  s'étendent  toujours  davantage,  elles  gagnent  comme 
la  gangrène,  qui,  aussitôt  qu'elle  a  atteint  les  chairs  vives,  ne  manque 
Vs  d'infecter  tout  ce  qu'elle  approche,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  causé  la 

Tiort. Lacensure  le  prouve  par  les  exemples  d'Hermogènes,  de  Philet, 
l'Hyménée,  d'Ébion,  de  Marcion,  d'Apelles,  de  Sabellius,  deManès| 
|d'Arius;dans  ce  dernier  temps,  par  ceux  de  Valdo,  de  Wiclef,  de 
ïean  Hus,  et  enfin  par  celui  de  Luther  et  de  ses  sectateurs.  «  Nés  de 
bette  race  de  vipères,  dit  la  faculté,  ces  enfants  d'iniquité  s'efforcent 
He  déchirer  le  sein  de  l'Église,  leur  mère.  Luther  tient  entre  eux  le 
bremier  rang,  comme  un  autre  Ahiel,  qui,  contre  l'anathème  de 
Bosué,  voulut  rebâtir  Jéricho.  Il  ramène  les  anciennes  erreurs, 
^'applique  à  en  forger  de  nouvelles,  et  croit  avoir  seul  plus  de  sagesse 
\\w  tous  ceux  qui  sont  ou  ont  été  dans  l'Église.  Il  ose  préférer  son 
lugement  à  celui  de  toutes  les  universités.  Il  méprise  les  autorités 
Ides  saints  Pères  et  des  anciens  docteurs  de  l'Église,  et,  pour  mettre 
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le  comble  â  son  impiété,  il  s'efforce  de  détruire  les  décisions  d^ 
sacrés  concl'es,  comme  si  Dieu  avait  réservé  au  seul  Luther  la  cou.  1 
naissance  de  plusieurs  vérités  nécessaires  au  salut,  que  l'Église  aurait! 
ignorées  dans  les  siècles  précédents,  et  comme  si  elle  eût  été  aban. 
donnée  jusqu'à  présent  par  Jésus-Christ,  son  époux,  aux  ténèbres  de] 
l'erreur.  » 

La  faculté  montre  après  que  Luther  a  tiré  ses  erreurs  des  anciens  1 
hérétiques  ;  qu'il  suit  l'hérésie  des  Manichéens  sur  le  libre  aibitre, 
des  Hussites  sur  la  contrition,  des  Wicléfites  sur  la  confession,  des 
Bégards  sur  les  préceptes  de  la  loi,  des  Cathares  sur  la  punition  des 
hérétiques,  des  Vaudoiset  des  Bohémiens  sur  les  immunités  eccléJ 
siastiques  et  les  conseils  évangéliques.  Sur  les  serments,  il  convieDtl 
avec  ces  hérétiques  qui  se  vantaient  d'être  de  l'ordre  des  apôtr 
son  opinion  sur  l'observance  des  cérémonies  légales  approche  forll 
de  l'hérésie  des  Ébionites.  Au  reste,  il  renverse  la  doctrine  de  l'i 
solution  sacramentelle,  de  la  satisfaction,  de  la  préparation  à  reu-l 
charistie,  des  péchés,  des  peines  du  purgatoire,  des  conciles  géné-l 
raux.  Il  parle  en  ignorant  des  principes  delà  hiérarchie,  commedehl 
puissance  ecclésiastique  et  des  indulgences:  et  non  content  d'avoitl 
souvent  prêché  des  erreurs  si  pernicieuses,  il  les  a  voulu  perpétueti 
dans  un  ouvrage  auquel  il  a  donné  le  titre  de  la  Captivité  de  M 
bylone  ;  ouvrage  rempli  de  tant  d'erreurs,  qu'il  mérite  d'être  comparél 
avec  l'Alcoran,  puisqu'il  y  renouvelle  des  hérésies  tout  à  fait  éteintes, [ 
dont  il  ne  restait  aucun  vertige,  principalement  sur  ce  qui  conceral 
les  sacrements  de  l'Église.  Un  tel  écrivain  peut  passer  pour  l'écri-J 
vain  le  plus  pernicieux  de  l'Église  du  Christ,  comme  ne  travaillaDil 
qu'à  rétablir  les  blasphèmes  des  Albigeois,  des  Vaudois,  des  Héraf 
cléonités,  de  Pépuziens,  des  Aériens,  des  Jovianistes,  des  Artotyrites| 
et  d'autres  monstres  semblables. 

On  entre  ensuite  dans  le  détail  des  propositions  que  l'on  censurel 
La  faculté  s'attache  d'abord  au  livre  de  la  Captivité  de  Bahylm\ 
comme  renfermant  plus  d'erreurs.  Elle  réduit  le  tout  à  cinq  articles, 
qui  regardent  les  sacrements,  les  lois  de  l'Église,  l'égalité  des  œuvres, 
les  vœux  et  l'essence  divine. 

Sur  les  sacrements,  voici  les  propositions  qu'elle  condamne! 
4»  Les  sacrements  sont  d'une  nouvelle  invention  :  cette  propositioiil 
est  téméraire,  impie  et  manifestement  hérétique.  2»  L'Église  dil 
Christ  ne  connaît  point  le  sacrement  de  l'ordre  :  proposition  iiéré-l 
tique,  qui  est  des  pauvres  de  Lyon,  des  Albigeois  et  des  Wicléfites,! 
3",  4°  et  5«  Tous  les  Chrétiens  ont  la  même  puissance  pour  prêchwj 
et  pour  administrer  les  sacrements  ;  les  clefs  sont  communes  à  t 
les  fidèles  ;  tous  les  Chrétiens  sont  prêtres  :  chacune  de  ces  trois  pwl 
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positions  est  destructive  de  la  hiérarchie  et  hérétique,  c'est  l'erreur 
des  hérétiques  susdits,  ainsi  que  des  Pépuziens  ou  Montanistes  6"  La 
con»]rn.ation  et  1  extrême-onction  ne  sont  point  des  sacrements  in- 
jstitues  par  le  Christ  :  celte  proposition  est  hérétique  et  renouvelle 
ll'erreur  des  Albigeois  et  des  Wicléfites  sur  le  premier  sacrement,  ^ 
des  Heracleomtes  sur  le  second.  7»  On  croit  ordinairement  que  la 
messe  est  un  sacrifice  que  Ton  offre  à  Dieu,  d'où  Jésus-Christ  est 
appelé  la  victime  de  l'autel  ;  l'Évangile  ne  permet  pas  de  dire  que  la 
jmesse  soit  un  sacrifice  :  la  seconde  partie  de  cette  proposition  est 
mpie  blasphématoire  et  hérétique,  go  C'est  une  erreur  manifeste 
y-apphquer  et  d'offrir  la  messe  pour  les  péchés,  pour  les  satisfac- 
Itions,  pour  les  défunts,  pour  ses  besoins  et  pour  ceux  des  autres  • 
letle  proposition  est  outrageuse  envers  l'Église  catholique,  l'épouse 
u  Chnst;  elle  est  hérétique  et  conforme  à  l'hérésie  des  Aériens  et 
les  Artotyrites   9°  Il  n'y  a  point  de  doute  que  tous  les  prêtres,  les 
nomes,  les  evêques  et  leurs  prédécesseurs  n'aient  été  et  ne  soient 
les  idolâtres,  et  dans  un  très-grand  péché,  à  cause  de  l'ignorance 
à  Ils  sont  du  sacrement,  et  de  l'abus  et  de  la  risée  qu'ils  en  font  • 
jette  proposition  est  fausse,  souverainement  scandaleuse,  outrageuse 
l  tout  l'ordre  ecclésiastique  et  proférée  avec  une  arrogance  insensée 
it  en  ce  qu'elle  prétend  que  nul  n'est  en  état  de  salut  s'il  n'acquiesce 
,  de  pareil  es  erreurs  elle  renouvelle  la  perfidie  des  Donatistes,  qui 
ioutenaient  que  l'Église  de  Dieu  n'était  demeurée  que  chez  eux 
10»  Je  crois  fermement  que  le  pain  est  le  corps  du  Christ,  dit  Lu* 
her  :  cette  crédulité  de  Luther  est  absurde,  hérétique  et  condamnée 
lepuis  longtemps.  H»  C'est  une  impiété  et  une  tyrannie  de  refuser 
«isdeux  espèces  aux  laïques  :  cette  proposition  est  erronée    schis 
latique,  impie,  et  renouvelle  l'erreur  déjà  condamnée  des  Bohé- 
iiens.  120  Ce  ne  sont  pa^  les  Bohémiens  qu'il  faut  appeler  schisma- 
iques  et  hérétiques,  mais  les  Romains  :  cette  proposition  est  fausse 
avorise  1  impiété  des  Bohémiens,  et  est  injurieuse  à  l'Église  romaine' 
13"  Le  mariage  nest  pas  un  sacrement  divinement  institué,  mais 
nvente  dans  l'Eglise  par  les  hommes  :  cette  proposition  est  héré- 
ique,  et  a  été  condamnée  autrefois.  U»  et  15°  L'union  d'un  homme 
t  d  une  femme  doit  tenir,  quoiqu'elle  ait  été  faite  contre  les  lois  •  les 
rêtres  doivent  approuver  tous  les  mariages  contractés  contre'  les 
is  ecclésiastiques  dont  les  Papes  peuvent  dispenser,  h  l'exception 
eceux  qui  sont  expressément  défendais  dans  l'Écriture  :  ces  deux 
positions  sont  fausses,  dérogent  d'une  manière  impie  à  la  puis- 
^nce  de  l'Eglise,  et  sont  du  nombre  des  erreurs  des  Vaudois 
t»"  loute  l'eflicace  des  sacrements  do  la  loi  nouvelle  est  la  foi  •  cette 
|roposilion  est  hérétique  et  déroge  à  l'efficace  des  sacrements  de  la 
'         "'"•  11 
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loi  nouvelle.  17»  Tout  ce  que  nous  croyons  aller  recevoir,  nous  le 
recevons  réellement,  quoi  que  fasse  ou  ne  fosse  pas  le  ministre, 
qu'il  agisse  par  feinte  ou  par  dérision  :  cette  proposition  est  absurde 
hérétique  et  appuyée  sur  un  sens  erroné  de  l'Écriture.  48°  Il  est 
dangereux  et  même  faux  de  croire  que  la  pénitence  est  une  secondj 
planche  après  le  naufrage  :  cette  proposition  est  téméraire,  erronée, 
avancée  follement  et  injurieuse  à  saint  Jérôme,  qui  assure  ce  qu'elU 
attaque.  19»  Celui  qui,  s'étant  confessé  spontanément  ou  étant  re- 
pris  de  sa  faute,  demande  pardon  devant  quelqu'un  de  ses  frères,  J 
ne  doute  pas  qu'il  ne  soit  absous  de  ses  péchés  :  cette  proposition, 
qui  insinue  que  les  laïques,  tant  hommes  que  femmes,  ont  le  pou- 
voir  des  clefs,  est  fausse,  injurieuse  aux  sacrements  de  l'ordre  et(i(| 
la  pénitence,  hérétique  et  conforme  aux  erreurs  des  Vaudois. 

Le  second  titre  des  propositions  extraites  du  même  livre,  quelil 
faculté  condamne,  est  Des  Constitutions  de  C  Église.  Il  ne  renferme 
qu'une  seule  proposition,  qui  est  :  Ni  le  Pape,  ni  les  évêques,  J 
aucî^n  homme  n'a  droit  de  rien  ordonner  à  un  Chrétien,  pas  mèi 
la  valeur  d'une  syllabe,  sans  son  consentement,  et  tout  ce  qui  sei 
autrement  ne  provient  que  d'une  espèce  de  tyrannie  :  cette  propo- 
sition,  qni  soustrait  les  sujets  de  la  soumission  et  de  l'obéissan» 
dues  à  leurs  supérieurs,  tend  à  la  sédition  et  à  détruire  les  lois  posi- 
tives; elle  est  erronée  dans  la  foi  et  dans  les  mœurs,  et  du  nonibit 
des  erreurs  des  Vaudois  et  des  Aériens. 

Le  troisième  titre  est  De  l'égalité  des  œuvres,  et  ne  renferiM| 
qu'une  proposition,  conçue  en  ces  termes  :   Les  œuvres  nei 
rien  devant  Dieu,  où  elles  sont  toutes  égales  en  mérite;  propo-l 
sition  fausse,  contraire  aux  saintes  Écritures  et  tirée  des  Jovinia-I 

ni&t6S*  I 

Le  quatrième  titre,  touchant  les  vœux,  contient  deux  proposition;! 
10  II  faut  conseiller  d'abolir  tous  les  vœux  et  de  n'en  faire  aucun; 
proposition  contraire  à  la  doctrine  de  Jésus-Christ  et  à  la  conduiK 
des  Pères,  qui  ont  conseillé  des  vœux,  et  elle  provient  de  l'erreurdel 
Wicléfites.  2»  Il  est  probable  que  les  vœux,  aujourd'hui,  ne  serveil 
.qu'à  donner  de  l'orgueil  et  de  la  présomption  :  cette  proposition esl 
.fausse,  injurieuse  à  l'état  rehgieux,  et  conforme  aux  mêmes  11 

',«léfites.  I 

•  Le  cinquième  titre  est  De  la  divine  Fssence,  et  l'on  y  condaiml 
cette  proposition  unique  :  Depuis  trois  cents  ans,  on  a  déteriÉil 
plusieurs  choses  sans  raison  et  mal  à  propos;  par  exemple  :qi«| 
l'essence  divine  :  n'engendre  point  et  n'est  point  engendrée  ;  q«l 
l'âme  est  la  forme  substantielle  du  corps  humain  :  cette  propositJ 
eBt  fausse,  avancée  avec  beaucoup  d'arrog.tnce  par  un  homme  (iJ 
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est  ennemi  de  l'Église  catholique,  et  injurieuse  aux  conciles  Ré- 
[néraux  *.  ° 

On  condamne  ensuite  les  propositions  tirées  des  autres  ouvraRes 
jde  Luther,  qu'on  réduit  sous  dix-neuf  titres.  Le  premier  traite  de 
lia  conception  de  la  sainte  Vierge,  le  deuxième  de  la  contrition  le 
Itroisième  de  la  confession,  le  quatrième  de  l'absolution,  le  cinquième 
|de  la  satisfaction,  le  sixième  de  ceux  qui  s'approchent  de  l'eu 
Icbaristie,  le  septième  de  la  certitude  de  ;la  justification,  le  huitième 
Ides  péchés,  le  neuvième  des  commandements  de  Dieu  le  dixième 
Ides  conseils  évangéliques,  le  onzième  du  purgatoire,  le  douzième  de 
^'autorité  des  conciles  généraux,  le  treizième  de  l'espérance  le  qua- 
torzième de  la  peine  des  hérétiques,  le  quinzième  de  l'observation  et 
fie  la  cessation  des  cérémonies  légales,  le  seizième  de  la  guerre  contre 
Bes  Turcs,  le  dix-septième  de  l'immunité  des  ecclésiastiques,  le  dix- 
^luitième  du  libre  arbitre,  le  dix-neuvième  de  la  philosophie  et  de 
ta  théologie  scholastique. 

L'avant-dernier  titre  ou  le  dix-huitième  renferme  cinq  proposi- 
tions :  PLe  libre  arbitre  n'est  pas  maître  de  ses  actions  :  proposition 
tausse,  contraire  aux  saints  docteurs  et  à  la  morale,  conforme  à 
l'eneurdes  Manichéens,  et  hérétique.  2»  En  vain  les  sophistes  di- 
bit  et  avancent  qu'une  bonne  action  est  toute  de  Dieu,  mais  non 
^as totalement  :  cette  proposition  est  injurieuse  aux  saints  docteurs 
hui  l'ont  enseignée,  principalement  à  saint  Ambroise,  à  saint  Au- 
tustin  et  à  saint  Bernard,  que  Luther  traite  ici  de  sophistes  ;  et  quant 
fcce  qu  il  prétend  que  toute  bonne  action  est  totalement  de  Dieu  et 
on  du  libre  arbitre,  c'est  une  hérésie.  3»  Le  libre  arbitre,  en  faisant 
te  qui  est  en  soi,  pèche  mortellement  :  cette  proposition  est  scanda- 
teuse,  impie,  erronée  dans  la  foi  et  dans  les  mœurs.  4»  Le  libre  ar- 
itre,  avant  la  grâce,  n'a  de  vertu  que  pour  pécher,  et  non  pas  pour 
k repentir;  ce  qui  est  le  sentiment  de  saint  Augustin  :  cette  propo- 
lition,  en  prenant  la  grâce  pour  la  grâce  sanctifiante,  dont  parle 
auteur,  est  erronée,  conforme  à  l'erreur  des  Manichéens,  contraire 
lux  saintes  tcritures,  et  citée  de  saint  Augustin  dans  un  sens  per- 
lers  et  tronque.  5o  Le  libre  arbitre,  sans  la  grûce,  s'approche  d^u- 
fen.  plus  de  1  iniquité,  qu'il  s'applique  plus  fortement  à  l'action  •  ce 
lu.  est  le  sentiment  de  saint  Ambroise  :  cette  proposition,  en  pre- 
lant  lagrâcecomme  ci-dessus,  est  fausse,  oftense  les  oreilles  pieuses, 
letourne  des  bonnes  œuvres,  et  est  tronquée  méchamment  de  sain 
Inibroise. 

Le  dix-neuvième  et  dernier  titre,  De  la  Philosophie  et  de  la  Théo- 
'  U  Plat,  uhi  swprd,  p.  98  et  seqq. 
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logie  scholastique,  renferm-   sept  propositions  :  1°  La  philosophie 
d'Aristote,  sur  la  vertu  morale,  sur  l'objet,  sur  l'acte  de  la  volonté, 
est  telle,  qu'elle  ne  peut  être  enseignée  au  peuple  et  ne  sert  de  rien 
pour  l'intelligence  de  l'Écriture,  parce  qu'elle  ne  contient  que  de 
grands  mots  invantés  pour  la  dispute  :  cette  proposition,  quanta 
toutes  ses  parties,  en  parlant  de  la  philosophie  d'Aristote,  principa. 
lement  dans  les  choses  où  il  ne  s'écarte  pas  de  la  foi,  est  fausse, 
avancée  avec  folie  et  arrogance  par  un  ennemi  de  la  science.  2»  Toutes 
ies  vertus  morales  et  toutes  les  sciences  spéculatives  ne  sont  ni  vraies 
vertus  ni  sciences,  mais  des  péchés  et  des  erreurs  :  cette  proposition, 
quant  à  la  première  partie,  que  les  vertus  morales  sont  des  péchés, 
doit  être  qualifiée  de  la  même  manière  que  cette  autre  de  Luther  : 
Que  toutes  les  actions,  avant  la  charité,  sont  des  péchés.  Quant  à  la 
seconde  partie,  savoir,  que  les  sciences  spéculatives  sont  des  erreurs, 
elle  Gst  manifestement  f- -^sse.  3»  La  théologie  scholastique  est  une 
fausse  intelligence  de  l'Écriture  et  des  sacrements,  et  a  banni  d'entre 
nous  la  théologie  véritable  et  sincère  :  cette  proposition  est  fausse, 
téméraire,  avancée  avec  orgueil,  et  ennemie  de  la  saine  doctrine, 
4.0  Luther  dit  :  Je  trouve  dans  les  sermons  de  Jean  Tauler,  écrits  en 
langue  allemande,  plus  de  théologie  solide  et  sincère  qu'on  n'en 
trouve  et  ne  peut  en  trouver  dans  tous  les  docteurs  scholastiquesdes 
universités  :  cette  proposition  de  Luther  est  manifestement  téméraire, 
50  Dans  le  même  temps  la  théologie  scholastique  a  commencé  à  paraî- 
tre pour  nous  tromper,  dans  le  même  temps  la  théologie  de  la  croixa 
été  anéantie,  et  tout  est  entièrement  renversé  :  cette  proposition  est 
fausse,  présomptueuse,  avancée  sans  raison,  et  approche  de  l'erreur 
déjà  condamnée  des  Bohémiens.  6°  Depuis  trois  cents  ans  l'Église  souf- 
fre, à  sa  ruine  entière,  que  les  docteurs  scholastiques  se  soient  donné 
la  licence  de  corrompre  les  Écritures  :  cette  proposition  est  fausse  et 
avancée  follement  et  méchamment.  7»  Les  théologie  ns  scholastique* 
ont  menti  en  disant  que  les  morales  d'Aristote  s'accordent  entière 
ment  avec  la  doctrine  de  Jésus  Christ  et  de  saint  Paul  :  parcelle 
proposition,  l'auteur  impose  faussement  et  impudemment  aux  théo 
îogiens  scholastiques,  parce  '^vi'ils  n'ont  pas  parlé  ainsi,  quoiqiiil 
soit  assez  prouvé  qu'en  beaucoup  de  choses  les  morales  d'Aristote 
s'accordent  avec  la  doctrine  de  Jésus-Christ  et  de  saint  Paul  ^ 

En  Angleterre,  la  bulle  de  Léon  X  contre  les  erreurs  de  Lutir 
avait  été  reçue  avec  une  soumission  religieuse.  Les  livres  de  l'héré- 
siarque avaient  été  brûles  publiquement.  L'évêque  de  Rochestei, 
Jean  Fisher,  prélat  singulièrement  distingué  par  sa  science  et  ses 
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i  vertus,  prononça  un  discours,  dans  cette  circonstance,  en  faveur  de 
jantiqne  religion  reçue  des  apôtres  et  do  leurs  successeurs,  et  que 
j  Luther  attaquait.  Il  fit  voir  que  l'Esprit  de  vérité  demeure  toujours 
j  avec  l'Eglise,  qu'il  la  préserve  de  toutes  les  fausses  opinions,  n'im- 
porte d'où  elles  viennent,  que  le  Pontife  romain,  préfiguré  par 
Aaron,  est  le  chef  suprême  de  l'Église,  et  réfuta  le  faux  dogme  de 
Luther  touchant  la  justification  parla  foi  sans  les  œuvres. 

Venant  aux  choses  avantageuses  qu'on  répandait  sur  le  compte  de 
l'hérésiarque,  il  les  discute  en  cette  manière:  Chrétiens!  lorsque 
vous  entendez  dire  que  Luther  est  d'une  grande  doctrine,  bien  versé 
dans  les  saintes  lettres,  doué  de  vertu,  qu'il  a  beaucoup  de  partisans, 
considérez  en  vous-mêmes  qu'avant  lui  il  y  en  a  eu  beaucoup  d'autres, 
dans  l'Eglise  du  Christ,  qui,  par  leur  doctrine  et  leur  perverse  inter- 
prétation des  paroles  divines,  ont  soulevé  des  tempêtes  semblables, 
par  quelle  tempête  ce  fameux  hérétique  Arius  n'a-t-il  pas  affligé 
ll'Eglise?  combien  d'âmes  n'a-t-il  pas  perdues?  Il  était  d'une  grande 
Idoctrine,  d'une  singulière  éloquence  et  d'une  vie,  en  apparence, 
jsainte.  N'a-t-il  pas  appuyé  sur  la  sainte  Écriture  ses  opinions  par 
lesquelles  il  a  séduit  tant  d'âmes?  Saint  Jérôme  dit  de  lui  :  Arius 
Ifut  une  étincelle  dans  Alexandrie  ;   mais  parce  qu'elle  n'a  pas  été 
léteinte  aussitôt,  la  flamme  en  a  ravagé  tout  l'univers.  Cette  étincelle 
la  vexé  l'Eglise  du  Christ,  elle  a  perdu  des  âmes  innombrables,  jus- 
iqu'à  ce  que,  avec  le  temps,  par  l'Esprit  de  vérité,  qui  est  le  conso- 
lateur de  l'Eglise  et  qui  parle  par  la  bouche  de  ses  Pères  et  de  ses 
docteurs,  elle  a  été  convaincue  et  entièrement  rejetée. 

De  plus,  quand  vous  entendrez  dire  que  iMartin  Luther  a  une  âme 
Constante  et  fixée  en  Dieu,  et  que  nulle  autorité  n«  l'empêche  de 
Hue  la  venté,  mais  qu'il  regarde  comme  séparés  de  l'Église  catho- 
lique tous  ceux  qui  ne  suivent  pas  ses  opinions,  au  point  qu'il  a 
excommunié  le  Saint-Père  :  présomption  inouïe  !  folie  intolérable' 
iuand  vous  entendrez  de  pareils  propos,  sachez  bien  que  d'autres 
hérétiques  ont  fait  de  même,  se  regardant  eux  seuls  et  leurs  secta- 
leurs  comme  étant  l'Eglise  catholique,  et  comme  séparés  d'elle  tous 
fceuxqui  ne  suivaient  pas  leur  dogme.  Ainsi  fit  Novatien  à  Rome, 
lorsqu'il  exclut  de  ses  églises  les  prêtres  et  les  évêques  catholiques: 
Imsi  tirent  les  Ariens  en  Grèce,  les  Donatistes  en  Afrique.  Mais 
It-^hsedu  Christ  ifest  autre  que  l'Église  une,  sainte,  catholique  et 
•poslolique.  Cette  Eglise  est  une,  ayant  un  seul  chef,  savoir  le  Pape, 
|ui  est  le  vicaire  du  Christ,  d'où  elle  est  appelée  une.  Et  quoique 
dans  cette  Eglise  il  y  ait  beaucoup  de  pécheurs,  cependant,  à  cause 
p  saints  sacrements  qui  y  demeurent  et  qui  rétablissent  les  pé- 
Jheurs  chaque  jour,  et  aussi  à  cause  de  l'Esprit-Saint  qui  demeure 
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toujours  en  elle,  elle  est  appelée  sainte.  Et  parce  qu'elle  n'est  point  1 


assignée  à  certaine  nation,  mais  commune  à  toutes,  elle  est  ap 
catholique,  c'est-à-dire  universelle.  Enfin,  parce  qu'elle  est  dérivée 
des  apôtres,  principalement  du  prince  des  apôtres,  saint  Pierre,  elle 
est  appelée  apostolique.  Seule  cette  Église  est  l'épouse  du  Christ; 
les  autres  n'en  '=.r\d  ^'i-  j,  mais  ce  sont  des  synagogues  de  Satan  et  des 
conciles  de  f'    uoiis. 

Etjfin,  quand  vous  entendrez  dire  que  Martin  Luther  a  pour  Dieoi 
un  zèle  ai-dent,  qu'il  se  croit  en  conscience  obligé  de  faire  cc  qu 
fait,  que  par  là  il  pense  plaire  à  Dieu  et  Ini  rendre  un  éininent  service, 
en  ce  qu'il  se  persuade  avoir  gagné  au  Dieu  tout-puissant  toiittslesl 
âmes  que,  par  sa  fausse  docti-'n^   i!  tue  et  égorge,  sov"z  néanmoics 
fermes  dans  votre  foi,  et  considérez  que  le  Sauveur  vous  a  prévd.J 
de  cela  même  en  disant  :  //  viendra  même  un  temps  où  quiconfiA 
vous  tuera  croira  rendre  service  à  Dieu  *. 

Le  roi  d'Angleterre,  Henri  VIll,  fit  plus  encore  :  l'année  stman 
1521,  il  composa  lui-même  une  défense  des  sept  sacrements  coiitRl 
l'ouvrage  de  Luther,  De  la  Captivité  de  Bobylone.   Le  royal  aiiteul 
dédia  son  livre  au  pape  Léon  X,  comme  un  monument  de  sa  déu>| 
tion  filiale  pour  sa  mère,  la  sainte  Église  de  Dieu. 

Parlant  d'abord  des  indulgences  reconnues  par  tous  les  catU 
liques,  mais  représentées  par  Luther  comme  des  fourberies  d'adu'ij 
leurs  romains  et  comme  de  purs  moyens  d'amasser  de  rargent| 
Henri  VIII  raisonne  de  la  manière  suivante  :  Si  Luther  dit  vrai,i 
ont  été  des  imposteurs.  Conibien  plus  raisonnable  n'est-il  pas  dl 
croire  que  ce  petit  frère  est  une  brebis  çrale use,  que  de  suppnserqiJ 
tant  de  Pontifes  ont  été  de  perfides  patt.  urs  ?  Car  quel  homme  c'es^ 
que  Luther,  combien  il  est  étranger  à  toute  charité,  il  le  montreliiei 
évidemment  lorsqu  il  ne  rougit  pas  d'imput^^r  un  tel  crime  à  tant(li| 
saints  et  souverains  Pontifes.  Mais,  quelques  oisputes  qu'on  .1 
sur  les  indulgences  du  Pontife,  totijours  faut-il  qu'elles  demeura 
inébranlables  ces  paroles  du  Christ,  |)ar  lesquelles  il  a  confie  lescltl 
de  l'Église  à  Pierre  :  Tout  ce  que  tu  lieras  sur  la  terre  sera  lié  (lansl 
ciel,  et  tout  ce  que  tu  délieras  sur  la  terre  sera  délié  dans  les  cieQïJ 
Et  encore  :  Les  péchés  seront  remis  à  ceux  à  qui  vous  les  remefrei) 
et  ils  seront  retenus  h  ceux  ;.  qui  vous  les  retiendrez.  Si  par  cesfflj 
rôles  il  est  constant  que  tout  prêtre  a  le  pouvoir  d'absoudre  drs 
chés  mortels  et  de  remettre  l'éternité  de  la  peine,  à  qui  ne  p.uaitraij 
il  pas  absurde  que  le  prince  de    nis  les  prêtres  n'ait  aucun  dioitsd 
la  peine  temporaire  ?  Certainement,  si  les  Pontifes  ont  péché  qiiii 
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1  accordé  des  indulgences,  l'assemblée  ontitVe  des  fidèles  n'était  pas 
non  plus  exempte  de  péché,  puisque  ces  fidèles  ont  reçu  ces  indul- 

i  gences  si  longtemps  et  avec  un  tel  accord.  Pour  moi,  je  crois  devoir 

I  plutôt  acquiescer  à  leur  jugement  et  à  la  pratique  des  saints  qu'au 
seul  Luther,  qui  condamne  si  furieusement  toute  l'Église  *. 

Le  roi  d'Angleterre  réfuîe  ensuite  les  blasphèmes  de  Luther  contre 
la  papauté.  Qui  n'admirerait  ici  l'inconstaiice  do  cet  honmie,  à  moins 
qu'il  ne  connaisse  sa  malice?  D'abord  il  avait  nu')  que  la  papauté  fût 
de  droit  divin,  mais  avait  accordé  qu'elle  était  de  droit  humain; 
maintenant  en  uesaccord  avec  lui-même,  il  soutient  qu'elle  n'est  ni 
de  l'un  ni  dt;  l'autre,  mais  que  le  Pontife  s'est  arrogé  et  a  usurpé  la 
tyrannie  par  la  seule  violence.  Il  pensait  donc  autrefois  que  c'était 

lau  moins  par  un  consentement  humain,  pour  le  bien  public,  (j  n'avait 
é  déférée  au  Pontife  romain  la  puissance  sur  l'Église  catholique,  et 
il  le  pensait  tellement,  qu'il  détestait  le  schisme  des  Bohémiens,  de 
ce  qu'ils  se  séparaient  de  l'obéissance  de  la  Chaire  de  Rome,  décla- 

jrant  que  tous  ceux-là  péchaient  d'une  manière  damnable  qui  n'o- 
béissaient pas  au  Pape.  Ayant  donc  écrit  cela  depuis  peu,  mainte- 
nant il  tombe  dans  ce  qn  il  détestait  alors.  Voici  un  autre  échantillon 
de  sa  constance.  Après  avoir  dit  dans  un  sermon  au  peuple  que 
rexcominunication  est  un  remède  qu'il  faut  supporter  avec  obéissance 
et  patience,  peu  après,  étant  excommunié  lui-même,  il  endure  la 
sentence  avec  si  peu  de  retenue,  que,  transporté  d'une  espèce  de 
nge.  1  s'emporte  à  des  injures,  des  outrages,  des  blasphèmes  que 
nulle  oreille  ne  saurait  entendre,  prouvant  ainsi  par  sa  fureur  que 
ceux  qui  sont  expulsés  du  sein  de  l'Église  sont  aussitôt  saisis  par  les 

I furies  et  agités  par  les  démons.  Mais,  j.'  le  demande,  cet  homme  qui 
naguère  voyait  ces  choses  'à,  comment  voit-il  tout  à  coup  qu'il  ne 

jvoyait  rien  alors?  Quels  nouveaux  yeux  s'est-il  procurés  ?  aurait-il 
la  vue  plus  perçante  depuis  qu'à  la  superbe  accoutumée  sont  venues 
se  joindre  la    -olère  et  la  haine,  lunettes  bien  propres    ans  doute 

[pourvoir  plus  loin  ? 

Je  ne  ferai  pas  l'injure  au  Pontife  de  discuter  avec  anxiété  son 

[droit,  comme  s'il  pouvait  être  mis  en  doute  ;  c'est  assez  pour  le  pré- 
sent que  son  ennemi  so  t  tellement  entraîné  par  la  fureur,  qu'il  s'ôte 

p  lui-même  toute  crov  iice,  et  qu'il  fait  voir  clairement  que,  aveuglé 

Iparsa  .nalice,  il  n'est  point  n  accord  avec  Uii-même  ni  ne  sait  ce 
qu'il  dit.  Il  ne  peut  nier  que  toute  l'Église  des  fidèles  ne  reconnaisse 
et  ne  révère  la  sainte  Chaire  de  Home  comme  leur  n^ère  et  comme 

[ayant  la  primauté,  au  moins  les  fidèles  que  la  distance  des  lieux  ou 
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la  grandeur  des  périls  n'empêchent  pas  d'approcher.  Encore  les  la. 
diens,  qui  viennent  de  si  loin  et  d'au  delà  de  tant  de  mers  et  de  so, 
litudes,  se  soumettent  au  Pontife  romain.  Si  donc  ce  Pontife  n'i 
obtenu  une  si  grande  puissance  ni  par  l'ordre  de  Dieu  ni  par  la  vo. 
lonlé  des  hommes,  mais  qu'il  se  la  soit  arrogée  lui-même,  Luther 
voudra  bien  nous  dire  à  quelle  époque  il  a  envahi  une  telle  domina. 
tion.  Le  commencement  d'un  pouvoir  si  immense  ne  saurait  être 
obscur,  surtout  s'il  est  né  depuis  les  temps  dont  les  hommes  conser. 
vent  le  souvenir.  S'il  dit  que  c'est  au  delà  d'un  ou  de  deux  âges,i| 
nous  montrera  le  fait  par  les  histoires.  Si  l'origine  d'une  si  grande  I 
chose  est  si  ancienne  qu'on  en  ait  perdu  le  souvenir,  il  saura  que 
d'après  toutes  les  lois,  tout  droit  qui  dépasse  toute  mémoire  hi 
maine,  en  sorte  qu'on  ne  peut  savoir  quelle  en  fut  l'origine,  est 
censé  avoir  eu  une  origine  légitime,  et  que,  d'après  le  droit  de 
toutes  les  nations,  il  n'est  pas  permis  d'ébranler  ce  qui  a  demeure 
immuable  s:  longtemps. 

Si  l'on  parcourt  les  annales  de  l'histoire,  on  trouvera  que,  depuis 
la  paix  rendue  au  monde,  généralement  toutes  les  églises  de  l'uni- 
vers  chrétien  obéissaient  à  l'Église  romaine,  et  que  la  Grèce  même, 
quoique  l'empire  eût  passé  chez  elle,  appartenait  à  la  primauté  dé 
celte  Eglise,  et  que,  sauf  le  temps  de  schisme,  elle  lui  était  soumise, 
Combien  il  faut  déférer  au  Siège  de  Rome,  saint  Jérôme  le  fait  asseï 
voir  lorsqu'il  dit,  lui  qui  cependant  n'était  pas  Romain,  que  ce  lui 
était  assez  que  le  Pape  de  Rome  approuvât  sa  foi,  n'importe  quels  | 
autres  l'improuvassent  *. 

Décrivant  ensuite  la  perfidie  de  Luther,  qui  avait  rompu  le  triple | 
lien  de  Chrétien,  de  prêtre  et  de  moine,  le  roi  ajoute  que,  par  l'a.. 
lition  des  indulgences  et  de  la  papauté,  Luther  se  préparait  la  voieà 
l'abolition  des  sacrements.  «  Aussi  des  sept,  il  n'en  laisse  que  trois; 
encore  n'est-ce  que  pour  un  temps,  donnant  à  entendre  que  dans 
peu  il  ôterait  encore  les  autres.  Car,  des  trois,  il  en  ôte  bientôt  u 
dans  le  môme  livre,  par  où  il  déclare  assez  ce  qu'il  prétend  faire è 
reste.  »  Henri  établit  ensuite  la  doctrine  de  l'Église  sur  les  sept  sacre- 
ments, et,  commençant  par  l'eucharistie,  il  convainc  de  perfidie 
Luther,  pour  avoir  commencé  à  l'appeler  le  sacrement  du  pain,  tan- 
dis que  saint  Ambroise  dit  expressément  :  Quoiqu'on  voie  sur  l'autel 
la  figure  du  pain  et  du  vin,  il  faut  néanmoins  croire  que  ce  n'est 
rien  autre  que  la  chair  et  le  sang  du  Christ. 

Plus  loin,  Henri  réfute  les  arguties  de  Luther,  prétendant  que  le 
Christ  a  donné  aux  apôtres  le  pain  avec  son  corps,  en  ce  qu'il  esti 
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j^„e  Ifi  Christ  a  pris  du  pain .  «  Mais,  répond  le  roi,  comme  avant  de 
donner  le  pam  à  manger  a.ix  apôtres,  il  le  convertit  en  chair  ce  n'est 
plus  le  pain  qu'il  avait  pris  qu'ils  reçoivent,  mais  son  corps  auquel  il 
avait  converti  le  pain.  De  même  que,  si  quelqu'un,  ayant  pris  une  se- 
mence, eftt  donné  à  un  autre  la  fleur  née  de  là,  il  ne  lui  aurait  pas  donné 
qu'il  avait  pris,  quoique  l'ordre  commun  de  la  nature  eût  changé 
liin  en  l'autre  ;  de  même  et  beaucoup  moins  le  Christ  a-t-il  donné  aux 
Ulres  ce  qu'il  avait  pris  en  ses  mains,  après  avoir  changé,  par  un 
pfïrand  miracle,  en  sa  propre  chair  le  pain  qu'il  avait  pris.  A  moins 
gue  quelqu'un  ne  soutienne  que,  parce  que  Aaron  a  pris  la  verge  en 
kamani  et  a  jeté  la  verge  de  sa  main,  la  substance  de  la  verge  a 
knbsisté  avec  le  serpent,  ou  la  substance  du  serpent  avec  la  verge 
létabhe.  Que  si  la  verge  n'a  pu  subsister  avec  le  serpent ,  com- 
te., moins  le  pam  pourra-t-il  subsister  avec  la  chair  du  Christ  cette 
kubstance  incomparable  !  »  ' 

Le  roi  Henri  prouve  ensuite  amplement  que  la  transsubstantiation 
Ta  pas  ete  inventée  par  des  modernes,  comme  prétendait  Luther 
[nais  qu'elle  a  été  crue  par  les  anciens,  tels  qu'Eusèbe  d'Émèse' 
Augustin  Grégoire  d,  Nysse,  Théophile,  Cyrille,  Ambroise.  Puis  il 
Ijoute  :  Mais  Luther  lui-même  avoue  qu'il  n'y  a  point  de  péril  à 
fcenser  là-dessus  comme  toute  l'Église.  Or,  toute  l'Église  décide  de 
kn  côté  que  celui-  là  est  hérétique  qui  pense  comme  Luther  Donc 
Liitherne  doit  exciter  personne,  à  qui  il  veuille  du  bien,  à  penser 
lomme  lui,  puisque  toute  l'Église  condamne  sa  manière  de  penser  • 
fiais  11  doit  persuader  à  ceux  qu'il  aime,  de  s'adjoindre  à  ceux  ou'il 
Évouenêtre  exposés  à  aucun  péril.  Elle  est  donc  fausse  la  voie  de 
uther  contre  la  foi  publique,  non-seulement  de  ce  temps,  mais  de 
joiis  les  âges  ;  .1  ne  délivre  pas  de  la  captivité  ceux  qui  l'en  croient 
N,  les  tirant  de  la  liberté  de  la  foi,  c'est-à-dire  d'un  lieu  que 
Luther  lui-même  avoue  être  sûr,  il  les  captive  sous  l'erreur,  les  con- 
luisant  au  précipice,  et  par  des  voies  perdues,  incertaines,  douteuses 
It  par  là  même  pleines  de  péril  ;  or,  qui  aime  le  péril  y  périra  i      ' 
\  Le  même  roi  pulvérise  d'autres  sophismes  de  Luther  contre  le  sa- 
lifiée de  la  messe,  et  enseigne  que  le  sacrifice  de  la  messe  a  été  in- 
iitue  à  la  place  de  tous  les  sacrifices  qui  s'offraient  sous  la  loi  de 
^oise.  «  Si  Luther  objecte  que  le  prêtre  ne  peut  pas  offrir,  parce  que 
Chnst  n  a  pas  offert  dans  la  cène,  qu'il  se  rappelle  ce  qu'il  a  dit 
pi-même,  que  le  testament  implique  la  mort  du  testateur,  et  qu'il 
la  m  force  m  perfection  complète  avant  la  mort  de  celui  qui  a  testé. 
pst  pourquoi  au  testament  du  Christ  appartient  non-seulement  ce 
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qu'il  a  fait  d'abord  dans  la  cène,  mais  aussi  son  oblation  sur  la  croix 
car  c'est  sur  la  croix  qu'il  a  consommé  le  sacrifice  commencé  danslj 
cène.  Et  la  commémoration  de  tout  l'ensemble,  savoir,  de  la  consé. 
cration  dans  la  cène  et  de  l'oblation  sur  la  croix,  se  célèbre  etsere. 
présente  dans  le  sacrement  de  la  messe.  C'est  pourquoi  la  niorltl 
est  plus  représentée  que  la  cène  ;  car,  quand  l'Apôtre  écrit  auxCo. 
rinthiens  :  Chaque  fois  que  vous  mangerez  ce  pain  et  que  vous  boirei, 
ce  calice,  il  ajoute  :  Vous  annoncerez,  non  pas  la  cène  du  Sdgneor 
mais  la  mort  du  Seigneur  *.  » 

Luther  avait  prétendu  que  le  troisième  genre  de  captivité  éti.,, 
le  sacrifice  de  la  messe  offert  pour  les  péchés.  Voici  comme  le  r«i| 
Henri  cite  ses  vaines  arguties,  et  comme  il  les  réfute  par  les  senttncfîl 
opposées  des  saints  :  «  Pour  n'avoir  pas  l'air  d'imiter  Luther,  q« 
n'a  rien  pour  lui  que  ce  qu'il  forge  de  sa  tête,  nous  rappellerons «l 
que  saint  Ambroise  dit  de  la  messe.  —  Avec  quelle  contrition  4 
cœur  et  quelle  fontaine  de  larmes,  dit-il,  avec  quel  respect  J 
quel  i-emblement,  avec  quelle  chasteté  de  corps  et  quelle  ,,„. 
relé  d'âme  faut-il  célébrer,  ô  Seigneur  Dieu  !  ce  divin  et  céiÀ 
mystère  où  l'on  mange  en  vérité  votre  chair,  où  l'on  boit  en  vénJ 
votre  sang,  où  ce  qu'il  y  a  de  plus  bas  s'unit  à  ce  qu'il  y  a  de  pij 
haut,  l'humain  au  divin,  où,  d'une  manière  merveilleuse  etinefFabiel 
vous  êtes  à  la  fois  prêtre  et  sacrifice  ?  Qui  peut  célébrer  dignenieJ 
ce  sacrifice  si  vous,  Dieu  tout-puissant,  n'en  rendez  digne  celui  (]J 
l'offre  ?  —Vous  voyez  comme  ce  bienheureux  Pd-e  appelle  lan«| 
une  oblation,  et  dit  que  le  Christ  y  est  à  la  fois  prêtre  et  saciifol 
comme  il  le  fut  sur  la  croix;  c'est  maintenant  à  Luther  de  voirquJ 
égard  il  aura  pour  l'autorité  d'Ambroise.  Quel  égard  avait  pour 
le  bienheureux  Grégoire,  il  le  fait  assez  connaître  lorsqu'il  dit  à  s 
imitation  :  —  Qui  des  fidèles  peut  douter  que  dans  le  momentmêu 
de  l'immolation,  à  la  voix  du  prêtre,  les  cieux  s'ouvrent  ;  que  dans  J 
mystère  du  Christ  les  anges  sont  présents,  que  ce  qu'il  y  a  de  pliisbJ 
s'unit  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  haut,  la  terre  au  ciel,  et  que  des  chospsvJ 

sibleset  invisibles  il  s'en  fait  une  même?  —  Et  ailleurs  :  Cette  vi 

unique  délivre  les  'unes  de  la  perdition  éternelle,  en  ce  qu'elle  reiioJ 
vellepour  nous  la  mort  du  Fils  unique.  —Et  non  moins  clairenienlj 
lorsqu'il  dit  :  —  Pensons  de  là  quel  est  pour  nous  ce  sacrifice,  J 
imite  toujours  la  passion  du  Fils  unique.  —  Nous  voyons  comiiif| 
saint  Ambroise  et  saint  Grégoire  non-seulement  appellent  la  mm 
une  immolation  et  un  sacrifice,  mais  confessentque  la  passion  du  Sei-f 
gneur  y  est  représentée,  et  non  simplement  la  cène,  comme  dilLii' 
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(her.  Et  cependant  ce  ne  sont  pas  les  seuls  Pères  qui  aient  ainsi  parlé  • 
car  saint  Augustin  confesse  plus  d'une  fois  la  même  chose,  entre 
autres  quand  il  dit  :  Cette  oblation  se  réitère  chaque  jour  quoique  le 
Christ  ait  souffert  une  seule  fois  ;  parce  que  nous  tombons  chaque 
jjour,  le  Christ  est  immolé  pour  nous  chaque  jour  *.  » 
[    La  quatrième  captivité  babylonienne  de  Luther  fut  la  liberté  de  la 
chair,  pour  attirer  les  pécheurs  k  l'assurance  du  salut  sans  les  œuvres 
delaloievangélique.  Le  roi  le  réfute  ainsi.  «  Il  relève  les  richesses  de 
là..,  mais  pour  nous  rendre  pauvres  des  bonnes  œuvres,  sans  les- 
Iqufcâes,  comme  dit  saint  Jacques,  la  foi  est  morte.  Mais  Luther  nous 
rccom.iande  la  foi  de  telle  sorte,  que  non-seulement  il  nous  permet 
ene  ^as  faire  de  bonnes  œuvres,  mais  qu'il  nous  suggère  encore 
1  audace  de  tous  les  crimes.  Car  il  dit  :  Voyez  combien  est  riche  le 
iChretien  ou  1  homme  baptisé,  puisque,  le  vouiût-il,  il  ne  peut  perdre 
son  £alut,  par  quelques  grands  péchés  que  ce  soit,  à  moins  qu'il  ne 
veuille  pas  croire;  car  nuls  péchés  ne  peuvent  le  damner,  si  ce  n'est 
laseule  incrédulité.  Parole  impie  et  maîtresse  de  toute  impiété  '  pa- 
role si  odieuse  aux  oreilles  pieuses,  qu'il  n'est  pas  besoin  delà  réfuter» 
Donc  on  ne  sera  damné  ni  pour  l'adultère,  ni  pour  l'homicide  ni 
pour  le  parjure,  ni  pour  le  parricide,  pourvu  qu'on  croie  qu'on  sera 
sauve  par  la  promesse  du  baptême.  -  De  la  f„i  même,  il  ne  fait  autre 
Ichose  qu'un  patronage  de  la  vie  criminelle.  Et  pour  y  parvenir  plus 
Isûrement,  après  avoir  dépouillé  les  sacrements  de  la  grâce  il  dé- 
Ipouille  l'Eglise  de  tous  les  vœux  et  de  toutes  les  lois,  sans  être  tou- 
che de  cette  parole  de  Dieu  :  Faites  des  vœux  et  accomplissez- les  2  » 
Entre  les  prétendues  inventions  de  la  captivito  babylonienne 
Luther  avait  compté  les  lois  pontificales  et  impériales,  pour  amener 
es  fidèles,  dégagés  de  la  crainte  de  toute  loi,  à  la  condition  des 
barbares.  Henri  le  réprimande  de  cette  sorte  :  ~  «  Quant  aux  lois 
j'admire  qu'un  homme  ait  pu  sans  rougir  avoir  des  pensées  aussi  ab- 
surdes :  comme  si  les  Chrétiens  ne  pouvaient  pas  pécher,  ou  que 
1  immense  multitude  des  croyants  fût  si  parfaite,  qu'il  n'y  eût  rien  à 
reglerni  pour  le  culte  de  Dieu,  ni  pour  éviter  les  désordres.  Mais  par 
le  même  dessein,  il  abolit  à  la  fois  toute  puissance  et  toute  autorité 
et  celle  des  princes  et  celle  des  prélats.  Car  que  fera  le  prince  ou  le 
prélat  s  il  ne  peut  établir  de  loi,  ni  exécuter  celle  qui  est  établie,  mais 
que  le  peuple  flotte  sans  loi,  comme  un  navire  sans  gouvernail  "^  Où 
est  donc  ce  mot  de  l'Apôtre  :  Que  toute  créature  soit  soumise  aux 
puissances  supérieures  ?  Et  cet  autre  :  Si  vous  faites  mal,  craignez  le 
f  roi,  car  ce  n'est  pas  en  vain  qu'il  porte  le  glaive  ?  Et  d'autres  paroles 
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semblables.  Ce  n'est  pas  en  vain,  dit  saint  Augustin,  qu'ont  été  in. 
stiluéset  la  puissance  du  roi,  et  le  droit  du  juge,  et  la  hache  du  bout. 
reau,  l'arme  du  soldat,  la  discipline  du  maître,  et  même  la  sévérité 
d'un  bonpère.  Toutes  ces  choses  ont  leurs  modes,  leurcause,  leurs  rai. 
sons,  leurs  utilités;  et  lorsqu'on  redoute  ces  choses,  les  méchants  soni 
réprimés,  et  les  bons  vivent  tranquilles  parmi  les  méchants.  J'éviJ 
de  parler  des  rois,  pour  ne  pas  avoir  l'air  de  plaider  ma  propre  caiis« 
Je  demande  seulement  ;  Si  personne,  ni  homme,  ni  ange,  ne  peutl 
établir  de  loi  sur  un  Chrétien,  pourquoi  l'Apôtre  établit-il  tant  de  lois 
touchant  l'élection  des  évêques,  touchant  îes  veuves,  touchant  le  voile 
que  doivent  mettre  les  femmes?  pourquoi  règle-t-il  que  h  conjoint 
fidèle  ne  se  sépare  point  de  l'infidèle,  à  moins  qu'il  n'en  soit  aban- 
donné?  pourquoi  ose-t-il  dire:  Aux  autres  je  dis,  moi,  non  pasM 
Seigneur?  pourquoi  a-t-il  exercé  une  si  grande  puissance,  jusqn'i 
livrer  l'incestueux  à  Satan  pour  la  perte  de  sa  chair  ?  pourquoi  Piertj 
a-t-il  frappé  Ananie  et  Saphire  d'une  peine  semblable,  à  cause  q\M 
s'étaient  réservé  un  peu  de  leur  argent  ?  Si  les  apôtres  ont  statuétaoll 
de  choses  sur  le  peuple  chrétien,  outre  le  précepte  spécial  duSei-I 
gneur,  pourquoi  ceux  qui  ont  succédé  aux  apôtres  n'en  feraienti 
pas  autant  pour  l'avantage  du  peuple  *  ?  » 

Passant  au  sacrement  de  pénitence,  Henri  confond  d'abord  ainsi 
l'impuf^ence  de  Luther  par  les  autorités  des  saints  Pères  :  «  Si  l'au-l 
torité  des  saints  Pères  doit  valoir  quelque  chose,  c'est  surtout  ce  qyj 
dit  saint  Ambroise  :  Nul  ne  peut  être  justifié  du  péché  silnel'al 
confessé.  —  Que  peut-on  dire  de  plus  clair  ?  Et  puis  saint  ChtysoJ 
tome  :  On  ne  peut  recevoir  !a  grâce  de  Dieu  si  on  n'est  purifié  èl 
tout  péché  par  la  confession.  —  Et  saint  Augustin  :  Faites  pénitence! 
comme  on  le  fait  dans  l'Église.  Que  personne  ne  se  dise  ;  je  fais  pénii 
tence  en  secret,  je  fais  pénitence  auprès  de  Dieu.  C'est  donc  en  m\ 
qu'il  a  été  dit  :  Tout  ce  que  vous  délierez  sur  !a  terre  ;  c'est  donceal 
vain  qu'ont  été  données  les  clefs.  —  Quant  aux  paroles  du  Cl 
touchant  les  clefs,  Luther  aftirme  qu'elles  ont  été  dites  aux  laïques, 
Augustin  le  nie  ;  à  qui  pensez-vous  qu'il  faille  croire  davantage  ?  Lu- 
ther affirme,  Ambroise  nie;  à  qui  pensez-vous  qu'il  faille  croire  da- 
vantage ?  Luther  afiirme,  l'Église  entière  nie  ;  à  qui  pensez-vous  qui 
faille  croire  davantage  2?  » 

Sur  la  satisfaction  que  l'hérésiarque  voulait  abolir,  voici  commel 
roi  le  réfute  :  «  Lorsqu'il  dit  qu'on  ne  satisfait  pas  à  Dieu  par  tel 
œuvres,  mais  par  la  foi  seule,  s'il  pense  que  ce  n'est  pas  par  les  œuvresl 
seules  sans  la  foi,  c'est  sottement  qu'il  s'emporte  contre  le  Siège è 
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iRome,  car  jamais  il  n'y  a  eu  personne  d'assez  insensé  pour  dire  qu'on 
jpouvait  satisfaire  à  Dieu  par  les  œuvres  sans  la  foi...  S'il  pense  que 
[les  œuvres  sont  superflues  et  que  la  foi  seule  suffit,  quelles  que  soient 
les  œuvres,  alors  il  dit  quelque  chose  et  se  trouve  vraiment  en  oppo- 
jsitionavec  le  Siège  de  Rome,  qui  croit  avec  saint  Jacques  que  la  foi 
ims  les  œuvres  est  morte  *.  » 

Luther  avait  aussi  déprisé  le  sacrement  de  confirmation,  à  cause 
qu'il  ne  lisait  point  les  paroles  expresses  par  lesquelles  il  avait  été 
Institué.  Le  roi  lui  prouve  qu'il  faut  croire  plusieurs  choses  que  l'É- 
|lise  a  reçues  du  Christ,  et  qui  ne  sont  point  exprimées  dans  l'É  van- 
bile:  «  De  cette  manière, dit-il,  supposé  qu'il  n'y  eût  que  l'évangile 
pe  saint  Jean ,  il  nierait  l'institution  du  sacrement  de  l'eucharistie 
■i  cause  que  Jean  ne  dit  rien  de  cette  institution,  l'ayant  passé  par  le 
nême  conseil  de  Dieu  que  tous  ont  passé  beaucoup  d'autres  choses 
U  Jésus  a  faites.  Lesquelles,  dit  Tévangéliste,  n'ont  pas  été  écrites 
Bans  ce  livre,  et  que  le  monde  entier  ne  pourrait  comprendre.  Plu- 
lieurs  de  ces  choses  ont  été  communiquées  de  vive  voix  aux  fidèles 
i)ar  les  apôtres,  et  puis  conservées  par  la  foi  perpétuelle  de  l'Église 
atholique.  Et  pourquoi  ne  la  croiriez-vous  pas  sur  certains  articles, 
Quoiqu'ils  ne  se  lisent  pas  dans  les  évangiles?  puisque,  comme  dit 
laint  Augustin,  sans  la  tradition  de  l'Église  vous  ne  pourriez  pas 
liême  savoir  quels  sont  les  évangiles.  Et  quand  même  il  n'y  en  au- 
lait  jamais  eu  un  d'écrit,  il  resterait  toujours  écrit  dans  les  cœurs  des 
Idèles  un  évangile  plus  ancien  que  les  exemplaires  de  tous  les  évan- 
lélistcs:  il  resterait  toujours  les  sacrements,  que  je  ne  doute  pr.squi 
Vent  plus  anciens  que  tous  les  évangiles.  Lutl-sr  ne  peut  donc  pas 
^garder  comme  un  argument  efficace  qu'un  sacrement  a  été  reçu  à 
^its'il  ne  le  trouve  pas  institué  dans  l'Évangile.  »  Après  avoir  con- 
Irmé  tout  cela  par  les  autorités  de  plusieurs  saints  Pères,  Henri 
Ijoute  :  Beaucoup  de  passages  de  l'Écriture  décrivent  la  confirmation, 
lotamment  celui  des  Actes,  avec  beaucoup  de  clarté,  lorsqu'il  rap- 
lorte  que  le  peuple  qui  avait  été  baptisé  à  Samarie  reçut  l'Esprit- 
Jaint  par  l'imposition  des  mains  de  Pierre  et  de  Jean ,  qui  étaient 
pescendus  vers  eux  2.  » 

Le  roi  presse  le  même  argument  contre  Luther  pour  le  sacrement 
le  mariage  :  «  L'Église  croitqiie  c'est  un  sacrement,  institué  de  Dieu, 
Vansmis  par  Jésus-Christ  aux  apôtres,  des  apôtres  aux  saints  Pères', 
Jes  saints  Pères  à  nous,  pour  l'être  de  nous  jusqu'à  la  fin  du  monde! 
"i  ce  que  croit  l'Église,  et  ce  qu'elle  croit,  elle  vous  le  dit.  Elle 
ous  le  dit,  comme  elle  vous  dit  que  les  évangélistes  ont  écrit  l'É- 
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vangile.  Car  si  l'Eglise  ne  vous  disait  pas  que  l'évangile  de  saint  J( 
est  l'évangile  de  saint  Jean,  vous  ne  sauriez  pas  qu'il  est  de  lui;caf| 
vous  n'étiez  pas  assis  à  ses  côtés  quand  il  écrivait.  Pourquoi  donc  ne 
croyez-vous  pas  l'Église  quand  elle  vous  dit  :  Voilà  ce  que  Jésus- 
Christ  a  fait,  voilà  les  sacrements  qu'il  a  institués,  voilà  ce  que  les 
apôtres  ont  transmis,  comme  vous  la  croyez  quand  elle  vous  dit;  | 
Voilà  ce  qu'a  écrit  tel  évangéliste  *  ?  » 

Le  roi  défend  aussi  la  cause  des  prêtres  contre  Luther;  et  ap 
avoir  accumulé  plusieurs  arguments  tirés  de  saint  Matthieu,  de  sî 
Paul  à  Timothée,  pour  prouver  la  dignité  du  sacerdoce,  il  réfute  1 
ainsi  les  sophismes  de  l'hérésiarque  :  «  Si  l'ordre  de  la  ^  êtrise  n'est 
rien,  parce  que  tout  Chrétien  est  prêtre,  il  s'ensuivra  que  le  Christ 
n'a  rien  eu  au-dessus  de  Saiil,  car  David  a  dit  de  Saûl  :  J'ai  péché 
en  touchant  le  Christ  du  Seigneur.  Il  s'ensuivra  que  le  Christ  n'ariei 
eu  au-dessus  d'aucun  de  ceux  dont  il  est  dit  :  Ne  touchez  pointa 
mes  christs.  Il  s'ensuivra  enfin  que  Dieu  même  n'a  rien  au-dessus | 
d'aucun  de  tous  ceux  dont  il  a  dit  lui-même  par  le  prophète  :  1 
j'ai  dit,  vous  êtes  tous  des  dieux  et  des  fils  du  Très-Haut.  Enfin,  comuiel 
tous  les  Chrétiens  sont  prêtres,  de  même  ils  sont  tous  rois  ^  car  il  n'esti 
pas  dit  seulement, vous  êtes  le  sacerdoce  royal,  niais  encore  le  royaume  1 
sacerdotal.  Il  faut  bien  considérer  à  quoi  vise  ce  serpent  :  je  le  croisl 
trop  rusé  pour  attacher  aucune  valeur  à  un  argument  si  frivole, lll 
lèche  seulement  les  laïques  pour  les  mordre  pi  as  tard.  C'est  pourf 
quoi  il  abolit  la  prêtrise,  afin  de  réduire  les  prêtres  au  rang  des  laïquesl 
Car  il  nie  que  la  prêtrise  soit  un  sacrement,  mais  dit  que  c'est  i 
simple  rite  pour  élire  un  prédicateur  ;  car  ceux  qui  ne  prêchent  pas,! 
il  prétend  qu'ils  ne  &ont  rien  moins  que  prêtres,  et  qu'ils  ne  sont  | 
plus  prêtres  qu'un  homme  en  peinture  n'est  un  homme  réel.  Ce( 
est  contraire  à  saint  Paul  écrivant  à  Timothée  :  Les  prêtres  quipié-l 
sident  bien  sont  dignes  d'un  double  honneur,  principalement  ceuïl 
qui  travaillent  dans  la  parole  et  dans  la  doctrine.  Par  où  l'Apôtreeii-l 
seigne  manifestement  qu'il  y  a  des  prêtres  qui,  sans  prêcher,  peii{ 
vent  être  dignes  d'un  double  honneur ,  quoique  ceux-là  en  soieell 
principalement  dignes  qui,  étant  prêtres,  s'appliquent  à  la  prédic«| 
tion  et  à  l'enseignement  ^.  » 

Contre  le  sacrement  de  l'extrême-onction,  Luther  s'était  emporté 
à  ce  degré  de  pétulance,  que,  se  voyant  convaincui  par  l'oracle  nià-| 
nifeste  de  saint  Jacques,  il  osa  prétendre  que  l'épitre  de  cet  ap( 
ne  devait  pas  être  comptée  parmi  les  Écritures  saintes,  et  celadJ 
même  droit.que  Mahomet  rejeta  les  évangiles  et  y  substitua  l'AlcoraD;! 
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[entin  Luther  osa  soutenir  que  l'Église  avait  pu  errer  dans  le  discerne- 
Leiit  des  saintes  Écritures.  Ce  que  le  roi  combat  ainsi  :  «  A  Luther  je 
Fiiopposerai  que  Luther  même  ;  car  personne  ne  contredit  plus  sou- 
jvcnt  ou  plus  fortement  Luther  que  Luther.  Dans  le  sacrement  de 
jl'ordie,  il  dit  que  1  Église  a  ce  don  de  pouvoir  discerner  "es  paroles 
jde  Dieu  d'avec  les  paroles  des  hommes.  Comment  donc  aujourd'hui 
Iditil  être  indigne  de  l'esprit  apostolique  une  épître  (,  je  l'Église,  dont 
Bldit  le  j-gement  infaillible,  a  jugée  remplie  de  l'esprit  apostolique  1  ?» 
I  «J'ai  admiré  quelque  temps,  ajoute  le  royal  auteur,  pourquoi  cette 
Lpitrede  saint  Jacques  déplaît  si  fort  à  Luther.  En  la  lisant  plus 
jsouvent  et  avec  plus  d'attention,  j'ai  cessé  de  m'étonner.  Car  l'a- 
hôlre  écrit  de  manière  qu'il  semble  avoir  connu  Luther  d'avance 
[)ar  l'esprit  prophétique,  tant  il  dépeint  l'homme  au  naturel.  Sous 
Drétexte  de  la  foi ,  Luther  méprise  les  œuvres  ;  au  contraire,  saint 
Bâcques  démontre  par  la  raison,  par  les  Écritures  et  par  des  exem- 
bles,que  la  foi  sans  les  œuvres  est  morte.  Quant  au  pétulant  babil  de 
[.ulher,  il  le  censure  en  plus  d'un  endroit,  et  sévèrement.  Si  quel- 
brun,  dit-il,  se  croit  religieux,  ne  réprimant  pas  sa  langue,  mais 
déduisant  son  cœur,  sa  religion  est  vaine.  Luther  peut  encore  ap- 
])liquer  à  sa  langue  ces  paroles  qu'il  ne  saurait  lire  sans  dépit  :  La 
gangue  est  un  mal  inquiet,  plein  d'un  venin  mortel.  Il  voit  enfin  que 
pst  sur  ses  dogmes  que  tombe  ce  que  dit  le  même  apôtre  de  cer- 
tains disputeurs  :  —  Y  a-t-il  quelqu'un  parmi  vous  qui  soit  sage  et 
lavant?  qu'il  fasse  paraître  ses  œuvres  dans  la  suite  d'une  bonne  vie 
Ivec  une  sagesse  pleine  de  douceur.  Mais  si  vous  avez  dans  le  cœur 
jin  zèle,  une  jalousie  pleine  d'amertume  et  un  esprit  de  contention, 
|ie  vous  glorifiez  point,  et  ne  mentez  point  cont:  ■  la  vérité.  Car  ce 
ïest  pas  là  la  sagesse  qui  vient  d'en  haut,  njais  c'est  une  sagesse  ter- 
lestre,  animale  et  diabolique.  Caç  où  il  y  a  de  la  jalousie  et  de  la 
lontention,  il  y  a  aussi  du  trouble  et  toute  sorte  de  mal.  Mais  la  sa- 
kesse  qui  vient  d'en  haut  est  premièrement  chaste,  puis  amie  de  la 
baix,  modérée,  docile,  susceptible  de  tout  bien,  pleine  de  miséricorde 
It  de  fruits  de  bonnes  œuvres  :  elle  ne  juge  point,  elle  n'est  point  dis- 
liniulée.  Or,  les  fruits  de  la  justice  se  sèment  dans  la  paix,  par  ceux 
lui  font  des  œuvres  de  paix.  —  Voilà,  cher  lecteur,  ce  qui  indispose 
[.ulher;  l'apôtre  le  dépoint  comme  s'il  l'avait  vu  2.  » 

Le  roi  lui-même  décrit  d'une  manière  piquante  l'inconstance  et  les 
budes  de  Luther  dans  la  dispif»  son  inupudcnce  à  éluder  les  saintes 
pitures,  ci  conclut  ainsi  :  <  Qiî.^  ;,(}i.t..il  de  discuter  encore  avec  lui, 
[iiiisquil  ne  s'accorde  ni  avec  les  autres  ni  avec  lui-même?  Il  nie 
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dans  un  endroit  ce  qu'il  affirme  dans  un  autre;  ce  qu'il  aiFirme,  ili^ 
niera  de  nouveau.  Lui  opposez-vous  la  foi  ?  il  se  défend  par  la  raison, 
Le  combattez-vous  par  la  raison  ?  il  prétexte  la  foi.  Lui  alléguez. 
vous  les  philosophes?  il  en  appelle  à  l'Ecriture.  Proposez- vous It 
criture?  il  s'amuse  à  des  sophismes.  Il  n'a  honte  de  rien  ni  crainte 
de  personne,  et  ne  se  croit  tenu  à  aucune  loi.  Les  anciens  docteurs 
de  l'Église,  il  les  méprise  ;  les  nouveaux,  il  les  tourne  en  dérision; 
le  souverain  Pontife,  il  le  poursuit  de  ses  outrages  ;  les  coutumes 
les  dogmes,  les  mœurs,  les  lois,  les  décrets,  la  foi  de  l'Église,  l'Églist 
elle-même  tout  entière,  il  en  tient  si  peu  de  compte,  qu'à  peine 
avoue-t-il  qu'il  y  en  ait  une,  si  ce  n'est  peut-être  cette  église  qui 
compose  lui-même  de  deux  ou  trois  hérétiques ,  et  dont  il  serait  le 
chtf  *.  » 

Le  roi  d'Angleterre,  Henri  VIII,  ayant  composé  son  livre,  le 
au  pape  Léon  X,  et  le  lui  fit  présenter  par  une  ambassade  solen- 
nelle, dans  un  «'onsistoire  public,  au  milieu  de  tous  les  cardinaux, 
C'est  un  beau  volume  in  quarto  sur  vélin,  écrit  par  un  calligraplie 
d'une  rare  habileté.  Le  roi  s'est  fait  peindre  sur  la  première  page  du 
manuscrit.  Il  est  dans  l'attitude  de  la  dévotion,  à  genoux  :  LéonX, 
sur  son  trône,  semble  écouter  l'enfant  qui  vient  offrir  à  son  père  le 
livre  qu'il  u  composé  pour  la  gloire  du  Christ.  L'acte  d'hommage  est 
signé  de  la  main  du  prince.  A  ia  fin  du  volume  sont  deux  vers  latins, 
dont  le  sens  est  ;  Léon  X  !  le  roi  des  Anglais,  Henri,  vous  envoie  cet 
ouvrage,  témoin  de  sa  foi  et  de  son  amitié.  Le  souverain  Pontife 
reçut  le  présent  avec  joie  et  amour,  fit  l'éloge  de  lauteur,  etini 
accorda  enfin  un  titre  qu'il  avait  déjà  demandé.  Un  autographe  è 
pape  Léon  X,  daté  de  Saint-Pierre,  le  IJ  octobre  1521,  et  quel'oo 
conserve  dans  les  archives  de  la  couronne  d'Angleterre,  donne  i 
Henri  Vlil  et  à  ses  successeurs  le  titre  de  Défenseur  de  la  foi.  Les 
rois  d'Angleterre  ont  continué  à  porter  ce  titre.  —  Tel  l'enfant  pro- 
digue, même  après  avoir  quitté  et  oublié  la  maison  paternelle,  coo- 
sei'va  toujours  et  les  traits  et  le  sang  du  père  dans  toute  sa  persoiiiit. 
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MORT  DE  LÉON   X.   ADR.EN   VI,   FRANÇOIS  I-,     CHARLES-QU.NT.   LEUR 
CARACTERE  ET  LELR  CONDUITE  A  l'ÉGARB  DE  LA  CHRÉTIEN  É  ME 
>ACEE  PAR  LES  TURCS,  QUI  S'emPARENT  DE  BELGRADE  ET  DE  RHODES. 

Le  pape  Léon  X  mourut  quelques  semaines  après,  savoir    Je 
le-  décembre  1521     âgé  de  quarante-six  ans,  après^voirXerné 
EJe  huit  ans  huit  mois  et  vingt  jours.  Dix  jours  auparavant 
le  20  novembre,  dans  une  maison  de  campagne,  i!  avait  ap%  av"  é 
grande  jo.e  que  Parme  et  Plaisance  venaient  d'être  restUuées  aux 
E  us  de  'Es  se.  Il  revmt  à  Rome  pour  rendre  à  Dieu  des  actlns  Se 
Lraces  II  se  trouva  incommodé  le  27.  Les  médecins  jugèrent  l'in^ 
^■spos.t.on  sans  aucun  danger  :  c'était  un  catarrhe,  qui  bientôt  prit 
un  caractère  funèbre.  Le  Pape  avait  de  la  peine  à  respirer  ;  "l  s   m 
ta]  .  Lanmt  fut  mauvaise  et  agitée  ;  le  dimanche  mati^,!!  dé. 
bmbre,  on  e  vit  lever  les  yeux  au  ciel,  joindre  les  mains,  d  re  quel- 
ques mots  dune  prière  ardente,  puis  retomber  sur  son  oreiller  et 
timm  :  le  catarrhe  l'avait  suffoqué  ^ 

\  Jamais  la  mort  d^n  Pape  n'avait  encore  excité  d'aussi  vife  regrets 
epeuple  se  jeta,  dans  les  premiers  transports  de  son  aver.gl!  co^ 
1ère,  sur  1  echanson  pontifical  Barnabe  Malespina,  qu'il  accusait  d  V 
|o,r  empoisonne  le  Pape  dans  une  coupe  de  vin    On  le  traîna  au 
fck  eau  Saint-Ange  ;  mais  l'arrivée  du  cardinal  Jules  de  Médic" 

end  lahberté  au  mall^ureux  echanson.  Onav.itoherchrdes^^^^^^ 
I  ,  et  on  n  aval  trouvé  que  des  rumeurs  populaires.  Les  funém  les 
pu  Pontife  furent  simples  et  modestes  :  Antoine  de  Spello  prononr; 

oraison  funèbre  du  mort;  mais  les  pleurs  du  peuple  furent  nhs 
lloquents  que  les  paroles  du  camérier  t  ^  ^ 

e  Léon  X  et  la  ressemblance  s.  parfaite  qu'en  a  tracée  le  pinceau 

est  permis  de  croire  que  tout  en  lui  annonçait  un  grand  caL  è'e- 

't  un  physionomiste  habile  pourrait  se  plaire  à  découvrh  da  .^ 


l'j^udin,  t.  2. 
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portrait  admirable  qu'en  a  fait  Raphaël  les  qualités,  les  talents  et 
les  penchants  qui  ont  le  plus  particulièrement  distingué  ce  Pope, 
Léon  X  était  d'assez  grande  taille  et  bien  fait.  Il  avait  de  l'embonpoint 
sans  que  cependant  il  y  eût  de  l'excès  ;  mais  ses  membres,  tournés 
élégamment,  paraissaient  un  peu  déliés  pour  son  corps.  Sa  tête  était 
trop  grosse,  et  il  avait  les  traits  trop  prononcés,  ce  qui  cependant 
n'empêchait  pas  qu'il  n'eût  un  air  de  dignité  qui  imprimait  le  les- 
pect.  Son  teint  était  fleuri.  Il  avait  les  yeux  gros,  ronds  et  très-saij. 
lants,  de  sorte  qu'il  ne  pouvait  distinguer  les  objets  qu'à  l'aide  dune 
loupe  ;  mais,  par  ce  moyen,  il  voyait  plus  loin  que  qui  que  ce  fût,  lors. 
qu'il  était  à  la  chasse,  divertissement  qu'il  aimait  infiniment.  Il  avait 
les  mains  bien  faites  et  d'une  blancheur  singulière,  et  il  se  plaisait  à 
les  orner  de  pierres  précieuses.  La  douceur  et  la  flexibilité  de  sa  m 
étaient  remarquables,  et  lui  faisaient  donner  à  ses  discours  une 
expression  qui  produisait  beaucoup  d'effet.  Personne,  selon  qne 
l'exigeait  ou  le  permettait  l'occasion,  ne  s'énonçait  avec  plus  de 
gravité  ni  avec  plus  de  facilité  ou  de  gaieté  que  lui.  Dès  sa  plus  ten- 
dre jeunesse,  il  montra  une  urbanité  qui  lui  concilia  tous  les  cœurs,  j 
et  qui  semblait  lui  être  naturelle,  mais  qui  n'était  peut-être  pas  moins 
l'effet  de  l'éducation  que  celui  de  la  nature  ;  car  on  n'avait  rien  né- 
gligé pour  lui  faire  sentir  combien  il  est  avantageux  de  posséder  des  1 
qualités  qui  calment  la  haine  et  attirent  l'estime.  Lorsqu'il  arriva 
pour  la  première  fois  à  Rome,  sa  grande  douceur,  son  naturel  heu- 
reux et  son  affabilité,  qui  le  portaient  toujours  à  prendre  le  purtide 
céder  plutôt  que  de  lutter  avec  trop  de  force  contre  qui  que  ce  pût  | 
être,  le  firent  considérer  de  tous  les  membres  du  sacré  collège.  Ré- 
serve  avec  les  personnes  âgées,  enjoué  avec  les  jeunes  gens,  il  rece- 
vait avec  beaucoup  d'égards  et  de  bonlo  tous  ceux  qui  lui  faisaient 
visite.  Il  leur  adressait  les  choses  les  plus  obligeantes  ;  il  kur  pre- 
nait la  main,  et  quelquefois  même  les  embrassait,  selon  que  le  pres- 
crivait l'usage.  De  là  toutes  les  personnes  qui  le  connaissaient  étaient  1 
persuadées  qu'elles  étaient  les  objets  particuliers  de  son  estime  etde 
son  amitié;  opinion  qu'il  s'efforçait  d'entretenir  par  les  niarqiies| 
d'attention  les  plus  séduisantes,  et  par  des  actes  de  libéralité  qui 
renouvelait  fréquemment.  Enfin,  on  ne  peut  douter  que  ce  n'ait  étéàl 
cette  conduite  qu'il  ait  pi-incipalement  dû  la  dignité  suprême  à  la-| 
quelle  il  a  été  élevé  dans  un  âge  si  peu  avancé. 

«  Quant  aux  facultés  de  l'esprit,  Léon  X  les  possédait  plus  quel 
ne  le  faitle  comnmn  des  hommes.  S'il  ne  paraît  pas  avoir  été  douede| 
celles  dont  la  réunion  est  caractérisée  par  le  nom  de  génie,  du  ni(' 
on  peut  dire  qu'il  avait  une  grande  sagacité.  Cette  vérité  a  été  rej 
connue  par  ceux-là  même  qui  lui  ont  le  moins  prodigué  l'éloge.  Et 
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rejetant  les  idées  superstitieuses  qui  régnaient  de  son  temps  il  a 
montre  qu'.l  avait  un  esprit  vigoureux  et  sain.  Sa  mémoire  était  heu- 
reuse; et,  comme  .1  aimait  la  lecture  au  point  que  souvent  il  inter- 
rompait son  repas  pour  lire,  il  acquit  une  grande  connaissance  de 
1  his  ou-e.  Il  était  s.  sobre,  que  les  jours  déjeune  et  d'abstinence,  il 
allait  au  delà  de  ce  que  prescrit  l'Eglise  *.  » 
Voici  d'autres  détails,  recueillis  par  Audin: 
a  C'est  à  Léon  X  que  nous  devons  en  partie  l'institution  de  ces 
belles  cérémonies  religlBuses  qui,  chaque  année,  pendant  la  Se- 
niaine-Sainte,  attirent  un  si  prodigieux  concours  d'étrangers  à  Rome 
On  ne  saurait  dire  la  majesté  avec  laquelle  officiait  le  Pontife    lé 
:  recueillement  qu'il  gardait  pendant  le  saint  sacrifice.  On  le  vovait 
lesmains  jointes,  l'œil  fixé  à  terre  ou  sur  l'autel,  prier  constamment' 
^  Il  n  accompagnait  et  ne  portait  jamais  le  Saint-Sacrement  que  la  tête 
I  découverte.  Il  assistait  tous  les  dimanches  au  sermon,  mais  il  voulait 
I  que  le  prêtre  ne  parlât  pas  plus  d'une  demi-heure,  conformément  à 
a  décision  du  concile  de  Latran.  Musicien  habile,  il  faisait  cherche» 
dans  toute  1  Europe  les  maîtres  de  chant  les  plus  célèbres,  les  instru 
raenlistes  les  plus  renommés,  pour  célébrer  le  service  divin.  Il  annela 
de  F  orence  Alexandre  Mellini,  poëte  et  musicien,  pour  accoutumer 
ses  chapelains  a  garder  la  tonique  dans  la  psalmodie  des  psaumes 
et  la  mesure  syllabique  dans  les  chants  des  hymnes  ou  des  proses  • 
car  son  oreille  souffrait  quand  on  brisait  le  rhythme  ou  qu'on  off^en  ' 
[sait  la  prosodie.  ^ 

«  Léon  X  se  levait  de  bonne  heure  et  faisait  sa  prière  à  genoux  • 
quand  la  maladie  dont  il  était  attaqué  l'avait  fait  souffrir  la  nuit  il 
prenait  un  luth  suspendu  à  la  muraille  de  sa  chambre  à  coucher  'et 
se  mettait  à  jouer.  Il  estimait  que  la  musique  est  un  présent  du  ciel 
|qu  elle  adoucit  le  caractère,  et  qu'elle  élève  l'âme  à  Dieu.  Il  la  regar  ' 
dait,  après  les  lettres,  comme  la  plus  efficace  consolation  de  l'honime 
Idans  I  exil.  Il  aimait  à  converser  sur  les  principes  de  l'art  musical  et 
Idemontrait  ses  théories  en  s'accompagnant  sur  le  luth.  ' 

I  «  Cette  passion  pour  la  musique  suivait  le  Pape  jusqu'à  table  •  à  la 
Ihii  de  ses  repas,  on  appelait  des  musiciens  qui  exécutaient  diverses 
inielodies  en  s'accompagnant  sur  la  guitare  ou  sur  un  autre  instru- 
Iraent.  Le  repas  ressemblait  assez  à  ceux  que  Vida  donnait  aux  étran- 
gers dans  son  évéché  d'Albe.  Les  légumes  y  figuraient  en  abondance  • 
Be  mercredi,  pas  un  plat  de  viande  ne  paraissait  si'r  la  table  ;  le  ven- 
jdredi,  on  n'y  servait  que  des  racines;  le  samedi,  il  était  de  rè-le 
pu  on  ne  mît  pas  le  couvert,  le  Pape  jeûnant  ce  jour  -là.  Léon  X  man- 

'  Roscoë,  Vie  et  pontificat  de  Léon  I,  c.  24. 


IgO  HISTOIRE  UNIVERSELLE    LLlT.  LXXMV.-De  lin 

geaitpeuet  ne  buvait  que  de  l'eau.  Paul  Jove,  qui  plus  d'une  fois  eut 
l'honneur  de  s'asseoir  à  la  table  du  Po  *ife,  nous  dit  que  l'amour  dcî, 
lettres  et  des  arts  était  si  vif  en  lui,  qu'il  ne  voulait  pas  queje  temps  dy 
repas  fût  perdu  pour  l'instruction  des  convives  ;  il  indiqu.  "t  un  sujet, 
souvent  religieux,  auquel  tout  le  monde  prenait  part.  (iuelquefoi> 
l'entretien  roulait  sur  un  livre  récemment  paru,  et  dont  sa  Sainteté 
indiquait  les  défauts  ou  les  mérites. 

a  Le  soir,  la  conversation  se  renouait,  vive,  animée,  pleine  de 
saillies,  de  mots  heureux,  de  traits  d'esprit  que  le  Pape  échangeait 
avec  ses  hôtes...  De  ses  vastes  lectures  chrétiennes  et  profanes, il 
avait  retenu  une  foule  de  sentences  qu'il  amenait  avec  un  à-propos 
exquis.  Tous  ceux  qui  avaient  le  bonheur  de  l'approcher  s'en  allaient 
émerveillés  de  ses  connaissances  variées,  de  son  érudition,  de  son 
beau  langage.  Le  peuple  l'aimait  avec  passion,  et  s'inclinait  quand 
il  passait,  comme  devant  un  saint,  parce  qu'il  admirait  en  lui  des 
mœurs  d'une  pureté  si  éclatante,  que  la  calomnie  n'esstya  pas  même 
de  les  ternir  :  enfant,  adolescent,  homme  fait,  il  vécut  chaste  et  défia 
jusqu'au  soupçon  *.  » 

Voilà  ce  que  dit  le  catholique  Audin,  d'après  les  autorités  con- 
temporaines. Le  protestant  Roscoë  s'y  accorde,  notamment  sur  le 
dernier  article.  Voici  ses  paroles  : 

«Léon  X  n'a  pas  entièrement  échappé  à  cette  imputation  qui 
produit  la  tache  la  plus  facile  à  faire  et  la  plus  difficile  à  eiîacer.  Paul 
Jove  lui  en  a  fait  le  premier  le  reproche,  au  sujet  de  la  familiarité 
qui  paraissait  exister  entre  ce  Pape  et  quelques-uns  de  ceux  qui  com- 
posaient sa  maison  ;  mais  cet  historien,  qui  ne  semble  considérer 
une  telle  offense  que  comme  une  bagatelle  dans  un  grand  prince,  ni 
s'est  pas  donné  la  peine  de  rechercher  si  l'accusation  était  fondée, 
La  morale  de  Paul  Jove  était  trop  dépravée  pour  ne  pas  rendre  son 
témoignage  très-suspect;  et  ce  n'a  pas  été  sans  raison  que  Rabelais 
lui  a  assigné  une  place  dans  sa  salle  des  ouï-dire.  Mais,  quoique  i'af- 
cusation  qu'il  a  portée  contre  Léon  X  ait  été  renouvelée  fréquem- 
ment, dans  le  dessein  de  faire  rejaillir  sur  le  Saint-S,ége  la  hontt 
du  souverain  Pontife,  on  peut  assurer  que  c'est  une  de  ces  calom- 
nies qui  sont  transmises  d'âge  en  d'âge,  sans  autre  autorité  que  la 
plume  d'un  écrivain  dépourvu  de  pudeur.  Il  nous  reste  les  témoi- 
gnages les  plus  satisfaisants  sur  la  pureté  de  mœurs  qui  distingua  ce 
Pape,  tant  dans  sa  première  jeunesse  que  lorsqu'il  parvint  au  soa- 
verain  pontificat;   et  l'exemple  de  chasteté  et  de  décence  qu'il  a 
donné  fut  d'autant  plus  remarquable,  qu'il  était  plus  rare  dans  ï 


»  Audin,  Hi$t.  de  Léon  X,  c.  25. 
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et  pour  preuve  do  ce  qu  .1  dit,  il  cite  en  note  un  auteur  contompo- 
ram,  nu.  appu...  sur  !a  cha.tcté  du  souverain  Pontife,  comme  sur 
U  principale  a,-  ses  vertus,  comme  sur  celle  qui  était  le  plus  uni- 
versel!.' Mt  reconnue,  et  au  sujet  le  laquelle  il  ne  s'était  élevé 
aucun  souf/ron  *. 

Un  fait  'ittéraire  a  donné  lieu  oncorr  h  des  accusations  contre 
Léon  X.  Le  vo.r,    Fn  1515,  1.  ,  ^rioste,  que  ce  Pape 

coll.  lissait  et  auna.t  depuis  lonytc.  ,.s,  ,enait  de  terminer  son  éno- 
pee  Kimaiiesque  de  lioland  furieux.  Ce  po.me  ne  ressemblait  pdint 
alors  à  ce  qu  il  est  dev<  m  depuis  :  en  1515,  il  n'avait  que  qua- 
rante  chants,  tandis  qi  .n  1532,  il  reparut  en  quarante-six,  avec 
desciiangements  nombreux  et  notables.  Or,  en  1515  l'Arioste  n'a 
I  vait  pas  de  quoi  faire  imprimer  son  p,.  n.e;  de  plus,  les  imprimeurs 
et  les   ibra.rcs  ne  .  spectaient  pas  plus  que  les  pirates  les  droits 
I  es  au  eurs.  L  Anoste  s'adressa  don.  ■.  Léon  X.  qui  lui  donna  de 
argent  pour  les  Irais  d'impression,  ..,  de  plus,  une  bulle  du  mois 
de  mars  1515,  où  il  défend,  sous  peine  d'excommunirn*ion  et  de 
deux  cents  florins  d'amende,  d'imprimer  ou  de  vendre  le  poème  bur^ 
Unique  de  Louis  Arioste  sans  la  permission  de  Vaukur.  Ce  n'était  ni 
plus  m  moins  qu'un  privilège  pour  imprimer  et  vendre  un  livre  a 
Or,  un  fait  aussi  simple  a  été  prodigieusement  travesti  par  des 
écrivains  protestants.  C'est  le  protestant  Roscoë  qui  en  fait  la  re- 
j marque,  et  qui  les  réfute.  Voici  ses  paroles  ; 

«Un  écrivain  protestant  (David  Blondel)  nous  dit  de  Léon  X  • 

Presque  en  même  temps  qu'il  fulmina  ses  anathèmes  contre  Martin 

ILulher,  il  n'eut  point  de  honte  de  publier  une  bulle  en  faveur  des 

poésies  prof\mes  de  Louis  Arioste,  menaçant  d'excommunication 

Iceux  qui  bhlmeraient  le  poëme  ou  empocheraient  le  profit  de  l'im- 

Iprimeur.  -  Une  foule  d'auteurs,  et  le  judicieux  Bayle  lui-même 

Icitent  ce  trait  comme  une  nouvelle  preuve  de  l'impiété  de  Léon  x' 

let  de  l'indécence  avec  laquelle  ce  Pape,  disent-ils,  abusait  du  pou' 

Ivoir  spirituel.  Mais,  pour  répondre  à  cette  imputation,  il  suffira  de 

irappe  er  que  ce  fut  longtemps  avant  que  Luther  fût  en  opposition 

|a\^c  la  cour  de  Rome  que  la  bulle  dont  il  s'agit  fut  accordée  à 

■1  Arioste,  et  que  le  souverain  Pontife  ne  fit  en  cela  que  suivre  l'usage 

qui  veut  qu'on  assure  aux  auteurs  les  produits  de  leurs  travaux.  Il 

jst  absolument  faux  que  dans  ce  privilège  il  soit  décerné  des  peines 

contre  quiconque  critiquerait  le  Roland  furieux,  l'excommunication 
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n'étant  prononcée  que  contre  ceux  qui  imprimeraient  l'ouvrage  et 
qui  le  vendraient  sans  le  consentement  du  poëte.  Cette  dernière 
clause,  qai  se  trouve  dans  tous  les  actes  du  même  genre,  et  qui  quel- 
quefois  est  plus  fortement  énoncée,  avait  pour  objet  de  contenir 
au  delà  des  limites  du  territoire  de  l'Église,  le  brigandage  de  ces  pi' 
rates  qui,  depuis  l'invention  de  l'imprimerie,  ont  toujours  été  prêts 
à  faire  tourner  à  leur  profit  les  talents  des  littérateurs  i.  »  Voilà 
comme  le  protestant  Roscoë  réfute  des  calomnies  protestantes,  ré- 
pétées par  plus  d'un  catholique. 

On  reproche  encore  à  Léon  X  sa  passion  pour  la  chasse  ;  mais  ses 
médecins  lui  en  avaient  fait  un  précepte  hygiénique;  le  repos  eût 
abrégé  ses  jours.  Vert,  la  fin  de  l'été,  il  commençait  ses  promenades 
aux  environs  de  Rome.  Quand  les  pluies  avaient  rafraîchi  l'atmo- 
sphère, si  chaude  dans  la  Romagne  jusqu'à  la  fin  de  septembre,  il  3e 
rendait  à  Viterbe,  et  s'amusait  à  chasser  aux  perdrix,  aux  faisans  et 
aux  oiseaux  de  toute  sorte,  dont  le  pays  abonde  ;  puis  il  continuait 
ses  excursions,  s'embarquait  sur  le  lac  Roisène,  mettait  pied  à  terre 
dans  l'île  qui  s'élève  au  milieu  des  eaux,  et  péchait  pendant  des  lieures 
entières.  Le  soir,  il  se  livrait  à  un  autre  plaisir,  qu'il  chérissait  par- 
dessus tout,  la  conversation. 

Une  des  maisons  de  campagne  où  il  se  rendait  le  plus  volontiers 
était  la  Maliana,  à  quelques  milles  de  Rome.  On  savait  le  jour  où  le 
Pape  viendrait  l'habiter  ;  alors  le  chemin  que  devait  traverser  le  Saint- 
Père  était  rempli  de  paysans  qui,  à  la  vue  de  leur  souverain  bien- 
aimé,  s'agenouillaient  pour  recevoir  sa  bénédiction.  Sur  son  passage,  | 
on  élevait  des  bancs  de  verdure,  des  arcs  de  triomphe  tressés  de  fleurs,  1 
Le  Pape  descendait  de  cheval  ou  de  voiture,  s'asseyait  sur  un  des 
bancs  rustiques  improvisés  par  la  piété,  interrogeait  les  vieillards, 
embrassait  îes  petits  enfants,  dotait  les  jeunes  filles,  payait  les  dettes 
des  pauvres  laboureurs,  et  s'en  allait  comblé  de  bénédictions  et  de| 
témoignagnes  d'amour  2. 

Un  point  difficile  et  délicat  pour  le  pape  Léon  X  fut  la  conduite! 
tenir  envers  les  souverains  temporels  dans  les  différends  qu'ils  avaient 
entre  eux,  principalement  François  I",  roi  de  France,  et  Charles- 
Quint,  roi  d'Espagne,  roi  de  Naples  et  empereur  d'Allemagne.  Voici 
le  jugement  qu'en  a  porté  le  protestant  Rocoë: 

«  Les  grands  objets  que  Léon  X  paraît  s'être  toujours  proposés! 
dans  sa  conduite  politique  démontrent  qu'il  était  doué  d'un  esprit 
d'une  vaste  étendue,  et  qu'il  avait  conçu  une  juste  idée  de  la  place 
importante  qu'il  occupait.  Pacifier  l'Europe,  y  établir  l'équililne  po- 


1  Roscoë,  I.  4,  c.  24,  p.  38(j  -  2  Audin,  1.  2,  c.  25,  p,  i7I  et  574. 
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litique  assurer  la  tranquillité  générale,  soustraire  l'Italie  à  la  domi- 
„8t.on  des  puissances  étrangères,  recouvrer  les  anciens  domaines  de 
lÉg  se,  contenir  et  abaisser  la  puissance  des  Turcs,  ce  furTn  là  Ip^ 
points  qu'd  ne  perdit  jamais  de  vue  ^^^ 

«  Lorsqu'il  parvint  à  la  papauté,  il  trouva  l'Italie  opprimée  et  me- 

ies.an.isse2p::r;T^~^^^^ 
pnnces  eta.ent  en  guerre  les  uns  contre  les  autres  pour  soutenir  j^^^^ 
.nterets  qm  ne  les  concernaient  pas  directement.  Le  pre^  Tpt 
ardent  desir  du  souverain  Pontife  fut  de  délivrer  ritalieX  io^/dl 

^d^;;:tlt•tér'T^'^^'^^^^ 

Les  deux  extrémités  septentrionales  et  méridionales  de  ce  navs  étant 
occupées  par  deux  monarques  ambitieux,  puissants  ettoujours  ri 
»x,  le  centre  devait  servir  constamment  Se  théâtre  à  la  guerre  et 
«le  expose  a  des  ravages  continuels.  L'un  et  l'autre  de  ces  souve 
ra,„sob.enantla  prépondérance,  ce  devait  en  être     t  de  Hudlent 
a„ce  des  États  de  l'Italie,  et  à  tout  événement,  les  négoclaitl  et 
le  .nlngues  que  devait  occasionner  la  lutte  des  deux  p~e"  rt 
vales  ne  pouvaient  manquer  d'exciter  perpétuellenienf  ^  eTmentâ- 
lion  et  1  alarme  dans  les  esprits.  L'accomplissement  des  grândsowéL 
qie  le  Pape  avait  en  vue  était  le  seul  moy-n,  par  lequel  il  Dûrrat™ 

nal  enientespérerderétablir  la  tranquiimé .  et  le  d^  1^'fl  enTva"; 
p.«  expliquer,  sinon  justifier  toujours,  plusieurs  parties  de  sa  cln- 
*.Mm  sans  cela  paraissent  faibles,  inintelligibles  etconradictor™ 

.  Il  était  impossible  qu'il  pftt  attaquer  de  vive  force  des  ènnèm u 
..formidables;  et  tandis  que  les  cauls  de  dissent  subs^fer 

ne  pouvait  espérer  de  réunir  par  un  lien  commun  les  dirS 

e    emletr  d!  "T"''  'T"'  ""«  P°''''1-  -al  en"  ndu 
M  d  Witrr  T^T''-  ^''"'  <*  ''«'  P°"™i'  f-i'e  le  Pape 

l%ner  d  un  pays  qu'il  avait  à  cœur  d'affrancliir.  En  conséquence 

eS'ir   ""r"'  "'  If  ■="""""'  »''  "-  P^testati  nsTat S 
liemenl,  la  bienveillance  et  l'estime  des  rois  de  France  et  d'Esnasne 

•^^rTn'd'r ël" m";  '""^''""""'  '' «■-'-"«-touS 

E*arHe  r"""  ""'"'^'V"f<'™''i  «es  vues.  Il  suppléa  à  l'in- 
l«  '2? u      ™'!  P""""""'"  ?"■•  «"«^  ">'P^  de  troupes  suisses 
I  «une  solde  considérable  attachait  à  son  service.  Au  moyen  dé 

«Zr.    "'!'"'''■'  f"'  '"'*  "'  "'"»"^  '^«  F™"?»!'-  Quoique  t 
P«.«nce  supérieure  des  deux  monarques,  contre  l'un  ou  Se 
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desquels  il  avait  toujours  à  lutter,  ait  contrarié  ou  raêine  renversé 
quelquefois  les  projets  de  Léon  X,  il  ne  parut  jamais,  dans  tout  le 
temps  de  son  pontificat,  s'écarter  du  but  qu'l.  s'était  originairement 
proposé.  Ses  efforts  redoublés  lui  permirent  de  se  flatter  du  succès; 
et  il  est  probable  que,  si  une  mort  prématurée  ne  les  avait  arrêtés 
il  aurait  effectué  cette  grande  entreprise.  Il  est  certain  qu'il  voulait 
réunir  le  Milanais  à  l'État  de  l'Église,  ou  en  transmettre  la  souverai- 
neté  au  cardinal  Jules  de  Médicis;  et,  jointes  à  celles  de  la  Toscane 
et  aux  secours  qu'il  pouvait  tirer  des  Suisses,  ses  alliés,  les  forces 
que  cette  réunion  lui  aurait  procurées  l'auraient  mis  en  état  d'alta- 
quer  ou  plutôt  de  conquérir  le  royaume  de  Naples,  dont  Ciinrles- 
Quint  ne  s'occupait  que  faiblement  alors. 

«  En  considérant  sous  ce  point  de  vue  général  la  conduite  poli. 
tique  de  Léon  X,  on  y  reconnaît  une  habileté  qu'on  ne  peut  aper- 
cevoir  en  ne  l'examinant  que  partiellement.  Sans  le  justifier,  son 
manque  de  sincérité  dans  ses  négociations  avec  François  I"  fut  causé 
par  la  constance  avec  laquelle  il  suivait  l'exécution  de  son  dessein 
primitif,  où  le  confirma  ce  prince  en  s'emparanl  de  Parme  et  de 
Plaisance.  Le  monarque  français  aurait  dû  savoir  qu'il  ne  faut  pas 
toujours  user  des  droits  que  donne  la  victoire,  ni  imposer  des  con- 
ditions trop  dures  à  un  ennemi  vaincu,  et  que,  pour  qu'on  les  rem- 
plisse  avec  bonne  foi,  il  est  nécessaire  que  la  modération  et  la  justice 
forment  la  base  des  engagementt,  publics. 

«  Léon  X  ne  mit  pas  moins  de  persévérance  dans  les  efforts  qu'il 
fit  pour  apaiser  les  dissensions  qui  divisaient  les  princes  chrétiens, 
et  les  faire  tourner  leurs  armes  contre  les  Turcs.  Ce  dernier  projet 
a  été  considéré  comme  extravagant;  mais  pour  en  juger  sainement, 
îl  faut  examiner  l'état  des  choses  à  l'époque  où  il  a  été  conçu,  et 
se  rappeler  que  les  barbares  Musulmans  venaient  de  s'établir  en 
Europe,  qu'ils  venaient  de  renverser  l'empire  des  Mameluks  en 
Egypte,  et  de  faire  sur  les  côtes  d'Italie  plusieurs  tentatives,  dans  1 
l'une  desquelles  ils  s'étaient  emparés  d'Otrante.  Si  le  projet  de 
Léon  X  échoua,  ce  fut  la  faute  des  princes  chrétiens,  qui  se  redou- 
taient plus  les  uns  les  autres  qu'ils  ne  craignaient  les  Turcs.  Mais  j 
souvent  il  arrive,  dans  les  grandes  entreprises,  que,  sans  parvenir 
au  but  où  l'on  s'est  proposé  d'atteindre,  on  obtient  des  avantages 
proportionnés  aux  efforts  qu'on  a  faits.  Si  le  Pape  ne  put  faire  par- 
tager ses  sentiments  aux  princes  de  la  chrétienté,' s'il  ne  put  leur 
inspirer  une  bienveillance  réciproque  et  diriger  leur  haine  contre 
l'ennemi  commun,  il  est  probable  du  moins  qu'il  empêcha  les  Turcs 
de  tourner  leurs  armes  contre  les  peuples  de  l'Occident;  et,  durant 


tout  son  pontificat,  l'Europe  s'est  vue  dans  une  situation  que, 


coni- 
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pa«  à  celle  des  temps  qui  r„„i  précédée  ou  qui  l'ont  suivie  on 
peiit  considérer  comme  heureuse  et  tranquille  '  ,, 

Voilà  comme  le  protestant  Roscoê  apprécie  ks  efforts  de  Léon  X 
po.r  pacfi  r  Europe  au  dedans  et  la  défendre  au  dehors  poZiK 
,,„  ta,  éta,.  po,nt  particulière,  mais  commune  avec  tou  les  P  ne 
Ces. la  pohhque  du  père  de  famille,  qui  veille  à  maintenir  la  oat 
ansia  ma,son  el  a  l'assurer  contre  les  attaques  étrangères  LeVrôis 
*l£«ropeela,ent  les  fils  aîné,  delà  maison;  mais,  au  fou  de  se 
»der  e  père  ,1s  epu,saie„t  leur  es|.rit  et  leurs  forU  à  e  conirt 
„«■  et  a  se  ba  tre  entre  eux  :  plus  d'une  fois  il  faudra  que  e  père 
sauve  la  famille  sans  eux  et  malgré  eux 

Lrrs^f^xttteTc^t^^^^^^^^^ 

Uarope,o.'.ilseproposaird;tT:reVre:;rsi:^^^ 
iPour  arrêter  cet  autre  Attila,  le  Pape,  qui  renrésentJfTrr  f      f ' 
christianisme  et  la  civilisation,  à  l'aideT  ses  Sf  /' 

icours  chrpfJPnnPQ  •  of  rx.«»^  i  ^  '^S^*^'  remuait  es 

icourscnretiennes,  et  partout  on  promettait  des  soldats  «t  w«  p 

gent;mais  les  secours  promis  n'arrivaient  oas    Fn  A  i       '''  'T 

p  frc; -sn;  r.r Xi-tri  ït 

[on  non  d'Adrien,  contre  l'usage  établi  dpnni    ni  '''^ 

Ll  l*.mh.!!  'r  <■*  Saragosse  lui  offrirent  une  relique  de 

C  il  a  rt  ;         ™"'P'"™te.  q"'"«  '"i  avaient  refusée  jusqu'à! 
¥'^.  ,1  la  reçut  avec  une  jo,e  extrén.e,  et  la  regarda  comme  le  plus 
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précieux  fruit  de  son  pontificat.  Il  refusa  un  second  bénéfice  à  son 
neveu.  Il  avait  coutume  de  dire  :  Je  veux  orner  les   églises  de 
prêtres,  et  non  les  prêtres  d'églises.  L'Italie  était  affligée  de  la  guerre 
et  de  la  peste  :  ce  fut  un  motif  pour  lui  de  se  rendre  promptementà 
Rome.  Il  y  fut  couronné  le  31  août  1522.  Il  avait  vivement  à  cœiir 
la  restauration  des  mœurs  et  de  la  discipline  dans  le  clergé  et  dans  le 
peuple  fidèle,  à  commencer  par  la  cour  de  Rome.  Il  se  consultait  à 
cet  égard  avec  saint  Gaétan  de  Thienne,  Pierre  CarafFe,  archevêque 
de  Théate,  et  d'autres  pieux  personnages.  Il  canonisa  saint  Antonin 
archevêque  de  Florence,  et  saint  Bennon,  évêque  de  Mi:nie.  A  peine 
couronné,  il  abolit  les  réserves  et  les  expectatives,  et  commença  d'au- 
tres réformes.  L'Europe  chrétienne  se  voyait  dans  un  état  bien  triste, 
Le  roi  de  France  et  l'empereur  Charles-Quint  la  déchiraient  au  de- 
dans parleurs  sanglantes  rivalités  ;  au  dehors,  Soliman  II,  fils  de 
Sélim,  lui  portait  des  coups  plus  cruels  les  uns  que  les  autres  ;  l'anar- 
chie religieuse  et  intellectuelle  de  l'hérésiarque  de  Wittemberg  s'é- 
tendait de  plus  en  plus  en  Allemagne,  et  de  là  menaçait  d'autres  pavs, 
Adrien  VI  s'efforça  de  porter  remède  à  ces  trois  calamités  ;  il  n  j 
réussit  pour  aucune,  et  mourut  le  24  septembre  4523,  après  un  pon- 
tificat d'un  an  huit  mois  cinq  jours,  y  compris  celui  de  son  élecf  on, 
II  fut  enterré  avec  cette  épitaphe  :  Ici  repose  Adrien  VJ,  qui  n'estml 
rien  de  plus  malheureux  pour  lui  que  de  commander.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur le  cardinal  Jules  de  Médicis,  cousin  de  Léon  X,  élu  le  19  de  no- 
vembre 1523,  couronné  le  25,  et  qui  prit  le  nom  de  Clément  Vll'j 
Un  Français  de  ce  temps  est  à  connaître.  Il  avait  tout  juste  ce  qu'i 
fallait  pour  être  au  niveau  de  la  France  et  de  l'époque  contemporaine,! 
sans  rien  pour  s'élever  au-dessus  :  il  en  est  ainsi  un  fidèle  miroir, 
C'est  le  roi  de  France  si  connu  et  si  peu  connu,  François  I".  ? 
Cognac  le  12  septembre  1494,  il  avait  vingt  ans  et  quelques  moisi 
lorsqu'il  succéda,  le  1"  janvier  1515,  à  Louis  XII.  Sou  éducafioi 
avait  été  commencée  par  le  maréchal  de  Gié,  que  Le.      XII aval! 
remplacé,  en  1506,  par  Arthur  Goufllier,  sire  de  Boisy;  ce  dernier 
avait  fait  toutes  les  campagnes  d'Italie,  et  il  avait  acquis  dans  cepaysl 
un  goût  pour  les  arts  et  la  belle  littérature  qui  ne  se  voyait  guère  parmil 
les  gentilshommes.  Il  comprit  qu'une  certaine  gloire  pouvait  être  £ 
chée  à  l'étude  des  lettres  ;  il  accoutuma  même  son  élève  à  témoigne[| 
des  égards  aux  érudits  et  à  rechercher  leur  conversation;  maisi 
Boisy  se  plaisait  à  lire  lui-même,  il  chercha  vainement  à  inspirerai 
prince  qu'il  formait  le  désir  de  lire  d'autres  livres  que  des  romans  del 
chevalerie.  François  1"  y  puisa  presque  sa  seule  instruction;  il$<| 


»  RaynaiJ,  i:,22  et  1523,  avec  les  notes  de  Mans!. 
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fop,„»  sar  les  héros  de  la  Tal,le-R„„de  el  du  palais  de  CharlemaRne 
„„„  s„r  ceux  .le  1  lustou'e  ;  il  voulut  brille,.  corau,e  un  Araadis  pIumI 
,„eco,nmeun  souverain,  el  la  hauteur  de  sa  taille,  la  beauté  de  sa 
bure,  son  adresse  dans  les  ar.nes  el  dans  lou>  les  ex  rciees  du  corps 
«.bravoure,  qu  d  ava.t  déjà  e„  occasion  de  ,„onlrer,  son  al," dû 
plaisir,  que  ses  jeunes  ca.narades  estimaient  en  lui  plus  que  ses  nua 
Lies  morales,  le  s.gualaient  à  l'ad,„i,.alio„  de  ceux  qui, ToJJLi 
lœ  connaissaient  le  monde  que  par  les  roiTians' 
1  Sa  mère,  Louise  de  Savoie,  de  mœurs  Irès-éqùivoques  elle-mên.e 
,  ,„,  conserva  ton  e  sa  vie  un  pouvoir  presque  san  bornes  sur  „à 
«fe,  ne  I  a  ai    point  accoulumé  à  la  retenue  dans  les  mœurs  o,  l" 
Lwe,  et  elle  avait  per„.is  à  sa  «Ile  Marguerite,  depuis  reine  de 
bvarre,  de  n  être  guère  plus  réservée.  Anne  de  Bretagne  avait  ta 
Uinière  voulu  .pie  le  palais  royal  devînt  une  école  où  les  dem'o  ! 
k  les  nobles  viendraient  se  forn,er  à  la  vertu  el  aux  belles  manières  • 
tae  appela  dans  ce  but  autour  d'elle  un  grand  nombre  de  filles 
h  tanneur.  Louise  de  Savoie  conserva  cet  usage;  mais  ses  fi  « 
honneur  eurent  la  beauté  el  non  la  verlu  de  celles  de  sa  rivale  tJn 
nnœjeune,  beau,  inconslant  dans  ses  amours,  et  qui  ne  rencontrait 
b.,n,  de  res,slance,  eut  bient6l  corro,„p„  cette  cour,  qui  ne  connu 
bl«s  de  pla,s,r  que  dans  le  dérégle,nenl,  de  gaielé  que  dans  l'indé- 
fcnœ  ou  langage.  Les  ,nœurs,  dans  les  temps  de  barbarie,  é tafenl 
bi  d  e  re  pures,  ma,s  on  cachait  du  moins  les  scandales  avec  quelque 
onte;  land,s  que  depuis  le  commencement  du  pouvoir  de  Loui  e 
lleSavo,e,  la  galanter.e  devint  une  partie  des  belles  manières  "a 
«lœ  le  snjel  éternel  des  plaisanteries  de  cour,  el  la  co    upl  ô„  d 
-.alla  dès  lors  toujours  croissant  jusqu'à  la  fin  du  .Ign"  des 

Louise,  qui  a  laissé  d'elle  un  jour.ial  o,'  plul6l  un  livre  de  sou- 
[en,rs  dans  lequel  elle  a  inscrit  également  la  naissance  de  son  fTs 
I.  mort  de  son  peut  chien,  Happegual,  et  celle  de  son  mari    aS 

..m  François  avec  un  amour  idolâtre,  el  mettait  en  luTsa  Me 
kscs  espérances  ;  elle  ne  s'était  opposée  à  aucun  de  ses  désks  et  ne 
hvait  fait  connailre  d'autres  devoirs  que  ceux  dont  il  trouva  lie 

e  1  élévation  dans  le  caraclè,.e,  il  voulut  „,archer  sur  les  tnc^s 

tn::l  ""TV'  ""  ™"'""^-''''  •'•l»™-""  que  celui  des  r 
N  et  des  Amad,s,  ,1  ne  se  proposait  d'autres  vertus  que  la  bravoure 

lee,  el  ne  soupçonnait  pas  même  qu'il  exisliU  un  art  de  la  guerre 

h^'««m,HM.dt,FTaM«li,l.  lc,c.,.-  !||,1J. 
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plus  important  dans  les  combats  que  la  valeur  personnelle  du  canj. 
taine.  En  même  temps,  il  était  toujours  occupé  de  ce  qu'il  cioyaU 
devoir  à  la  majesté  royale;  car  il  pensait  qu'un  roi  chevalier  ne  pou. 
vait  ni  marcher,  ni  camper,  ni  livrer  bataille,  ni  surtout  se  retirer 
devant  un  ennemi  supérieur  en  forces,  comme  l'aurait  fait  un  guer. 
rier  ordinaire.  C'était  dans  les  mêmes  romans  qu'il  avait  puisé  toutes 
ses  notions  sur  l'étendue  de  la  prérogative  royale.  Il  voulait  être  lu 
bon  et  grand  roi ,  gracieux  ,  magnifique  et  galant  pour  les  dames; 
mais  il  voulait  aussi  qu'une  parole  de  sa  bouche  fijt  le  décret  de  là 
destinée,  qu'elle  n'admît  point  d'examen,  qu'elle  fût  irrésistible,  et  il 
ne  concevait  pas  comment  des  parlements,  des  princes,  une  noblesse 
des  états  généraux,  et  moins  encore  un  tiers-état  qu'il  méprisait! 
pourraient  avoir  ou  le  droit  ou  l'audace  d'apporter  des  limites  à  soii 
autorité  *. 

A.près  la  victoire  de  Marignan,  la  conquête  du  Milanais  et  la  con- 
clusion du  concordat,  abandonnant  l'administration  à  ses  ministres 
il  ne  songeait  lui-même  qu'à  jouir,  dans  les  plaisirs  et  le  luxe,  de  soi 
opulence  et  de  sa  toute-puissance.  Il  avait  alors  vingt-quatre  ans; 
tout  frein,  tout  respect  humain  lui  était  ôté  :  sa  mère,  qui  gouver- 
nait le  royaume,  qui  se  mêlait  de  toutes  les  afï'aires,  qui  est  toujours 
nommée  par  les  légats  et  les  ambassadeurs  dans  leurs  correspon- 
dances, comme  la  personne  avec  laquelle  ils  traitaient  de  tout,  ne 
contrôlait  jamais  sa  conduite  privée,  ou  plutôt  elle  le  poussait  elle- 
même  à  la  galanterie,  et  elle  se  montrait  pleine  d'indulgence  pont 
des  vices  auxquels,  de  son  côté,  elle  ne  demeurait  pas  étrangère.  Sa 
femme,  Claude,  «  cette  bonne  et  sainte  princesse,  dit  Brantôme, 
n'avait  pas  grand  crédit  2.  » 

Elle  lui  avait  cependant  déjà  donné  deux  fils.  Son  ministre  prin- 
cipal, le  chancelier  Duprat,  croyait  s'affermir  dans  sa  place  en  flat- 
tant les  passions  du  maître  et  en  l'abandonnant  aux  voluptés,  k 
autres  étaient  pour  la  plupart  des  jeunes  gens  associés  à  ses  débau- 
ches. François  avait  montré,  à  l'occasion  de  son  ordonnance  sur li 
chasse  et  de  l'enregistrement  du  concordat,  qu'il  était  résolu  à  n'ac 
corder  aucune  attention  aux  remontrances  de  son  parlement;  il  son 
geait  bien  moins  encore  à  rassembler  les  états  généraux  et  à  régler 
ses  finances  de  concert  avec  eux.  Les  princes  du  sang,  les  pairs., 
France,  les  trois  ordres  de  l'État  lui  paraissaient  également  destinés 
à  lui  obéir  sans  hésitation  :  tout  partage  d'autorité  avec  eux  lui  sera 
blait  honteux  pour  la  majesté  royale.  Il  s'applaudissait  d'avoir  seconé 


*  Sismondi,  Histoire  des  Français],  t.    16,  c,   1.    —  «  Éloge  de  Fm\ 
çois  Jer. 
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ces  entraves  et  de  ce  qu'il  appelait  avoir  mis  les  rois  de  France  hors 
m  pages  *. 

Cependant  l'époque  était  bien  favorable  pour  faire  de  grandes 
choses  à  a  gloire  de  D.eu  et  de  la  France.  Charles-Quint  avecrEs 
IpagneetlePorfugal,  en  donnait  l'exemple.  Si  François I"  et  les  Fran 
kais  e  son  temps  avaient  eu  les  pensées  nobles  et  généreuses  de  leurs" 
Bnceires.  les  pensées  de  Charles-Martel,  de  Charlemagne,  de  Godefro 
de  Lorraine  de  Tancrède  de  Normandie,  de  Baudouin  de  Flandre 
j,a.ssur«out  du  roi  saint  Louis  de  France,  ils  auraient  pu  mettre  là 
ta-  re  main  à  l'œuvre  de  leurs  ancêtres  et  en  recueillir  glori  us  ! 
i.ent  les  fruits  :  ,1s  auraient  pu  nettoyer  la  Méditerranée  des  pirates 
onder  un  royaume  français  à  Tunis,  où  saint  Louis  rendit  son  âme 
Dieu;  fonder  un  royaume  français  en  Egypte,  où  saint  Louis  Z- 
.quales  plus  héroïques  vertus  dans  les  fers  :  ils  auraient  pu  rétablir 
e royaume  français  de  Jérusalem,  le  royaume  français  d'Arménie 
^  royaume  français  de  Chypre,  les  principautés  françaises  de  la 
Grèce,  empirefrançais  de  Coustantinople  :  ils  auraient  pu,  naviguant 
iurles  traces  des  Espagnols  et  des  Portugais,  attaquer  le  mahon^é- 
smee^^l  idomrie  par  l'Inde,  et  préparer  tout  l'ancien  continent  à  la 
b.  sation  chrétienne  et  véritable  :  tandis  que  Charles-Quint  répri- 
b.t  es  destructeurs  de  cette  civilisation  en  Allemagne  et  en  secou- 
ait les  apôtres  dans  le  Nouveau -Monde.  Voilà  ce  qu'eût  pu  faire 
ans  les  Français  une  noble  émulation  pour  ce  que  faisaient  les  Es- 
agnds  e  les  Portugais.  L'univers,  agrandi  de  moitié  par  la  décou- 
erte  de  1  Amérique,  eût  suffi  à  deux  hommes  bien  autrement  actifs 
ft  ambitieux  que  François  1er  et  Charles-Quint.  Les  Français  du 
kiz,ème  siècle,  dégénérés  de  leurs  ancêtres  du  treizième,  ne  com- 
frirent  rien  a  ces  grandes  choses  :  on  n'en  voit  pas  un  qui  s'en  soit 
Ument  douté  Et  cependant  la  Providence  cHvine  vena  t  de  leu 
onner  une  terrible  leçon,  et  cela  pendant  près  de  deux  siècles 

It  f!!  "  ?!'  ^^'"PP'  ''  ^''  ^^P"^'^  '^  g'°î^«  héréditaire 

I  la  France,  qui  est  de  consacrer  ses  armes  à  la  défense  de  la  civili- 

btion  chrétienne  contre  les  Barbares  et  les  infidèles.  Philippe  ne  voit 

I..S  que  lui-même  et  sa  famille  :  à  peu  près  toute  la  France  partage 

manière  de  voir.  Voici  maintenant  ce  qui  arrive.  Au  lieu  de  la 

fcdtd'r"  tf '*-'*"^^''  '^  Charlemagne,  de  Godefroi  d 
ancrède,  de  saint  Louis  contre  les  infidèles  et  les  Barbares,  la  France 

Cl  .  '  T  ^"''''  '•'"''  ""'  ^"^^'^^  P«r"«îde,  une  guerre 
onteuse  avec  les  pnnces  français  d'Angleterre,  et  cela  pour  une 
|nime  adultère,  fille^de  Philippe  le  Bel,  meurtrière  de  «0^1""! 

'  Sismondi,  t.  16,  c.  2.  -  Fr,  Bdcarii  Comment.,  1.  16. 
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de  son  roi.  Des  princes  du  sang  royal  de  Franco  vendront  la  Fianctl 
à  une  nation  étrangère.  La  Franco,  divisée,  décliirée,  mais  surtout 
abâtardie  et  désespérant  d'elle-même,  allait  devenir  une  province 
anglaise  ;  déjh  Paris  est  tout  anglais.  FI  faut  qu'une  jeune  fille  arrive 
de  Lorraine  pour  rendre  la  Franco  aux  Français,  au  risque  de  se  voit 
abandonnée  par  eux  aux  flammes  d'un  bûcher.  Voilà  ce  que  nous 
avons  vu.  Sous  François  I-',  on  en  voyait  un  reste.  Calais,  la  clcfdj 
la  France,  était  encore  à  l'Angleterre, 

Cependant  François  I"  conunencera  une  nouvelle  série  délions 
et  de  calamités  semblables.  Au  lieu  d'achever  l'œuvre  glorieuse  de 
ses  ancêtres,  en  défendant,  en  prop:.geant  la  civilisation  chrétienoe 
en  Afrique,  en  Egypte,  en  Syrie,  en  Arménie,  et  jusqu'au  fond  de 
l'Inde;  d'égaler  ainsi,  de  surpasser  mènie  noblement  la  gloire  desoD 
émule,  Charles-Quint,  il  fera  précisément  le  contraire.  Il  ferapréci- 
sèment  ce  qu'il  faut  pour  ruiner  l'œuvre  glorieuse  de  ses  ancetres.il 
dégradera  sa  politique  le  plus  bas  possible,  jusqu'à  trahir  la  clirél 
tienté,  jusqu'à  protéger  et  seconder  l'anarchie  religieuse  et  inteliec- 
tuelle  de  l'Allemagne,  afin  qu'elle  pût  diviser  et  brouiller  religieuse-l 
ment  et  intellectuellement  toute  l'Europe;  jusqu'à  inviter  le  successeuil 
de  Mahomet,  le  plus  furieux  ennemi  des  Chrétiens,  Soliman  11,  àl 
venir  s'emparer  de  l'Italie  et  de  Rome,  avec  le  secours  des  armesl 
françaises.  Voilà  ce  que  nous  allons  voir  faire  à  François  I«  sansl 
qu'un  seul  Français  élève  la  voix  contre. 

En  retour ,  l'anarchie  religieuse,  intellectuelle  et  politique,  _.„., 
favorisée  en  Allemagne,  s'implantera  on  France ,  divisera  la  Francel 
contre  elle-même  par  des  fleuves  de  sang,  par  d'atroces  guerm| 
civiles  ;  on  verra  des  rois  assassinant  et  assassinés  ;  la  France,  ira 
par  des  Français,  ne  sera  plus  une,  elle  ne  saura  même  plus  sic, 
restera  France,  première  des  nations  catholi(jues,  ou  deviendra  pro-l 
vince  étrangère,  et  dernière  dos  nations  apostates.  Il  faudra  que,dii| 
même  pays  que  Jeanne  d'Arc,  arrive  une  famille  d'hommes  poJ 
maintenir  l'unité  de  la  France  avec  elle-même,  en  y  maintenant l'anJ 
tique  foi  de  Clovis,  de  Charlemagne,  de  Godefroi,  de  Tancrèdeetdel 
saint  Louis.  Un  homme  de  cette  famille  reprendra  la  clef  de  la  Francel 
à  l'Angleterre,  et  restituera  Calais  à  la  France. 

Cependant,  de  ces  fréquentes  infidélités  à  sa  mission  provic 
tielle,  de  ces  coupables  hésitations  entre  la  vérité  et  l'erreur,  ilesll 
demeuré  à  la  France  une  baisse  si  notable  dans  les  esprits  et  les  cal 
ractères,  un  amoindrissement  tel  dans  les  vues  et  les  idées,  querare-l 
ment  se  rencontre  un  Français  capable  de  saisir  bien  tout  renseniil 
de  l'Eglise,  de  sa  doctrine  et  de  son  histoire,  et  qu'aujourd'hui  encorel 
il  fiiut  que  Dieu  suscite  d'honnêtes  protestants  pour  nous  guérirai 
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nos  préventions  nationales  envers  la  sainte  Église  ronmine,  notre 
niere,  et  pour  nous  apprendre  à  lui  rendre  enfin  justice 

Mais  pendm.t  qu'il  négligeait  ces  grandes  occasions  d'acquérir  une 
gloTesol.de  devant  D,eu  et  devant  les  hommes,  quelle  idée  préoc 
cupa.t  donc  François  I-  v  Non  content  d'être  roi  de  France      nré 
tendau  être  se,gru.ur  italien  et  duc  de  Milan.  Telle  était  so.rfd'ée  fit 
r  t\T  '  ""P'^'"'  Maximilien,  ii  se  présentait  comme 

ca,Hl.dat  àlemp.re  en  concurrence  avec  Charies-Quint,  arcrdùc 
Autnc  e  ro.  de  Naples  et  dEspagne.  Voici  comme  l'au't  ur  ^ro 
estant  de  l  ff^sto^re  des  Français  apprécie  la  conduite  du  roi  de 
iFrance  en  cette  occasion  ; 

I  '  "  """''''  l""  ««  P™J«'  f"'  mgéré  à  François  h'  seulement  par 
Bans  es  romans  que  Charicraagnc  avait  été  empereur  de  tout  TOe- 

T  r  '  ""^t r  1'"'  ""  "^'""'  "^  ""  comparaient  avaient  com- 
m  les  mlrièles  e  reeouvré  le  Saint-Sépulcre ,  et  ils  persuadaient 
.François  que  lu,,  le  premier  chevalier  de  son  siècle/était  appelé 
kmme  Charlemagne  a  gouverner  le  monde  lalin  et  barbare  et  à  re 
feuler  en  As,e  es  Musuln.ans.  Les  exemples  pris  de  ChartemagJe" 
l«  promesses  de  lau'e  concourir  la  France  avec  l'Italie  et  rAllemamé 
1 1.  guerre  contre  les  Musulmans,  furent  les  seuls  motifs  d'  "S 
,.l,l,c  que  les  ambassadeurs  français  firent  valoir  auprès  des  éleC 
U.  En  naême  temps,  ils  leur  représentèrent  que  Fra^nço  s  comme 

fcircrie ''■■'" ''\'" ''"'=''' <'''"" 

t.Jempre,  que  Charles,  au  contraire,  comme  roi  de  Naples  était 
U  de  la  candidature  par  un  grand  Nombre  de  constS  's  t 
moles  et  pontincales,  qui  interdisaient  la  réunion  de  la  eouronl 
l«.l  portait  a  celle  de  l'empire  '.  Mais  ils  comptaient  pl„s"r°a 
«upuon  que  sur  les  raisons.  Ils  avaient  avec  eux  quatre  cent  mil  e 
,, .  C  était  ouvertement  et  sans  pudeur  qu'ils  tâchaient  d?gag„er 
suffrages  à  pr.x  d'argent.  Ils  invitaient  en  même  temps  les  prince 
Itles  comtes  a  emands  à  des  fpstin«  A'^i,  t^     i  •        1'""*^^^ 

Ln„P  fnninnnc  •  ,  '    °"  ^^"^  les  convivcs  Sortaient 

fresque  toujours  ivres;  ,1s  avaient  aussi  songé  à  intimider  les  élec 
hrs  en  prenant  à  leur  solde  l'armée  delà  ligt,e  des  vilTes  de  Souabe 
....  se  tro..ait  sur  les  lieux;  mais  ils  se  laiLrent  ^e  an    r  p^^^^^^^ 

I    aide,  Fianço,s  conservant  le  langage  de  la  galanterie,  disait 

eÏnTf  "^^^  du  roi  d'Espagne  :  Nous  sommes  deux    mants 

li^endant  a  même  maîtresse;  lequel  des  deux  qu'elle  préfère, 


If^ 


loa 
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l'autn!  doit  se  soumettre  et  ne  pas  en  garder  de  ressentiment' 

Charles  fut  préféré,  et  François  en  garda  du  ressentiment  ;  i|  j^  1 
prépara  môme  dès  lors  à  faire  la  guerre  à  son  heureux  rival,  etim! 
posa  pour  cet  eftct  des  contributions  très-pesantes  sur  toute  la  France, 
Mais  bientôt  les  attraits  du  plaisir  et  de  la  dissipation  lui  faisaient 
perdre  de  vue  ses  affaires.  Après  des  boutades  de  colère  on  dl,. 
meur,  il  retournait  à  ses  amours  et  h  ses  fêtes,  dans  lesquels  il  db- 
pait  en  peu  de  jours  l'argent  qu'il  avait  arraché  à  ses  sujols  se 
prétexte  des  besoins  de  l'État.  Il  ruina  surtout  son  trésor  et  sano-l 
blesse  en  1520,  dans  une  entrevue  avec  le  roi  d'Angleterre,  Henri  V||| 
près  de  Calais.  La  magnificence  de  cette  assemblée,  qui  dura  depuis 
le  7  juin  jusqu'au  21,  fit  nommer  ce  lieu  le  camp  du  drap  d'or.  Elle 
fut  telle,  que  plusieurs^  dit  Martin  du  BeUay ,  y  portèrent  leurs  mon. 
lins,  leurs  forets  et  leurs  prés  sur  leurs  épaules. 

François  aurait  bien  voulu  humilier  Charles,  mais  il  ne  pouvait  1 
prendre  sur  lui  de  lui  déclarer  la  guerre.  Il  aurait  fallu  pour  celai 
renoncer  à  son  luxe  et  à  ses  plaisirs,  rompre  le  commerce  scanda- 
leux qu'il  entretenait  aves  une  femme  adultère,  la  comtesse  de  CM- 
teaubriand,  fille  de  Phébus  de  Foix,  qu'il  avait  contraint  son  niaril 
de  faire  venir  de  Bretagne  à  la  cour;  il  aurait  fallu  enfin  épargner 
pour  la  guerre  ce  trésor  qu'il  vidait  sans  cesse  pour  ses  plaisirs.  Ail 
lieu  de  prendre  contre  son  rival  une  résolution  hardie,  il  se  contentai 
de  le  harceler  à  petits  coups  d'épingle,  comme  s'il  n'avait  pas  piéïi| 
qu'il  allumerait  ainsi  une  guerre  générale  ^. 

La  femme  adultère,  nommée  plus  haut,  était  parente  du  roidel 
Navarre.  Dès  lors  certains  nobles  de  France  tenaient  à  honneur  etàl 
profit  de  prostituer  leurs  femmes  au  caprice  du  souverain.  Franf 
çois  I"  envoya  donc  au  roi  de  Navarre  un  corps  de  troupes  pûiitl 
reprendre  Pampelune  sur  les  Espagnols-  La  place  fut  emportée;  i 
de  ses  défenseurs  y  fut  blessé;  il  se  nommait  Ignido  ou  Ignace del 
Loyola  :  c'était  en  1521.  Peu  après,  les  Français  furent  chassés  deli| 
Navarre  espagnole,  aussi  vite  qu'ils  y  étaient  entrés. 

Presque  en  même  temps,  d'autres  hostilités  commençaient  sur  tel 
frontières  du  nord  ;  et  là  aussi  François  donnait  cours  à  sa  mauvaisel 
humeur,  sans  songer  à  déclarer  la  guerre.  Le  22  octobre,  pouvaii 
battre  l'ennemi,  il  le  laisse  échapper  par  son  hésitation.  Laiitrec, 
gouverneur  du  Milanais,  demande  de  l'argent  pour  s'y  maintenir;! 
François  lui  en  promet,  mais  lui  manque  de  parole  ;  Lautrec  éprouve! 
des  échecs  et  perd  Milan.  Il  est  battu  l'année  suivante  1522  à  laBi-l 
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coque,  et  les  Français  évacuent  la  Lombardie    Fn  ta-,  r-         .' 

fait  manquer  deux  fois  la  victoire  à  sonTr'  e  I  Pi^«nd     '     '"'"'' 

Ivoulu  s'y  trouver  lui-môme  ''*''*'^  P^"''  «voir 

lun  tiers  pour  lui  érgé  en  rovauinp  un  t;^..  •"«  '"rerentrois, 
Lo  pour  l'Anglai.  I„„  "0^0"  ^in  l  t^  11^^^^'  " 
It  porta  les  armes  contre  elle.  C'était  Zlm  '  '"^ 

I  L'année  suivante,  anrès  nlii«ioii..o  «r.         \     ^  ' 

Uie  sont  obligés  detatre'^rre"raite  T?'  ^T''^  "'  '"""- 
L  blessé,  remet  le  sort  de  armée  racaiseirT  ""  "'"^'  °^»"* 
.lier  Bayard,  surnommé  le  ehe  ,  ^^f  !"  '  f  """"'  '"  °'"'- 
<„i  méritait  ce  beau  surnom.  11  é  S  ta^  LZbTT' 
k..ali  ,„a,s  n'importe,  mon  âme  est  à  Dieu  et  ma  wvth  p  °" 
le  vous  promets  de  sauver  l'armée  „„  ^  V  "  *^™"'=°' 
Lissait  de  passer  une  r  vfe  e  T  a  vT.'  "^'"^  '''.""'  J"""'^-  " 
U.  Bayard,  toujours  le  dliJn  ."  '""'"■'  ^"P^"''"-' en 

L-vigoUemintLltS^^^^^^^ 

L  pour  le  .etirrdetûiL'Nord.', '""."?"'•  ""  """'  » 
Herai  bien  de  tourner  le  d„.  à  r'  •'  '^"'^  ""'  ""'""■■'  J«  ■»« 
foyant  approcher  fesÊspXok  il  ,7""  """"'  P'^'"'*''  '"«■ 
Lnner  daller  à  la  cS  é  'J  f»  ,  7°  '"  ™"'  ■"•"'™"'*  P<""' 
leltez-moi,  dit-il  de  mani/ré  f  *?  ""■  ""  P'""  '''™  »*>'«- 

lel,,étie„„e  quidSûe  LTn?      '?'"'"' ^'"'P"«''"^™ïfl^ 
[aide crois,  il  WsêTa^™rrrf  "*  ^""^  '"""""■  *"  ^«- 
seconfes»  à  son  écuyer   ^0"^   "'J  "  °^°"'  P"'"'  "«  P'*'"*' 
aignant  qu'ils  ne  tombent  1,  °      '  '?  '''""«««^'"«s,  ses  amis,  et, 

Up  de  bataille,  viennen   ,'^ '"•"'"'•  ^^  «"nemis,  maîtres  du 

hesd'admira  ,o„ Td,  »      '"',  '°"''  ""P'*^  ^  '"i-  «'■'ser  des 

eloire  pou™  ccrir  1 1„^       '      '™"'''°''  "'  '''^^''™  «"'"'«^  »» 

h  pas  moi  ou'il  f,T„L    f  ?  .  î  '"  ""'  '•''  ''^'•'»  «"P™"»-  Ce 

«Pira,  à  l'Cdem!^  "onlre  votre  patrie  !  Peu  de  minutes  après 
P    ,  a   âge  de  quarante-huit  ans.  Son  corps  resta  au  pouvoir 
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des  ennemis,  qui  le  firent  embaumer  et  lui  rendirent  les  plus  gr 
honneurs.  On  le  transporta  ensuite  a  Grenoble,  à  travers  lesÉtatsdul 
duc  de  Savoie,  qui  lui  fit  rendre  les  mômes  honneurs  funèbres  qu'ans  ' 
princes  de  son  scng.  La  consternation  fut  générale  dans  toute 
France  :  jamais  deuil  ne  fut  plus  sincère  ;  la  mort  de  Bayr.rci  étaiil 
devenue  une  calamité  publique. 

Pierre  du  Terrail,  seigneur  de  Bayard,  naquit,  en  1477,  d'Ayn 
du  Terrail  et  d'Hélène  des  Allemands,  au  château  de  Bayard,  daiiil 
la  vallée  de  Graisivaudan,  à  six  lieues  de  Grenoble.  La  maison ( 
Terrail  était  une  des  plus  anciennes  du  Dauphiné.  Le  jeune  Bayard 
élevé  sous  les  yeux  de  son  oncle,  Georges  du  Terrail,  évêquedej 
Grenoble,  puisa  de  borne  heure,  à  l'école  de  ce  digne  prélat,  J 
germe  des  vertus  qui  devaient  l'honorer  un  jour.  Mon  enfant,! 
disait  te  boa  évêque,  sois  noble  comme  tes  ancêtres ,  comme  t( 
trisaïeul,  qui  fut  tué  aux  pieds  du  roi  Jean,  à  la  bataille  de  Poitiers:! 
comme  ton  bisaïeul  et  ton  aïeul,  qui  eurent  le  même  sort,  l'iinij 
Azincourt,  et  l'autre  à  Montlhéry  ;  et  enfin  comme  ton  père,  quiJ 
couvert  d'honorables  blessures  en  défendant  la  patrie.  Né  avec  des! 
inclinatic  ^,s  hbres  et  généreuses,  Bayard  fut  étranger  à  la  souplei 
des  cours  et  aux  artifices  de  la  politique  ;  aussi  n'a-t-il  jamais  ( 
mandé  les  armées  en  chef.  Ce  fut  un  malheur  réel  pour  la  Francefl 
une  faute  de  François  I"-,  qui,  dominé  par  les  femmes,  accordail 
plus  à  la  faveur  qu'au  mérite  *. 

La  même  année  mourut,  dans  la  vingt-cinquième  année  de  ; 
âge,  la  pieuse  reine  do  France,  Claude,  fille  de  Louis  Xll.  Ler«| 
son  époux,  qui  se  prétendait  toutefois  le  modèle  de  la  chevalerie. i 
lui  avait  jamais  montré  .li  respect  ni  affection.  Bien  plus,  si  l'on  s 
rappoi'te  à  Brantôme,  elle  mourut  victime  d'une  maladie  honte 
que  lui  avait  communiquée  son  indigne  mari.  Nous  disons  indip 
à  dessein  ;  car,  et  c'est  la  remarque  d'un  historien  protestant,  ii\\ 
chagrin  de  perdre  une  si  sainte  épouse,  ni  le  danger  du  «oyaui 
attaqué  au  midi  par  le  connétable  de  Bourbon,  ne  suspendaient  À 
passions  brutales.  Gomme,  peu  de  semaines  après  la  mortdel 
reine,  il  entrait  à  Manosque,  les  bourgeois  de  cette  ville  de  Provew 
lui  firent  présenter  les  clefs  de  leur  cité  par  la  plus  belle  personi 
qu'ils  purent  trouver  :  c'était  la  fille  d'Antoine  de  Voland,  leurcoiJ 
patriote.  Cette  jeune  personne,  aussi. vertueuse  que  belle,  futetïrajj 
des  regards  lubriques  que  le  roi  lança  sur  elle,  et  crut  n'avoir  d'aul( 
moyen  pour  sauver  son  honneur  que  de  détruire  la  beauté 
mettait  en  péril.  Elle  se  défigura  les  traits  avec  de  l'eau  forte  etj 
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rendit  hideuse  pour  le  reste  de  ses  iour.  i  n  ^ 

on  nous  a  parlé  beaucoup  de  la  Lucrèce  «d.^r"'  "os  jeunes  années, 

Lu*,  trouvait  'e  c^nnéSr  B„u  ™  S  r^'^  "'"^  '- 
periaax  entreprennent  de  dégaRer  la  .1™  '„  !,  1  ™"''  '"* '''»- 
pa^er,  dans  un  endroit,  souf  le  f  „  de  ,•  "  m"  r'"  """■  "  '»"«" 
pitame  espagnol,  pour  que  ses  snH^,;  ^  "  '''»»«'''«''•  Un  ca- 
taversée,  leur  coLanrde  sWo  II?  d"''"'."""'"^  """»  <*«« 
de  se  refaner  plus  loin  dans  un  2  vil  I  v""'™"'*  '*  »"'«.  «' 
Espagnols,  François  s'écrie  Js'»».?  y?""'""»»  «-"rirles 
Iciiargcons,  chargeons  1  rénél^r^n.  i      ^     '"'*"''  «•""'geons!  - 

Us  ^^''aAagnrerCit^rr;:!,'"  ''"r  ™- 

Iface,  la  bataille  était  perdue  T  -Tm'-       Î        '*  '"'^'^  '«"P™- 

».er„blesravagesdansfestn„senlr/™"''^'  '"''•'*'" ^ 

pas  écraser  les  Fonçais  n.émes'Svrd's^fp''  '""'""'  P™"" 

llromeren  désordre,  s'étalent  d»  n„      '       '  ^"^  ''™n«ois  '"croyait 

W.  avec  acharnement  rpmetdTut;;;'"'''  ™'.^'^""'-  0"  «"»- 
Notait  Hni.  La  plupart Hefs  de  V?""","™"''™^ '■»'"•» 
|l«és,  et  le  roi  prisonnier  '  """**  '™°'-''"«e  étaient 

P'Vrr;',?,",!;  '*?<■"•"  ^»v"^  -  méredanscette 
fmiaù  :  1  '  <">  <*'(  1  auteur  protestant  de  VBisMre  des 

(;.f;rl:e,reTl^•::;;raTla^';é^orr;^""''"^«"- 

t» phrases:  -  Pai  a  oi  ^^^t  "<"",  ^"""""erons d'en  rapporter 
f  ".oyenner  la  sû^Tér^n  ,  eTn'  '  '!,■"  "*"^  '>»™«'«  pitié 
U  on  veut  rendre  amTet  „'„  Hé"^  ""."  ™  '•'"  '''"'™"».  'e' 
huest,  au  lieu  d'un  pWolr.nrf?' ™'"'  ^"'"^  "'''  "" 
foire  esclave.  _  1*  ™éme  cZ  .  *'  ''''  '""'''^  ™  ™  *  i«™ais 
h  à  sa  n,è,^.  à  lue  r  n  en'd  .""f  ""'"''  """  '*''  "«  Cran- 
té une  célébriteTu'"»;  ^"rérS™?""^  """'  •"■™»«'  »■'  » 
f»»r  vous  aver.r  conlent  Z  ^„t    ,  ■""  '  '"  "*  *»"'  <""ière  :  - 

hi^'nondi,t.i6,c.3.-.NotededuBellay.auI.2. 
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ce  qu'on  m'a  agréablement  accordé.  Vous  suppliant  ne  vouloir  pren- 
dre  l'extrémité  de  vous-même,  en  usant  de  votre  accoutumée  prQ. 
dence,  car  j'ai  espoir  en  la  fin  que  Dieu  ne  m'abandonnera  point 
vous  recommandant  vos  petits-enfants  et  les  miens  ;  vous  suppliant  I 
faire  donner  sûr  passage  et  le  retour  pour  l'aller  et  retour  en  Es- 
pagne à  ce  porteur,  qui  va  vers  l'empereur  pour  savoir  comme 
faudra  que  je  sois  traité.  Et  sur  ce  très-humblement  me  recommande  I 
à  votre  bonne  grâce.  —  Il  n'y  a  peut-être  aucun  lieu  de  blâmer  le 
style  très-humble  de  ces  lettres,  car  alors  cette  humilité  passait  pour 
un  mérite  ;  mais  on  doit  s'étonner  de  la  hardiesse  de  ceux  qui  ont 
fait  de  la  dernière  le  billet  fameux  par  son  laconisme  et  son  énergie: 
—  Madame,  tout  est  perdu,  fors  l'honneur*.  » 

Charles-Quint,  maître  de  ses  passions,  attentif  aux  convenances! 
extérieures,  et  n'oubliant  jamais  qu'il  était  sur  un  grand  théâtre, [ 
exposé  aux  regards  de  tous,  s'était  attiré  de  grandes  louanges  poufl 
la  manière  dont  il  avait  reçu  la  première  nouvelle  de  sa  victoire.  Ill 
l'avait  rapportée  uniquement  à  Dieu  ;  il  avait  parlé  avec  un  tendrel 
intérêt  du  malheur  de  son  rival  captif,  et  interdit  toute  réjouissance| 
publique  2. 

François  fut  emmené  à  Madrid.  Il  y  eut  de  longues  négociationij 
pour  sa  délivrance.  Charles- Quint,  qui  voulait  profiter  de  ses  avao-j 
tages,  y  mettait  des  conditions  bien  dures.  Il  était  résolu  à  se  fairtj 
restituer  le  duché  de  Bourgogne,  et  jfi.  ne  voulut  entendre  à  aucuil 
arrangement  sur  toute  autre  base.  11  ne  restait  qu'une  ressourceil 
François  I*""  ;  il  la  vit,  mais  il  n'eut  pas  le  courage,  après  l'avoi 
choisie,  d'y  persister.  Il  fit  dresser,  au  mois  de  novembre,  un  1 
dans  lequel,  après  avoir  exposé  quelle  avait  été  la  dureté  de  W 
pereur  à  son  égard,  il  ajoutait  :— Nous  avons  voulu  et  consenti,  pjt 
édit  perpétuel  et  irrévocabIe,-que  notre  cher  et  très-aimé  fils,  FraJ 
çois,  dauphin,  duc  de  Viennois,  soit  dès  à  présent  déclaré  roi  m 
chrétien  de  France,  et,  comme  roi,  couronné,  oint,  sacré,  en  gardaij 
toutes  les  solennités  requises,  et  à  lui  seul,  coniîne  vrai  roi,  obéi. 
En  même  temps,  il  confirmait  la  régence  à  la  duchesse  d'Angoulêin 
en  cas  de  mort,  il  lui  substituait  la  duchesse  d'Alençon  ;  enfin  il 
réservait  à  lui-même,  comme  par  droit  postliminii,  le recouvieraeii| 
de  sa  couronne,  s'il  était  plus  tard  remis  en  liberté  ^. 

L'abdication  de  François  I"  était  en  effet  le  seul  moyen  de  conci| 
lier  ce  qu'il  devait  à  son  pays  et  ce  qu'il  devait  à  son  honneur.  Apre 
l'avoir  accomplie,  le  roi  n'aurait  plus  été  qu'un  prisonnier  ordinaire 


*  Sismondi,  Hist.  des  Français,  î.  îC,  c.  3.-5  Alf.  di  Âlloa,  Yiia  di  Cir»h 
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Il  paraît  que  François  fit  savoir  à  Charles  au'il  .v.u  a       > 
dit  à  sa  sœur,  la  duchesse  d'Alençon    ^ur  .ni      ,         °""'  ''* 
iFrance;  mais  il  paraît  aussi  oup  S  P^"'^"^"«  '«  reportât  en 

Lier  pour  en  Lalarml^eStl^;^^^^^^^^^^^^  '^^^  •^'^^  P- 
L'il  avait  demandé-  et  le  roi  hp nn       ?       ^'''^  ^"  "^"  ^«  ce 

Lil  allait  signer.  Dès  le  19  déLmhîl  f  .  ï  ™'  '"""■*  '"  "'^"^ 
Laires  Tordre  de  dresser  ce  3  .'  "'■'  """""^  ^  ''"^  P'^'P"" 
Lles,  et,  le  U  ja„  ,?r  Ts^e  ™     »,"f°"'>^«>™t  aux  volontés  de 

Uâtà  signer  et  j„  ■«■  ^ale  hd!  ''  T™",'  ""■""  '"  '"''  »?" 
LtealiaLs,  avee  rofs  an  refj'  '"  "'î™'"'°  ^«^  «™is  PK" 

ts  et  des  nota  ^e  TCd  S  :?'■  ""fi"™  ""'  "^^  ''"='^- 
Usatrès-longueraen  ladnreW  d^  T'  ''''  ''™''  P"'*  "  '''"'' 
ti:  il  déclara  nnl  S  ,,,,"' Lf!"""''"''*  "«^  ''""'P»™-'  ™vers 

.  il  protesta  qui,  n:ŒtS  f^f' ''"'^''"■'■' ^ '^'^'' ^^^^^^^^^^ 

L'auteur  protestant  de  YHisiaire  rf«.  i? 
Mé  de  Madrid,  que  le  roi^céml  p  ^™f'"^,ajoule  :  „  Par  ce 
Lr,  et  que,  c^Le  ch^kl  e"  eH-omlT^L  "'"""  T'''  "" 
U  dû  rompre,  il  cédai.  àTen,pe,w  7e  d^HeR'  ""'"f 
»».té  de  Charolais,  les  seigneuries  de  Noyoïs™  de  rhf,°r^r''  '" 
lïicomlé  d'Auxonne  et  le  re^^om  ^Is    M  Chateau-Ch.non, 

Pandreet  d'it'-*''  ?  ''''^'^  '^  souveraineté  sur  les  comtés  de 

fcs;!t-:u::rr\s::t:^rin^-'- 


la 


' 
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Somme  qui  avaient  appartenu  à  Charles  le  Téméraire.  François 
s'engageait  à  épouser  Éiéonore,  reine  douairière  de  Portugal,  su-ur 
de  l'empereur.  Il  pardonnait  au  connétable  de  Bourbon  et  à  tousses 
partisans  ;  il  les  rétablissait  dans  leurs  biens,  et  s'engageait  à  leur 
rendre  les  fruits  perçus  pendent  leur  exil;  enfm  il  contractait  une 
ligue  offensive  et  défensive  avec  l'empereur;  il  promettait  de  lui 
fournir  une  armée  et  une  flotte  pour  le  suivre  en  Italie,  à  son  cou- 
ronnement,  et  de  l'accompagner  en  personne  lorsque  Charles  mar- 
cherait à  une  croisade  contre  les  Turcs  ou  contre  les  hérétiques.» 

Après  la  signature  du  traité  et  les  fiançailles  avec  la  reine  Él^o^ 
nore,  qui  se  firent  par  procuration,  le  roi  continua  d'être  gardé  pri- 
sonnier  à  Madrid  jusqu'au  21  février,  jour  où  on  le  dirigea  enfin 
vers  la  frontière,  sous  la  garde  de  Lannoy,  vice-roi  de  Naples,  et  du 
capitaine  Alarcon.  Il  fut  échangé  contre  ses  deux  fils,  le  18  mars 
seulement,  dans  une  barque  amarrée  au  milieu  de  la  rivière  delà 
Bidassoa,  entre  Fontarabie  et  Andaye.  Au  moment  où  il  toucha  le 
sol  français,  il  s'élança  sur  un  cheval  turc  qui  l'attendait  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve,  en  s'écriant  avec  joie  que,  de  nouveau,  il  était  roi, 
et  il  le  poussa  au  galop  jusqu'à  Saint-Jean-de-Lnz,  où  il  s'arrêta 
quelques  heures;  il  continua  encore  sa  course  rapide  jusqu'à  Bayonne,  1 
où  il  retrouva,  le  même  jour,  sa  mère  et  toute  sa  cour  *. 

L'adversité  ne  l'avait  pas  rendu  plus  sage.  Il  laissa  bientôt  voir 
qu'en  rentrant  en  Fiance,  il  était  plus  avide  de  retrouver  les  plaisirs] 
que  les  devoirs  de  la  royauté.  Comme  il  s'était  arrêté  à  Mont-de-i 
Marsan,  il  distingua,  parmi  les  dames  d'honneur  de  sa  mère,  Anne 
dePisseleu,  qui  n'était  encore  âgée  que  de  dix-huit  ans,  mais  dont 
la  beauté  était  éblouissante;  il  lui  sacrifia  la  comtesse  de  Château- 1 
briand,  qui  était  aussi  revenue  en  sa  cour,  et  à  laquelle  il  fit  rede- 
mander les  joyaux  qu'il  lui  avait  donnés.  Il  fit  prendre  d'abord  à  sal 
nouvelle  concubine  le  nom  de  mademoiselle  d'Heilly  ;  mais  ensuite! 
il  la  maria  à  Jean  de  Brosse,  fils  d'un  des  associés  du  connét.„ 
dans  sa  rébellion,  qui  se  montra  empressé  à  racheter  la  faveur  royale 
par  son  infamie.  François  le  fit  chevalier,  comte  de  Penthièvre, gou- 
verneur de  Bretagne,  et  enfin  duc  d'Étampes.  Ce  fut  sous  le  nom  de 
duchesse  d'Étampes  que  la  nouvelle  prostituée  domina  dès  lors  à  la 
cour.  Bientôt  les  fêtes  et  la  galanterie  chassèrent  les  aftaires  de  l'es- 
prit du  roi.  On  lit  dans  des  mémoires  du  temps  :  Alexandre  voit  les 
femmes  quand  il  n'a  point  d'aflaires,  François  voit  les  affaires  qiiaiiil 
il  n'a  plus  de  femmes  2. 
Une  des  affaires  les  plus  pressées  pour  lui  au  sortir  d'Espagne, 


*  Sismoncli,  c.  4,  —  ^  Ibid.,  c.  4,  p.  280. 
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^Je  manquer  à  sa  parole  et  d'annoncer  hautement  qu'il  n'observerait 

L..  «énéran.  :  i,  se  conte^n^;  ^^sllir  fptet  ZIZZ 

1,1  te  evêques  qu,  se  trouvaient  alors  à  sa  cour,  à  Se  iS^ 

à...  devant  eux  Lannoy,  vice-roi  de  Nap.es,  qui  vfnaU   „  p  "" 

l..ne  reclamer  1  accomplissement  des  engagements  contra  tls  en  I 

^«nce.L  assemblée,  comme  le  roi  le  savait  d'avance  rénoôdK 

ï„»  le  monarque  ne  pouvait  pas  aliéner  le  patrimoine  d    1^  Fran^ 

,l,.ele  serment  qu',  avait  prêté  dans  sa  captivité  ne  pouvafdl: 

kff  u  serment  qu',1  avait  prêté  à  son  sacre  Le  roi  fit  aùs    na 

Uedes  grands  de  Bourgagne  ou  des  députés  des  éta  s  dT  e'^^ 

,»nnce,qu,  déclarèrent  qu'ils  ne  voulaient  pas  se  séparer  de  a 

«nce  ou  e  soumettre  à  l'empereur  ;  qu'ils  resteraient,  même  pî 

s.  mes,  i  toute  tentative  que  le  roi  pourrait  faire  pour  e7a2r 

f  pond,e    «  Qu  ,1  ne  rejette  point  sur  ses  sujets  son  manque  de  foi  • 

M-rSe".?:  "'""'"  ^^^  ™«»^--'^'  "^  -enir  en\:j::; 
ucïati!rw  urd:rr:rot'""'  '  'i  ■^'"■^'*> 

lerre  s  etan  échappé  de  sa  prison,  le  roi  son  père  y  retourna  de 
l.«,  repondant  à  toutes  les  objections  de  son' conseil  que 
/  la   onnerot  etmt  bannie  du  reste  du  monde,  il  fallait  nuZnia 
UMdanslaouche  des  rois.  François  1er  n'imita  pas^  'exenTp  e 

Cr^nT""'-  ^"'  '^"^^"^  P-testant'oe'-^- ;rt 

pnça>s  fait- 1  cette  remarque  au  commencement  de  son  rèmie  • 

Lavenement  de  François  1er  à  ,a  couronne  de  France,  ei"^:: 

n  e  ^i'.  .^;:;!r, 'f  '^  "^:,^  '^  ^--  ^"'  P-^  étr;  consi^é 

L  h  ;  e    1.  f  ï.^'!^^"^^.;!  '"«y^"  ^^^  aux  temps  modernes, 

In  T  '  ''  "''''''*'"^"  '•  '  ^^^^m^^e  curieuse  pou 

pTE  "  r-^'-r  '''  ^--ains  soi-disant  philosophes 

■ni     r         '*  '"•"''*'""  ••  ^'  ^''^'''^^  d»  "^oyen  Ûge  gar- 
nit ^.iparoe  et  ses  serments,  la  civilisation  moderne  s'en  monne 

8(n.t.lho.nme,  François  le  défia  à  un  combat  singulier,  en 

I  'cn^nZ^T'  ""^  ""'"  ''''''''  ^"«  J--'«  --  «V-« 

In        ns  n      ^'"'"^^"^"^^  «""''"^  ««"  honneu:-  ne  doive  faire, 
f"^  disons  que  vous  ave.  menti  par  la  gorge,  et  ..^autant  de  foi 


if 


t'Arr..  Ferronii,  i.  $, 
™il'.  t.  10,  p.  1. 


Guichardin,  1,  17.  -  Mart.  du  Bellay,  1.  ?   -.  2  Sis- 
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que  vous  le  direz,  vous  mentirez.  Étant  délibéré  de  défendre  notre 
honneur  jusqu'au  dernier  bout  de  notre  vie,  par  quoi,  puisque  contre 
vérité  vous  nous  avez  voulu  charger,  désormais  ne  nous  écrivez  an. 
cune  chose  ;  mais  nous  assurez  le  camp,  et  nous  vous  porterons  fe 
armes  *.  » 

Cependant,  dans  ce  cartel  même,  observe  le  protestant  Sismondi, 
François  faisait  une  chose  peu  digne  d'un  gentilhomme  ;  il  prenait 
querelle  sur  une  équivoque  qu'il  ne  voulait  pas  laisser  éclaircir. 
«  Vous  voulant  sans  raison  excuser;  disait-il,  vous  nous  avez  accusé 
en  disant  qu'avez  notre  foi,  et  que  sur  icelle,  contre  notre  promesse, 
nous  en  étions  allé  et  parti  de  vos  mains  et  de  votre  puissance.  » 
A  cela,  Charles-Quint  répondit  dans  le  cartel  qu'il  envoyait  à 
tour  à  François  I"  :  «  Ce  sont  mots  que  oncques  ne  dis  ;  car  jmiiais  1 
n'ai  prétendu  avoir  votre  foi  de  non  partir,  mais  bien  celle  de  retour- 
ner en  la  forme  traitée  ;  et  si  î'eussiez  ainsi  fait,  n'eussiez  failli  à  vos 
enfants  ni  à  l'acquit  de  votre  honneur  2.  »  C'était  cependant  cette 
explication  que  François  ne  voulait  pas  entendre.  Après  des  lon- 
gueurs, des  obstacles  et  de  mauvaises  chicanes  opposées  h  la  venue 
du  héraut  d'armes  de  l'empereur,  Bourgogne,  roi  d'armes  de  ce  mo- 
narque, fut  enfin  introduit,  le  10  septembre  1528,  devant  Fran- 
çois h'^,  entouré  de  toute  sa  cour,  à  Paris.  Au  moment  où  le  hérai 
parut,  le  roi,  avant  de  le  laisser  parler,  lui  dit  :  «  .léraut,  portes-L 
la  sûreté  du  camp,  telle  qu'un  assailleur,  comme  l'est  ton  maître, 
doit  bailler  à  un  défenseur  comme  je  suis?  0  Le  héraut  demandai 
permission  de  remplir  son  office,  de  dire  ce  qu'il  avait  à  dire,  avr 
de  donner  la  sûreté  du  camp,  dont  il  était  porteur;  mais,  interrompo 
par  le  roi  à  chaque  parole,  et  même  menacé,  s'il  ftiisait  autre  chose 
que  donner  sa  patente,  il  fut  enfin  réduit  à  se  taire  et  à  se  retirerl 
sans  avoir  accompli  son  message,  en  protestant  contre  l'empêche- 
ment  qu'on  avait  mis  à  l'exercice  de  ses  fonctions  3. 

En  vérité,  à  la  vue  de  tout  cela,  nous  craignons  beaucoup  quJ 
François  I"  n'eût  pu  écrire  alors  :  Madame,  tout  est  perdu,  voirel 
même  l'honneur. 

Il  ne  tenait  guère  mieux  parole  à  ses  alliés,  ni  même  à  ses  géné-1 
raux.  La  même  année  1528,  il  laissa  périr  devant  Naples  une  arniàl 
française,  avec  Lautrec,  son  général,  faute  de  lui  envoyer  l'argentl 
promis  et  nécessaire.  L'année  précédente,  par  suite  de  la  mèniel 
cause,  Rome  éprouva  le  désastre  le  plus  effroyable  qu'elle  ait  encore! 
éprouvé  depuis  dix-huit  siècles.  Voici  comment  et  pourquoi. 


*  Mart.  fin  Bellay,  1.  -3.  -  Gaillard,  Uist.  de  François  /",  t,  3,  c.  lô.  -  M 
-  8  Sismondi  et  Gaillard. 
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Comme  le  traité  de  Madrid  ne  s'exéeutait  pas,  l'Italie  eontinuait 
i  are  déch,ree  entre  le  parti  français  et  le  p^rti  impérfa    Pour 
.ss««  1  mdependance  de  ses  États,  le  pape  Clément  yu!i'c<^Z 
.,ec  la  république  de  Venise,  leva  une  armée.  Le  roi  de  Franœ 
d'accord  avee  le  roi  d'Angleterre,  lui  promit  de  le  soutenir  p„rTû 
«ursd  argent  e  de  troupes.  Suivant  son  ordinaire,  il  envoy   peu 
^  e  troupes  et  point  d'argent.  Clément  VII  se  trouvait  ians  une  „os? 
lion  f  cheuse.  Lannoy,  vice-roi  impérial  de  Naples,  le  menai»  dW 
M,  le  connétable  de  Bourbon,  gouverneur  Lpér  aM   m  „  "" 
menaçait  de  l'autre  Parmi  les  leudataires  mêmes  du  Sahit  SiS  et 

elares.  tien  ent  VII  voulut  se  réconcilier  avec  eux,  pour  être  du 
«oins  n  paix  dans  sa  capitale,  et  il  leur  accorda,  le  2raoût  is^i 
u.  traite  par  lequel  il  licencia  ses  soldats  ;  mais  le  cardinarPo  „,t 
Colonie  n  avait  négocié  avec  lui  que  pour  le  tromper  :  arman  to,  s 
U  vassaux  e  tous  les  aventuriers  au  service  de  sa  farailirn  e„t  a 
d  s  Rome  le  20  septembre,  à  la  tête  de  huit  mille  hommes  n 
pdl.  le  Vatican  et  la  basilique  de  Saint-Pierre,  et  assfégea T  P™ 
dans  le  château  Saint-Ange.  Celui-ci  recouru  à  la  mfdfaUon  e 
«ngues  de  Moneade,  lieutenant-général  de  l'empereur  0    c'a  U 

dtX  mlSprimpï^l  '"""'  '■'-'  -'""  "-  "^- 

l.s"colZ:  "m  '''°'  f  ^'""^'  ''  ''"^"'  '^^0'^  f'"'»vec 

m    a  Pomoée  r'p         T  '""'  """''  "  "'"'^  *  "■«hison  le 
ardinal  Pompée.  Celm-ci,  de  son  côté,  accusa  Clément  VII,  dans  des 

Mes,  d  avoir  usurpé  le  Saint-Siège  par  simonie,  en  appela  au 

concil  œcuménique,  rassembla  une  armée  d'aventuri  rs,  auxq  els  i^ 

promit  le  p,l  âge  de  Rome,  et  conjura  contre  le  Pape  av^e  plu  leurs 

[grands  de  cette  ville  2.  *  F»ut.ieurs 

Le  pape  Clément  VII  se  plaignit  à  l'empereur  Charles-Quint  de  sa 

E   t  V  I       f  Tf  """'*'""  '"  ^^'P^'  ''  «"^  ««rdin«»^-  ^e  pape 
C  ement  VII  nialgré  toutes  leurs  belles  promesses,  se  voyait  délaissé 

KT  t"  ^''"''  ''  d'Angleterre.  Il  accepta  donc,  l'an    5^7  une 
revj  de  huit  mois,  que  lui  offrit  le  vice-roi  impérial  de  Na nies  aux 

Im  n  e  rpir       '  ^'  ^""^'^'"'  ^^^°'^'  ^"^^«"t«  "^'"«  dans  le 
r  to^      f^/^u't  jours  après  ;  qu'on  rendrait  à  leurs  anciens  maî- 
tres toutes  les  places  prises  sur  le  Saint-Siège,  sur  l'empereur  et  sur 

'Sismomli.  Ravnald,  I5?C.  >-  *  Ibki.,  ,526,  „.  es. 


i     ] 


^02  HISTOIRE  UNIVERSELLE    [Liv.  LXXXIV.  -  De  isn 

les  Colonne;  que  le  cardinal  de  ce  dernier  nom  serait  rétabli  dans  sa 
dignité  ;  que,  si  le  roi  de  France  et  les  Vénitiens  acceptaient  le  traité 
les  Allemands  sortiraient  de  l'Italie,  sinon  Charles -Quint  ferait  seu' 
lement  retirer  ses  troupes  d  3  dessus  les  terres  du  Pape  et  des  Floren- 
tins;  que  Lannoy, vice-roi  de  Naples,  se  rendrait  à  Rome,  et  empê- 
cherait  le  connétable  de  Bourbon  de  marcher  vers  la  Toscane. 

Cette  trêve  étant  publiée,  le  Pape  licencia  ses  troupes,  à  l'excep- 
lion  de  deux  mille  hommes  d'infanterie  et  de  cent  cavaliers.  Il  rap- 
pela  aussi  sa  flotte  et  désarma  ses  galères.  Les  Vénitiens  firent  la 
même  chose.  Le  comte  de  Vaudémont,  frère  du  duc  de  Lorraine, 
héritier  de  la  i/iaison  d'Anjou  pour  le  royaume  de  Naples,  qui,  avec 
les  galères  du  Pape  et  des  Vénitiens,  s'était  déjà  saisi  de  Salerneet 
de  Sorrente,  fut  contraint,  à  son  grand  regret,  d'abandonner  ces 
villes,  d'autant  plus  que  les  Napolitains  l'aimaient  beaucoup,  et  qu'il 
était  en  état  de  ranimer  les  restes  du  parti  d'Anjou.  Au  prix  de  tant 
de  sacrifices  et  avec  la  parole  du  vice-roi  de  Naples,  le  pape  Clé- 
ment VU  pouvait  se  croire  en  sûreté  pour  huit  mois  :  il  se  trompait. 
Charles-Quint  avait  renvoyé  le  connétable  de  Bourbon  en  Italie, 
avec  promesse  de  lui  donner  le  Milanais  en  souveraineté.  Il  avait 
placé  trois  généraux  sous  ses  ordres.  Il  ne  leur  envoyait  pas  d'ar- 
gent, et  depuis  deux  ans  la  solde  était  due  à  presque  tous  les  soldats 
impériaux  ;  mais  il  leur  permettait  d'assouvir  sur  la  malheureuse 
Italie  leurs  plus  odieuses  passions;  aussi,  tant  qu'il  restait  dans  le 
pays  un  écu  à  extorquer  par  la  torture,  le  Castillan,  aussi  féroce  que 
cupide,  était  assuré  de  l'avoir.  Les  insurrections  contre  les  généraux 
impériaux  étaient  fréquentes  à  Milan  et  dans  toute  la  Lombardie: 
mais  elles  fournissaient  à  ceux-ci  des  prétextes  pour  exercer  de  mw 
velles  rigueurs  et  redoubler  les  confiscations. 

Georges  Fronsberg,  aventurier  allemand,  qui,  au  temps  du  siège 
de  Pavie,  avait  déjà  conduit  des  troupes  en  Italie  pour  délivrer  cette 
ville,  où  son  fils  était  enfermé,  appela  de  nouveau  à  lui,  dans  l'au- 
tomne de  1526,  tous  ces  vieux  soldats  avides  de  pillage,  dont  l'Alle- 
magne regorgeait  alors  ;  il  en  rassembla  treize  ou  quatorze  mille,  la 
plupart  luthériens  forcenés  ;  pour  toute  solde,  il  leur  promettait  le 
pillage  des  villes  italiennes,  principalement  de  Rome  ;  lui-même,  dit- 
on,  portait  sur  soi  une  corde  pour  étrangler  le  Pape  de  sa  main.  Au 
commencement  de  novembre,  il  pénétra  en  Italie  par  la  vallée  de 
Trente. 

Le  duc  ou  connétable  de  Bourbon  résolut  de  se  réunir  à  cette 
armée  de  l'aventurier  Fronsberg,  avec  les  soldats  espagnols  qui  con- 
tinuaient à  opprimer  Milan  ;  mais  il  eut  peine  à  les  tirer  de  cette  ville, 
livrée  si  longtemps  à  leur  fureur.  Il  prit  l'argenterie  des  églises  pour 
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payer  .me  partie  de  leur  soldo  ;  il  m  condamner  h  morl  le  rhancelier 
taone,  q„,,  pour  racheter  sa  vio,  lui  paya  vingt-cinq  lil    le  fs 
les  deux  armées  se  réunirent,  le  30  janvier  1527,  dausl'Ét    de  P  t 
«ce.  Fronsberg  ayant  été  frappé  d'apoplexie  lé  17  u.ars  Bourhnn 
Ui  se.,  le  c„m.na„deme.,.  de  cette  compagnie  d'avenlSs  |   pU," 
f.rm.d«We  qu'on  e,\t  encore  v.,e  rassemblée.  Elle  comnlàrde  Z" 
»,  .  trente  ,nille  co.„I,attan.s,  vieux  soldats  pou   la  'p  l'r    S 
.l«l«q,.e  braves,  avides,  impitoyables,  mais  accoufumfe  1  ce  ,e 
d«pl.ne  q.„  pouvait  s'accorder  avec  le  pillage  et  le  crimrL  a™^ 
;..e..t  sans  argent,  sans  vivres,  sans  artillerie,  .nais  se  proc    ,nt  p"; 
h  ™..r  tout  ce  dont  ils  avaient  besoin,  menant  plutôt  leur  généra 
,n  .Is  ne  s  en  laissaient  n.encr  ;  une  fois  mé.ne  ils  pillèrent  ses  fûinT 
L,  t.,  renf  unde  ses  gentilshommes,  et  vouluren'î  leT    fu  -m  me 
krsqn  .1  parvint  a  les  apaiser  en  le.,r  promettant  le  pillage  de  q"eTq„ê 
lta„e  vile,  sans  s'expliquer  davantage.  Il  ne  p„.  entfer  dZZ. 
I.S«e,  parce  que  le  marquis  de  Saluées,  général  français,  y  e"ait 
fc*e  avec  douze  mille  bomn.es.  Ce  fut  alors  qu'il  appritla  trêve  de 
I- mois  conclue  entre  le  Pape  et  le  vice  J  l„,Jl,2 mis 

die  trêve,  parce  q.,e  la  somme  qu'il  devait  toicher  ne  suffisait 

bs  pour  payer  ce  qm  était  dft  à  ses  troupes.  Cela  fut  cause  quee 

e-roi,  qu,  était  à  Rome,  se  rendit  à  Florence  ;  le  duc  ou  con- 

el.ble  de  Bourbon  y  envoya  de  son  côté  des  pléi  ipotenUahes  a„^ 
Urent  en  son  nom  un  no.ivel  accord,  par  IcqueMe  d.c  promet 
fc  de  se  retirer  da.is  cinq  jours,  à  condition  qu'on  lui  comZait 
fa  or  quatre-v-ingt  mille  écus,  et  soixante  mUle  dans  le  Z  s  de 
le  Pape,  .nformé  de  cet  accord,  licencia  les  deux  mille  hlraes 
I  ™t  gardés,  „f,„  d'être  déchargé  de  la  dépense  qu'ils  l,rca,i- 
H'  o[  de  payer  plus  aisément  les  sommes  s  ip.,lées  da ns  à  côn 
H™  dernière.  Il  avait  grand  tort.  Celte  convention  n'éta    qu  2 

t  f  iTf  r  ''?  "  ""^'  ""  <=™"'^'"'"»  de  Bourbon,  podr  e^Z! 
^ir  le  chef  delà  chrétienté  et  empêcher  les  alliés  dé  Borne  dW. 
h'I'  a  temps  à  sa  défense.  Pendant  qu'il  signait  la  trêve  nar  ses      ■ 

™  le  ?  "'t'f '^  *""  ''"  '"""'  "-éespardes  t..;it  es,  et 
f  hfacr  r^'r  f""'"'  '^  ""^'■^  de  quarante  mille  coudai- 
Ci  stS  ,f  f  T  '>"'"  '■"'"'"'  »«"  0''  •'"""'  «vec  le 
t  erri  V!  ''™f  '""f  '^^  '"'"'«''  I"-"'  0"  le  Pape  pourrait 
Cde  ■  '•°"""l"""«'  '»  Pl"P«'t  des  nobles  négligèrent  les 
l«lies  de  leur  souverain  pour  la  défense  commune. 

['«"rnaW,  ISîr.n.  16. 
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Dès  le  lendemain,  6  mai  1527,  le  duc  et  connétable  de  Bourbon 
ordonna  l'assaut  :  deux  fois  il  fut  repoussé.  Une  troisième  fois,  ji 
prend  lui-même  une  échelle,  l'applique  contre  le  mur  et  commence 
à  monter,  lorsqu'il  est  blessé  mortellement  par  une  balle  tirée  d'en 
haut,  et  meurt  quelques  moments  après  :  prince  du  sang  et  rebelle  à 
son  roi,  Français  et  traître  à  sa  patrie,  catholique  et  conduisant  contre 
le  Pape  une  armée  qui  en  voulait  à  la  religion  môme,  chevalier  et 
associé  à  des  brigands;  ce  sont  les  réflexions  du  protestant  Sismondi', 
Le  même  jour,  vers  le  soir,  le  Pape  ordonna  de  couper  les  ponts: 
les  Romains  de  la  faction  impériale  ni  ne  les  coupèrent  ni  ne  les  for- 
tifièrent.  C'est  par  là  que  l'ennemi  pénétra  dans  la  ville  2. 

«  Jamais,  observe  le  même  auteur  protestant,  jamais  peut-être 
dans  l'histoire  du  monde  une  grande  capitale  n'avait  été  abandonnée 
à  un  abus  plus  atroce  de  la  victoire  ;  ja niais  une  puissante  armée 
n'avait  été  formée  de  soldats  plus  féroces,  et  n'avait  plus  absolument 
secoué  le  joug  de  toute  discipline  ;  jamais  le  souverain  au  nomdu- 
que!  elle  combattait  n'avait  été  plus  indifférent  aux  calamités  des 
vaincus.  Ce  n'était  point  assez  de  livrer  en  proie  à  la  rapacité  des 
soldats  la  totalité  des  richesses  sacrées  et  profanes  que  la  piété  des 
fidèles  ou  leur  industrie  avaient  rassemblées  dans  la  capitale  du 
monde  chrétien,  les  personnes  mêmes  des  malheureux  habitants  fu- 
rent  également  abandonnées  à  leur  caprice  et  à  leur  brutalité.  Tandis 
que  les  femmes  de  toute  condition  étaient  victimes  de  leur  incon- 
tinence, ceux  à  qui  l'on  soupçonnait  des  richesses  cachées  ou  do  1 
crédit  étaient  mis  à  la  torture,  et  on  les  obligeait  par  des  tourments 
prolongés  à  épuiser  la  bourse  des  amis  qu'ils  pouvaient  avoir  en  | 
pays  étranger.  Beaucoup  de  prélats  moururent  dans  ces  tourments; 
beaucoup  d'autres,  après  s'être  rachetés,  moururent  des  suites  deces 
violences,  de  leur  aliliction  ou  de  leur  eifroi.  Les  palais  de  tous  les 
cardinaux  furent  pillés,  sans  que  les  soldats  voulussent  distinguer  les 
Guelfes  d'avec  les  Gibelins,  ou  accorder  une  sauvegarde  à  ceux  qui 
étaient  le  plus  connus  pour  leur  attachement  au  parti  impérial.  Seu- 
lement on  leur  permit  quelquefois  de  se  racheter  à  prix  d'argent,  et 
comme  les  marchands  avaient  déposé  leurs  effets  chez  eux,  se  tigu- 
rant  qu'ils  y  seraient  en  sûreté,  ces  marchands  payèrent  souvent  des 
sommes  énormes  pour  les  dérober  aux  soldats.  La  marquise  de 
Mantoue  racheta  son  palais  au  prix  de  cinquante  mille  ducats,  tandis 
qu'on  assure  que  son  tils  en  retira  dix  mille  pour  sa  part  du  pillage, 
Le  cardinal  de  Sienne,  après  avoir  payé  sa  rançon  aux  Espagnols, 


*  Si&monâi,Hist.  des  Républiques  italiennes,  t.  15,  p.  209.  —  2  Raynald,  1521, 
n.  17. 
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f'IlTr»''?''  '''  ^"''"'"^^'  complètement  pillé,  battu  et 
forcé  de  racheter  de  nouveau  sa  personne  au  prix  de  cina  mille  du- 
cats Les  cardmaux  de  la  Minerve  et  de  Ponzetta  éprouvèrent  un 
malheur  presque  semblable.  Les  prélats  allemands  ou  espagnols  ne 
furent  pas  p  us  épargnés  parleurs  compatriotes  que  les  Italiens.  On 
entendait  retentir  dans  tontes  les  maisons  les  cris  et  les  lamenta  ions 
des  malheureux  exposés  à  la  torture;  les  places  devant  toutes'es 
^  églises  étaient  jonchées  des  ornements  d'autels,  des  reliques  et  de 
I  loiites  les  choses  sacrées,  que  les  soldats  jetaient  dans  la  rue  après 
I  en  avoir  arrache  I  or  et  l'argent.  Les  Luthériens  allemands,  joignan 
le  fanatisme  religieux  à  la  cupidité,  s'efforçaient  de  montrer  leur  mé- 
pris pour  les  pompes  de  l'Église  romaine,  et  de  profaner  ce  nue 
respectaient  des  peuples  qu'ils  nommaient  idolâtres  *  » 

La  basilique  de  Saint-Pierre  était  pleine  de  sang  et  de  cadavres 
jusque  sur  es  autels  et  les  tombeaux  des  apôtres.  Les  hérétiques  je^ 
aient  les  reliques  des  samts  comme  des  ossements  d'animaux  immon- 
des,  mettaient  par  dérision  les  vêtements  des  prêtres  et  des  pontifes 
aux  derniers  des  goujats,  violaient  les  vierges  sacrées.  Un  Luthérien 
d  Allemagne,  à  la  vue  du  château  Saint-Ange,  où  le  Pape  s'était  retiré 
I  secria  :  Je  voudrais  bien  manger  un  morceau  du  Pape,  afm  de  pouvoL? 
lannoncer  a  Luther.  D'autres  mirent  leurs  chevaux  dans  la  chapelle 
pontificale,  leur  donnant  pour  litière  les  bulles  et  les  décrétales  des 
Pon  ifes  romains.  Pour  se  moquer  du  Pape  et  des  cardinaux   ils  se 
reyêtiren   de  Leurs  chapeaux  et  de  leurs  ornements,  entrèrent  d  r  ! 
soirementen  conclave,  et  créèrent  Pape  un  lansquenet.  Celui-ci  con- 
tinuant la  sacrileje  dérision,  annonça  dans  un  burlesque  consistoire 
qu  II  aisait  don  de  la  papauté  à  Luther,  et  que  les  soldats  qui  étaient 
du  même  avis  n  avaient  qu'à  lever  la  main.  Ils  la  levèrent  tous,et  s'é- 
crièrent •  Luther  pape!  Luther  pape  !  Voilà  ce  que  rapporte  un  au- 
eur  luthérien  du  temps  \  Ce  que  les  savants  déplorèrent  surtout,  ce 
ut  le  pillage  et  la  dévastation  de  la  bibliothèque  vaticane,  où  les 
Papes  avaient  rassemblé  tant  de  trésors  littéraires 

Le  protestant  anglais  Gibbon,  après  avoir  relaté  le  sac  de  Rome 
Ipar  les  Goths  sous  Alaric,  ajoute  les  réflexions  suivantes  • 
J  «  Il  existe  chez  tous  les  hommes  un  penchant  à  se  grossir  les  mal- 
heurs du  temps  où  ils  vivent,  et  à  s'en  dissimuler  les  avantages.  Ce- 

ts?.";^^^^^^^^^^^^  ""  P'"''*^^"'  ^''  Pl"«  savants  et  les 

plus  judicieux  des  écrivains  contemporains  furent  obligés  d'avouer 

l'iuele  dommage  réel  occasionné  par  les  Goths  était  fort  au-dessous 

_   '  Sismondi,  Républ.  italiennes,  t.  15.'p.  273-575-  -  «  An,d  ^nrhl-—    4  . 
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de  celui  que  Rome  avait  soulFert  dans  son  enfance,  lorsque  les  (Jau. 
lois  s'en  étaient  emparés.  L'expérience  de  onze  siècles  a  fourni  a|j 
postérité  un  parallèle  bien  plus  singulier,  et  elle  peut  atlirmer  avej 
confiance  que  les  ravages  des  barbares  (m'Alaric  conduisit  des  bordai 
du  Danube  en  Italie  furent  bien  moins  funestes  à  la  ville  de  UomJ 
que  les  hostilités  exercées  dans  cette  môuje  ville  par  les  troupesdj 
Charles-Quint,  qui  s'intitulait  prince  catholique  et  empereur  des  Ro- 
mains. Les  Goths  évacuèrent  la  ville  au  bout  de  six  jours  ;  maisllome 
fut,  durant  neuf  mois,  la  victime  des  impériaux,  et  chaque  jour 
chaque  heure  était  marquée  par  quelque  acte  abominable  de  cruauté, 
de  débauche  ou  de  rapine.  L'autorité  d'Alaric  mettait  quelque 
bornes  à  la  licence  de  cette  multitude  farouche  qui  le  reconnaissait 
pour  son  chef  et  son  monarque;  mais  le  connétable  de  Boiirboo 
avait  glorieusement  perdu  la  vie  à  l'attaque  des  murs,  et  la  mort  du 
général  ne  laissait  plus  aucun  frein  ni  aucune  discipline  dansunt' 
armée  composée  de  trois  nations  différentes,  d'Italiens,  d'Allemands 
et  d'Espagnols  *.  » 

Bien  des  lecteurs,  habitués  à  penser  que  le  pillage  de  Romepatl 
les  troupes  de  Charles-Quint  dura  tout  au  plus  quelques  jours,  se- 
ront très-étonnés  d'apprendre  qu'il  dura  neuf  mois.  Rien  cependanl| 
n'est  plus  certain.  L'armée  impériale,  entrée  à  Rome  le  6  mai  \m 
n'en  sortit  que  le  17  février  1528,  ce  qui  fait  huit  mois  pleins  etoii» 
jours.  Encore  le  prince  d'Orange,  qui  la  commandait  alors,  eut-il 
bien  de  la  peine  à  la  faire  sortir.  Cette  soldatesque  effrénée,  dit  iJ 
protestant  Sismondi,  ne  voulait  point  renoncer  aux  dépouilles  et  aui 
voluptés  qu'elle  trouvait  enco.-e  dans  la  capitale  de  la  chrétienté, 
Pendant  huit  mois,  aucune  sorte  de  protection  n'avait  été  assurée  J 
aux  personnes  ni  aux  propriétés;  et  comme  l'insolence  des  militaiml 
et  la  misère  des  bourgeois  croissaient  en  même  temps,  les  maux  del 
la  veille  étaient  toujours  surpassés  par  ceux  qu'amenait  le  lendemaiDl 
II  fallait  donner  de  l'argent  à  l'armée  pour  la  déterminer  à  obéii 
de  nouveau;  le  prince  d'Orange  en  demanda  au  Pape,  qui  donna eD-î 
core  quarante  mille  ducats.  Cette  armée  se  mit  donc  en  canipagoe 
le  17  lévrier  1528.  Mais,  quoique  les  déserteurs  eus^^.      .e  - . 
placés  dans  ses  rangs  par  des  brigands  qui,  de  touto  rïta.iio,  s'  . 
pressaient  de  venir  partager  le  pillage  de  la  capitale  ue  ia  cnrétientéj 
cette  armée  qui,  huit  mois  auparavant,  comptait  au  moins  quarante 
mille  hommes,  se  trouva  réduite  à  treize  ou  quatorze  mille  :  lapestel 
ETiiit  emporté  tout  le  reste  2.  Car  ce  fléau  vint  se  joindre  aux  autreJ 


*  Gibî',;  î.  ;• 
ital.,t.  ;.,,•> 
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pour  Châtier  la  nouvelle  Jérusalem,  ainsi  que  les  nouveaux  Chai'' 
deens  qui  l'avaient  dévastée.  "ouveaux  tnal- 

Cependant  lo  pape  Clément  VII,  délaissé  de  tout  le  monde  même 
du  ducd  IJrbm.  qu.  commandait  les  troupes  pontificaTes  ou  aHiée 
au  nombre  d  environ  vingt  mille  hommes  se  vit  assiégé  pa   le  h   ' 
pénaux  dans  le  chftteau  Saint-Ange.  Il  fut  donc  réduit  à  s  gner  u  e" 
capitulation  le  «juin  1527.  Il  s'engageait  à  paver  à  l'«rm!l        T 
riale  quatre  cent  mille  ducats  :  cent'n'lle  imriéd'.'tem  n^t^       Z^^^ 
...  ^1  dans  .ngt  jours,  deux  cent  cinquante  mille  dans  de  x'S 
u  qu  à  1  entier  payement  des  premiers  cent  cinquante  mille  duca' 
.devait  res  er  prisonnier  au  château  Saint-Ange  avec  les  trefze  c    ' 
d.naux  qui  1  y  ava.enc  suivi.  Ensuite,  il  pourraft  passer  ou  à  Nap  eT 
0  aGaete,  jK^ur  y  attendre  les  ordres  de  l'empereur.  Il  s'engaS 
a l.vrer  aux  troup..  impériales  les  villes  de  Parme,  Plaisan'ë e  Mo 
ène,  .t  .recevoir  garnison  dans  les  châteaux  de  Saint-Ange  d'O^e 
Le  dt^  '^  Civita-Vecchia.  Il  promettait  d'koudré 

les  Colonne  de  toutes  censures  ecclésiastiques,  et  de  donner  des 
otages  pour  l'observation  de  toutes  ces  conditions.  AprèsTa  signa 
me  de  ce  traité,  le  môme  capitaine  Alarcon,  qui  avi^t  été  char.é 
de  la  garde  de  François  1er  pendant  sa  captivité'   entra  au  châefu 
Sa.nt-4nge  avec  trois  compagnies  espagnoles  et  trois  anëmandes 

::^:îi!::zr  '-  '-''-  '  '^  -*^  --  --  «-  ^ 

La  capilulalion  f,it  religieusement  exécutée  dans  ce  qui  dépendait 

d«  Pape  Ce  fut  avec  une  peine  inflnic  qu'il  réussit  à  payer  les  pt 

«.ers  oen  cnquante  raille  ducats  qu'il  avait  promis  pour  sa  ZZ 

i  Des  marchands  génois  lui  en  avançaient  une  partie,  à  recouvrer  2 

I  te  hypothèques  ;  mais  les  Allemands  den.andaient  des  Z7s2Z 

le.*ste,  et  ,1  lu,  était  impossible,  dans  sa  captivité,  de  les  trouver  U 

va,t  donne  cmq  otages,  son  secrétaire,  deux  cardinaux  et  deux  de 

I  h.mp  de  Flore,  à  une  potence  préparée  pour  eux  par  les  Allemands 
|f«ux,  le  bourreau  les  y  attendait  déjà.  Mais  les  même  sddal 
qu.  menaçaient  ces  victimes  leur  accordaient  ensuite  un  nouveau  ré- 
p.t,  pr..r  ae  pas  perdre  le  seul  gage  dont  ils  se  crussent  assurés  Un 
renfin,  après  une  longue  captivité,  ces  otages  réussiren  à  entrer 

d"e3ét"H      "'•""  f  ",""  """•  "^  ^'^«"appèrentensui  t 
.ed  de  nu,t  et  degu.ses,  et  ,1s  arrivèrent  jusqu'au  camp  du  duc 
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Et  que  faisait  donc  l'empereur  Charles-Quint  pendant  tout  cela! 
Il  célébrait  la  naissance  de  son  fils  Philippe  II,  lorsqu'il  apprit  le  sac 
et  le  pillage  de  Ronne,  et  la  détresse  du  Pape  assiégé  par  les  impé- 
riaux  dans  ' .  château  Saint-Ange.  Aussitôt  il  contremanda  toutes  les 
rejouissances  publiques,  ordonna,  au  contraire,  des  prières  dans  les 
églises  et  des  processions  solennelles  pour  la  délivrance  du  Saint- 
Père.  En  même  temps,  il  envoya  deux  plénipotentiaires  à  Rome,  non 
pas  précisément  pour  le  délivrer,  mais  pour  marchander  de  nouv(;<,ii 
sa  délivrance,  avec  ordre  de  so  tenir  en  garde  contre  son  ressenti- 
ment,  et  de  ne  lui  accorder  aucune  confiance.  Après  de  longs  dé- 
bats, les  plénipotentiaires  signèrent  enfin  avec  le  Pape,  le  31  octobre 
une  nouvelle  convention,  qui  lui  donnait  un  peu  plus  de  temps  pour 
acquitter  sa  rançon.  Clément  VII  devait  être  remis  en  liberté  après 
avoir  encore  payé  cent  douze  mille  ducats  aux  troupes  impériales, 
Dans  le  cours  des  trois  mois  suivants,  il  devait  en  payer,  de  plus  i 
deux  cent  trente-huit  mille,  livrer  en  gage  plusieurs  forteresses  1 
donner  ses  deux  neveux,  Hippolyte  et  Alexandre,  comme  otages 
accorder  les  produits  de  la  croisade  et  d'une  décime  ecclésiastique  en 
Espagne  à  l'empereur,  et  s'engager  enfin  à  demeurer  neutre  dans  la 
guerre  qui  allait  éclater,  soit  dans  le  duché  de  Milan,  soit  danslJ 
royaume  de  Naples  *. 

Telle  fut  la  conduite  de  l'empereur  Charles-Quint,  ir'our  la 
apprécier,  résumons  les  principales  circonstances.  Les  généraux  de  1 
Charles-Quint  venaient  de  signer  une  trêve  de  huit  mois  avec  le  Pape, 
qui  croit  à  leur  parole  et  à  leur  signature.  Les  généraux  de  Charles- 
Quint  manquent  à  leur  parole,  violent  la>êve  qu'ils  viennent  de  si- 
gner,  surprennent  et  saccagent  Rome,  assiègent  le  Pape  dans  le  château  1 
Saint- Ange.  Et  parce  que  le  Pape  a  cru  à  la  parole,  à  la  signature,  à 
l'honneur  des  généraux  de  Chprles-Quint,  ce  même  Charles-Qu 
non  content  du  saccagement  de  Rome,  condamne  le  Pape  à 
énorme  rançon.  Si  un  bourgeois  d'Espagne  en  avait  usé  de  raêffl{| 
envers  un  autre,  Charles- Quint  l'aurait  fait  pendre,  ou,  pour  le  moins,] 
marquer  du  fer  de  l'infamie. 

La  même  année  mourut  à  Florence  Nicolas  Machiavel,  au  momeDll 
qu'y  éclatait  une  révolution.  Au  commencement  de  juin,  il  sentilsil 
santé  s'altérer.  Il  avait  confiance  dans  un  médicament  dont  il  a 
même  conseillé  l'usage  à  Guichardin  ;  il  paraît  qu'il  s'en  servait  poiifl 
apaiser  de  vives  crispations  d'estomac  dont  il  souffrait  quelquefois  [ 
Il  ne  consultait  pas  de  médecin,  tant  était  constante  sa  foi  dansai 
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léger  remùde  dont  il  avait  éprouvé  les  heureux  effets  Tl  =n  v  /^-^ 
nistra  à  lui-même  sans  doute  avec  quelque  exrt  IT'  ^^"''- 

où  il  fallait  apparemment  d'autres^a  liât  f^  bt  ôt^^^^^^      "'"^ 
vives  douleurs.  Il  ne  put  résister  au  chag  „  e  à  la  m!!'"'^"'  ^' 
Jetil  expira  le  22  juin  1527  àl'WH.   f^""  ^^^  V       *'*^'^  ^®""'S» 
«jours,  muni  defse^    ^^^^^^^^^^^^^^  "fH^r^'^^* 

Ls  cal.mniateuri  v"S^^trt^^lt Ue^  leTe"* '  'VT  T 
[François,  je  ne  puis  retenir  mes  pleurs  quand  ildl'  ""  f''""^^' 
y  de  ce  mois  de  juin,  Nicolas'  not  e^p  re  ^e'^^^^^^^^^ 
«entrailles,  causées  par  un  médicament  qu    W  tSe lo  ,1   ,"! 
Uesséde  ses  péchés  à  frèr-  MatthiP,,  „„f  ,,*  P"^ '^  ^0.  Il  s'est 

Lrt.  Notre  père  nous  a  laLsi  dans  Z'  ^     /  '''''*^  J"^*!"'^  '* 
fous  savez  ».  '  ''""'  """  ^''^"^^  P«"vreté,  comme 

Une  des  dernières  lettres  de  Êîachiavel  est  la  suivante  à  l'hi.fn  • 
uichardm,  lieutenant  du  Pape  à  Modène.  Il  v  juJe  d'..nl  rT    f" 
brt piquante,  les  événements  de  l'année    «  Ouand'r  '"«''" 

H  et  ce  n'est  pas  merveille  si  Wr.nc ..    7    "^^^"^'"^  ^«"s  le  vou- 

fZXX::^iT^  ':  t  ''"^"'  '"  -'  p'- 1--^ 

flânais.  N„„.  ^^oJ^tTJ,!-:^^^''''"'  "»^™'  <"' 

lvi:r,.t:H«i''Zd"'"  ""'  "'■''^^^"'  '■'«  '-"-^'  - 

r      '     "  "*"  *  P»'  plus  '«ventée  qu'Arislote  n'»  ,n.»„,^  ,„ 
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sophismes  :  seulement  il  l'a  observée  de  plus  près,  en  a  constaté  les 
allures,  et  les  a  réduites  en  théorie.  L'année  même  de  sa  mort  en 
fournit  de  fameux  et  de  nombreux  exemples  ;  car  on  ne  pouvait  guère 
se  conduire  d'une  manière  plus  indigne  envers  le  chef  a^  la  chré- 
tienté que  ne  firent  alors  les  princes  et  les  peuples  de  l'Europe.  Ainsi 
en  jugea  un  homme  non  suspect,  l'empereur  des  Turcs,  Soliman  II. 
Quand  il  apprit  le  sac  et  le  pillage  de  Rome,  il  s'emporta  furieuse- 
ment contre  les  Chrétiens  de  ce  qu'ils  avaient  plus  cruellement  traité 
leur  souverain  Pontife  et  profané  toutes  les  choses  saintes  que  lui, 
sectateur  de  Mahomet ,  ne  traitait  le  patriarche  des  Grecs,  puisqu'il 
se  faisait  un  scrupule  de  toucher  à  sa  religion  *. 

Soliman  II  eut  le  temps  et  l'occasion  de  connaître  les  Chrétiens  de 
son  époque,  dans  un  règne  de  quarante-six  ans,  de  1520  à  1566,  où 
il  ne  cessa  de  leur  faire  la  guerre.  Dès  les  premiers  jours  de  son 
règne,  deux  pachas  prirent  sur  les  Hongrois  quatre  forteresses;  la 
garnison  des  trois  premières  fut  égorgée ,  malgré  l'assurance  qu'on 
lui  avait  .onnée  de  se  retirer  libre  ;  la  quatrième  fut  livrée  aux 
flammes,  et  son  évêque  tué  avec  la  même  perfidie.  Un  courrier  du 
sultan  ayant  -été  envoyé  au  roi  mineur  de  Hongrie,  Louis  II,  pour 
réclamer  le  payement  du  tribut,  il  est  maltraité  ^.  Soliman  en  prend 
occasion  de  faire  la  guerre  à  la  Hongrie  et  à  la  chrétienté.  Belgrf 
était  leur  boulevard  ;  Mahomet  II  avait  échoué  devant  cette  place  avec  i 
quatre  cent  mille  hommes,  et  s'était  vu  battre  par  Huniade  et  saint 
Jean  de  Capistran.  Soliman  la  fit  assiéger  par  son  grand  vizir.  Le 
siège  durait  depuis  un  mois,  lorsque  arriva  le  sultan  avec  tout  le  reste 
de  l'armée.  Des  transfuges  indiquèrent  l'endroit  faible  de  la  place. 
Les  assiégés  avaient  déjà  repoussé  plus  de  vingt  assauts,  lorsqu'un 
renégat  donna  le  conseil  à  Soliman  de  faire  miner  et  sauter  une  tour. 
Il  restait  à  Belgrade  à  peine  un  peu  plus  de  quatre  cents  hommes  en  j 
état  de  porter  les  armes,  tant  Bulgares  que  Hongrois.  Ceux-ci  au- 
raient tenu  jusqu'au  dernier,  s'ils  n'avaient  été  contraints  par  l'anti- 
pathie religieuse  des  autres,  et  par  la  trahison  de  deux  hommes,  il 
capituler  le  29  août  i  521 ,  à  condition  d'avoir  la  vie  et  la  liberté  sau- j 
ves  :  condition  qui  fut  bien  mal  observée  par  les  Turcs,  car  plusieurs! 
des  Hongrois  furent  massacrés.  On  sent  que  si  les  défenseurs  del 
Belgrade  avaient  été  secourus  par  quelques-uns  de  leurs  frères d'Eof 
rope,  ils  eussent  été  invincibles.  Peu  auparavant,  soixante  Hongrois,! 
reste  de  la  garnison  de  Sabacs,  qui  avait  consisté  tout  au  plus  eil 
une  centaine  d'hommes,  plutôt  que  de  se  sauver,  comme  ils  auraienll 


<  Raynald,  15'27,  n.  23.  —  *  Hammer,  Hist.  de  l'Empire  ottoman,  en  alleinamiij 
t.  3,  p.  10  et  11. 
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k  ap.ès  avoir  encore  tué  seprcelld^:"  ""'"^''''"  "''" 

L'année  suivante  1522  Soliman  a»»o«..  - 

Saint-ton,  autrement  les  cheval  de  R  1  T.""  '"'""''""  ''^ 
te  ,«i  l'y  détermina,  entre  autres  ce  J  1^''  t'^"''  ""  "«"«• 
dans  nie,  qui  lui  servait  d'esnToner„,Ï ,.  u^**'""  >"''•  ^'«''li 
Je  l'ordre,  le  Portugais  AndréTeMé' M  ,  u  "°''  "'"  "^"'""''' 
Ul.  Soliman  invrta  le  ™„d  mift?  '   ''■"*  «""«""^'«ont  d'A- 

k.e  temps,  il  fu  par.ir^r,,rr.rcrc:„rvi^r» 

cnMdinsit  lui-même  une  armée  narl'A«;o  m-  ^°''®^'  ^* 

SWes.  Tontes  ses  forceT  ^o'u Ta  e„rm„r;V  "^ "' ^"""^ '''^ 
kn,mes.  La  flotte  paru,  dev'an  n  e  e^  „  Lt"îr' .""'"' 
énérai  de  l'ordre  ou  le  grand  maître  elaU  IT  o3       ^"P^"^"' 
i  l'kle-Adara,  d'une  des  oL  »1  /'  '^'"''PP^  "^^  ^""«■'s 

«s  de  France.'  Au  lme„  '"o  ,  T^TmZ  "T.'""'"'  '»^'- 
hCrraait  six  cents  frères  ou  chévJl™    .       *^'  '"^  '"'"*"''  «"« 

.«.s.  Les  habitants  quTdrmfndl   ma  tS:  iT-'l^rr  ""^ 
H'mésencompaenies  et  on  Ipu^  oco-       ,*^^®""^6  'ea  armes  furent 

k  C'est  avec^cftle  'fZ^Z^'Z  ^^0°  ^lld""""  ^"''"- 
outre  toutes  les  forces  dP  Sniîmo  •  -  's'e-Adam  sout  nt 

hcate  dont  Sire'fïlrrnl  .^"^"'  """"  ''""  "^  P'"» 

t  SS^  mt'"!::^?  ^''^""•"'^^  '^""--'O-  ou- 
k  les  attaque;,  TCï^ZltZZe  "^T^Z^l^  '7 
Uragement,  et  finirent  par  refuser  d'nhL  i,  u  ?  f  '''"'  '* 
U  accourut  pour  étouffer  la  évo  ,e  II  le  otn  *'"''"'"•  ^- 
«qa'à  condition  qu'ils  réparerafentia  .f.'^H  ?  """•"""■ 
ffaites.  Les  Turcs  redoubllren.  h?  ^   ,       .'  "*  '"'"'  P^mières 

tar.Lavictoire  estairtol!,' f     rf .!'"™'  "'^  P'"'"»^^  de 
l'Ia  perte  de  quZes  3T  ^'T''  "-«i^  "^ '•««hetaienl 

U  d'élre  secour?narrA„  '  *"."'  '"''''**  «"""«''«•  ««"^ 

hsle-Adam TvaU  chan  ,„?'"'  ""  ^'^"'"P"'  ^'^'^  Philippe 

h"'  'a  tr-hison'du  médTc  n'iu"   rcird  n''^»"--  »"  dl 
furent  punis  de  mort    «îl    ,         ,        ''"  •=''«°««"»  d'Amaral  : 

fmilesparlecanon  lenln;  î  *";'  ''''  '*'""*«  avaient  été 
i  «V I  brèche  "a  'nl„dt  ^  "■""""''  ''^'  défenseurs  avaient 
«'quelque    ours   erf^èrriSZ'  "h"'-'^^""  "^  "™^  1»« 
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Cependant,  touché  du  sorl  des  habitants  si  la  ville  était  prist 
d'assaut,  il  consentit  à  écouter  les  propositions  de  Soliman,  qui,  d^ 
son  côté,  avait  déjà  perdu  plus  de  cent  mille  hommes.  Par  un  traité 
signé  le  20  décembre,  les  chevaliers  obtinrent  pour  eux  et  pour  les 
habitants  de  sortir  de  Rhodes  avec  leurs  biens  et  leurs  armes,  ddiis 
douze  jours,  et  emportant  les  reliques  des  saints,  les  vases  sacrés  et 
tous  les  objets  relatifs  au  culte.  Les  Turcs  ne  devaient  pas  non  plus 
toucher  aux  églises  ;  mais,  dès  le  o""*  jour,  ils  violèrent  le  traité,  pé- 
nétrèrent  dans  la  ville,  s'y  livrèrent  à  d'horribles  excès,  pillage,  viol 
profanation,  changèrent  la  grande  église  de  Saint-  Jean  en  mosquée 
y  brisèrent  les  autels,  les  statues  des  saints,  les  tombeaux  des  grands 
maîtres,  crachant  sur  les  crucitix,  les  traînant  dans  la  boue.  C'était 
le  matin  du  jour  de  Noël,  à  l'heure  même  où  Adrien  VI  pontifiait  à 
Saint-Pierre,  et  où  une  pierre  détachée  de  la  voûte  lui  tomba  devant 
les  pieds,  comme  pour  indiquer  la  chute  du  premier  boulevard  de  la 
chrétienté  *. 

Soliman  rendit  une  visite  au  grand  maître,  et  le  combla  de  marques 
d'estime.  En  le  quittant,  il  dit  à  ceux  qui  l'accompagnaient  :  Ce  n'est 
pas  sans  quelque  peine  que  j'oblige  ce  Chrétien,  à  son  âge,  de  quitter 
sa  maison. 

Le  lendemain,  ayant  découvert  sous  des  habits  européens  le  fils  de 
son  grand-oncle,  l'infortuné  prince  Zizim,  Soliman  donna  ordre  de 
le  conduire  à  Constantinople  avec  ses  fils,  et  de  leur  couper  la  tête^. 

La  flotte  chrétienne  sortit  de  Rhodes  le  1"  janvier  1523.  Le  pape 
Adrien  VI  accueillit  frère  de  l'Isle-Adam  avec  tous  les  égards  dus  à 
son  courage  et  à  ses  malheurs  ;  mais  la  mort  l'empêcha  de  réaliser j 
ses  bonnes  intentions  et  ses  promesses.  Clément  VII,  son  successeur, 
avant  d'embrasser  l'état  ecclésiastique,  avait  été  commandeur  de | 
l'ordre  de  Saint-Jean,  et  lui  conservait  beaucoup  d'intérêt;  ils't 
pressa  de  réparer  le  désastre  des  chevaliers,  autant  qu'il  le  pouvailJ 
et  leur  assigna  Viterbe  pour  résidence,  en  attendant  qu'on  eût 
choix  d'un  lieu  pour  remplacer  Rhodes.  Après  d'assez  longues  i 
gociations,  l'empereur  Charles-Quint,  par  un  traité  du  12  mars  lo3l), 
céda  définitivement  à  l'ordre  de  Saint- Jean  l'île  de  Malte  et  les  ite| 
adjacentes.  C'est  là  que  nous  retrouverons  ces  vaillants  religieux,  ar- 
rêtant toutes  les  forces  de  Soliman,  et  imprimant  à  l'empire  aiili- 
chrétien  de  Mahomet  la  première  date  de  sa  décadence. 

Mais  pendant  qu'une  poignée  de  Chrétiens  donnaient  leur  viepoiin 
conserver  à  la  chrétienté  ses  deux  boulevards,  Belgrade  et  Rlioded 
que  faisait  donc  le  roi  très-cîirétien  de  France,  lui  qui  prtlemlaitil 

1  Haminer,  t.  ?,  ji.  .S.  —  2  ibid,,  p.  29. 
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êfrele  modèle  delà  chevalerie  chrétipnnA  9  n. 

a«  les  fe,„,„es  et  de  sa  que.Hetr:;!"  ^c^  ^.e'^' U 

Pavio.  Voici  comme  il  proOta  df  U  T       d   ""^  "  '»  "'?"'"«  * 
Wres,  il  supplia  l'enlC  1  ,a  eLl«  ^''^  ™™y*'  ^'  ^«' 

de  février  1526,  SoZo  renvÔv  W  k'  ^'^  'f  ™'»">euoement 
prése,Ude  dix  .aille  ZlZZZ'^^nZj''"'''''.  ^^^  "» 
avec  l'assurance  d'une  prochain.  ,vS!  .."""''  ■"'"  '"'■'°"« 

le  premier  ambass  deu  du  rvaXe  Ws";,?  r  "°°™-  *'"' """^ 
(>.ns.a„«„ople  y  f„.  envoyé  po:r;Xi?i:rt"  ""  '""^  '^ 

M»  l'hisloire  est  comm^te^^imeM  d7n      '  "'  "'  ^'"'  «'""''"'■ 
il  fai.l  y  produire  la  vérité  Int^?!,       ,      '"  '"  '^""'"^"'  "'s'""»  ^ 

el  les  Z  ne  ont  p,„  '  e  ^u    »  M»      '""''  """  ''""  ''  '"'  P'"P'^ 
moins  par  la  crainte  de  «nHe'  '°"'"""=''  *  '^  ^"'™'  "" 

é.aS:cstotv!^:f  '  ^"  ^^''^';  '»  Hongrie  et  la  Croatie 

cheva'ux  et  d'âges  et  e«T^^  "^  "^^"^-P  * 

I  t.»is  il.  La  mé™:*  atée  T  I  'de  î  LTa  tf  a"'  '  """''  '"  "' 
pachas  turcs.  Trois  »„B»i™,  """.  °' "f  «»  ™  assregee  par  trois 

|v-ta„t  :  Pi  re  K  dovi  .h  R,  «'"'  '"  "'f''"*'^'^"'  "  "  "«"■ 
tes  Turcs  St  *  ôut'  ""tZ  'Z*'»P'«;  •'^"«iP»"''- 
tomba  entre  le«  m»in=  h„J  ,  ï  P'  "'^^  soixante  étendards, 

«Ppelé  en  duel,™  "'  !  '  "'"'f"'""'*-  P"»  «"OaravanI,  Biaise  Chéry 
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vizirs,  tous  trois  chrétiens  apostats.  Le  principal  était  Ibrahim,  Grecl 
de  naissance,  favori  de  Soliman,  qui  venait  d'en  faire  son  beau. 
frère  en  lui  donnant  pour  épouse  sa  sœur.  Comme  Ibrahim  avaii 
étouffé  naguère  une  révolte  en  Egypte,  une  insurrection  parmi  fe 
janissaires,  puni  la  trahison  d'un  pacha,  les  concussions  d'un  autre* 
sa  faveur  auprès  de  Soliman  était  sans  bornes.  Non-seulement  ils 
mangeaient  ensemble,  mais  s  uvent  ils  couchaient  dans  le  niéinejii, 
Le  30  juillet,  le  grand  vizir  Ibrahim  prit  Petervaradin,  après  douze 
jours  de  siège  et  trois  assauts. 

Le  28  août  dans  les  plaines  de  Mohacs,  eut  lieu  une  grande  ha- 
taille  contre  les  Hongrois,  commandés  par  Pierre  Pereny  et  Pauj 
Tomorée,  surnommé  le  Moine,  et  ayant  à  leur  tête  leur  jeune  roi 
Louis,  âgé  de  vingt  ans.  Les  Hongrois  attaquèrent  avec  une  inipe. 
tuosité  si  terrible,  qu'ils  firent  plier  les  Turcs;  mais,  ayant  étépiiseo 
flanc  par  un  corps  d'infidèles  sortis  d'une  embuscade,  ils  furent  obli- 
gés  de  ae  partager  en  deux.  Le  roi  Louis,  avec  sa  division,  pénétra 
par  cette  ouverture  jusqu'aux  janissaires  et  au  poste  où  se  tenaitle 
sultan.  Trente-deux  Hongrois  s'étaient  dévoués  à  la  mort  pourtuet 
Soliman  ;  trois  d'entre  eux  pénétrèrent  jusqu'à  sa  personne;  sa  forte 
cuirasse  le  défendit  contre  les  flèches  et  les  lances.  Tout  à  coup  uni 
batterie  masquée  commence  à  foudroyer  les  premiers  rangs  des 
Hongrois,  dont  l'aile  droite  prend  la  fuite.  Le  jeune  roi  avait  dis 
paru  :  son  corps  fut  retrouvé  deux  mois  après  dans  un  marais,  oi 
son  cheval  l'avait  précipité.  Vingt-quatre  mille  Hongrois  resterez 
sur  le  champ  de  bataille,  sans  compter  ceux  qui  périrent  dans 
marais  et  dans  le  Danube.  Deux  mille  têtes,  dont  sept  d'évéqu 
furent  plantées  devant  la  tente  de  Soliman.  Sept  jours  après  lai 
taille,  il  ordonna  d'égorger  tous  les  prisonniers  et  les  paysans  qui 
trouvaient  dans  le  camp  ;  et  cela  fut  exécuté.  Il  n'y  en  eut  queqiiali 
à  qui  l'on  accorda  la  vie.  Mohacs  fut  livré  aux  flammes*. 

Le  dix  septembre,  Soliman  entra  à  Bude,  capitale  de  la  Hongrie, 
dont  on  lui  avait  envoyé  les  clefs.  Une  partie  de  la  ville  fut  brùli 
avec  la  grande  église.  A  Pest,  Soliman  promit  aux  grands  de  Ho« 
grie  de  leur  donner  pour  roi  Jean  Zapolya  vayvode  de  Transyl 
vanie.  Depuis  le  massacre  des  prisonniers,  à  Mohacs,  la  marclieé 
l'armée  se  reconnaissait  de  loin  aux  colonnes  de  fumée  et 
flammes  qui  s'élevaient  des  villages  et  des  villes  incendiées,  sai 
aucun  égard  à  la  soumission  volontaire  ni  à  la  sûreté  promise.  Tri 
jours  après  ia  reddition  pacifique  de  Cinq-Églises,  qui  avait  envoyi 
ses  clefs,  les  habitants  furent  convoqués  sur  la  grande  place  et 


'  Hammer,  p.  6G  et  seqq. 
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M  le  sien  à  un  he,d„<,„e  o^  ^ithtgroï.  IZZr^ri 
.  cruellement  la  soif  des  Tnres  pour  le  sa'ng  eUe^Wage  „„Vmo 
polh,  maison  de  pla.sance  de  l'évêque  de  Gran  •  con6lniTJl\ 
du  château,  bien  des  milliers  de  personnesTa^i^.!  ""^ 

a.oir  bien  des  milliers  étaient  ^1X1^    e     reXr  ct^ 

;:ised:'t:tfr«u '■''""''  "r  "»"  "-^  ""«^'oatn  .:„: 

I.  masse  des  fug,t,fs  tut  égorgée.  Le  massacre  rapporta  aux  Turc! 

TmeX^rétzira;!:^^^^^^^^^^ 

*u,  cent  mille  jmes,  dont  cett^re-XtaTi,  -r^^rt 
meurreetlepdlage  neparatt  pas  trop  élevée.  Soliman  f^ve^sl  à 
marches  forcées  des  bruyères  où,  malgré  des  torrents  de  pluie  bea„ 

X  e'oT  e  :t'^::se::r''r"  ""'■""'"'  ""»-  »"»- 

M  ""*'^^ss<^'' emportées  aunaravant  Han<!  ?a  H,.« 

s:::xr:.::^ftir:rft''^Vr^'^^^^^^^^^^^^ 

T  I  f  .  I      -    .  leirain,  entre  autres  celui  des  ianissairps  i 

Tel  fut  le  résultat  de  la  guerre  dp  «««„„:«   ^     "«M«»nissaires   . 
rniQ  1er .  ;i  ^.,  ^    *  b"erre  de  Hongrie,  demandée  par  Fran- 

çois 1er .  I  en  doit  compte  à  Dieu  et  aux  hommes. 
Par  su.te  de  cette  guerre,  la  Hongrie  se  divisa  entre  Jean  Zapolski 

L^Cu'J^d'f  '^""""'  ''  ''«^^^'^-  Ferdinand  St: 
nri  R^r  .       ^'''""''  '"'  '^^"'«P^^  ««  f^^n^me.  Ferdinand 

puissances  chréienetraitéVtirr'  '^'^  ^^^ ''' ^'^^^'"^  ^^^ 

I  et  contre  nature  n"  e  la  T^m^        H  7''"''"  '"'^"^f  ''^'^'''^ 
I  sions  dp  M   Ha  H  urqnie  et  la  Hongrie,  ce  sont  les  expres- 

P  rh  !:  r    ^   T'''  '''^*''''^"  ^«  ''«•"?•'•«  ««Oman  K 
/lui  et    s^rr  H  '"'P^  I'  *'  ''  •"«•  ^«29'  Soliman  reçut  le 
plSLTv     ro  7  V  ''*f '^  '^  ^«''"««'  ''hommage  de  son 
l^X^Il^  de  Hongrie,  dans  l'endroit  même  où  * 

M  ro.  légitime  avait  péri  trois  ans  auparavant.  C'était  faire  à  la 

'  Hammer,  p.  62-64.  -  s  t.  3,  p.  77. 
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Hongrie  un  double  affront.  Le  3  septembre,  il  reprend  Bude  parla 
lâcheté  de  la  garnison  allemande,  qui  ne  demanda  que  de  se  retirer 
avec  armes  et  bagages.  Les  janissaires,  frustrés  du  pillage,  s'en  dé- 
dommagèrent en  vendant  les  habitants  comme  esclaves  et  en  égor. 
géant  la  garnison  au  moment  où  elle  sortait.  Sept  jours  après 
Soliman  installa  Zapol  sur  le  trône  de  Hongrie,  non  par  lui-iiiêiiie 
non  par  un  de  ses  visirs,  non  par  un  de  ses  premiers  généraux,  mai! 
par  un  général  de  second  ordre.  Le  27  de  septembre,  il  campa  de- 
vaut  les  murs  de  Vienne  avec  deux  cent  cinquante  mille  hommes 
y  compris  sa  flotte  sur  le  Danube.  La  ville,  dont  les  murs  n'avaient  I 
pas  six  pieds  d'épaisseur,  sans  aucun  boulevard  extérieur,  ne  comp. 
tait  que  seize  mille  hommes  de  garnison  ;  mais,  commandés  par  i 
le  comte  palatin  Philippe,   duc  de  Bavière,  le  comte  Nicolas  de] 
Salmet  le  baron  de  Roggendorf,  ils  étaient  animés,  comme  leurs  i 
chefs,  d'un  courage  invincible,  et  avaient  en  horreur  le  joug  des 
Turcs.  Tout  le  temps  du  siège,  les  horloges  furent  arrêtées,  les 
cloches  restèrent  muettes.  On  n'entendait  que  les  trompettes  et  le 
canon,  quelquefois  une  musique  guerrière  du  haut  des  tours  des 
principales    églises.  Les  Turcs  livrèrent  vingt  assauts  dans  m 
jours  :  toujours  ils  furent  repoussés  avec  une  indomptable  valeur, 
Le  U  octobre  fut  le  dernier  jour  du  siège  :  les  Turcs,  animés  par 
les  récompenses  et  la  présence  du  sultan,  montèrent  une  dernière 
fois  à  l'assaut,  avec  un  redoublement  de  feu  et  de  courage,  par  une 
brèche  de  quarante- trois  toises  de  largeur:  repoussés  d'abord,  ils  re-, 
vinrent  à  la  change  à  trois  heures  après  midi;  ils  échouèrent  encore 
une  fois  contre  la  valeur  héroïque  des  Chrétiens.  Alors  Soliman  M 
sonner  la  retraite.  Le  14  octobre  1529  fut  le  point  d'arrêt  de  sa  puis- 
sance. Sans  l'héroïque  résistance  de  Vienne,  l'Allemagne  était  une 
province  turque,  comme  la  Barbarie. 

Pendant  les  trois  semaines  que  dura  le  siège,  les  coureurs  et  les 
incendiaires  de  l'armée  infidèle  mirent  h  feu  et  à  sang  non-seule-l 
ment  les  alentours  de  Vienne,  mais  la  haute  et  basse  Autriche,  la 
haute  et  basse  Styrie;  dix  mille  habitants  furent  les  uns  tués,leiL 
autres  emmenés  en  esclavage.  Soliman,  contraint  de  lever  le  siéç^el 
devienne  par  les  murmures  des  janissaires,  qu'il  eut  déjà  de  lapeiJ 
à  contenir  à  Bude,  par  les  plaintes  des  troupes  asiatiques  sur  le  froid] 
et  de  toute  l'armée  sur  le  manque  de  vivres,  Soliman  dissimula  son 
échec  par  de  grandes  libéralités  à  tout  le  monde,  même  au  siiiiplej 
soldat,  par  des  fêtes  magnifiques  sur  la  route,  mais  principaienJ 
àConstantinople.  Dans  ses  lettres  et  ses  audiences,  il  disait  et  faisait! 
dire  qu'il  avait  voulu  simplement  rendre  visite  à  Ferdinand;  que,iiej 
l'ayant  pas  trouvé  ii  Bude,  il  avait  été  le  chercher  à  Vienne  ;  que, j 
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comme  Ferdinand  s'en  était  pnf.ii  ;i  q,,»:*       i 

,,,e  le  yentab  e  en^ereur  était  là  ;  que,  comme  L  n'M,  parûne 

!„,n.|uétequ,  ava,t  voulu  faire,  mai, une  simple visil„sC„Z 

revenu  pour  épargner  à  son  armée  la  mauvaise  saison  Ce  te"  âûe 

*;„rr''"  ''  '''"'  '"''  "'™''''»  »-  -•.assade.rr/ur 

L'an  1532,  Soliman  fit  une  cinqnième  pvnprlifî^»        o 
...is  elle  „o„.  d;autre  résullat  queV^nS  q    ^u^eL".:^:!- 
briller  quelques  vi  es,  rava^^er  nupInimcVn^  •      ^"''"1"'^''  cnateaux, 
*«es corps  de  troup'es  Jêltti'^   ?  érj  IZCT 
les  lettres  qu'il  écrivit  à  ses  alliée  il    .,   '  /?f^«s.  loutefois,  dans 

lieuse  ."ampagne,  en  "Lt  L  ' ^a  otl:rXZo T  "''  " 
!  v»ea,™t,  celui  qui  se  disait  empereur  de  Rom™„   .^TTî-  T '! 

*:"so,:::^"';e'f  •  ':  "'""-'  -^  p^^-^^erd^Ta  :c 

miers,  que  tout  ce  qui  était  à  l'un  était  à  l'autrl  r-.  .  î  P''" 

*«rifices  et  d-humiliation,  dit  rhi^orl^d^Halrq^elr 
Inche  acheta  la  première  paix  avec  la  Turquie  '  ^ 

I    1-e»  deux  années  suivantes  1834  et  lii-K  Sni: <■  ■. 

«on  en  Perse.  Son  favori  e.  grand  vil  •brÏraiu'Xs'hr'; 
es»  pn,ssa„ee  ;  plus  d'une  fois  il  lui  arriva  de  s  „  v  nfer  aux  am 

|b,ss.deurs  étrangers.  Le  I.H  mars  1836,  an  retour  «e  Perse  ïle„ra 

ptrrs:rxxT.ri;^:r-^^^^^^^ 

Qnanfaux  Iraisons  entre  Soliman  eî  François  I"  les  Tnr™  ..  i 
Fr.„ça,s  à  cette  époque,  le  protestant  Sismondi  „;  1^.1'^ 
.lallre.  Après  avo.r  relaté,  sur  l'an  1837,  comment  le  roi  de  F  ar»' 
après  av„,r  com.nencé  une  campagne  en  Picardie,  la  ro  nnit  Zt  à 
"pe  l,cenc,ason  armée,  il  en  cherche  ainsi  la  causTTÉtait  ce 
I.  ent  qu,  lu,  manquait,  parce  qu'il  ne  calculait  jamaTs  au  fust;^ 

m  n  rT  T'^  ^«"  ^"^«y«  '^a  Forêt  venait  de  prendre  avec 
C.  r  f^'^'  avait  en  effet  signé  un  traité  secret  avecTes 
|l-cs  pour  1  attaque  et  la  conquête  de  l'Italie.  Le  roi-corlire  BaÏ 

'  Hflmmer,  p.  103.  -  '^  P.  isi.  ^  s  p.  j^q^ 
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berousse  devait  prendre  en  Épire,  et  transporter  dans  la  Fouille  ml 
puissante  armée  de  Musulmans  qui  marcheraient  sur  Naples  et . 
Rome,  tandis  que  François  I",  à  la  tête  de  cinquante  mille  Français! 
entrerait  en  Lombardie.  Déjà,  l'année  précédente,  le  baron  i\ 
Saint-Blancard  avait  joint  la  Hotte  turque  avec  douze  galères  frj 
çaises,  et  l'avait  secondée  dans  ses  ravages  sur  les  côtes  de  la  Poi,i|| , 
et  de  la  Sicile  ».  Les  places  propres  à  un  de[)arquement  avaient  éi! 
reconnues  par  lui.  Un  grand  seigneur  napolitain,  offensé  parle 
vice-roi  de  Naples,  Troïlo  Caraccioli,  avait  passé  à  Constantinople 
quatre-vingts  galères  avaient  été  mises  en  construction  dans  cettel 
ville,  pour  transporter  l'armée  qui  devait  faire  disparaître  la  reli] 
gion,  la  civilisation  et  la  liberté  de  la  contrée  qui  les  avait  donnéesil 
l'Europe.  Pour  exécuter  cet  odieux  traité,  François  1er  avait  pronJ 
de  marcher  immédiatement  vers  le  Midi  avec  son  armée.  11  altenJ 
cependant  l'automne,  dans  la  mollesse  oisive  de  sa  cour,  avant  de  J 
remettre  en  mouvement  '^. 

Le  même  historien  dit  du  même  roi  un  peu  plus  loin:  a  Ijavail 
fait  échouer  par  sa  négligence  la  campagne  .de  Picardie,  puis  ( 
du  Piémont  ;  dans  ce  moment  même,  il  manquait  aux  engagenii 
qu'il  avait  pris  avec  Soliman  II,  engagements  qu'il  devait  tenir,  mai 
qu'il  n'aurait  jamais  dû  prendre.  Cet  empereur,  traversant  av 
rapidité  la  Péninsule  illyrienne,  avec  une  armée  qu'on  suppos; 
destinée  contre  la  Hongrie,  et  que  la  terreur  des  Chrétiens  portail) 
deux  cent  mille  combattants,  était  arrivé  à  la  Valona,  au  piedda 
monts  de  la  Chimère  ;  c'est  la  pointe  de  l'Illyrie  la  plus  rapp  J 
de  l'Italie,  et  de  là  il  voyait  la  terre  d'Otrante  s'étendre  sous  ses  yeyj 
à  l'horizon.  Il  y  avait  donné  rendez-vous  à  Barberousse  et  à  toutes] 
flotte.  L'émigré  Troïlo  Caraccioli  l'assurait  que  la  Pouille  et  la  Cal 
bre,  accablées  sous  le  joug  du  vice-roi  don  Pedro  de  Toledo,eti; 
pouvant  plus  souffrir  l'avarice  et  la  cruauté  espagnoles,  étaient  prèL 
à  se  soulever,  pourvu  que  des  Français  parussent  sur  les  vaissea] 
turcs,  et  garantissent  aux  habitants  que  leur  religion  et  leurs  pro] 
priétés  seraient  respectées.  En  effet,  Barberousse,  avec  soixante-di] 
galères,  parut  au  mois  de  juillet  devant  Castro,  petit  port  denierj 
huit  milles  d'Otrante.  Les  portes  lui  furent  aussitôt  ouvertes  parcoJ 
fiance  pour  M.  de  La  Forêt,  ambassadeur  de  France,  qu'on  diJ 
être  sur  la  flotte  ;  mais  La  Forêt  était  demeuré  malade  à  la  Valoo] 
et  mourut  peu  de  jours  après.  Troïlo  Caraccioli  s'assura  quelerJ 
de  France  n'était  point  descendu  en  Italie  à  l'époque  où  il  avait  pJ 


1  Paolo  Paruta,  Hist.  Veneta,  1.  8,  p.  613.  —  «Sismondi,  Hist.  des  FrapJ 
1. 16,  p.  541-543.  —  Fr.  Belcarii.i.  22,  p.  G8G.  —  Paul  jove,  i.  3(i,  p.  m. 
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,„is  de  le  faire,  et  Caraccioli  en  informa  Soliman.  Les  Turcs  n'obscr 

U.  Valona  p.  S„H„..„,  'mX^J^:^::^;^:::^ 
ennes,  et  ,e  voyant  abandonné  par  les  Français,  avait  toù^éloil 
i  coop  son  ressentiment  contre  la  république  dé  Vêle  „f  . 
d'attaquer  Corfou.  f^^uMuc  ae  Venise,  et  venait 

.  François  résolut  de  tenir,  lorsqu'il  „'e„  était  plus  temos  la 
promesse  quil  avait  faite  à  Soliman,  et  d'entrer  en  Ce  avTc'iû 

Il  y  avait  dans  François  un  sentiment  secret  de  mesquine  ialonsiè 

r^'i^nf  rTZ^tl^r  ™"  ""  '"'■"'^""''  1"'  '""  "a«  S 
rerquilsne  remportassent  aucune  victoire  sans  qu'il  v  fût  nrésent  • 

..»aon,.esUat„e:tat:t  r^Z.rsîrrZeS 

«  Le  pape  Paul  Ilf,  successeur  de  Clément  VII,  vivement  fraoné  d,. 
liiuman.te  tout  entière,  résolut,  malgré  son  grand  âge,  de  se  tra^s- 
'  Sismondi,  p.  549-451.  —  a  p.  553. 
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porter  partout  où  les  deux  monarques  voudraient  se  réunir  an  I 
s'offrir  à  remplir  entre  eux  le  rôle  de  médiateur.   Il  propL. 
l'empereur  et  au  roi  de  France,  Nice,  comme  étant  le  lieu  pronrW 
une  conférence.  Nice  était  le  seul  asile  qui  fût  demeuré  à  Charlillil 
duc  de  Savoie  i....  Obligé  de  céder  aux  sollicitations  de  VemivJA 
Il  ht  agir  les  bourgeois  de  Nice,  qui  fermèrent  leurs  portes.  Le  PaJ 
ne  se  laissa  point  rebuter  par  leur  refus  ;  quoique  âgé  de  soixante-on» 
ans,  d  partit  de  Rome  le  23  mars  1538,  et,  s'avançant  d'abord  J 
terre,  il  passa  à  Parme,  où,  dans  une  cérémonie,  une  querelle  si  vioii 
s  éleva  entre  ceux  qui  prétendaient  avoir  droit  de  mener  yd  mule  J 
la  bride,  que  son  premier  écnyer  y  fut  tué,  et  que  lui-môme  s'tU 
avec  tous  ses  cardinaux,  et  vint  se  cacher  dans  la  cathédrale,  lls'ej 
barqua  ensuite  à  Savone,  et  vint  aborder  à  Nice  le  il  mai.  Les  J 
geois,  loin  de  lui  ouvrir  leurs  portes,  ne  voulurent  le  recevoir  iiidaJ 
le  château  ni  dans  la  ville.  L'empereur,  qui  était  parti  d'Espa-Del 
vint  s'établir  le  17  mai  à  Villafranca,  petit  port  de  l'État  de  MoiiaJ 
ou  sa  galère  lui  servait  de  logement  ;  de  son  côté,  le  roi  s'établit  à  ViJ 
leneuve,  le  21  mai,  à  deux  milles  de  distance  ;  et  le  Pape  seU 
dans  un  couvent  de  Saint- François,  en  dehors  de  Nice.  Quelque  J 
sms  que  fussent  les  deux  monarques,  Paul  III  ne  put  les  délemiinej 
à  se  voir;  mais  il  se  déclara  prêt  à  porter  les  messages  de  l'un  à  l'an  J 
Une  grande  tente  fut  dressée  en  dehors  du  couvent,  et  il  y  re  J 
le  18  et  le  21  mai,  deux  visites  de  l'empereur.  A  son  tour,  FianJ 
se  présenta  au  Pape  avec  ses  fils,  le  2  juin,  à  Saint-Laurent-sur- 
Var,  a  un  mille  de  distance  de  Nice,  et  ils  eurent  ensemble  iineseJ 
conde  conférence  le  13  juin.  En  même  temps,  les  ministres  des  ueJ 
souverains  conférèrent  entre  eux  plusieurs  fois  ;  et  la  reine  de  France] 
la  reine  de  Navarre  et  la  dauphine  visitèrent  le  Pape  et  l'empereur,! 
Après  plusieurs  conférences,  au  lieu  d'une  paix,  on  convint  du» 
trêve  de  dix  ans,  qui  laisserait  chaque  souverain  en  possession  de ti 
qu  il  tenait.  Cette  trêve  fut  agréée  et  signée  le  18  juin  2. 

Et  voilà  comme  un  vieux  Pontife,  sans  armes,  sauva  la  civilisalJ 
la  religion,  la  liberté  de  l'Europe  et  de  l'humanité  entière,  contielJ 
menées  impies  d'une  politique  sans  foi  ni  loi,  qui  en  avait  complol| 
la  perte  avec  l'empire  antichrétien  de  Mahomet.  f 

Nous  voudrions  pouvoir  ajouter  que,  depuis  ce  moment,  le  roi  trèJ 
chrétien  de  France  se  montra  plus  Chrétien  que  Turc.  Le  faitestqu'j 
continua  de  conspirer  contre  la  chrétienté  avec  l'empire  antichrétiel 
de  Mahomet,  dans  la  personne  du  sultan  de  Constantinople,  Solil 
man  II,  et  du  roi  musulman  d'Alger,  le  corsaire  Baiberousse.  Yoif 


'  Sismondi,  p.  .^57  et  558.  —  2  p.  559  etseqq. 


,:..i ,'«  r*te  .hr.l       DK  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE. 

,„„mc  k  proleslantSismondi  en  prosente  le  résultat  sur  l'année  i  sli' 
•  Quoique  dans  cette  ea,„p„g„e  (de  Flandre)  Fran^r  W  n'eùl 
,„p„,1e  aucun  avantage  surson  ennenn,  eteftl,  au  contar'  n  r  L 
seul  allie  qui  Un  fût  resté  en  Allpmifrn..  ,i  .>„  .         '  P' r'"i 

-:»,Mes  victoires  remportérp,   les  £'  ITnZ"''"?""- 
-,  f*e  de  l'e„,perLr.  „  eft  vraiJ'Xs  a^gS;:'^:.  «^ 
s.ra,es  musulmanes,  qui  semblaient  prêtes  à  envahir  «7 S 
.E,,,op«;  ma,s  ce.,  succès  accroissaient  aussi  la  haine  qu'on    * 
M,lrc  lui-même,  et  l'horreur  avec  laquelle  on  le  renoïKli," 
,„  inllre  à  toute  la  chrétienté.  Les  ïrotest^^s   Zli    '  d     elT 
krecomrae  lu,,  s'étaietit  réunisaux  catholiques  pour  la  défe  se  d^ 
fiirope.  Maurice,  duc  de  Saxe,  avait  joint  Ferdinand  en  Hot"  e  t 
.,nc  ,0  temps  quatre  mille  fantassins  lui  étaient  envovTs  nar'to 
■.pe ,  toutefois  ,1s  étaient  loin  de  pouvoir  résister  à  Sol  ma„  f,i    à 
..,,.o„  assurau,  les  attaquait  avec  deux  cent  mille  hommes'  é  oui 
I..I.I.I  dans  celte  campagne  Strigonie,  Albe-Royale    Snôl'^  T 
Il  iiii  grand  nombre  d'autres  forteresses  '  «-mq-Egliscs, 

.  Ei.core  que  François  eût  expédié  le  comte  d'Enghien  en  Pro 
,1  ce  our  s  y  concerter  avec  l'armée  de  Barberousse!  i  sCrblerat 
.„  avait  pas  compté  beaucoup  sur  l'arrivée  de  ce  ui  c"  .„' 
fv.,|.il  donne  au  jeune  prince  fort  peu  de  troiines  et  Zin   ' 

liienie:  heureusement  la  Vieillevillp  nn'ii  ar^Li  •.     '"''^  "^^er  lui- 

[«avaitcond„itenProve^j:;::f,rci:eirqi?u:::i'' 

f  */"'«  "™™P«"«'.  et  empêcha  le  prince  de  monter  sur  les  aua.^; 

remières  galères  qui  s'approchèrent  de  Nice,  et  quT  fu  enîoH 
khien  smvaitd'un  peu  loin  avec  les  quinze  autres,  qui  é„rlMLir„ 
h  ia  peme  à  échapper  à.  Doria,  caché  dernière  le  ca^  Saints^lt  ' 

.  Bientôt  cependant  la  terreur  universelle  de  TltaL  aTnonc  "?!  ' 

L;       *.,        T"  """'  ''''"'=  «'"^'■<'*'  <I"»«"te  navires  de  guerre 
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en  vue  de  l'Italie  méridionale,  et,  débarquant  sur  les  côtes  de  Ca 
labre,  il  abattit  les  oliviers,  les  vignes,  les  palmiers,  et  il  enleva  un 
grand  nombre  de  paysans  qu'il  fit  esclaves.  Au  milieu  de  juin,  il  dé 
barqua  à  Reggio,  et  réduisit  cette  ville  en  cendres  :  elle  avait  été'aban 
donnée  par  ses  habitants,  qui  s'étaient  enfuis  dans  les  montagnes  Le 
29  juin,  ï\  parut  à  l'embouchure  du  Tibre,  et  répandit  dans  Rome 
une  extrême  terreur;  mais  Antoine  Paulin  (le  négociateur  français 
de  cette  alliance  et  guerre  impie),  qui  accompagnait  Barberousse  as 
surale  cardinal  de  Carpi,  gouverneur  de  Rome,  que  les  Turcs  alliés 
du  roi  de  France  auraient  des  égards  pour  la  neutralité  du  Pape.  Ces 
promesses  n'empêchèrent  point  la  fuite  d'une  grande  partie  des  habi- 
tants  ;  elles  furent  cependant  respectées  ;  et  Barberousse,  sans  com- 
mettre d'autres  ravages,  arriva  au  mois  de  juillet  à  Marseille- ijy 
mit  publiquement  en  vente  les  esclaves  chrétiens  qu'il  avait  enleiésà 
Reggio  de  Calabre,  et  qui  trouvèrent  en  France  des  acheteurs»  » 
«  François  de  Bourbon  d'Enghien  était  arrivé  à  Marseille  dès  le 
commencement  de  juin,  dit  Belcarius,  et  la  flotte  française  était  com- 
posée de  vmgt-deux  galères,  avec  dix-huit  vaisseaux  de  transport' 
mais  il  n'y  avait  que  peu  de  soldats  pour  la  monter,  et  ni  l'artillerii 
m  les  munitions  nécessaires  pour  le  siège  des  villes  n'étaient  prépa- 
rées.  Le  capitaine  Paulin  partit  en  poste  pour  aller  auprès  du  roi  car 
le  Barbare  maudissait  la  procrastinat  ion  de  François,  qui  avait  fait  venir 
une  SI  grande  flotte  d'un  pays  si  éloigné,  et  qui  n'avait  rien  de  prêt 
qui  n'indiquait  pas  même  quels  ennemis  il  fallait  attaquer.  Il  mena- 
çait  du  ressentiment  de  Soliman  si  on  laissait  écouler  l'été  sans  avoir 
nen  fait  d'éclatant.  Paulin,  de  retour  d'aupi  s  de  François,  ramena 
quelques  soldats  français  pour  monter  sur  la  flotte  ;  il  déclara  que  le 
roi  ordonnait  d'attaquer  Nice,  et  que  le  comte  d'Enghien  allait  stii- 
vre  :  les  deux  flottes  se  réunirent  en  effet  à  Villefranche,  port  de 
Monaco  2  A  l'approche  des  Turcs,  tous  les  habitants  avaient  évacué 
Villefranche.  Le  10  août,  sept  rrille  Français  unis  à  quinze  mille Turc^ 
commencèrent  l'attaque  de  Nice.  On  fit  jouer  contre  cette  ville  une 
formidable  artillerie  :  Barberousse  se  fâchait  fort,  dit  Montluc  el 
tenait  des  propos  aigres  et  piquants,  mêmement  lorsqu'on  f-it  c'en- 
traint  de  lui  emprunter  des  poudres  et  des  balles.  Après  avoir  fait 
une  grande  batterie,  l'assaut  fut  donné  par  les  Trucs  et  les  Provençaux 
ensemble  ;  mais  ils  furent  repoussés.  Enfin  la  ville  se  rendit  le  22  août 
non  pas  le  château  3. 

«  La  conquête  de  Nice  pouvait  passer  pour  un  acte  impie  éternel, 

'  Ferron  ,  1.9.  -  Belcarii,  1.  23.  -  Paul  Jove,  1.  43.  -MurMori  t.  14  .w  I 
-  ^  ^6lmh,  l.  2^.  -  i  Mém.  de  Montluc,  Ll.  '"'"  " ' 
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L  cetie  ville  était  seule  demeurée  au  duc  rie  S.„„i.        1    j 
L,  dépouillé  par  lui  de  tous  ses  États,  ne  l'avaturr;.»  "  "''•.'' 

L était  pas  même  proprement  en  guerre  averùi^r    ■"'T''"'*' 
L  de  la  trêve  avec  fe.npereur  n'enCCit  Das  2J    '^'"  '"  ''''"- 
L  le  duc  de  Savoie  E:méme  .en,p: ^l^r—^'.j^'^» 
Und   „t  pollUque.  La  possession  de  celle  ville  ajoutait  fo     peu  " 
i  surele  de  la  Provence  ;  n,ais  l'appel  des  Barbare  ques  à  cel'^c„„ 
Une  pouvait  être  considéré  que  comme  une  souveraine  Iru 
«.De,a  Barberousse  demandait  à  mettre  une  p»mison  râus„ï' 
Ledansia  ctaddie,  quand  elle  serait  réduite  L  son  pZ„i  " 
.»,ue  c  et  ,t  aux  Musulmans  seuls  qu'on  en  devrait  la  conquête  ' 
-.e  pos,t,on  sur  toute  la  côte  septentrionale  de  la  mer  MMit^ 
bieene  convenait  m  eux  aux  niVat».  or„A  •  V      """"'er- 

kémdations-  ne„i  ail  '^  algériens  pour  favoriser  leurs 

«epredations,  peut-être  se  souvenait-on  dans  ie  pays  que  six  cent, 
L  auparavant  d  autres  pirates  africains  s'étaient  établi  à  Frass 
W  a  peu  de  distance  de  Nice,  et  en  avaient  fait  le  cen  e  de  leu 
Undases.  Le  bruit  fut  répandu,  probablement  p^B  rberoul 
,.n,e„,e,que  le  marquis  del  Guasto,  approcbait  avec  une  armie 
kl  le,  pour  forcer  les  Français  et  les  Turcs  à  lever  le  s  elle 

il      1'        .      J^  ^^  '«  "omper.  louteiois,  on  reipta  rpttp  mô 

C    ™;  '  r"""  I""''«™"'»».  pour  sou  enir  rhlnne     et  h 
IpuMion  de  la  France,  voire  de  la  chrétienté  " 

.  Cette  association  avec  Barberousse,  couronnée  de  si  neu  de 

teu   In'""''"'  ""  '"""""'  P-1i«ieusesàlaFran'ce,L 
h  averti  de    humeur  qu'avait  manifestée  le  roi-corsaire  et  de  ses 

t  rtii„?rr''",'™"'''^'""°"'»''p-^"'"-'^^^ 

*     "w,  l^' '  1  ''f"'"'  '!'n  ^'''""  ''  '"^"^  '""''  '''  besoins 
r  "  """'  ^""'"'"^  Pl«s  Pf«  à  donner  qu'à  dépenser  Vieilleville 

'Fwon.,  J.  0.  -  î  Jiontiuc,  t.  22.  -  Guichpnnn   t  •>        n    .  , 
hche,  Hùt.  de  Provence  t  5      m        a  «7    ?'     ^"  ~  '^^"'  •'°'»'«'  1.  44.  - 
^roience,  t.  2, 1.  lo.  -  3  Mém.  de  Vieilleville,  t.  28. 
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comme  le  port  de  Villefianche  ne  fut  pas  jugé  suffisant  pour  fai,' 
hiverner  sa  flotte,  il  lui  abandonna  celui  de  Toulon,  que  tous  les  ha 
bitants  français  eurent  ordre  d'évacuer  *. 

«  L'Europe  entière  retentissait  de  cris  d'indignation  contre  Fran- 
çois  I",  qui  avait  fait  cause  commune  avec  les  ennemis  de  la  foi  et 
dont  les  soldats  avaient  combattu  sous  les  mêmes  drapeaux  qmh 
corsaires.  C'était  au  moment  où  une  partie  de  l'Europe  était  déiâ 
envahie,  où  la  Hongrie  tombait  aux  mains  des  infidèles,  où  lésa! 
mées  allemandes  avaient  éprouvé  des  défaites  répétées,  et  où  So 
liman  II  menaçait  l'Autriche  et  la  Bohême,  que  le  roi  très-chrétien 
appe'ait  les  Turcs  plus  avant  dans  l'Europe,  quoique  chacun  de  leurs 
pdS  fût  marqué  par  le  massacre  ou  l'esclavage  des  habitants  et  par 
la  destruction  de  l'Eglise  :  tous  les  égards  qu'une  civilisation  bien 
imparfaite  et  la  religion  commençaient  à  introduire  entre  les  puis 
sances  belligérantes,  étaient  repoussés  par  les  Musulmans;  on  avait 
vu  même  le  roi  très-chrétien  avilir  son  propre  sang,  jusqu'à  envoyer 
son  cousin,  le  comte  d'Enghien,  sur  la  flotte  d'un  roi-corsaire.  Les 
Vénitiens,  quoiqu'ils  cultivassent  l'amitié  des  Turcs,  n'avaient  jamais 
eu  à  se  reprocher  d'avoir  trahi  pour  eux  la  cause  de  la  chrétienté' 
loin  d'accepter  l'alliance  dans  laquelle  François  1.-   pressait  d'entrer 
avec  lui  et  Soliman,  dès  qu'ils  furent  informés  des  armements  qui  se 
faisaient  à  Constantinople,  ils  donnèrent  à  Etienne  Tiépolo  le  com- 
mandement  d'une  flotte  de  soixante  galères,  pour  mettre  hors  de 
danger  au  moins  les  côtes  du  golfe  Adriatique  2.  » 

Pendant  leur  séjour  à  Toulon,  les  Turcs  envoyèrent  fourra'^e' 
dans  les  campagnes  de  Provence,  des  partis  qui  y  enlevaienten 
même  temps  des  forçats  pour  leurs  galères,  des  jeunes  filles  pour 
leur  harem  K  Vers  la  fin  d'avril  1544,  les  galères  que  Barberousse 
avait  envoyées  pour  passer  l'hiver  à  Alger  vinrent  le  rejoindre  eo 
Provence.  Cependant  plusieurs  des  forçats  attachés  à  la  rame  étaient 
morts,  beaucoup  d'autres  avaient  réussi  à  s'échapper;  il  lui  en  fal- 
lait de  nouveaux  pour  ses  manœuvres  :  il  enleva  tous  ceux  qui  se 
trouvaient  sur  les  galères  françaises,  et  laissa  celles-ci  tellement  dé- 
garnies, qu'il  n'y  eut  plus  moyen  d'en  faire  usage  cette  année,  Il 
exigea  que  le  capitaine  Paulin  et  le  prieur  de  Capoue  l'accompa- 
gnassent à  Constantinople  pour  rendre  compte  de  sa  bonne  con- 
duite, et  il  repartit  pour  le  Levant,  portant  en  chemin  le  ravage  et 
la  terreur  sur  plusieurs  points  de  l'Italie.  Le  long  des  côtes  deTos 
cane,  l'île  d'Elbe,  celle  del  G-giio,  les  ports  de  Piombino,  deTela 


)s-Bieavec  ses  ti 


«  Slei.lan!,  1,  15.  -  «  Pp..,!»  Paruîa.  îlùt.  Venet.,  1.  ii.  -  Sismondi,  Uhf 
Franc.,  t.  17,  c.  9.  -  »  Bclcar.,  1.  23,  -  Paul  Jovc,  1.  46. 
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moue,  de  Porto  Ercole    fiip^n*  o»  «  ,  "^^ 

Urne  de  Naplos,  depuis  Procid"  ±1  ï  -       '"'     ^*"""'" 

*ces,„alheure„x  périrent  de  misS"  ,  Z''  ""'"  '"  "'"P»" 

Constotiuople  ;  landis  que  deux  cenT,  ,pL  '"""'  '''»"'i'«''  » 

divers  couvents  qu'il  avait  p^iïés  eT^,  •   f    '''î '='""'''^'"'»°^  '«^ 

Itade  au  grand-seigneur  furel.  1    ^        "™>""  «•""»«  ™e  of- 

L  les  quatre  galértqTi  it  portTem?  ""  '""  """"^  ""  ^"^0 

PrîeSrefara^^^^^^^^^^ 

(après,  le  31  mars  1547  "^'^  '  '"'  ''  '"«"'"ut  trois  ans 

^■^:::i'S:;:itrr:e:rr""^^ 

1  te  Autrichiens.  L'an  dB65  avam  H  T'''  T""''  ''^^  "°°8™fe 
Lssance  viendra  échouer  comreu't^rf;;''  ""  '"  "»'  '»"'«  ^o 
Llaires  de  Sainl-Jean,  étabrà  M  eTalr°°''' '^^  ""«'•«"'' 
Lait  du  S  au  6  sept;mbre,  H  mourra  ni  '•"""'^ '"'"'' "^"^ 
|«lile  forteresse  de  Hongrie  I  LT  Y'""""  ''»™'"  %eth, 
L  Ottomans,  qui  le  dS'u!„fn.    ,''''"'  ''  '^'"' ^""^  ^P^reu 

■est  pas  qu'i  m  une  itlTal?  '  '""'"""'  "^  législateur.  Ce 
['«n  ayant' pas  d'au  ^  q„T  Arorîr''"''"!  ''"^'  '^^  Musulmans 
[.dministration  de  lainsUce  He  î»  '  '  *'  «'■''onnances  pour 
[.«lefois,  les  auteurs  r„Tmatconf'™' ."  ""'"^  ^''"'"'Wes. 

tses  règlements  par  son  exeZTe!t„^?"'''"''''^''"'*'''«f™" 
fren-pire.  Au  lieu  de  présTder  e'dtr    '  ^"'""=  ^'  '"  "^'«''«^"'=0 
(<«  retira  peu  à  peu,  elhZiZ  1     T  ™  """"''  ''''  """'«''es,  il 
[i,  te  grands  vizi,^  'se  prenZ."'  f"'  '"  «^^  "^"•-  '"^^'^ 
|8»erreoude  la  jusTice Tn  er™-,  '''  P""»!?»"»  officiers  de 
haie  le  chef  de  laTueoi^^erfe    éw   ,  f?"'  *  ™"»  P'»««  ™- 
f«"  mén,e  son  beau-frère   A  1  vi        k  ''"""''  "•™''™.  «<>■" 
Mail  des  revenus  énomfes  soùZ,'"'»'*  ."^  ^^"^  <•»«»».  il 
tanait  l'exen.ple  d'un    uxe  tZo!^  "'"'"'''  ""'™'*. 

-ença  la  funeste  i„nue„rde?rr  T"'""'-  ^""^  '"i  «"'» 
fl'empire  ».  C'est  par  suite  d'inriJnrw  "  '^''''''  '"'  '"^  '"f''i''«^ 
I  l'Ois  nis,  Mustapha,  Gitanl  f  t  it  T  1  ""'"'■''  'I"'"  "'  P^" 
Nans  la  tente  .ièu,;  de  on  X  ef  n  '  1  '"  '^'"""^  '"'  ''''"- 
V"t  <le  chagrin  du  tneurtre  de  son  f  é  "  ITT  '  1°  *"'=°-«' 
-'-  -^  "--^  «is.  On  vante  ^eî^e^f^if  în^^f^- 

fCio.  Bail.  Adriani    \   i        e  ■  • 
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liman.  En  voici  des  exemples.  Il  avait  juré  à  son  favori  Ibrahim  que 
jamais  de  sa  vie  il  ne  le  disgracierait  :  il  le  fit  étrangler  pendant  l» 
sommeil,  et  se  tranquillisa  sur  son  parjure  par  cet  axiome  d'unie, 
giste  :  Un  homme  endormi  équivaut  à  un  mort.  Donc  je  ne  l'ai  pas 
disgracié  de  son  vivant.  Au  grand  vizir  Ahmed,  il  jura  de  la  manière 
la  plus  solennelle  que  jamais  il  ne  le  déposerait  ;  et,  de  fait,  il  ne  le 
déposa  point,  mais  lui  coupa  seulement  la  tête  *.  Le  roi  ou  sultan  de 
Perse,  de  la  secte  d'Ali,  n'était  pas  moins  scrupuleux.  Bajazet  tils 
de  Soliman,  s'élant  réfugié  à  sa  cour,  il  lui  promit,  avec  serment,  de 
ne  jamais  le  livrer  aux  envoyés  de  son  père  ;  il  tint  parole,  car  il  ne 
le  livra  qu'au  bourreau  envoyé  par  son  frère  Sélim,  qui  lui  coupa  la 
tête,  ainsi  qu'à  ses  enfants  ^. 

»  Hammdr,  t.  3,  p.  339.  —  *  Ibid.,  p.  379  et  seqq. 


I  l'i'direclen,  éd 
pï  iogel  uder  sli 
îii-'i-'s  de  l'emperei 
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ivori  Ibrahim  que 
angler  pendant  I» 
.  axiome  d'un  le- 
onc  je  ne  l'ai  pas 
ura  de  la  manière 
st,  de  fait,  il  ne  le 
j  roi  ou  sultan  de 
leux.  Bajazet,  tils 
avec  serment,  de 
l  parole,  car  il  ne 
,  qui  lui  coupa  la 
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§  V\ 

AFFiMTÉ    EISTRE    LE  MAHOMÉTiSME  ET    LE    LLTHF»., 
APOSTAT  LLTHER    SE  MARIE  AVEC   ,L  L  ''"'*^-    '"^    ^'^INE 

0..-  Q.E  L'ALLEMAGNE   .AoJITJZTT  '"^"'^^  '   ^^- 
ANABAPTISTES,    DIVISION  ENTRE  LLtLp  '  ^'^^'^^^  ^^    »«« 

L.  TACX  PROPHÈTE  ET  sZ^^^^™ l^'T'"''  ''  ^^'^«^«' 
DES  PETITS  CANTONS  PRIMITIFS.  ^^^^^  CONDUITE 

_  Soliman  avait  enrnrp  on   v 
Fr«e,  c'était  l'hérSla"  tmL"l  '"''!  "'"'  ■"■«  '«  ■''"  "e 

L,.,  i,  aurai,  en  ^oi  unZu^C^?  ^fif '"!"?  "'  "'"^ 
liiioii  que  le  sultan  lui  lémoisnail  lJ,7Z      T,  ™  "  «^'Pas  sans 
tenait  que,  de  combattre   ^^"é  eT„t      "'f»'''- Luther  e„- 
fc...  E,i  conséquence,  il  avait  im(f„.'    *"'  ""'"'"""■«  «<"'"•« 
L Uibuer  à  la'guerre  contr:  lerCeT"'  T    '"  "'^'"^"^  "«  "« 
je»'  argent,  mais  de  s'en  abstenir  ta^^t  /    T  """^  P'^onne  ni  de 
«e  quelque  crédU  sous  le  S    F    ^      "  ""'"  ""  ''"P"  ^"™' 
tœ  auraient-ils  quelque  suCIT,         ,"T"'  ""'  ™''^"l««  de 
f  I".c  est  dix  fois  plus  plux  êf  „  "'  •"""'■"'  P"'»'!"" 

[D'ailleurs,  il  y  a  une  Ce™»  P'""''''''''!"^'''''' 
Lo„,étisme;  il  suffi  de  elonn"  "'"  ''  '""«^^anisme  et  le 
f «  père.  Selon  le  fau.      op,  fe  ^I  hM  ™''  """"'  ""'  "'^  "" 
(»  «éccssité  inévitable,  il  n'y  a  point  ,tJ^  "T"'  """  "™''«  ?"■• 
h  "i-™  en  nous  les  mauvaises  al^,        "  ''*"'"  '^'"'  ''''<""'"«  : 
r""  Vil  punit  dans  les  méch-^,  ",''  "«"  """"s  ■)"«  ks  bonnes; 
™c  c„  eux.  A  ceux  qn  se  rZ  •  i  ' ,       T""'  'I"'"  '  "f^'^^'  '"'" 
}l  clkail  pour  toute  Zons       rw  ""'"'"  '"  "''^P''*"^'  »'"''»- 
f ,  fc  mystère  de  Satau  ?     eu,  de    ".t 'Tl''  '■'''  ""  ^«"■'^•• 
li^>  tous  les  crimes  sur  Dieu  mê.l         ,  '"  .'  '"'''  '""^  '''"''•<'  '«" 
J.".^'  ...yst»e  d'iu,piéte  se  évèri,; s  TZ    '  '""'  """•  •'^'  '"^ 

i.u  opIristedeNViltembert,  oonn.e  !.;!",  "r"'""'-  ''^'"™  '° 

o,  comme  selon  le  faux  prophète  de  la 


""•"-- se'  n'ai;      """  '"""■»""■«  IK  deux  ordon- 


r         "j'iiiJtrcui.  —  Weisliuger,  p.  aie. 
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Mecque,  tout  arrive  à  l'hoinnie  par  une  nécessité  inévitable,  il  n'y  a 
pas  de  libre  arbitre  en  nous,  Dieu  opère  en  nous  le  nr.al  comme  le 
bien,  et  il  nous  punira  non-seulement  du  mal  que  nous  n'aurons  pu 
éviter,  mais  encore  du  bien  que  nous  aurons  fait  de  notre  mieux. 
En  quoi  Luther  l'emporte  de  beaucoup  en  impiété  sur  Mahomet,  qui 
n'a  jamais  dit  que  Dieu  nous  punirait  du  bien  même,  et  que  les 
bonnes  œuvres  fussent  autant  de  péchés. 

Le  mahométisme  consiste  à  dire  que  Mahomet  est  le  prophète  de 
Dieu,  pour  réformer  la  religion  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ  :  nous 
avons  vu  quel  prophète  c'a  été,  et  quelle  réforme.  Le  luthéranisme 
consiste  à  dire  que  Luther  est  le  prophète  de  Dieu,  pour  réformer  la 
religion  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ  •    o  >    «tvjua  vu,  nous  verrons  de 
plus  en  plus  quel  prophète  c'a  été  el  '  ;  •    '  ^     éforme.  Toutes  les  théo- 
logies, toutes  les  histoires,  faites  par  u> ..  protestants,  si  vous  les  ré- 
duisez à  leur  plus  simple  expression,  ne  disent  jamais  que  ceci: 
«  Dieu  a  créé  le  monde  avec  une  admirable  sagesse;  cependant, à 
peine  ce  monde  est-il  créé,  que  tout  s'y  dérange  par  la  révolte  de 
l'ange  et  de  l'homme.  Un  Sauveur  est  annoncé,  qui  réparera  tout  : 
ce  Sauveur  est  le  Fils  de  Dieu  ;  il  vient  après  quatre  mille  ans;  il 
enseigne,  il  se  conduit  avec  une  sagesse  vraiment  divine.  Il  bâtit  son 
Église  sur  le  roc,  assure  que  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  point 
contre  elle,  promet  à  ses  pasteurs  d'être  avec  eux  tous  les  jours  jus- 
qu'à la  fin  du  monde,  et  de  lui  envoyer,  de  plus,  l'Esprit-Saint, 
l'Esprit  de  la  vérité,  pour  demeurer  avec  elle  à  jamais.  Cependant  à 
peine  n'y  est-il  plus,  que  s...i  œuvre  se  détraque,  que  sa  religion  va  j 
se  corrompant  de  siècle  en  siècle,  que  l'enfer  prévaut  contre  s 
Église,  que  l'antechrist  s'en  établit  le  chef,  y  introduit  le  dogme  i 
libre  arbitre  de  l'homme,  la  nécessité  des  bonnes  œuvres  ;  jusqu'à  ce  j 
qu'enfin  arrive  un  moine  défroqué  d'Allemagne,  qui  raccommode 
pour  toujours  le  chef-d'œuvre  de  Dieu  et  de  son  Fils,  en  apprenant 
à  tout  le  monde  que  chacun  n'a  de  règle  que  soi-même.  »  VoiiaJ 
d'après  les  théologies  et  les  histoires  protestantes,  ce  qu'il  en  est  de 
Dieu  et  de  sa  providence,  de  Jésus -Christ  et  de  sa  rédemption.  F 
à  conclure,  avec  l'impie,  que  Jésus-Christ  n'est  pas  Dieu,  et  que  Dieu  j 
même  n'est  pas. 

Le  mahométisme  est  de  sa  nature  une  guerre  irréconciliable 
l'Église  du  Christ,  c'est  une  porte  de  l'enfer  qui  travaille  sanscessel 
à  prévaloir  contre  elle.  La  force  de  l'Église,  c'est  sa  sainte  hiérarcli!e,[ 
ayant  pour  chef  saint  Pierre  et  son  successeur  :  le  mahomtli- 
détruit  cette  hiérarchie  partout  où  il  peut.  La  force  de  l'Église,  c'eslj 
le  saint  sacrifice  de  la  niossc  (  t  les  autres  sacrements  :  le  nialio 
tisme  les  traite  de  vaincs  superstitions  et  les  foule  aux  pieds.  Laloifej 
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de  l'Église  c'est  la  chasteté  de  ces  prêtres,  c'est  le  dévouement  de  ses 

.sviergeschrét.n;es^pouri::::^:r.;:;:r:^^^ 

r,  ce  que  le  mahomét.sme  fait  le  premier,  le  luthéranismeTe  retè  e 
Il  ost  (le  sa  nature  une  guerre  irréconciliable  à  rÉ-dise  cathol  n       i 
à  son  chef;  tout  ce  qui  fait  la  force  de  cette  Éd^sè  iM-ln  ^     f 
nie,  le  foule  aux  pieds  :  la  hiérirchip  tl   %  ^      '       ^""^"^'  '« 
chasteté  sacerdotale,  les!  "  ^^^-'"-^^«'  '^ 

imilfiplie  les  lieux  de  prostitution    r   V     1    Lu  "'  "^«"««^ères  et 

pas,  le  Luthérien  brL  Tes  ^  !     <^^^         '  "'*'"  ''  ^"^  ^^^ 

n  ■  t   ^A         "."^'^^  'es  images  des  samts,  les    niâmes  de  Jé^nc 

tt  mt  et  de  sa  sa.nte  Mère  ;  comme  le  Mal>„  „éte„  js^^  d      l' 

Luthérien  crache  sur  la  ci-nîv  ri..  Co  .     n  ses  pas,  le 

!  le  luthéranisme  au  raahomé«sm"      """'  ""'  "'"'  '  ^™  '''■*'■'"'"« 

femme.  Voilà  ce  qu'il  en"eLe  1^  "  ''""'"  P'"^  ''''""« 

l&rernberget  Alteubour/maT-nr/'  Z''!""'^""'^''  *  K"». 
1 0»  il  changeait  d'un  Zf  à  rautr.  '""""'  ""  ^^''«""'ta'g  '  ; 

cher  la  pudeur  nubliaue  n„r.  '  P""'  "'  P^»  '™P  ««'^'■o"- 

cr..  Lntlr  en  u'sa  T  mém  STfan::'"'  ""'  P""'"'''  '™P 
Ainsi,  lorsque  nous  le  verron  le  I  /  '"  ""',''  "  '°  P'""'"""' 
tendue  réforme,  permettra  'i,?  P"'"^'?""^  «^''rf*  de  la  pré- 
de,.  femmes,   l  E  lm,„  i"!^^?  "^  ,"^^^«  d'»™"'  '•  '«fois 

...divorce,  il^ee  garantit       '■'■'='''*  ""*'^- Q"»"' 
h  dans  les  pays  où  llnrérnl»    f         i™"  '"  P'"*  '''""  ™''™i'  : 

itmel'cl" cTaZuTr"^  "•""'?■  """'^^  ^  '«  »*«''^- 

-re  à  l'homme  q.rievétemer,'!",?''  '""'"^  "'  """'  "'^-- 
...ssi  indispensaWe  que  hCT; ,  '"""8""  "'"'''"'^  '"^  ««' 

fan.es  da's  le  p   n'  qu!  1'°^^™    e  T""'.'  '  '"  ™"P'^  ™«™  '^' 

h '«  p--uiva„iTot:T;:r  z.?r:t^= 
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des  habits  et  des  chapeaux,  des  manteaux  et  ries  robes,  des  veaux 
gras  et  des  boucs,  des  bœufs,  des  brebis,  des  vaches,  beaucorip  ,|^ 
femmes,  peu  d'enfauts.  Amen  K  —  Certes,  voilà  bien  la  morale 
d'Epicure  et  de  Mahomet. 

Sous  le  rapport  du  maître  dont  ils  reçurent  leur  doctrine,  Luthpr 
et  Mahomet  paraissent  condisciples.  Celui  de  Mahomet  se  dis., 
l'ange  Gabriel,  ce  qui  n'a  rien  d'improbable;  car  les  anges  de  ténè- 
bres  aiment  à  se  transformer  en  anges  de  lumière.  Celui  de  Luther 
se  donnait  simplement  pour  ce  qu'il  était,  Luther  avoue  donc  publi. 
quement,  dans  le  sermon  du  dmanche  Jieminiscere  io^:i,  q\i'i\  ^ 
mangé  plus  d'un  disque  de  sel  avec  le  diable  ;  ailleurs,  que  le  diable 
couchait  plus  souvent  avec  lui  que  sa  femme  ;  qu'ils  avaient  souvent 
des  discussions  théologiques  ensemble  2.  Au  reste,  nous  l'avons  déjà 
entendu  lui-même  nous  raconter  comment  il  apprit  du  diable  à  re- 
jeter le  saint  sacrifice  de  la  messe  et  le  sacrement  de  l'ordre.  Enfio 
nous  verrons  les  Luthériens  et  les  Calvinistes  se  reprocher  les  uns  aux 
autres  de  n'avoir  d'autre  dieu  que  le  diable  3, 

Nous  avons  vu  chez  Mahomet  des  idées  ignobles,  des  images  ri- 
dicules sur  Dieu  :  Luther  l'emporte  sans  comparaison  à  cet  égard. 
Dans  tel  endroit,  il  compare  les  trois  personnes  divines  à  trois  lar- 
rons pendus  à  un  même  gibet  *.  Ailleurs,  il  dit  :  Penses-tii  qu'un 
Juif  soit  si  peu  de  chose  ?  Dieu  dans  le  ciel  et  tous  les  anges  sont 
obligés  de  rire  et  de  danser  quand  ils  entendent  péter  un  Juif.  Oui, 
un  Juif  est  un  bijou  si  précieux,  que,  lorsqu'il  lâche  un  venf,  Dieu 
danse  et  tous  les  anges  s.  S'adressant  aux  Juifs  eux-mêmes,  il  leur 
adresse  ces  paroles  ;  Fi  de  vous  ici  !  fi  de  vous  là,  et  partout  où  vous 
êtes,  maudits  Juifs!...  Vousn'êtespas  dignes  de  regarder  la  Biblepar 
dehors,  combien  moins  de  lire  dedans!  La  seule  bible  que  vous  devez 
lire  est  celle  qui  se  trouve  sous  la  queue  de  la  truie,  et  les  lettres  ^. 
tombent  de  là,  voilà  ce  que  vous  devez  manger  et  boire  :  telle  estk 
bible  qu'il  faut  à  de  tels  prophètes  ^.  Ce  que  nous  citons  des  saleté 
impies  de  Luther  n'est  rien  en  comparaison  du  reste,  qu'aucunehn- 
gue  d'honnêtes  gens  ne  saurait  traduire. 

Il  en  était  si  plein,  que,  dans  sa  Bible  traduite  et  apostillée,  il  n'a 

»  Welsiinger,  préf.  p.  465  et  456.  —  2  Ibid.,texte,  q.  30.  —  3  Ibid,,piéf.,  U,li| 
21,  etc.  -  4  T.  7,  léna,  fol.  364.  B.  —  T.  12,  WiUemb.  germ.,  fol.  30i.B,-| 
T.  7,  Altenb.,  fol.  395.  A.  —  Weislinger,  préf.,  p.  306.  —  »  T.  8,  lénn,  fol,  1 
Fol.  100.  B.  —  Nur.,  fol.  89.  B.  Fol.  90.  B.  —  T.  5,  WiU.  germ.,  fol.  i93.  [)  FolJ 
494.  A.  —  T.  8,  AU.,  fol.  255,  B.  Foi.  256.  A.  Des  Juifs  et  de  leurs  menmgeiÀ 
Weisl.préf.,  p.  3(1,  —  »  t.  8,  léna,  fol.  83.  A.  -  Nur.,fol.  74.  B.  Fol.  7,^,,.\.-| 
T.  5,  Witt.  germ.,  fol.  479.  A. —T.  8  Alt.,  fol.  238.  A.  Des  Juifs  et  de i 
mensonges  —  Weisl.,  préf.,  p.  194. 
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',.   ■'     ,.,       ..    I^^'^P^^  f'e  "mauvais  lieux,  entre  antrfi»! 

ce  U.-CI,  qu'.  ava.t  souvent  à  la  bouche  :  Rien  n'est  plu  a  mab    su 
la  terre  que  1  amour  des  femmes,  à  qui  cela  peut  advenir    et  î  2 
pasroug.dejomdrece  j  repos  comme  une  glose  au  ZoS,re  7 
verset  10,  des  Proverbes  *.  ^  cnapitre  Si, 

Non  content  de  profaner  l'Écriture  sainte  par  d'indécents  com- 
mentaires, Luther  se  permet  d'en  retrancher  ou  d'y  ajouter  à  son 
^re  Samt  Jean  nous  dit  dans  sa  première  épître  :  II  y  en  a  trois  au" 
rendent  témoignage  au  ciel  :  le  Père,  le  Verbe  et  le  Saint-Espïu 
et  ces  trois  sont  une  même  chose  ^  Ce  passage  si  important,  LuE 
le  retranche  en  faveu  r  des  Ariens  ;  on  le  cherche  vainement  dans  le 
premières  éditions  de  sa  Bible  jusqu'en  IGOO,  où  les  prédicants  lu 
thenens  ont  commence  a  l'y  remettre  3.  j,  retrancha  également  dans 
sa  première  edi  ion  l'epître  de  saint  Paul  aux  Hébreux,  l'épître  d 
samt  Jacques    1  Apocalypse  de  saint  Jean,  et  les  rejeta  parmi  les 
apocryphes;  i  poussa  même  l'impiété  jusqu'à  dire  que  l'épîî^è  de 
sa,n    acques  était  une  épître  de  paille,  et  cela  parce  qu'ell  'p  ocla- 
ma.  la  nécessite  des  bonnes  œuvres,  contrairement  à  l'hérKe 
,  .ter.  Aujourd'hui  et  depuis  longtemps,  honteux  de  ces  excè    le 

Pour  ce  qui  est  d'ajouter  à  la  Bible  dans  sa  traduction,  en  voici 
un  exemple  fameux  Saint  Paul  dit  dans  son  épître  aux  RomaTn 
c.  3,  V  28  :  Nousest^mons  gue  r  homme  estjnsHfié  par  la  foi  sans  les 
ouvres  de  la  lo^  Luther  lui  fait  dire  :  Nous  estimons  qu  l'homme 
est  justi^^a.  la  foi  seule  sans  les  œuvres  de  la  loi,  ajoutan  au 
exte  le  mot  seule,  qui  ne  se  trouve  ni  dans  le  grec  ni  daisIeTatin 
Comme  ses  amis  mêmes  s'en  étonnaient,  il  écrivit  à  l'un  d'eux  •' 
«Vous  paraissez  surpris  de  ce  que  j'ai  dit  que  nous  sommes  justitiés 
par  la  fo.  seule,  bien  que  ce  mot  seule  ne  se  trouve  point  da„  le 
exte  de  1  Apôtre.  Si  votre  papiste  vous  chicane  pour  ce  mot  di  e  ! 

la  raison  que  j  ai  à  rendre  de  cette  addition,  c'est  que  je  veux  aue  le 

so      n      7  'T'  ''  ''  ^^""""'^'  "^'^  -^-*é  doit  ierviïde  rai! 
l"fi!  '  '«"f  «7^,  poursuit-il,  que  je  sais  que  le  mot  de  seule 

pens  que  d  une  chose,  c'est  de  n'avoir  pas  encore  ajouté  à  ce  pas- 
|/«  lors,  ahn  que  Ion  vît  que  l'homme  est  justifié  sans  aucunes 


'WeiMinger.  préf.,  p.  309_M  j«hnn..  5,  7.  -  .  Weisi,.  p.  3i6. 
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œuvres,  de  vquelque  loi  que  ce  puisse;ôtre...  Que  ces  ânes  de  papistes 
enragent,  jusqu'à  en  perdre  la  tête  de  dépit,  ils  ne  m'ôteront  pas  ce 
mot  de  mon  testament  *.  » 

Quant  à  la  loi  de  Moïse  et  à  Moïse  lui-même,  voici  à  quel  excès 
incroyable  Luther  s'est  emporté  :  «  Pour  ce  qui  est  de  Moïse,  dil-il 
tenez-le  pour  suspect,  comme  le  pire  des  hérétiques,  un  honiinj 
excommunié  et  damné,  qui  est  encore  pire  que  le  Pape  et  que  !e 
diable  même  j  c'ef  i'ennemi  du  Seigneur  Christ.  »  Voilà  ce  q«e  dit 
Luther,  non-seulement  dans  ses  propos  de  tabie  sur  la  loi  et  l'Évan- 
gile, mais  encore  dans  son  explication  de  l'épître  aux  Galates,chap.  p, 
Dans  une  explication  du  chapitre  suivant,  il  profère  une  impiété  pluj 
horrible  encore  :  «  S'il  te  vient  en  pensée,  dit-il,  que  le  Christ  est  le 
juge  qui  te  demandera  compte  comment  tu  auras  passé  ta  vie,  tiens 
pour  certain  et  vrai  que  ce  n'est  pas  le  Christ,  mais  l'enragé  du  diable 
en  personne  ^.  » 

Voilà  comme  l'hérésiarque  de  Wittemberg  respecte  le  Christ  et 
son  Évangile,  et  Moïse  et  sa  loi  !  Et  avec  cela  il  ose  dire  dans  une 
exhortation  aux  siens  :  Ma  parole  est  la  parole  du  Christ;  ma  bouche, 
la  bouche  du  Christ  !  Et  pour  leur  en  donner  une  preuve,  il  fait  le 
prophète  et  ajoute  cette  prédiction  :  «  Propageons  notre  évangile 
encore  deux  ans,  et  vous  verrez  où  en  seront  Pape,  évoques,  cardi- 
naux, prêtres,  moines,  nonnes,  cloches,  clochers,  messes,  vigiles, 
frocs,  capuchons,  tonsure,  règles,  statuts,  et  toute  cette  vermine  et 
canaille  du  gouvernement  papal  ;  ça  se  dissipera  comme  la  fumée*.» 
Ainsi  parlait  le  prophète  de  Wittemberg.  Si  l'événement  n'a  pas  jus- 
tifié la  prédiction,  on  voit  combien  il  a  eu  raison  de  dire  que  sa 
parole  était  la  parole  du  Christ. 

Cependant  il  priait  assidiiinent  pour  l'accomplissement  de  celte 
prophétie;  c'est  lui-même  qui  nous  l'apprend  en  ces  termes  :  «Jloi, 
Luther,  je  ne  puis  prier  que  je  ne  maudisse.  Si  je  dis  :  Que  votn 
nom  soit  sanctifié,  il  faut  que  j'ajoute  :  Maudit,  danmé,  honnisoitle 
nom  des  papistes  et  de  tous  ceux  qui  blasphèment  votre  nom  !  Si  je 
dis;  Que  votre  règne  arrive,  il  faut  que  j'ajoute  :  Maudit,  damné, 
ruiné  soit  le  papisme,  avec  tous  les  empires  de  la  terre  qui  s'oppo 

'  T.  5,  léna,  fol.  162.  B.  Fol.  163.  A.  Fol.  166.  A  et  B.  -  T.  4,  Wilt.  gerra.,| 
l'ol.  476.  B.  Fol.  476.  A.  FoL  478.  B.  -  T.  6,  Alt.,  fol.  269.  B.  Fol.  270.B.Fol,| 
273.  B.  —  Weisl.,  p.  620.  —  «Tischreden.  Isleb.,  U.  168.  A  et  B.  —  Francl.foi, 
HO.  A  et  B.  -  Dresde,  fol.  230.  A  et  B.  Fol.  231.  A.  -  Opéra  Luth.,  t.  4,  léna, M. 
98.  —  T.  1,  Witt.  germ.,  fol.  215.  A.  -  T.  6,  Ail.,  fol.  765  B.  -  Weisl.,  préL 
p.  206,  et  texte,  p.  333.  —  s  t.  i,  WiU.  germ.,  fol.  273.  A.  -  T.  6,  Altenb.  - 
WelsI.,  p.  342.  —  *  T.  2,  léna  germ.,  fol.  60.  A.  -  T.  2,  Wilt.  germ  ,  fol.  în.A,| 
-  T.  2,  Ait,,  fol.  83.  A.  —  Weisl.,  préf.,  p.  439. 
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L,es  los  pensées  e.l,.  .es"s  Ue^;;.::  t;-/""^  »-"' 

' «'-"'-"■^"•on.ent  .  votre  volonté  ^ciiME:,'^;  ^Uà 

comme  je  prie  tous  les  ours,  de  bouclie  et  d,.  r„.„„  .  ' 

to,  et  avec  moi  tous  ceux  nui  crofent  à  fl,!,    ?  '         """"P- 
Lus  somuies  exaucés  <.  „  *^''""'  "J"  ^«"^  ^en  que 

On  s'étonnera  qu'une  nrih-o  sî  pffî/.o/.û  «'„-i 
IW  acco,„plisse„,e„l.  Ei^vo  ci  leÎZTr  T'^  ""  '""  P'^'" 
*ail  à  ses  amis  :  „  Si  i'a,","  au  11  H^  H  l""'  ^""""  '"'■"'«""' 
,1-  de  Pierre  Weller  pour  1„ Cle  't  "'°''""  ""'"■  P*''  """^  '" 
L  I,  ,1„  du  monde  vtnTST'r.^^TarcLC^fd-f ''''''"' 
,.c  re„,poro„r  Char,es-Q.,i„t  vivrait  jusque„t;Lrher;„"„i,°r 
IX  monde  ne  durera  pas  si  longlen.ps;  et  il  donna  po,rpreuve&  ' 

Le.  A  prier  que  le  c^,^^^:^^  tL^T^  "'™" 
laisse  pas  que  d'étonner  dans  un  hnmJ  «»  '"anger.  Ce  qui  ne 

Les.a„ra.e„rde,„reli,rr:re!Zsl"[^^^^^^^^^^^^^^ 
gardent  point  de  si  près  ^umenens  n  y  re- 

h  de  Louis  le  Débonnair  l'A,  c,e„  '.uIn  '^l'^"  C'"'*"'»«ne 

Lits  eu  tudesque  par  U^Z:  VaSïïlrral:r„C;r 
he„ry  et,n,sen  r.mes  allemands  par  le  moine  Otlfrid'de  wlsera 
Lrg.  De  Inbles  imprimées  avant  celle  de  Luther,  des  protestais 
fciémesen  comptent  au  moins  vinoi  n„^t,«  aj;-  .  protestants 
Liecles  de  l'AllemaRneTlm'T  !'*''''!"''  '^""  '<>*  '''"'''' 
Liogien  de  PuteZP'  Q  ant  au  ru  ï'^  "7,  V"'^'^  <"  ^P'"'"<" 
Luisit  parmi  les  siens;  l.mémnôrrn";'r  '''"'"*^' 
h  Bible,  dit-il,  m'a  coûté  biën^nT  ^PV^mi-  L«  version  de 

hous  Nos  adversal."s  I 'L„ï  K  ■''  •  """'  '="'' «^' P«»  «stiniée 
|»que  le  duc  Geo^;  fe  von  catbol  """>'""'  ^^  ""^  «'"'■  '" 
(.Bibleque  tous  nos  g^nsdriltblesser''  ""  "'"  ^^'''">'-"' 

[•F™.t.,),s.A  _\vcMr)yr'rï' ''•'"•- '■^'■""''•'''■•'«i-»^ 

I  '^' •'»'■'"•  Il  -  ilrejJc,  f,l.  S!.  B, 


! 
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Maintenant,  quel  fut  l'effet  général  du  luthéranisme  sur  lesmfleiirsl 
des  populations  allemandes?  Voici  sur  cet  article  la  conkssion 4 
Luther  et  de  ses  premiers  coopérateurs. 

Jacques  Schmidel,  célèbre  prédicant  h  Tubingue,  écrit:  a  Une  partie  I 
de  l'Allemagne  permet  bien  que  la  parole  de  Dieu  soit  prftchée.Tim. 
tefois,  on  n'y  sent  aucune  amélioration,  n)ais  une  vit^  dépravée,  épi. 
curienne,  bestiale,  qui  ne  sait  que  manger  et  boire  outre  mesure  I 
nourrir  l'envie  et  l'orgueil,  blasphémer  le  nom  de  Dieu,  etc.  Naiis 
avons  appris,  disent-ils,  que  nous  sommes  sauvés  par  la  foi  seuleen 
Jésus-Christ,  qui  a  payé  tous  nos  péchés  par  sa  mort  :  nous  ne  pou- 
vous  pas  le  payer  par  nos  jeiines,  nos  aumônes,  nos  prières  ou  dau- 
très  œuvres  ;  c'est  pourquoi  ne  nous  parlez  pas  de  ces  choses,  nonjl 
pouvons  bien  être  sauvés  par  le  Christ,  nous  voulons  nous  conferl 
uniquement  à  la  grâce  de  Dieu  et  aux  mérites  du  Christ.  Et  poiirnuj 
tout  le  monde  puisse  voir  qu'ils  ne  sont  point  papistes  et  ne  veulenil 
point  se  confier  en  de  bonnes  œuvres,  ils  n'en  fout  aucune.  Au] 
de  jeûner,  ils  mangent  et  boivent  nuit  et  jour  ;  au  lieu  de  faire  desl 
aumônes,  ils  écorchent  les  pauvres;  au  lieu  de  prier,  ilsjurentJonl 
nissent  et  blasphèment  le  nom  de  Dieu  d'une  manière  si  horrible, qu 
le  Christ  n'endure  pas  de  pareils  blasphèmes  de  la  part  des  Tiircs>, 

Gaspar  Faber,  dans  son  Théâtre  des  diables,  écrit  les  choses  suiJ 
vantes  de  ses  coreligionnaires  :  «  Ils  ont  le  Christ  à  la  bouche,  niaiil 
leur  grand  dieu  c'est  leur  ventre.  Plusieurs  ont  soixante  ans  suri 
corps,  et  ne  savent  pas  un  seul  mot  de  la  sainte  Écriture,  ne  saveûll 
pas  plus  ce  que  c'est  que  péché  ou  grâce  ;  un  grand  nombre  ne» 
naissent  pas  même  bien  le  Pater  ni  le  Credo,  encore  moins  les  coiiii 
mandements  de  Dieu,  s'il  y  en  a  dix  ou  vingt.  Quelques-uns 
même  :  Puisque  nous  ne  savons  pas  les  dix  commandements,  noii 
Repêchons  pas  contre;   d'autres  gens  sont    plus  méchants 
nous,  etc.  Ils  se  vantent  d'être  bien  évangéliques,  et  crient  sans  cesse;! 
Évangile  !  Évangile  !  La  doctrine  du  Pape  n'est  rien.  Mais  quand  il 
s'agit  d'en  venir  au  fait,  il  n'y  a  plus  personne.  Ce  sont  les  cochoiii 
gras  de  Notre-Seigneur  Dieu  2.  »  Ainsi  parle  ce  docteur  luthérien  dij 
ses  coreligionnaires. 

Il  observe  plus  loin  que,  depuis  qu'ils  étaient  déHvrés  de 
tyrannie  du  Pape,  ils  n'approchaient  plus  du  sacrement  de  l'autflj 
mais  le  méprisaient,  qui  cinq,  qui  dix,  qui  vingt  ans  de  suite,.! 
Wiltemberg,  où  c'était  la  crème  de  ces  frères  évangéliques,  ilj 
étaient  on  ne  peut  plus  dévots,  allaient  assidûment  à  la  cène; 

1  Weisl.,  préf.,  p.  I4,')  et  14G.  —  2  Ibid.,  p.  117.  In  Theatro  diabo'.onm.iâ 
478,  A. 
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Le..i..  Os.  Luther  m^^;';  u';- :';;\::i2' ?,".'"' ''■''»"■ 

|,tas  un  sermon».  "•""  ™'  ««linant  témoignage 

ll'aulres  pieux  compagnons  donnèrent  à  leur  nrM,V„ni        •  , 
«l,o«  à  venir  entendre  le  préehe,  ee.te  repoli"       "j,;''';^ 
ci»  pasteur,  s,  vous  v„ulie.  faire  rouler  un  tonneau  de  Wre  11 
i  enlise  et  nous  y  .nviter,  nous  viendrions  de  grand  L„r  Cw  ! 
«e  Luther  ,u,  leur  rend  ce  glorieux  té.noignage"  "  """ 

I   André  Aluscu  US,  moine  annstof  ri«...,«  •         »     .' 

»...«e.  .L,s  i:^r::::i::::^xt::zx::. 

iMaste  un,vers  c  ez  aucun  peuple  sous  le  soleil,  on  0"!™'»  Se 

cr— ,"  ^  foTrr:^tr::r ''''''^''^  '^'°"' '— 

«ons«re.esv;.isetIStriru;i'St'':Z 
Ikaham  ;  car  parm  nous     IVrivin  ?«  .^-     ^    .  <^  "wntî,  d  A- 

Loe,  l'orgueil,  .'exeé:    ,',     ,"     [    ,  m'"  t  îer"'u"'  ''""'- 
llB  péchés  les  plus  horribles  rJn.l.    ,T^    '     '''"'■'''ème  et  tous 

[,i,  les  Turcs!  les  Sa         Cat:  L  iuLTe'  t.'^'  '"""''  """  '^' 
Ides  auges  en  comparaison  de  „„„'    f '"'"'*^'''"' n'-"™s  sont  tous 

Lngiques,  son™Ss  le  teZ  'ne  ■11""  ""'■";.'  ""'"'  '^"'">'»"''» 
,.«<!  il  ditd;„s  sa  secrd  t^Cl"  "fs'l  ""  ^»'",'  '''""' 
«ers  jours  il  y  aura  des  temps  pélZx   ^^  I  v  it^'l"^^^      ''* 

Imioureux  d'eux-mêmes    «,„«.,  J     j   ,.  '         '^  *"™  '''^*  ''ommes 

Laiasphémateurrin^o  mi  ?!!,'''  '"'*'!"'■  ''™'"""'^'  <'^«"''"- 

i«i„„,':.„3  paix,  'zra^t:  :ernê2t±r''"'  ^"^ 

Iffloar  de  ee  qui  est  bon,  traîtres,  imoTen?'    e„n,J,  h° "        i  '""' 
Inialeurs  de  la  vohmté  nii.  nne  In  '  eux-mêmes, 

»  jour,  sans  qu'il  y  ait  besoin  de  le  démontrer"  " 

l'ivToraerie  la  dphan.h.  .  '  ^^  ''^^®  ^  '»  crapule, 

LfonTe'  Lu  s  pa  v/e's  271:^7'"""'  """  «"""^  "P^ 

J.ni,^  -  Paro.:,  ni:,!  rsac'tmttS  TJ^^tZ' 

' M..r.  a  „onrr,r  son  corps,  à  contenter  son'orgueil  ^ol  'arrogant: 

U-we  du  dernier  jour.  -  Wcisl.,  préf.,  149  "'  ~    ^''"^^"ius.  en  soa 
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Les  paysans  et  les  jardiniers  sont  si  pieux  dans  ces  temps,  qu'ils  qdi 
oublié  même  leur  Pater  et  ne  peuvent  plus  réciter  leur  Credo,  excepté! 
les  tout  vieux,  qui  ont  appris  leurs  prières  dans  le  papisme  et  lesre. 
tiennent  encore  *.  »  f 

A  ces  témoignages  de  l'apostat  Musculus  et  des  autres,  LutleJ 
vient  mettre  le  sceau  en  disant:  «  Par  suite  de  cette  doctrine  J 
monde  devient  toujours  plus  méchant.  Aujourd'hui  les  hommes  sodJ 
possédés  de  sept  démons,  tandis  qu'auparavant  ils  n'étaient  possédés 
que  d'un  seul.  Le  diable  entre  maintenant  dans  les  gens  par  esJ 
couade  2.  »  Voilà  ce  que  dit  Luther  dans  un  sermon  du  premier  i 
manche  de  l'Avent  et  dans  ses  apostilles  domestiques.  Il  dit  encore! 
ailleurs  :  «  Par  suite  de  l'évangile  (luthérien),  les  paysans  sontaij.f 
jourd'hui  sans  frein.  Comme  ils  pensent  pouvoir  faire  ce  qui] 
plaît,  ils  n'ont  peur  ni  d'enfer  ni  de  purgatoire,  mais  disent  :  Je  crois  1 
donc  je  serai  sauvé  3.  »  On  ne  voit  pas  que  Luther  ait  répondue  J 
raisonnement,  ni  même  qu'il  pût  y  répondre. 

Ainsi  donc,  de  l'aveu  même  de  Luther  et  de  ses  principaux  coopéi 
rateurs,  une  démoralisation  profonde  et  universelle,  voilà  quel  fut  J 
fruit  prompt  et  naturel  du  luthéranisme  pour  les  populations  al-l 
lemandes.  | 

L'anarchie  intellectuelle  et  religieuse  n'était  pas  moins  exj 
trême. 

En  1521,  durant  que  Luther  était  caché  au  château  de  WartbourJ 
Carlostadt  avait  renversé  les  images,  ôté  l'élévation  du  saint  sacri 
ment  et  même  les  messes  basses,  et  rétabli  la  communion  sousJ 
deux  espèces  dans  l'église  de  SVittemberg,  où  avait  commencé  J 
luthéranisme.  Luther  n'improuvait  pas  tant  ces  changements  qu'il! 
trouvait  faits  à  contre-temps  et  d'ailleurs  peu  nécessaires.  Mais  „ 
qui  le  piqua  au  vif,  comme  il  le  témoigne  assez  dans  une  lettre  qui 
écrivit  sur  ce  sujet,  c'est  que  Carlostadt  avait  méprisé  son  autoritéé 
avait  voulu  s'ériger  en  nouveau  docteur  *.  Les  sermons  qu'il  fit  à  cette 
occasion  sont  remarquables;  car,  sans  y  nommer  Carlostadt, il  1 
prochait  aux  auteurs  de  ces  entreprises,  qu'ils  avaient  agi  sans  1... 
sion  :  comme  si  la  sienne  eût  été  mieux  établie.  «  Je  les  défendrais] 
disait-il,  aisément  devant  le  Pape,  mais  îe  ne  sais  comment  les  jus- 
tifier devant  le  diable,  lorsque  ce  mauvais  esprit,  à  l'heure  del 
mort,  leur  opposera  ces  paroles  de  l'Écriture  :  Toute  plante  que  m 
Père  naura  pas  plantée  sera  déracinée,  et  encore  :  Ils  couraient,  (tt 


•sft 


<  Muscnlns.  •-  >  Deuxième  sermon  de  Luther  pour  le  vremier  dimanche deul 
vent.  —  Weisl.,  préf.,  p.  15t.  -  ^Tisch.  Isleb.,  fol.  209.'a.  -  Franc  f.,  fol.  Hy| 
—  Dresde,  fol.  323.  B.  —  ♦  ^d  Gasp.  Guitol.,  1552. 
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Liait  pas  moi  gui  les  envoyais.  Que  répondront-ils  alors?  Ils  seront 
[précipités  dans  les  enfers  ».  » 

j  Voilà  ce  que  dit  Luther  pendant  qu'il  était  encore  caché  à  la 
IWartbourg.  Mais  étant  sorti  de  là  au  mois  de  mars  1522  sans  la 
Ipermission  de  l'électeur  de  Saxe,  et  revenu  à  Wittemberg  malgré  le 
Iban  de  1  empire,  il  fit  bien  un  autre  sermon  dans  l'église  de  cette 
IHIe.  Là  il  entreprit  de  prouver  qu'il  ne  fallait  pas  emplover  les 
nains,  mais  la  parole  toute  seule,  à  réformer  les  abus.  «C'est  la  oa 
Lie,  disait-il  qui,  pendant  que  je  dormais  tranquillement  et  que  ie 
levais  ma  bière  avec  mon  cher  Mélanchton  et  avec  Amsdorf  a  telle 
bienl  ébranlé  la  papauté,  que  jamais  prince  ni  empereur  n'en  a  fait 
btant  S.  j  avais  voulu,  poursuit-il,  faire  les  choses  avec  tumulte 
Éoute  1  Allemagne  nagerait  dans  le  sang  ;  et,  lorsque  j'étais  à  Worms' 
'aurais  pu  mettre  les  affaires  en  tel  état,  que  l'empereur  n'y  eût  pas 
M  en  sûreté.  Au  reste,  si  vous  prétendez  continuer  à  faire  les  choses 
farces  communes  délibérations,  je  me  dédirai  sans  hésiter  de  tout 
e  que  j  ai  cent  ou  enseigné  ;  j'en  ferai  ma  rétractation,  et  je  vous 
hisserai  la.  Tenez-le-vous  pour  dit  une  bonne  fois;  et  après  tout 
bue!  mal  vous  fera  la  messe  papale.^  ?  »  On  croit  songer,  dit  Bossuet' 
fcuand  on  ht  ces  choses  dans  les  écrits  de  Luther  imprimés  à  Wit- 
emberg  ;  on  revient  au  commencement  du  volume,  pour  voir  si  on 
^bien  lu,  et  on  se  dit  à  soi-même  :  Quel  est  ce  nouvel  évangile?  Un 
tel  homme  a-t-il  pu  passer  pour  réformateur?  N'en  reviendra-t-on 
bais  ?  Est-il  donc  si  difficile  à  l'homme  de  confesser  son  erreur  3 . 
Carlostadt,  de  son  côté,  ne  se  tint  pas  en  repos,  et,  poussé  avec 
^nl  d  ardeur,  il  se  m.t  a  combattre  la  doctrine  de  la  présence  réelle 
(«tant  pour  attaquer  Luther  que  par  aucun  autre  motif.  Luther  avait 
Iliaque  la  transsubstantiation  ou  changement  de  substance  dans  l'eu- 
Iharistie.  Carlostadt,  que  Luther  avait  tant  loué  et  qu'il  avait  appelé 
Ion  vénérable  précepteur  en  Jésus-Christ,  attaqua  la  réalité  que  Lu- 
1er  n  avait  pas  cru  pouvoir  entreprendre. 
Carlostadt,  si  nous  en  croyons  les  Luthériens,  était  un  homme 
rutal,  Ignorant,  artificieux  pourtant,  .t  brouillon,  sans  piété,  sans 
\mmie,  et  plutôt  Juif  que  chrétien.  C'est  ce  qu'en  dit  Mélanchton 
lomme  modère  et  naturellement  sincère.  Mais,  sans  citer  en  paru- 
Inlier  les  Lirtheriens.  ses  amis  et  ses  ennemis  demeuraient  d'accord 
V  c  était   homme  du  monde  le  plus  inquiet,  aussi  bien  que  le  plus 

llltr         n    '"*  P''"'  ^''^"'^^  P^^"^^  ^'  ««"  ignorance  que 
explication  qu  il  donna  aux  paroles  de  l'institution  de  la  cène,  sou- 


i 
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tenant  que  par  ces  paroles  :  Ceci  est  mon  corps,  Jésus-Christ  .«n 
aucun  égard  à  ce  qu'il  donnait,  voulait  seulement  se  montre'rî 
même  assis  à  table  comme  il  était  avec  ses  disciples  i  :  imagina  i! 
SI  ndicuie,  qu  on  a  peine  à  croire  qu'elle  ait  pu  entrer  dans  IW   i 
d'un  homme.  *■?"'  I 

Luther  donc,  quoiqu'il  eût  pensé  à  ôter  l'élévation  de  l'hostie  u  I 
retmt  en  dépit  de  Carlostadt,  comme  il  le  déclare  lui-même    ' 
/^ewr  poursuit-il,  quil  ne  semblât  que  le  diable  nous  eût  appris oul\ 
que  chose  ^.  ^     ^  ""  I 

Il  ne  parla  pas  plus  modérément  de  la  communion  sous  les  d..  I 
espèces   que  le  même  Carlostadt  avait  rétablie  de  son  autorités! 
yée.  Luther  la  tenait  alors  pour  assez  indifférente.  Dans  la  lettre  ou  !  i 
ecrmt  sur  la  reformation  de  Carlostadt,  il  lui  reproche  «  d'avoir! 
le  christianisme  dans  ces  choses  de  néant,  à  communier  soust 
deux  espèces,  a  prendre  le  sacrement  dans  la  main,  à  ôter  la  conf  s 
sion,  à  brûler  les  images  ».  «  Encore  en  1532,  il  dit  dans  la  form  1 
de  la  messe  :  «  Si  un  concile  ordonnait  ou  permettait  les  deux  es 
pèces,  en  dépit  du  concile  nous  n'en  prendrions  qu'une,  ou  ne  pren" 
dnons  m  1  une  ni  l'autre,  et  maudirions  ceux  qui  prendraient  J 
deux  en  vertu  de  cette  ordonnance  K  «  Voilà  ce  qu'on  appelait  la  ! 
berté  chré  lenne  dans  la  nouvelle  réforme  :  telles  étaient  la  modestie 
et  1  humilité  de  ces  nouveaux  chrétiens. 

Carlostadt  chassé  de  Wittemberg,  fut  contraint  de  se  retirer  à  Or- 
lemonde,  ville  de  Thuringe,  dépendante  de  l'électeur  de  Saxe  11  vi 
grondait  sans  cesse  avec  les  anabaptistes  autant  contre  l'électeur  nJ 
contre  Luther  qu'il  appelait  un  flatteur  du  Pape,  à  cause  princi  a- 
lement  de  quelque  reste  qu'il  conservait  de  la  messe  et  de  la  prése  J 
réelle;  car  c'était  à  qui  blâmerait  le  plus  l'Église  romaine,^et à 
s  éloignerait  le  plus  de  ses  dogmes.  Ces  disputes  avaient  ^xcitéde 
grands  mouveinents  à  Orlemonde.  Luther  y  fut  envoyé  par  le  prin 
pour  apaiser  le  peuple  ému.  Dans  le  chemin,  il  prêcha  à  Ié,'a,e,, 
présence  de  Carlostadt,  et  ne  manqua  pas  de  le  traiter  de  séditio.,x,à| 
cause  de  ses  haisons  avec  les  anabaptistes.  C'est  par  là  que  commença 
la  rupure.  En  vo.oi  la  mémorable  histoire,  comme  elle  se  ttoave 
parmi  les  œuvres  de  Luther,  comme  elle  est  avouée  par  les  Luthé- 
riens,  et  comme  les  historiens  protestants  l'ont  rapportée  \  An  ^ortirl 
du  sermon  de  Luther,  Carlostadt  le  vint  trouver  à  l'auberge  de  rOurse- 
Woire,  ou  ,1  logeait  ;  lieu  remarquable  dans  cette  histoire  pour  avoir  | 

fol  laf '■'  ff '■'  "f  ^'1L  ''''"'■  ''•  '''•  '"  '"'■  "'  ^«'*'  ^'^'•>-  ""«P'"-  part. 5. 
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Idonné  le  commencement  à  la  guerre  sacramentaire  parmi  les  réfor 
Us,  Là,  parmi  d'autres  discours ,  et  après  s'être  excusé  le  mieux 
qu'il  put  sur  la  sédition,  Carlostadt  déclare  à  Luther  qu'il  ne  pouvait 
Uiffrir  son  opmion  de  la  présence  réelle.  Luther  le  défia  d'un  air 
Liédaigneux  d'écrire  contre  lui,  et  lui  promit  un  florin  d'or  s'il  l'en 
Reprenait.  Il  tire  le  florin  de  sa  poche.  Carlostadt  le  met  dans  là 
Une.  Ils  touchent  en  la  main  l'un  de  l'autre,  en  se  promettant  mu- 
iueilement  de  se  faire  bonne  guerre.  Luther  but  à  \a  santé  de  Car 
osladt  et  du  bel  ouvrage  qu'il  allait  mettre  au  jour.  Carlostadt  fit 
Uon,  et  avala  le  verre  plein  ;  ainsi  la  guerre  fut  déclarée  à  la  mode 
W  pays,  le  22  d'août,  en  1524.  L'adieu  des  combattants  fut  mémo! 
lable.  Pmsse-je  te  voir  sur  la  roue  I  dit  Carlostadt  à  Luther.  Puisses-tu 
h  rompre  le  cou  avant  que  de  sortir  de  la  ville  *  ! 
'  A  cette  époque,  toutes  les  têtes  semblaient  vouloir  se  mettre  à 
l'envers  :  des  laïques  sans  études,  de  grossiers  paysans,  même  des 
femmes  babillardes,  avec  un  texte  ou  deux  de  la  Bible,  qu'ils  savaient 
I  peine  lire  se  croyaient  des  maîtres  en  Israël.  Les  savants,  au  con- 
Iraire,  abandonnaient  les  études,  ne  voulaient  plus  être  ni  maîtres  ni 
focteurs,   '>ia.s  exercer  un  métier  ou  l'agriculture,  quelques-uns 
Commencèrent  a  garder  les  bestiaux,  parce  qu'il  est  écri?  dans  la 
^.bie.Nevous  laissez  pas  nommer  maîtres.  Vous  vous  nourrirez 
bute  votre  vie  sur  la  terre  avec  beaucoup  de  travail,  et  vous  mangerez 
lotre  pam  a  la  sueur  de  votre  front.  Ainsi  André  Carlostadt,  docteu 
1  professeur  de  Wittemberg,  archidiacre  de  l'église  de  Tous-les 
lamts  se  ht  laboureur,  conduisait  du  bois,  des  cochons  au  marché 
lenda.  de  1  eau^le-vie,  de  la  bière  et  des  cartes,  et  ne  voulait  soufl 
l.r  qu  on  1  appelât  monsieur  le  docteur,  mais  frère  on  voisin  André  ^ 
fe  fol  exemple  ut  suivi  par  Mélanchton,  qui  se  loua  comme  apprenti 
blanger,  et  fît  elïectivement  du  pain  ;  mais  Luther  le  détourna  de 
latte  manie  ^. 

^  De  leur  côté,  les  paysans  néoévangéliques  se  mirent  à  faire  maeis- 
blement  le  met.er  de  docteur  et  de  prédicant.  Ainsi,  à  Werdt  nrès 
f uremberg  on  vit  un  paysan  bien  botté,  ayant  à  la  ceinture  un  grand 
Lteau  de  table,  et  tenant  à  la  main  un  bon  fléau  à  battre  en  gran^ 
beune  prédication  sur  le  libre  arbitre,  où  il  voulut  prouver  nue 
l.eu  opérait  tout  en  nous,  même  le  péché.  La  prédication  fut  Z- 
nmee  dans  le  temps,  avec  le  portrait  agreste  du  prédicateur  *  V 
riemonde,  un  garvon  cordonnier  disputa  avec  Luther  sur  la  Bible 
Foici  1  histoire  de  cette  dispute. 

W:f-  ^T-v""''  ''"''"'■'  '■  ''  ^"'-  -'"^^  -  '  ''"'^'■'-  ^««^-    6,  de  Uuh 
■  '8.  >9.  et  alii  apud  Weislinger.  p.  60.  -  *  Weislinger.  p.  GO.  '     ' 
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Les  néoévangéliques  d'Orlemonde  avaient  choisi  Carlostadt  no„ 
leur  pasteur,  et  renversé  les  images  à  son  instigation.  Luther  1 
blâma  de  1  une  et  l'autre  entreprise.  Les  municipaux  d'Orlemon 
s  en  plaignirent  à  lui-même,  et  l'invitèrent  à  venir  conférer  avec  eu! 
II  y  vint,  après  sa  dispute  avec  Carlostadt  à  l'Ourse-Noire  de  Um 
On  se  mit  à  table,  on  fit  venir  de  la  bière.  Luther  et  les  municipauv 
échangèrent,  suivant  la  coutume  allemande,  de  nombreuses  santés 
La  discussion  ayant  commencé  dans  ce  nouveau  concile,  Luther  dit 
entre  autres  :  Vous  voulez  que  je  vous  dise  en  quoi  vous  avez  péché 
c  est  d'abord  en  donnant  le  nom  de  pasteur  à  Carlostadt,  à  qui  ni  k 
duc  de  Saxe  ni  l'académie  de  Wittemberg  n'ont  jamais  reconnu  ce 
titre.  -  Mais,  dit  un  des  municipaux,  si  Carlostadt  n'est  pas  notre 
pasteur  légitime,  !a  doctrine  de  saint  Paul  est  un  mensonge ,  et  vos 
livres  une  déception.;  car  nous  l'avons  choisi  et  élu,  comme  le  té 
moignent  nos  missives  h  l'académie  de  Wiltemberg.  —  Payé  ainsi 
de  sa  propre  monnaie,  Luther  ne  répondit  rien. 

Mais,  passant  à  une  autre  question,  il  dit  :  Vous  avez  péché  en 
second  heu ,  en  renversant  les  images  et  les  statues...  Où  avez-vous 
lu  dans  1  Écriture  qu'il  fallait  abolir  les  images?  -  Je  vais  vous  ré- 
pondre,  dit  un  municipal.  Tenez-vous  Moïse  pour  le  promulgateur  1 
du  décalogue?  -  Sans  doute.  -  Eh  bien  !  n'est-il  pas  écrit  dans  le 
decalogue  :  Vous  n'aurez  aucun  autre  Dieu  devant  moi  ;  et  Moïse  i 
n  ajoute-t-il  pas  à  ce  précepte  divin,  pour  l'expliquer  ;  Vous  ôterei 
du  milieu  de  vous  toutes  les  images,  et  vous  n'en  garderez  aucune' 
—  Mais,  répondit  Luther,  cela  s'entend  des  idoles  ou  des  images  1 
qu'on  adore;  ce  n'est  pas  l'image  de  Jésus  crucifié  que  j'adore  1 
plus  que  celle  des  saints.  ' 

Ce  fut  alors  que  le  cordonnier  se  mit  de  la  partie.  Luther  lui  ré- 1 
phqua  entre  autres  :  Si  pour  cause  d'abus  il  faut  proscrire  les  images 
chassez  donc  vos  femmes  et  défoncez  vos  tonneaux.  Mais  le  cor- 
donnier, s'animant  de  plus  en  plus,  lui  frappa  dans  la  main  et  dit;. 
Je  pane  tout  ce  que  vous  voudrez  que  non-seulement  la  loi  de  | 
Moïse,  mais  encore  l'Évangile  que  vous  avez  traduit,  proscrit  toute 
espèce  d'images.  -  Luther  lui  tapa  dans  la  main  et  dit  :  Eh  bien' 
voyons,  qu'est-ce  que  dit  l'Évangile?  —  Eh  bien!  s'écria  le  cordon- 
mer,  Jésus  dit  dans  l'Evangile,  je  ne  sais  pas  l'endroit,  mais  mes 
frères  le  savent  pour  moi,  que  la  mariée  doit  quitter  sa  tunique 
quand  elle  veut  coucher  avec  le  marié.  -  Oui  !  oui  !  cria  un  autre, 
cest  cela!  Voilà  comme  Dieu  veut  que  notre  Ame  se  dépouille  de 
toutes  les  créatures.  —  Après  cet  ai    iment  de  poisson  d'avril,  Lu 
ther  dit  à  son  conducteur  d'atteler  la  voiture.  Mais  les  minvcipanv! 
le  prièrent  de  différer,  parce  qu'ils  avaient  encore  à  lui  parler 
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baptême  et  de  la  cène.  Luther  rénonHit  •  i  .-c^,  .^     .• 

i,Me3s„s.-,e,e.ai,„s;4  r^a^^r  :;t^^^^^^^ 

«ce, ik  ne  me  sahsfont  pas.  _  Si  quelque  chose   0™",  déplaT 

«eu  Luther  écnvez  contre  moi  ;  et  ii  s'élança  dans  lavonure  ^ ' 

I  A.,  fallut  qu'ils  ne  le  tuassent  à  coups  de  pierres  et  H»  h!  î 

I  r  f  '  '"- 1-  "-"'es  !  criaient  toSs  les  aSn    tu^:'.  "  f  " 

D,eu  te  asser  le  cou  et  les  jambes  avant  que  lu  sortes  d'id   -  vSf 

|;Cr„r  ^™'-^«— ™'na  .  co„cile;.„éva';? 

te  femmes,  de  leur  côté,  montaient  enjchaire,  et  se  mirent  à 

p«her  le  nouvel  évangile.  Saint  Paul  avait  bien  dit  que tsZl! 

devaient  se  taire  dans  l'Église.  Mais  Luther  veoà  t  de  b  «T  ,f 

.*nna„ce  de  saint  Paul,  en  déclarant  que  tous     ux  ou     u.W 

L noble  co„,paraiso„,  sortaient,  commets  rep  ilerd'es'e  ""du 

|lapu.,e,  hommes,  femmes,  enfants,  étaient  tou't  ensemble  prétrts 

l-'Esprit-Saint  avait  encore  dit  dans  les  Écritures  au'ilftll.i.„   j 
les  vœux  qu^on  avait  faits  au  Seigneur,  et  sain    P^"l  ,*&' 
«acree  a  D.eu  qui  manquait  à  cette  «délité,  retoun'dt  à  Satar 
Lu  ber  ava,t  encore  décidé  le  contraire,  en  déclarant  que  les  vœaJ 
Inelaientpasobbgatoiresetne  pouvaient  DOS  r«n«  r„  1"e  esvœux 
le  vendredi-Saint  7  avril  m!,  uJ'ZllXt^lTcZ' 
Inné  de  Bore,  s'échappa  de  son  couvent  avec  huit  a,,...!' 
Lstates,  et  vint  à  Wittemberg,  „(.  elle  Uut  deu     nf    n  p"S 
tae,  au  ra,heu  des  étudiants  de  l'académie.  Comme  suivant  Lu 
e,,  les  bonnes  œuvres  n'étaient  pas  nécessaires  au  salut,  LTtepé" 
lies  un  obs  acle,  la  nonne  fugitive,  à  qui  pesait  le  vœu  de  con,r 
.«ce,  aura,t  eu  tort  do  se  gêner  beaucoup  au  milieu  d'uneTeunc" le 
Hçanque  dont  un  témoin  oculaire,  le  Luthérien  Ilivricus   nous 
k'na le  a,„s,  les  mœurs  :  Les  parents  feraient  mieux  d'envol  leurs 

t      nî'  ""r^f  f  P^^W'-'ioMu'à  l'université  de  WUteT 
h'.  Luther  offrit  la  fugitive  pour  épouse  tantôt  à  l'un  tanT» 

re  de  ses  disciples  ;  finalement,  le  U'iuin  152S    Deortln. 
he„,ag„e  était  déchirée  par  la  guerre  ci   I  ,  Luther'  a  pri  Z 
«pour  safem^e  etcela  malgré  tous  sesa^is,  quTlu  idfsaielt 

t'     m  n"''  7'  ""°  T"-  '^""''  T"'^'  '^*'  leurs  opTos  : 
lions,  se  r,  .,1  copuler  en  cachette,  lui  moine  et  prêtre  anoslat  1 

l«„te.c,„q  ans,  elle  religieuse  apostate  de  JIlZ  Ce  fu   ,u! 

k«|oa„dale  non-seulement  parmi  les  catholique     ma  s  1^ 

NLuthenens  même  :  les  premiers  en  firent  des  chanson 
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caricatures;  les  autres  en  furent  honteux,  surtout  Mélanchton  au^ 
quel  il  avait  caché  ce  mystère.  Luther  eut  de  cette  Catherine  de  Bore 
qu'il  nomme  habituellement  sa  Kèthe  ou  sa  Catiche,  six  enfants' 
qu'il  énumère  lui-même  dans  cet  ordre  :  Jean,  Elisabeth,  Madeleine 
Martin,  Paul  et  Marguerite.  Mais  ailleurs  il  ajoute  que  sa  Catiché 
nourrissait  encore  un  enfant  adultérin,  et  il  lui  échappe  de  dire  qu'il 
a  donné  le  fouet  à  son  fds  André,  qui  serait  ainsi  le  septième,  niais 
d'une  autre  mère  *. 

Maître,  dit  un  jour  Catiche  à  Luther,  comment  se  fait-il  que,  quand 
nous  étions  papistes,  nous  priions  avec  tant  de  zèle  et  de  foi,  et  que 
maintenant  notre  prière  soit  si  tiède  et  si  molle  ?  On  ne  sait  pas  la 
réponse  de  Luther.  —  Une  autre  fois,  le  soir,  comme  ils  étaient  tous 
deux  au  jardin,  les  étoiles  scintillaient  d'un  éclat  extraordinaire  le 
ciel  semblait  en  feu.  —  Vois  donc  comme  ces  points  lumineux  jet- 

tent  de  l'éclat,  dit  Catiche  à  son  prétendu  mari Luther  leva  les 

yeux.  Oh  !  la  vive  lumière  !  dit-il  ;  elle  ne  brille  pas  pour  nous.  - 
Et  pourquoi?  reprit  Catiche  ;  est-ce  que  nous  serions  dépossédés  du 
royaume  des  cieux?  Luther  soupira. —  Peut-être,  dit-il,  en  punition 
de  ce  que  nous  avons  quitté  notre  état.  —  Il  faudrait  donc  y  re- 
tourner? reprit  Catiche.  —  C'est  trop  tard,  le  char  est  trop  em- 
bourbé, ajouta  l'ex-frère  Martin  ;  et  il  rompit  l'entretien  ^. 

Frère  Martin  Luther  et  sœur  Catherine  de  Bore  ne  furent  pas  les 
premiers  à  joindre  au  scandale  de  l'apostasie  et  du  parjure  le  scan- 
dale d'un  mariage  sacrilège  et  nul,  que  les  lois  de  l'empire  punis- 
saient de  mort.  D'autres  les  avaient  précédés,  d'autres  les  suivirent. 
Luther  le  fit  principalement,  à  ce  qui  paraît,  pour  enhardir  tous  les  i 
mauvais  prêtres,  tous  les  mauvais  moines.  Dès  ce  moment,  la  digue 
fut  rompue  complètement.  Fréquemment  il  arrivait  à  Wittemberg  1 
des  bandes  de  nonnes  apostates,  ainsi  les  appelle  Luther  lui-même, 
qui  lui  demandaient  des  maris,  des  vêtements  et  du  pain.  On  vit  des! 
moines  défroqués  changer  de  femme  d'une  année  à  i'autre,  ou  en  j 
avoir  plus  d'une  à  la  fois.  Jamais  on  ne  vit  un  dévergondage  pareil, 
Et  s'il  en  était  ainsi  parmi  le  clergé  et  parmi  les  cloîtres,  que  ne  de- 
vait-ce  pas  être  parmi  le  monde  ? 

Au  milieu  de  cette  tourbe  de  moines  défroqués,  il  y  en  eut  i 
dont  l'apostasie,  comme  celle  de  Lucifer,  entraîna  dans  la  perdition  1 
tout  un  peuple  :  ce  fut  l'apostasie  et  le  mariage  sacrilège  du  supé- 
rieur général  des  frères  de  Sainte-Marie,  religieux  militaires  connus  1 
sous  le  nom  de  chevaliers  Teutoniques.  Le  nom  de  ce  moine  était 


1  Weisl.,  p.  79.  Audin,  t.  2,  p.  2G3.  —  s  Geors,  Joanncck,  Norma  vitw.  Kiaus, 
Oviciil.,  p.  11,  fol.  39.  —Audin,  t.  2,  p.  277  et 278. 
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Albertde  Brandebourg;  il  avniffoîf  i  n-      ,  ^*^ 

u..Me  chasteté  e.  d^^^  1:'' '«fT:  ? '-'\™™  «e  pau- 
l,q,,e.Son  ordre  possédait  la  Pms^  ITT  "^ '''^'"  «"><>- 
«mmeflefde  l'Église  romaine.  En  a'qS  7.°""'- ''''™"'  '"' 
.«  S'and  maître,  frère  Albert  de  BraLern^/  '7/™"''  ««"^ral 
.«server  ce  «ef  à  son  ordre  et  a  S  En^^'n  Vf  ''""'"'  "« 
Brandebourg  trahit  .  la  fois  son  setent  de  t lid  mV"?  "' 
IvoeiK  de  moine;  il  jeta  le  froc  nrit  „-«  c  ^  """'«  «'  «es 
d  à  i%ise  romaL  le  pays  de  P  "  J       •''  "  """  *  ^°"  «"■"ré 

-i»a  de  Brandebourg  cL'me   nfamnàtl;  dw'"'  "'"^  '» 
Iparjure  et  marié  '.  "aiurei  d  un  morne  apostat, 

J  Entre  les  disciples  de  Luther  étaient  Th .. 

Isiork;  ils  abandonnèrent  leur  ma^^elt  il?     """"="■  ^'  '"">"' 
Lmlle  secte.  Ils  enseignaient  ml  ron  '"'T"™'  *  ^'"•"''  ™« 

Lies  ..vélat,„„s  ,u.„n%ecevard;  s  /p  i/rri^èT"™ 
lois  ecclésiastiques  et  politiane.!    m  «.  f  r  .'  "«  méprisaient  es 

Ln,e„,s  ni  d,?  culte  eSX  de  la  0%^  ,"""  "^  "^  - 
We  des  enfants  et  rebaptisaient  t^  fceux  oui  ."""'"™'  '" 
..-soe,  ,é,  d'où  ils  furent  nommés  Anabapfete  m™'™-  "^^ 
linegrande  aversion  FOur  les  magistrats  Z,?'  •  '"sP'ra'ent 
t  noblesse;  ils  voulaient  que  tous  Tel 'hl     f  P"''*""'»''' «' Pour 

L  lou,  le.  hommes  fusseSuib^ret  dt^dantlt"'""™^'  "' 
fn empire  heureux  où  ils  régneraient 7.1  >'  "'Promettaient 
t.s  les  impies.  Cette  doctriL  Z  d.,h?J  ' ''?'L*'  «voir  exterminé 
fc Luther  s',  opposa,  et  dTsait^Tu^u^TX*?  ""«""""^^  '• 
«mien  venir  au  fond  de  la  doctrine  Z'  ^"^  ^  «  On  ne  doit 

Woir  à  prouver  la  vérité  d       s  se„ttaen,r""'r  "r""''  "'  ><' 
[..lui  demander  qui  lui  avait  donnéTa'™  ^  d'^^'n      ^"'""^  '  »     ' 
Jrnd  que  c'est  Dieu,  qu'il  le  nrouv.n!        ^-     """«"*■••  S'Hré- 

Jopce  que  devint  le  premier  rt.ianf  h  iw  ''"^'"^^•^g-  On  ne  sait 
Kn.es  provinces,'!,  v!  Taïaut  rV?'''  -oir  parcouru 
|p  quelques  disciples  nui  l,n  11  T  Thuringe,  où  il  avait 
-  Les  magistrard;  1  v  TeTZl'"  T""  """^  "'«'■ 
h  de  crédit  pour  en  faire  créer  di  no  ■""  '""""'>'<'''  «  eut 
Hredesque     il  fut  lui  mémel,  p,       "î"'"  P'"' '«  Pouple.  du 

h  ^-  -astè:e^:t"rai  LT'^  X::-  "-"^'^ 

,     ,  — c  i^imii  presque  peui 
""°'"'  "'■"•  *  '•^"™»»«  *P«'.  i«  ^^/-«.ma,..,,  etc.,  t. .,  .  ,. 
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maître  du  gouvernement.  Le  peuple  l'écoutait  comme  un  oracle  et 
pratiquait  tout  ce  qu'il  disait.  11  rentreteiiait  dans  cet  esprit,  en  lui 
enseignant  que  les  biens  devaient  être  communs  et  tous  les  hommes 
libres  et  indépendants;  que  Dieu  ne  voulait  plus  soufFrir  les  oppres- 
sions  des  souverains  et  les  injustices  des  magistrats;  et  que  le  temp« 
était  venu  où  il  lui  avait  ordonné  de  les  exterminer  pour  mettre  en 
leur  place  des  gens  de  probité. 

Mais  Luther  lui-même  avait  allumé  un  incendie  bien  autrement 
formidable.  Par  son  faux  principe,  que  tous  les  Chrétiens  sont  prê- 
tres et  rois,  il  avait  renversé  toute  subordination  religieuse  et  poli. 
tique.  Dans  son  manifeste  au  peuple,  après  les  États  de  Nuremberg 
il  traitait  de  tyrans  l'empereur  et  les  princes  qui  s'opposaient  au 
luthéranisme,  et  leur  annonçait  une  chute  prochaine.  Les  paysans 
entendirent  cette  trompette  de  la  révolte.  A  la  même  heure,  on  voit 
s'agiter  une  partie  des  Étals  de  l'Allemagne  ;  partout  ce  sont  des 
paysans  qui  portent  la  bannière.  A  Reichenau,  près  de  Constance, 
ils  s'insurgent  contre  leur  abbé,  qui  voulait  repousser  un  prédicate 
luthérien  ;  à  Tengen,  ils  se  réunissent  par  milliers  pour  délivreru 
prêtre  novateur  qu'on  tenait  enfermé.  L'abbé  de  Kempten  essaye 
inutilement  de  s'opposer  au  rassemblement  séditieux  de  ses  serfs; 
son  château  est  assiégé  et  réduit  en  cendres,  et  sur  ses  ruines  les 
vainqueurs  plantent  un  drapeau  où  est  écrit  :  Liberté.  Quelques  che- 
valiers vinrent  s'associer,  pour  les  diriger,  à  ces  mouvements  popu- 
laires :  c'étaient  Franz  de  Sickingen,  qui  se  déclara  chef  de  laligoe 
de  Franconie,  et  Goetz  de  Berlichingen,  dont  la  main  de  fer  écrasaill 
tout  ce  qui  s'élevait  trop  haut  dans  le  champ  clérical,  et  qui  finit  pail 
mourir  dans  une  prison,  où  il  eût  voulu  étouflFer  le  dernier  des  prJ 
très.  C'était  encore  Hutten  qui  se  servait  de  son  épée  et  de  sa  plumef 
pour  encourager  les  révoltés.  Les  paysans  n'étaient  que  degrossieril 
instruments  dont  les  nobles  s'aidaient  pour  voler  les  richesses  àl 
clergé,  au  nom  du  ciel  et  de  la  liberté.  Ils  lisaient  à  leurs  vassaii| 
les  manifestes  de  Luther,  et  les  traduisaient  au  besoin  en  style  | 
pulaire  *. 

Les  paysans  publièrent  un  manifeste  où  ils  exposaient  leurs  de] 
mandes  en  dix  ou  douze  articles  :  1«  qu'on  leur  permît  de  clioisJ 
leurs  pasteurs  parmi  ceux  qui  prêcheraient  l'Évangile  dans  toulesi 
pureté;  2o  qu'on  ne  leur  fît  payer  les  dîmes  qu'en  froment  ;  3«qu'o 
ne  les  traitât  plus  en  esclaves,  car  le  sang  de  Jésus  les  avait  rachetés] 
40  qu'on  leur  permît  de  chasser  et  de  pêcher,  puisque  Dieu  leur; 
donné,  dans  la  personne  d'Adam,  l'empire  sur  les  poissons  de  la niJ 

1  Audin,  t.  2,  p.  156. 
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et  sur  les  oiseaux  du  ciel  ;  5»  qu'ils  pussent  quérir  dans  les  forêts  du 
te  pour  se  chauffer,  préparer  leur  nourriture  et  s'abr  t  r  C»  qu'on 
adoucit  les  corvées;  7"  qu'il  leur  fût  nprmi=  a^  ^  '      ^     " 

déterre  ;  8o<,„e  les'i^p'ôts  nelplS  pas  ,«"7:^ '"."'^ 
.  ,u'o„  „e  nt  p,„.  continuelle  J„t  de  nouv^:^  „t  " t ^ 
,,ger  par  caprice  et  non  suivant  le  droit  ;  10»  au'on  renHii T    ^ 

abolit  le  tribut  qu'ils  éta  ent  obligés  de  navpn  «nv  c  •  ^ 

-  d.„  père  de  fa.i.le,  af.„  Zt  S  cT  oT;  Z ^rd: 
plus  réduits  a  mendier  leur  pain  •  i2o  hup  c';i.  .//  "^ 

1         •  p        I  *       '        4116,  s  ils  se  trompaient  danc 

I  leurs  griefs,  on  les  reprît  à  l'aide  de  la  parole  de  Dieu 

Les  paysans  envoyèrent  ce  manifeste  avec  un  autre  écrit  à  Luther 
pour  avoir  son  avis.  Il  répondit  par  une  exhortation  aux  prr„i,  ei 
m  paysans  I  commence  par  dire  aux  premiers  :  .  A  vous  Zord 
k  responsabih  e  de  ces  tumultes  et  séditions,  princes  rseilenr^ 

!à™«ssur.ou.  évêq„esaveugles,prêtresinsen  ésZ  i nesTu!™! 
vous  obstinez  a  faire  les  fous  et  à  vous  ruer  contre  itvangr  ton 
en  «haut  bien  qu'il  restera  debout  et  que  vous  ne  prévaud   /  las 
Conimnt  gouvernez-vous?  vous  ne  savez  que  pressurer  déchrerei 

epouiller,  pour  soutenir  votre  pompe  et  votre  pétulance  Le  peupte 
et  le  pauvre  sont  soûls  de  vous.  Le  glaive  est  levé  sur  vos  têiest 
™«s  royez  être  assis  si  fortement  sur  votre  siège  que  vous  no  Duit 
siez  elre  renverses   Aveugle  sécurité  qui  vous  rompra  le  cou  -ou 

verrez,  e  vous  l'ai  annoncé  davance  bien  des  fois,  gardez-vou 
dencourir  la  sentence  du  psaume  104,  versetM  :  Il  répandra  le  mé 

CrTnTv  flir^^^^'-r'  ^"^  ™"i-«-  iVr: 

pieieraent,  ren  n  y  fait,  ni  avertissement  ni  exhortation.  _  Car 
saeez,  mes  bons  seigneurs,  Dieu  fait  en  sorte  qu'on  ne  peut  ni  né 
veut,  m  ne  doit  supporter  plus  longtemps  votre  tyrannie.  lit  àue 
rousrteveniez  autres,  et  que  vous  cédiez  à  la  narole  d?nt    T  ' 

iirruure  tr  ™'""'^'  ^°-  --  -S„t  î^fat™: 

iinelorce  brutale.  Si  les  paysans  ne  s'étaient  pas  levés  d'autres  sp 
«nt  venus  :  et  quand  vous  battriez  tous  les  révoltés  isnêse^ieM 
pas  encore  battus;  Dieu  en  suscitera  d'autres,  car  il  veut  vous  fran 

«te.rtf"f  "'  ^o»  ^'!"°rta«o«,  Luther  déclare  aux  seigneurs 

.  l    fera  de  S'T'"'  f""'  '"""''  '"  ™^™'  ^'  1«'»  «'»"  ï 
Ce  àt„  4:^T-°"'r"''f  -"  P-y-^  eux-mêmes,  il  les 

ibom  con  ci^n";?  H        '   '  ™'!'''l"-'"""«"»  leur  a«Wre  avec  une      . 
-ne  conscience;  dans  ce  cas,  Dieu  serait  pour  eux;  dans  le  cas 
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contraire,  ils  perdraient  leurs  corps  et  leurs  âmes.  On  ne  devait  pa, 
croire  toute  sorte  d'esprits,  attendu  que  Satan  avait  rempli  le  monde 
d'esprits  de  mensonge  et  de  meurtre  sous  le  nom  d'évangile.  D'après 
le  droit  naturel  et  divin,  nul  ne  peut  être  son  propre  juge  :  autre- 
ment,  le  monde  entier  serait  un  coupe-gorge.  Ces  réflexions  de 
Luther  sont  en  soi  fort  justes;  mais,  dans  sa  bouche,  c'est  une  con- 
tradiction.  En  ré\'olte  ouverte  contre  l'autorité  la  plus  haute  qui  soit 
sur  la  terre,  l'Église  catholique  et  son  chef;  en  révolte  ouverte  contre 
le  souverain  et  les  lois  de  son  pays,  contre  l'empereur  et  les  lois 
de  l'empire,  son  exemple  seul  était  une  excitation  continuelle  à  la  ré- 
volte ;  sa  doctrine  était  conforme  à  son  exemple  :  si,  comme  il  disait 
tout  Chrétien  est  roi,  juge  suprême  delà  conscience  et  de  l'Écriture 
sainte,  si,  de  plus,  il  agit  nécessairement  et  sans  libre  arbitre,  il  n'v 
a  rien  à  lui  dire;  quoi  qu'il  fasse,  il  est  dans  son  droit  :  lui  en  faire 
des  reproches,  est  se  moquer  du  bon  sens.  Luther  ne  s'en  moque  pa« 
peu,  lorsqu'à  la  fm  de  son  exhortation  il  prétend  n'avoir  jamais  lui^ 
même  opposé  aux  rigueurs  du  Pape  et  de  l'empereur  que  la  pa- 
tience  et  la  mansuétude  K  Singulière  mansuétude,  qui  lui  avait  fait 
dire  dans  son  pamphlet  contre  le  prétendu  ordre  ecclésiastique; 
«  Attendez,  messeigneurs  les  évêques,  larves  du  diable,  le  docteur 
Martin  veut  vous  faire  lire  une  bulle  qui  sonnera  mal  à  vos  oreilles: 
bulle  luthérienne.  Quiconque  aidera  de  son  bras,  de  sa  fortune,  de  ses 
biens,  à  dévaste.-  les  évêques  et  la  hiérarchie  épiscopale,  est  bon  fils 
de  Dieu,  un  vrai  chrétien,  qui  observe  les  commandements  du  Sei- 
gneur 2.  »  Et  dans  son  libelle  contre  Priérias  :  «  Si  contre  les  vo- 
leurs  nous  employons  la  potence,  contre  les  meurtriers  le  glaive, 
contre  les  hérétiques  le  feu,  nous  ne  laverions  pas  nos  mains  dans  lé 
sangdec€snaîtres  de  perdition,  de  ces  cardinaux,  de  ces  Papes, 
de  ces  serpe.its  de  Rome  et  de  Sodome,  qui  souillent  l'Église  dé 
Dieu  3?»  ^ 

Aussi  Luther,  qui  avait  allumé  l'incendie  par  sa  doctrine  et  par  son 
exemple,  essaya-t-il  vainement,  sinon  peu  sérieusement,  à  le  calmer 
par  quelques  phrases  réfutées  d'avance.  L'insurrection  gagnait  de 
toutes  parts.  En  Franconie,  en  Souabe,  sur  le  Rhin,  en  Alsace,  jus- 
qu'en Lorraine,  toute  la  population  s'était  soulevée  et  marchait  ea 
grandes  troupes  d'un  endroit  à  l'autre;  elle  avait  également  pris  les 
armes  en  Bavière,  en  Tyrol,  en  Çarinthie,  en  Styrie.  Les  mouvements 
de  la  Thuringe  et  de  la  Saxe,  occasionnés  déjà  précédemment  parle 
fanatisme  des  anabaptistes,  éclat.. ent  alors  en  révolte  ouverte.  Par- 
tout les  paysans,  qui  avaient  même  plusieurs  nobles  pour  chefs,  eni- 


Menzel,  t.  i,  p.  iso.  -  2  t.  2,  Witt.,  loi.  120.  — 
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porlaimt  et  pillaient  les  châteaux  et  les  ahhavcs  •  les  hahii»„.-  ,u 
Mondrs  villes  leur  ouvraient  volontairement  les  1^  De  1„1/ 
I.  noblesse  eoufé.lérée  leva  une  année  fonniiX  j  fyZf^' 
cr.;am.s  Commises  de  part  et  d-aulre.  Les  paysans  av.ni  f!»' 
„„„i..  dans  le  Wurtemberg  le  comte  Louis  de  hIusC  lT£t 
passer  par  les  armes  précédé  d'un  de  ses  «nnionc  ^  ..  ""^^"^ 
«itde  la  natte,  pf  le  mener  tCZrZlTrLt' 

,..:«>.  .1  y  eut  des  combats  LurlrL^IIeV  „ï  Tu^,?::: 

:  laee.  Des  |msonn,erssans  nombre  furent  pendus  le  longdc    onfeT 

.«  pcnrent  dans  d'atfreux  supplices  ;  bien  des  villes  fure  ,    S 

:::!::=„^:t!rL:  rrrr  ist"'  *  "^^^^ 

P.p".e.ses  devinrent  des  s^lituT::;tl„^:r S- 'tml^e^: 
monceaux  de  cadavres  *.  ^uiuduis  et  ae 

El  au  milieu  de  ces  sanglantes  funérailles  de  l'Allemagne  soulevée 
par  sa  doctruie  et  son  exemple,  que  faisait  Luther  1  Le  mol  apo  ta 
célébrait  ses  noces  sacrilèges  avec  une  nonne  anostaip  ï>  f 
auxnobles  :  «  Allons,  mes  princes,  aux  arre  F^pp  "u  rmeT 
percez  !  Les  temps  sont  venus,  temps  rnerveilleux  oCavec  du  s^' 
un  prince  peut  gagner  plus  facilement  le  ciel  ane  nn  .!  *  ^' 
des  prières.  Frappez    nerre7  f.,..    ^  !  ^  "^  ^"*''®'  ^^«« 

î  '      ■     A     \,l  P^^^^^z,  tuez,  en  face  ou  par  derrière-  rar  i? 

^otie  ennemi,  le  paysan  révolté,  s'il  succombe   n'«n  J  I 

li  Sr.'  '''  r^''"'  '''''*^^'  ^^"""«  ^^»«  '«  "om  de  rustauds 
KlA.  ce  voulurent  pénétrer  en  Lorraine,  pour  piller  la  Cham 

I  riW  r"'"^"^'  ^?"*"'  '^"^^  déva;trtions  ju;u'a^^^^^^^^ 
f  ?  l'ance,  au  nombre  de  plus  de  trente  mille,  furen? defai  s  en 

Lk  «!     .  '  '^'  '^''  P""^«^  d«  Lorraine,  établis  en  France 

ferLr  t:z.  r  '^  "-^^  ^'"^  -taud^^s";:; 

h  plus  de  six  mill  T  P""'''  ^^  ^«'•^«'"e  n'avaient 

P    plus  de  SIX  mdle  nommes  de  troupes.  Leur  victoire  sauva  la 
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France,  consternée  de  la  captivité  de  son  roi,  et  menacée  au  dedans 
comme  au  dehors  *. 

Un  autre  désastre  de  ces  paysans  fanatisés,  la  plupart  anaban. 
listes,  eut  lieu  à  Frankhoiise  dans  la  Thuringe.  Ils  y  avaient  pour 
chef  Thomas  Muncer,  qui  faisait  le  prophète.  Ils  s'étaient  retranchés 
sur  un  monticule  avec  dos  chariots;  mais  ils  n'avaient  point  d'ariil. 
lerie,  presque  pas  d'armes  à  feu,  ne  présentaient  que  des  masses 
irrégulières,  sans  ordre  ni  discipline  ;  tandis  que  les  princes  qui  ve. 
naient  les  attaquer  avaient  toutes  les  ressources  que  peut  fournir  i 
l'art  de  la  guerre.  Muncer,  craignant  de  se  voir  abandonné  des  siens,  j 
leur  fit  un  discours  emphatique,  et  profita  d'un  arc-en-ciel  qui  pg! 
rut,  pour  leur  annoncer  une  victoire  certaine  et  miraculeuse.  Il  hr 
dit  entre  autres  :  Ne  craignez  ni  les  boulets  ni  les  balles,  car,  vousiel 
verrez,  je  les  recevrai  tous  dans  ma  manche.  Pour  leur  ôter  toutes- j 
poir  de  pardon,  il  fit  massacrer  un  jeune  chevalier  que  les  princes 
leur  avaient  envoyé  pour  les  exhorter  à  la  soumission.  Cette  viola- 
tion du  droit  des  gens  exaspéra  les  princes.  C'était  le  lo  mai  irai 
Les  paysans  fanatisés  chantèrent  à  gorge  déployée  un  cantique,  aUen- 
dant  les  anges  du  ciel  que  leur  prophète  Muncer  leur  avait  promis 
à  la  place  des  anges,  ce  furent  les  canons  des  princes  qui  se  firei 
entendre,  et  rompirent  le  retranchement  de  chariots  :  Muncer  nei 
reçut  pas  tous  les  boulets  dans  sa  manche.  Ce  fut  une  boucherie, 
plutôt  qu'un  combat  régulier.  Après  la  canonnade,  la  cavalerie  péné- 
tra dans  le  camp,  pour  passer  sur  le  ventre  à  tous  ceux  qui  respiraii  ni 
encore.  Près  de  huit  mille  paysans  périrent,  tant  sur  le  champ  dJ 
bataille  que  dans  la  fuite.  Muncer  fut  découvert  dans  une  maison  ilfl 
Frankhouse,  mené  aux  princes,  et  mis  à  la  question.  Il  confessa  que 
le  but  de  son  entreprise  était  d'établir  l'égalité  parmi  les  ChrétienJ 
et  d'expulser  ou  de  tuer  les  princes  et  les  seigneurs  qui  ne  voudraiiiit 
point  accédera  la  confédération.  Le  point  capital  en  était  la  com- 
munauté des  biens,  et  le  partage  de  tout  entre  tous,  suivant  les  occa-l 
sions  et  les  besoins.  Si  les  Luthériens,  disait-il,  ne  ^  .alaient  faire! 
autre  chose  que  de  vexer  les  prêtres  et  les  moines,  ils  auraient  niieu! 
fait  de  rester  tranquilles  2. 

Muncer  abjura  ses  erreurs  e^^^re  les  mains  d'un  prêtre  catholique. 
reçut  les  sacrements  de  l'Église,  et  mourut  en  demandant  pardon  à[ 
Dieu,  mais  en  maudissant  Luther  comme  l'auteur  de  toutes  ces  cala- 
mités. Il  fut  décapité,  et  sa  tête  plantée  au  bout  d'une  pique.  D'autej 
exécutions  suivirent  la  sienne. 

«  Pauvres  paysans,  que  Luther  flatte  et  caresse  tant  qu'ils  n'a 


*  Pétri  GnodaL  De  rustr.  tummiu,  h  3,  p.  269.  —  2  Menzcl,  t.  1,  p.  210. 
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quent  que  l'épiscopat  et  le  clergé!  Mais  quand  la  révolte  grandit,  et 
que  les  rebelles,  se  riant  de  sa  bulle,  le  menacent,  lui  et  ses  princes, 
alors  paraît  une  autre  bulle,  où  il  prêche  le  meurtre  des  paysans' 
comme  il  ferait  d'un  troupeau.  Et  quand  ils  sont  morts,  savez-vous 
comme  il  chante  leurs  funérailles  ?  En  se  mariant  avec  une  nonne  !  » 
Ces  réflexions  sont  du  Luthérien  ou  protestant  contemporain  Osiàn- 
der  ».  Érasme  disait,  de  son  côté,  à  Luther  même  :  C'est  en  vain  que, 
dans  votre  cruel  manifeste  contre  les  paysans,  vous  repoussez  tout 
soupçon  de  révolte;  vos  libelles  sont  là,  ces  libelles  écrits  en  langue 
vulgaire,  où,  au  nom  de  la  liberté  évangélique,  vous  prêchez  la 
guerre  contre  les  évêques  et  les  moines  :  c'est  là  que  repose  le  germe 
de  tous  ces  tumultes  ».  Un  autre  contemporain,  le  savant  Cochlée, 
conclut  donc  avec  raison  :  Au  jour  du  jugement  dernier,  Muncer  et 
ses  paysans  crieront  devant  Dieu  et  ses  anges  :  Vengeance  contre 
Luther  ^  ! 

Telle  fut  la  fin  de  la  guerre  des  paysans.  Dans  le  peu  de  temps  qu'il 
leur  fut  donné  de  châtier  l'Allemagne,  on  compte  plus  de  cent  mille 
tommes  tués  sur  les  champs  de  bataille,  sept  villes  démantelées, 
mille  monastères  rasés,  trois  cents  églises  incendiées,  et  d'immenses 
trésors  de  peinture,  de  sculpture,  de  vitrerie,  de  gravure  anéantis. 
;  S'ils  eussent  triomphé,  l'Allemagne  serait  tombée  dans  le  chaos  : 
belles-lettres,  arts,  poésie,  morale,  dogmes,  pouvoir  auraient  péri 
I  dans  la  même  tempête. 

Et  que  disait  l'apostat  de  Wittemberg  à  la  vue  de  ces  monceaux 
de  cadavres  et  de  ruines?  «  C'est  moi,  Martin  Luther,  qui,  dans  la 
révolte,  ai  tué  tous  les  paysans,  car  j'ai  ordonné  de  les  tuer  :  tout  leur 
j  sang  retombe  sur  moi,  mais  je  le  renvoie  à  notre  Seigneur  Dieu,  qui 
m'a  commandé  de  parler  ainsi  *.  »  Voilà  ce  qu'il  disait  à  ses  convi- 
ves. Il  écrivait  dans  le  temps  même  :  «  Le  sage  le  dit  :  A  l'âne,  du 
chardon,  un  bât  et  le  fouet;  aux  paysans,  de  la  paille  d'avoine.' Ne 
veulent-ils  pas  céder  ?  le  bâton  et  la  carabine  ;  c'est  de  droit.  Prions 
pour  qu'ils  obéissent,  sinon  point  de  pitié;  si  on  ne  fait  siffler  l'ar- 
j  quebuse,  ils  seront  cent  fois  plus  méchants  s.  » 
I    Maintenant,  que  penser  de  cet  esprit  et  de  ces  prédications  sangui- 
naires? Luther  lui-même  fait  la  réponse;.-  «  Il  est  certain,  dit-il,  que 
tout  hérétique  et  tout  sectaire  est  en  même  temps  un  séditieux  ;  car 
après  avoir  enseigné  et  répandu  le  mensonge,  il  y  met  le  sceau  par 
I  le  meurtre  6.  »  Le  prédicant  Aurifaber,  éditeur  de  ces  propos,  ajoute 

I  hI!"'^'"",'^"''  '^'^""^«'•'  2.  P-  «65.  -  Centur.,  6,  p.  103  et  «04.  -  «  Erasm., 
I  Hyperapisles.-.  s  Cochl, De fens.  ducis  Georgii.  -  4  Tischred.  Francf.,  fol.  196.  A. 
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à  la  marge  :  «  Il  faut  bien  qu'ils  (les  hérétiques  et  les  sectaires)  m.  ' 
chent  sur  les  traces  de  leur  père,  »  c'est-à-dire  du  diable,  le  pL  7 
mensonge,  qui  a  été  homicide  dès  le  commencement,  ainsi  nu.  h! 
le  Sauveur  dans  l'Évangile  *. 

Les  anabaptistes,  battus  dans  la  Thuringe  et  chassés  de  Mulhoi^p 
se  réfugièrent  de  divers  côtés,  notamment  en  Suisse.  Luther  dis^l 
d  eux  en  particulier  :  Les  anabaptistes  sont  de  mauvais  coquins-  ce 
ne  sont  pas  des  hommes,  mais  des  démons  en  chair  et  en  os  c'est 
pourquoi  nous  devons  tenir  pour  certain  qu'ils  sont  dans  l'erreur  rf 
damnés  2.  "'  " 

C'est  un  axiome  parmi  les  Pères  de  l'Église  :  La  ruine  des  peu 
pies,  ce  sont  les  mauvais  prêtres.  Témoin  les  peuples  pervertis  par 
le  prêtre  Arius,  par  le  prêtre  Nestorius,  par  le  prêtre  Eutychès,  ar 
le  prêtre  Photius  ;  témoin  l'Allemagne  divisée,  déchirée,  pervertie 
peut-être  jusqu'à  la  fin  du  monde,  par  de  mauvais  prêtres  et  de  mau' 
vais  mornes,  ayant  à  leur  tête  un  prêtre-moine,  Luther.  A  la  même 
époque,  un  mauvais  prêtre  jeta  la  Suisse  dans  les  voies  d'une  anar- 
chie  sanglante,  dont  elle  n'est  pas  encore  sortie  de  nos  jours  non 
plus  que  l'Allemagne.  C'était  Ulric  Zwingle,  ancien  curé  de  Claris  et 
d  J^msidlen,  d'où  il  avait  été  chassé  pour  inconduite  3,  et  s'était  réi 
gié  à  Zurich. 

^  Voici  ce  que  Luther  dit  de  Zwingle  et  de  sa  doctrine  :  Jamais  il  ne 
s  est  élevé  une  hérésie  plus  infâme  que  celle  de  Zwingle  ;  leszwin- 
ghens  sont  les  sectateurs  du  diable  *.  Il  faut  que  moi  ou  Zwingle  soit 
au  diable,  il  n'y  a  pas  de  milieu  ^  Mais,  demande  le  spirituel  théolo- 
gien de  Putelange,  que  serait-ce  si  vous  alliez  au  diable  tous  les 
deux  ?  Luther  dit  encore  :  Je  veux  avoir  les  mains  nettes  de  tout  le 
sang  des  âmes  que  les  zwingliens,  par  leur  venin,  dérobent  au  Christ 
séduisent  et  égorgent  «.  Je  veux  porter  ce  témoignage  et  cette  gloire 
au  tribunal  du  Christ,  que  j'ai  condamné  et  évité  de  tout  mon  cœur 
les  sectaires  et  sacramentaires  Carlostadt,  Zwingle  et  leurs  disciples 
selon  le  précepte  de  Dieu  :  Évitez  l'hérétique  7.  ' 

Cependant  l'hérésiarque  de  Zurich  partait  du  même  principe  que 
1  hérésiarque  de  Wittemberg:  «  U  claire  parole  de  Dieu,  la  Bible 
expliquée  par  elle-même  et  par  l'esprit  particulier  de  chacun, 


1  Joan.,  8,  44.  —  2  Tlschred.  l'rancf.,  fol.  290.  B.  Fol.  -  291.  B  -3  ijaller, 
H,st  de  la  Révolulion  religieuse  dans  la  Suisse  occidentale,  p.  15   Paris  I83i! 

7J  \'i  n""  ^'w  :'/"'•  "^-  ^-  ^^''-  ''''"■  ^-  -  '^-  2..Witlemb.  germ.,  fol.  l2i.e, 
*ol.  12.3.  B.  -  Weisl.,  préf.,  p.  11.  -  «  T.  3,  léna  geim.,  fol.  379.  B.  -  T.2, 
^^it.  germ..  foi.  424.  B.  -  Weisl ,  p.  12.  -  e  ibid.,  fol.  378.  A.  -  ï.  2. Wit- 
tcml).  germ. ,  fol.  i 23.  A.  —  V/elsl, 


Fol.  108.  A. -T.2,  W 


p.  13,  préf.  —  ï  T.  8,  léna  germ.,  fol.  193, 
m.  germ.,  fol.  256.  B.  Fol.  353.  A. 
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l'unique  et  suprême  rèele  de  M    «  r'^ct    •    • 

Déplus,  l'hérésiarque  de  Zm-ich,  comme  celui  de  Wittember= 
d«a»a,t  contre  les  mdulgences  et  contre  le  célibat  religierde' 
prelres,  des  mornes  et  des  nonnes.  Déjà  quelques  religieu  e  échat 
p«s  du  menastère  de,  Kœnigsfelden  avalnl  épousé  te  prWre'; 
des  ,«o,ues  apostats  Vers  )S19,  Zwingle  lui-même,  avec  au  ânes 
.M,,  s  prêtres,  adressa  une  pétition  aux  municipaux  de  zS 
pour  obtenir  la  permission  de  se  marier   Voici  niielP»  i^il; 

d«e„t  eux  mêmes  de  lenrs  .r,ceurssa:;:d^taS:Nt;™: 
p.s,u,l  y  a,t  personne  dans  ce  pays  qui  ait  d'assez  manvl  veux 
pou,  „  ayotr  pas  ete  choqué  de  la  :,a»sion  que  nous  n'avons  queC 
«paraître  dn  côté  de  l'incontinence.  C'est  avec  une  v°ve  dou  Z 
,.«  nous  confessons  ici  nos  faiblesses  et  nos  égaremeni  car  nous 
«parlons  que  de  nous  seuls  et  de  cet  ordre  de  personnes  qu  on  an 
pelle  le  cierge,  et  nullement  des  autres  1  »  "squonap- 

L'hérésiarque  de  Zurich,  comtne  celui  de  Witteraber*  avait  nu 
N,e  «n  livre  do  la  liberté  chrétienne,  qui  contenait  pa  enCnuës 
principes  d  nue  anarchie  universelle,  tant  religieuse  que  ci"  te    ,^ 
Isi  la  liberté  chrétennp  ptait  r>«.,«  -/    •     i  •'^^  4"«5  t^'viie,  car 

-dupéci.ée.des;r:;,'':;is:ct7ai':^^^^^^^^^^ 

CsoutLT,r;'^  !'T"'"'''''™''-''P''P''''"-'"'="tesledroit 

*  de      t   de, te    t  :;    ,"'  ™'  T"'""  '^"'^''^  <>'  "e  s'affran- 
Itiiir  ue  toute  dette  et  de  toute  redevance,  comme  firent  alors  le» 

kvsans  que  Zwingle  finit  par  bblmer  comme  Luther'  Dès  „tô,  ne 

karaeque  la  lil^erté,  sans  reconnaître  aucun  freinc.acnu  use 

pe celle  qui  lui  est  la  plus  agréable,  de  celle  qu'il  peut  in  „u"  vëuî 

«cer.  D  ailleurs  le  Pape  e,  les  évéques,  successeurs  de  satat  Pierre 

des  apôtres,  étaient  aussi  une  puissance  établie  de  Dieu  raie 

.lie  maiiière  pins  spéciale  que  celle  des  souverains  tel  "r I 

.rquç,  donc  niaitre  Zwingle  ne  leur  obéissait-il  pas  •'£!,  „  ' 

V  II  lui  faire  observer  encore,  que  lui-même  ne  resnec  i    „as 

1  ch in,  ,  "  ""'""l""™^"'  ™  '='«'i^«  '»  conduite  du  sénat  dé 
E  .  ,  '  I  •^o"''""'""  ""  PfMi'e  hérétique  et  novateur  ;  il  éta- 
N  «Wlement  la  souveraineté  du  peuple,  en  sontenan  q le  e 
^»ple,  ccm/me  de  s.s  disciples,  formait  la  véritable  Église  :  ,1  qu'iî 

'  "'"■  ''"  ''"'■"''»«  ^1'''".  f'  Oarand,  ministre  rctmn.i,  t.  2.  p.  57. 
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était  le  juge  compétent  dans  toutes  les  matières  de  foi  ;  il  rejeta  l'au. 
torité  des  douze  cantons  et  ne  réclama  celle  du  conseil  de  Zurich 
que  lorsque  ce  conseil,  devenu  docile  à  ses  leçons,  était  pour  lui,  non 
pas  un  obstacle,  mais  un  instrument,  et  exécutait  ses  ordres  au  lien 
de  lui  en  donner  1. 

L'hérésiarque  de  Zurich,  comme  celui  de  Wittemberg,  se  permet.  I 
tait  de  forcer  en  tout  l'Écriture  sainte  et  de  mépriser  l'interprétation 
de  l'antiquité  chrétienne.  Zwingle  trouva  donc  dans  l'Écriture,  m'\\\ 
n'y  avait  point  de  péché  originel,  par  conséquent  point  de  rédeiiip. 
tion  ;  que  le  baptême  n'était  point  nécessaire,  qu'il  ne  conférait  au' 
cune  grâce,  mais  signifiait  simplement  la  grâce  déjà  reçue.  Poussant 
à  bout  les  conséquences  de  cette  étrange  doctrine,  il  admettait  daiiJ 
son  paradis  les  païens  pêle-mêle  avec  les  apôtres  et  les  patriarches  | 
On  le  voit  par  la  confession  de  foi  qu'il  adressa  peu  devant  sa  | 
mort  à  François  1*^.  Là,  expliquant  l'article  de  la  vie  éternelle,  il  djt 
à  ce  prince  :  «  Qu'il  doit  espérer  de  voir  l'assemblée  de  tout  ce  qu'il 
y  a  eu  d'hommes  saints,  courageux,  fidèles  et  vertueux  dès  leconi. 
mencement  du  monde.  Là,  vous  verrez,  poursuit- il,  les  deuxAdar 
le  racheté  et  le  rédempteur.  Vous  y  verrez  un  Abel,  un  Énoc,  un  No 
un  Abraham,  un  Isaac,  un  Jacob,  un  Juda,  un  Moïse,  un  Josué.u 
Gédéon,  un  Samuel,  un  Phinéès,  un  Éhe,  un  Elisée,  un  Isaïe  aveci 
•  la  Vierge  Mère  de  Dieu  qu'il  a  annoncée,  un  David,  un  Ézéchias,u 
Josias,  un  Jean-Baptiste,  un  saint  Pierre,  un  saint  Paul.  Vous  vi 
verrez  Hercule,  Thésée,  Socrate,  Aristide,  Antigonus,  Numa,  CaJ 
mille,  les  Gâtons,  les  Scipions.  Vous  y  verrez  vos  prédécesseurs  e 
tous  vos  ancêtres  qui  sont  sortis  de  ce  monde  dans  la  foi.  Enfin  i 
n'y  aura  aucun  homme  de  bien,  aucun  esprit  saint,  aucune  âmeti- 
dèle,  que  vous  ne  voyiez  là  avec  Dieu.  Que  peut-on  penser  deplui 
beau,  de  plus  agréable,  de  plus  glorieux  que  ce  spectacle  2  ?  »      1 
Qui  jamais,  demande  avec  raison  Bossuet,  s'était  avisé  de  metlj 
ainsi  Jésus-Christ  pêle-mêle  avec  les  saints,  et  à  la  suite  des  pJ 
triarches,  des  prophètes,  des  apôtres  et  du  Sau\eur  même,  jusquà| 
Numa,  le  père  de  l'idolâtrie  romaine,  jusqu'à  Caton,  qui  se  tual... 
même  comme  un  furieux  ;  et  non-seulement  tant  d'adorateurs  è| 
fausses  divinités,  mais  encore  jusqu'aux  dieux  et  jusqu'aux  héros,  1 
Hercule,  un  Thésée  qu'ils  ont  adoré?  Je  ne  sais  pourquoi  il  n'y. 
pas  mis  Apollon  ou  Bacchus,  et  Jupiter  même  ;  et  s'il  en  a  été  dé-l 
tourné  par  les  infamies  que  les  poètes  leur  attribuent,  celles  d'iier{ 
cule  étaient-elles  moindres  ?  Voilà  de  quoi  le  ciel  est  composé,  seloncel 
chef  du  second  parti  de  la  réformation  j  voilà  ce  qu'il  a  écrit  dansiioel 


1  Haller,  p.  27.  -  «  Christ,  fidei  clara  Expos.,  153G,  p.  27. 
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confession  de  foi  qu'il  dédie  au  plus  grand  roi  deJ,c  chrétienté  et 
voilà  ce  que  Buli.nger  son  successeur,  nous  en  a  donné  comme  le 
chef.d  œuvre  et  comme  le  dernier  chant  de  ce  cygne  mélodieux  i  Et  on 
ne  s'étonnera  pas  que  de  telles  gens  aient  pu  passer  pour  des  hommes 
extraord.nairement  envoyés  de  Dieu  afin  de  réformer  son  Église  ' 

Luther  ne  1  épargna  pas  sur  cet  article,  et  déclara  nettement  «  «u'il 
désespérait  de  son  salut,  parce  que,  non  content  de  continuera 
combattre  le  sacrement,  il  était  devenu  païen  en  mettant  des  païens 
impies, et  jusqu  à  un  Scipion  Epicurien,  jusqu'à  un  Numa,  l'orRane  du 
démon  pour  mstituer  l'idolâtrie  chez  les  Romains,  au  rang  des  âmes 
bienheureuses  ;  car  à  quoi  nous  servent  le  baptême,  les  autres  sa- 
crements, l'Ecriture  et  Jésus-Christ  même,  si  les  impies,  les  idolâtres 
elles  Epicuriens  sont  saints  et  bienheureux  ?  Et  cela  qu'est-ce  autre 
chose  que  d'enseigner  que  chacun  peut  se  sauver  dans  sa  religion  et 
dans  sa  croyance  2  ?  »  H  était  assez  malaisé  de  lui  répondre  •  car  enfin 
ce  n'étaient  pas  ici  de  ce.  traits  qui  échappent  aux  hommes  dans  la 
chaleur  du  discours  ;  Zwingle  écrivait  une  confession  de  foi  et  il 
voulait  faire  une  explication  simple  et  précise  du  symbole  des  apôtres  • 
ouvrage  d'une  nature  à  demander,  plus  que  tous  le?  ;.utres    une 
mûre  considération,  une  doctrine  exacte  et  un  sens  rassis    C'était 
aussi  dans  le  même  esprit  qu'il  avai.  déjà  parlé  de  Sénèque"  comme 
Umhomme  tres-saint,  dans  le  cœur  duquel  Dieuavaù  écrit  la  foxde 
YWW^  mam,  à  cause  qu'il  a  dit  dans  une  lettre  à  Lucile  que  rien 
Uêtait  caché  à  Dieu.  Voilà  donc  tous  les  philosophes  platoniciens  né 
ripateticiens  et  stoïciens  au  nombre  des  saints  et  pleins  de  foi  puis 
quesamt  Paul  avoue  qu'ils  ont  connu  ce  qu'il  y  a  d'invisible  en  Dieu 
par  les  ouvrages  visibles  de  sa  puissance;  et  ce  qui  a  donné  lieu  à 
saint  Paui  de  les  condamner  dans  l'épître  aux  Romains,  les  a  justifiés 
let  sanctifiés  dans  l'opinion  de  Zwingle  3. 

Nous  l'avons  vu,  le  faux  prophète  de  la  Mecque  avait  des  entretiens 
nocturnes  avec  un  esprit  qui  se  disait  l'ange  Gabriel  ;  le  faux  nro 
phète  de  Wittemberg  eut  des  entretiens  nocturnes  avec  un  esprit  nui 
sedisaittout  crûment  le  diable  :  en  1555,  le  faux  prophète  de  Zurich 
eut  un  entretien  nocturne  avec  un  esprit  tel,  qu'il  ne  se  souvint  pas 
s  il  était  noir  ou  blanc;  les  Luthériens  tiennent  qu'il  était  noir*  Ma 
hometet  Luther  apprirent  du  leur  à  rejeter  le  sacrifice  adorable  de 
lamesse:  Zwingle  apprit  du  sien  à  rejeter  la  présence  réelle  de  Jé- 
sus-Christ dans  la  sainte  eucharistie  ;  ce  qui  donne  lieu  de  conclure 
(jiie  le  maître  des  trois  imposteurs  était  i?  même. 

•  r™^  «,^/ij«j>.  ibul.  -  .  Bossuet.  nut.  des  Variât.,  I.  2,  „.  19  et  seqq.  - 
ibid.  -  *  Weisl ,  p.  82  et  83.  ^^ 
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Luther  lui-même  eût  bien  voulu  donner  atteinte  à  la  nréln' 
réelle.  Il  écrit  dans  sa  lettre  à  ceux  de  Strasbourg,  «  qu'on  S 
fait  grand  plaisir  de  lui  donner  quelque  bon  moyen  de  la  nier  n 
que  rien  ne  lui  eût  été  meilleur  dans  le  dessein  qu'il  avait  de  nui? 
la  papauté  i.  «  Mais  il  n'y  eut  pas  moyen.  Luther  demeura  frj 
mvmciblement  de  la  force  et  de  la  simplicité  de  ces  paroles  •  clc! 
mon  corps,  ceci  est  mon  sang;  ce  corps  livré  pour  vous,  ce  s'ann  d!i 
nouvelle  alliance;  ce  sang  répandu  pour  vous  et  pour  la  rémission  I 
vos  péchés;  car  c'est  ainsi  qu'il  faudrait  traduire  ces  paroles  de  No  '' 
beigneur  pour  les  rendre  dans  toute  leur  force.  A  des  paroles  si  sin  ' 
pies  et  si  claires,  Carlostadt  donna,  comme  nous  l'avons  vu  unei!" 
terpretation  monstrueuse  et  ridicule  ;  il  soutint  qu'en  disant  cec^ 
mon  corps,  Jésus-Christ,  sans  aucun  égard  à  ce  qu'il  donnait  vo, 
lait  seulement  se  montrer  lui-même  assis  à  table  comme  il  étai  avl' 
ses  disciples.  Zwingle  et  Oecolampade  prirent  la  défense  de  Car 
stadt  qui,  poussé  par  Luther  et  chassé  de  Saxe,  s'était  retiré  en  Suisse" 
Oecolampade,  autrement  Lampe-de-Ménage,  était  un  vieux  moine  de 
bamte-Bngitte,  qui  venait  de  jeter  le  froc  et  d'épouser  une  jeun 
fille.  Le  vieux  Carlostadt  avait  été  un  des  premiers  à  lui  en  donne 
1  exemple.  Zwingle  et  Oecolampade  prétendaient  donc  que  ces  pa 
rôles  -Ceci  est  mon  corps,  étaient  figurées  :  est  veut  dire  signiL 
disait  Zwmgle  ;  corps  c'est  /.  signe  du  corps,  disait  Oecolampade' 
Ceux  de  Strasbourg  entraient  dans  les  mômes  interprétations.  Bucei 
et  Capiton,  qui  les  conduisaient,  devinrent  zélés  défenseurs  du  sens 
figure.  Bucer,   autrement  Corne-de-Vache,  était  un  Dominicain 
apostat  qui  s'était  marié  avecune  nonne  apostate.  Capiton,  autrement 
Kœpfïem  ou  Petite-Tête,  était  également  un  prêtre  marié,  nuise 
aisait  remplacer  dans  sa  chaire  de  théologie  par  sa  seconde  femme 
lorsqu  il  était  malade.  La  prétendue  réforme  se  divisa  sur  l'eucha 
ristie,  et  ceux  qui  embrassèrent  ce  nouveau  parti  furent  appelés 
sacramentaires.  On  les  nomma  aussi  zwingliens,  parce  que  Zwin^e 
avait  le  premier  appuyé  Carlostadt,  ou  que  son  autorité  prévaînt 
dans  1  esprit  des  peuples  entraînés  par  sa  véhémence. 

Tous  ces  prêtres  apostats  cherchaient  donc  à  faire  mentir  le  Fils 
de  Dieu  dans  le  testament  de  son  amour  ;  mais  ils  avaient  beau  tour- 
monter  1  Ecriture,  les  exemples  qu'ils  alléguaient  n'étaient  pas  sera- 
t)  ables.  Cen  était  ni  en  proposant  une  parabole,  ni  en  expliquant  une 
allégorie,  que  Jésus-Christ  avait  dit  :  Ceci  est  mon  corps,  ceci  est  mon 
sang.  Ces  paroles,  détachées  de  tout  autre  discours,  portaient  (ont 
leur  sens  en  elles-mêmes.  Il  s'agissait  d'une  nouvelle  institution  qui 
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devail  être  faite  en  termes  simples,  et  on  n'avait  encore  trouvé  aucun 
,«  .le  i  Ecriture  ou  un  signe  d'institution  reçut  le  nom  d  la  chose 
a.  moment  qu  on  l'.nst.tuait  et  sans  aucune  préparation  précédente 
C.l  argument  tourmentait  Zwingle  ;  nuit  et  jour  il  y  Zchait  une 
«lulion.  On  ne  la.ssa  pas,  en  attendant,  d'abolir  la  messe  malgré 
te  oppositions  du  secrétaire  de  la  ville  oui  di«n„..i,  „  '  ^ 
L  la  doctrine  catholique  et  pour  l7;,ré  ne  S  'Z'"'"""" 
Lis,  Zwingleeut  un  sonae  oii  ir  Hi.  „..;    •  """^  '"'"^ 

ù  avec  le  secrétaire  de  te  v"l       ',?",'  '  """«'"""'  "'^P"'"  "" 
I     ..    ,    *  1.  '^'  'î'J'  '6  pressait  v  vement    îl  vU 

tm,  que  ne  reponds-tu  ce  qui  est  écrit  dans  V  Exode  :  Uaaneau  e.t 
Im^e  pour  dne  qu'il  en  est  lesigne?yoWk  ce  fameux  pa'sa'etan 
lepete  dans  les  écrits  des  sacrampnf-.-pac  ^'  •.    """'^"^  Passage  tant 

Inonide  la  chose  don^é  au  W t^r  ^  "^'"'^  ^'"""^^ 

L     ix  ^^  "^"^  '  institution  du  signe  mémp  • 

.  V  ,là  comme  ce  passage  vint  dans  l'esprit  à  Zwingfe  nd^en' 

kervit  le  premier.  ^^^^^'b'^»  qui  s  en 

liais  cet  esprit,  blanc  ou  noir,  visiblement  se  trompait.  D'abord  il 
t,  a  pas  htléralement  dans  l'Exode  :  Vagmau  es,  la  pdg^Jtt 
Le.  La  Phrase  tout  entière  est  telle  :  «  Voici  comme "0^^™»" 
br  z  (I agneau  immolé).  Vous  ceindrez  vos  reins;  vous  aureTvoI 
loaliersavos  pieds  et  vos  bâtons  e»  vos  mains  et  vn.,    1! 
fia  hâte;  car  c'est  la  pâque  ou  le  passage  dé    'Z    ,       T'' 

Ln,rhéhre„,c'est|a  pâU,  lavicETu^^  g    T'âren^^^^^ 
t.  «a  cas  ces  paroles  :  l-agnem  es,  la  pà,ue  e,le  passai  'J 
liifait nullement  qu'il  soit  la  figure  du  nassaw  r'L,     7,' 
Uni,  où  le  mot  de  sacrifice  e'st  ouslSu  Ai""'/'"'?' 
lai  est  le  sacrifice  pour  le  péché  •  et  ,.1,Z         V       '^    '^  ''"'"- 

LesacrincedupaWo'ut^â;:q^u:rqr£r;erpfc 
ll»,eraeun  peu  au-dessous,  où  elle  dit  tbut  du  long  non  oa  Te 

*eau  est  le  passage,  mais  que  c'est  la  victime  du  pLag"  ^v^' 
h  assurément  le  sens  de  l'Exode.  Cependant,  à  la  nouveie'exn 

hn  de  son  esprit  blanc  ou  noir,  Zwingle  s'évèill.-,  11^11  '  ,■     "^ 
U  il  alla  prêcher  ce  qu'il  avai't  vu  on  songe       '         '"  '""  '"" 
1  11  W  sensible  à  Luther  de  voir  non  plus  des  particuliers  mais  d.. 
>«  entières  de  la  prétendue  réforme,  se "^.oulev  r  conteluf 
lanmoins  il  ne  rabattit  rien  de  sa  fierté.  On  en  neut  h-'^r  „        ' 
[*s  ;  «  J'ai  le  Pape  en  tête  ;  j'ai  ,  dos  les  sac CSereUel 

..ptisles;  mais  je  marcherai  moi  seul  contre  eu    to 
k  «1  au  combat;  je  les  foulerai  aux  pieds.  „  Et  un  pe ,  'aie 
|ie.I.rai  sans  vanité  que  depuis  mille  ans  l'Écriture  l'pas  é,é  ni 

'Exode,  12,  11.-2  iijif,.^  ,2^27. 
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si  répurgée,  ni  si  bien  expliquée,  ni  mieux  entendue  qu'elle  l'est 
maintenant  par  moi  *.  »  Il  écrivait  ces  paroles  en  1525,  un  peu  après 
la  querelle  émue.  En  la  même  année,  il  fit  son  livre  contre  les  «ro- 
phètes  célestes,  se  moquant  par  là  de  Carlostadt,  qu'il  accusait  d'an. 
prouver  les  visions  des  anabaptistes.  Ce  livre  avait  deux  parties 
Dans  la  première,  il  soutenait  qu'on  avait  eu  tort  d'abattre  les  images' 
qu'il  n'y  avait  que  les  images  de  Dieu  qu'il  fût  défendu  d'adorer  dans 
la  loi  de  Moïse  ;  que  les  images  de  la  croix  et  des  saints  n'étaient  pas 
comprises  dans  cette  défense  ;  que  personne  n'était  tenu  sous  l'É- 
vangile d'abolir  par  force  les  images,  parce  que  cela  était  contraire 
à  la  liberté  évangélique,  et  que  ceux  qui  détruisaient  ainsi  les  images  I 
étaient  des  docteurs  de  la  loi  et  non  pas  de  l'Évangile.  Par  là  il  nous  1 
justifiait  de  toutes  les  accusations  d'idolâtrie  dont  on  nous  cl 
sans  raison  sur  ce  sujet.  Dans  la  seconde  partie,  il  attaque  les  sacra-  j 
mentaires.  Au  reste,  il  traita  d'abord  Oecolampade  avec  assez  de  dou- 1 
ceur,  mais  il  s'emporta  terriblement  contre  Zwingle. 

Ce  docteur  avait  écrit  que,  dès  l'an  1516,  avant  que  le  nom  del 
Luther  e'*it  été  connu,  il  avait  prêché  l'Évangile,  c'est-à-dire  la  pré- 
tendue  réformation,  dans  la  Suisse,  et  les  Suisses  lui  donnaienljal 
gloire  du  commencement,  que  Luther  voulait  avoir  tout  entière. 
Piqué  de  ce  di.  cours,  il  écrivit  à  ceux  de  Strasbourg  :  «  Qu'il  osait 
se  glorifier  d'avoir  le  premier  prêché  Jésus-Christ  ;  mais  que  Zwingle 
lui  voulait  ôter  cette  gloire.  Le  moyen,  poursuivait-il,  de  se  taire, 
pendant  que  ces  gens  troublent  nos  églises  et  attaquent  notre  au- 
torité? S'ils  ne  veulent  pas  laisser  affaiblir  la  leur,  il  ne  faut  pas] 
non  plus  affaiblir  la  nôtre.  »  Pour  conclure,  il  déclare  :  «  Qu'il  n'j 
a  point  de  milieu,  et  qu'eux  ou  lui  sont  des  ministres  de  Satan 2.  «i 
Nous  avons  déjà  vu  qu'il  y  avait  un  milieu,  et  qu'eux  et  lui  ponvaieDt| 
être  des  ministres  du  même  maître. 

Au  milieu  de  ces  bizarres  transports,  Luther  confirmait  la  foi  de| 
la  présence  réelle  par  de  puissantes  raisons  :  l'Écriture  et  la  tradi- 
tion ancienne  le  soutenaient  dans  cette  cause.  Il  montrait  que  del 
tourner  au  sens  figuré  des  paroles  de  Notre-Seigneur  si  simples  et sil 
précises,  sous  prétexte  qu'il  y  avait  des  expressions  figurées 
d'autres  endroits  de  l'Écriture,  c'était  ouvrir  une  porte  par  laquellel 
toute  l'Écriture  et  tous  les  mystères  de  notre  salut  se  tourneraientl 
en  figure;  qu'il  ftillait  donc  ici  apporter  la  même  soumission  aveclal 
quelle  nous  recevions  les  autres  mystères,  sans  nous  soucier  de  lai 
raison  ni  de  la  nature,  mais  seulement  de  Jésus-Christ  et  de  sa  pa-l 
rôle;  que  le  Sauveur  n'avait  parlé  dans  l'institution  ni  de  lafoinil 
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mon  corps,  et  non  pas  :  /., 


y-,      '.  .  *'•'"'"""  t-"/-^*, ei  non  pas  : /,a 

,-.,  mus  y  fa,  participer;  que  le  nianger  dont  Jésus-Clirist  v  narlail 
MU  non  plus  un  manger  mystique,  mais  un  manger  par  la  bou- 
,hc;,„e   union  de  la  f„,  se  eonsommaitliors  du  sacrement,  et  qu'on 
.epoavait  pas  croire  que  Jésus-Christ  ne  nous  donnai  rien  de  par- 
(«krpardes  paroles  si  fortes  ^  qu'on  voyait  bien  que  son  Lten. 
l,.no.a,t  de  nous  assurer  ses  dons  en  nous  donnai  sa  personne- 
,„e  Icsouvenir  de  sa  mort,  qu'il  nous  recommandait,  n'excluait  poinl 
I,  présence,  mais  nous  obligeait  seulement  à  prendre  ce  corps  et  !e 
,gcomme  une  victime  immolée  pour  nous,  que  cette  victime  en 
«devenait  la  nôtre  par  cette  manducation  ;  qu'à  la  vérité  la  foi  v 
*™t  intervenir  pour  la  rendre  fructueuse;  mais  que  pour  monte 
Le  sans  la  fo,  même  la  parole  de  Jésus-Christ  avait  tout  soTê^f 
,1  ne  Mai  que  considérer  la  communion  des  indignes.  Il  prenait  id 
«  force  les  paroles  de  saint  Paul,  lorsque,  après  avoir  rapport   ce 
,,,.ls  :  Cec.  esl  mm  corps,  il  condamnai,  si  sévèrement  ceù  "qui  „ 
,(,«,,«1  pas  le  corps  du  Seigneur  et  ,  n  se  rendaient  coupables  le 
Y^«I^'tie^nsang;  il  ajoutait  que  partout  saint  PauUoulat 
parier  du  vrai  corps,  et  non  du  corps  en  ligure,  et  qu'on  voyaU  pa 
I»  expressions  qu'il  condamnait  ces  impies,  comme  ayant  oÛtra»é 
t         """  ■"'  ™  '°'  ''™^'  """^  ™»édiatement'en  sa  per- 

Mais  ce  qu'il  faisait  avec  le  plus  de  force,  c'était  de  détruire  les 

bje^lions  q„  on  opposait  à  ces  célestes  vérités.  Il  demandait    ceux 

fi  lui  opposaient  :  La  chair  ne  sert  de  rien,  avec  quel  front  Hs 

He«'dire  quela  chair  de  Jésus-Christ  ne  ser  de  rien^eUrtsl 

facette  chair  qui  donne  la  vie  ee  que  Jésus-Clirisl  a  di  du  sens" 

me    e  en  tous  cas  de  la  chair  prise  à  la  manière  que  l'ente" 
faien  les  tapharnaîles,  ou  que  la  reçoivent  les  mauvais  Chitte" 
..ss'ï  unir  par  la  foi,  et  recevoir  en  même  temps  l'esprU  e,  a  v  é 
Lie  le  est  pleine  V  Quand  on  osait  lui  demander  à  quo  dolc  se  ! 

cette  chair  prise  par  la  bouche  dueorps,  il  demandait  à  son  tou. 
Icesuperbes  demandeurs,  à  quoi  servait  que  le  Verbe  Lfttfai 
-  La  venté  ne  pouvait-elle  être  annoneée,  ni  le  genre  hun 

I"  H  it  qu  II  „  avait  que  celle  voie  de  sauver  les  hommes  ''  Et  ou 

I     Xe     ,r  "PP'"!""'  *"  B''lce?U„esienHnonlui 

fpposail  le>  raisons  humaines,  comment  un  corps  en  tant  de  lieuv 
«ment  un  corps  humain  tout  entier  dans  .m  si  pet"  espa  e   ii 
t*">  en  poudre  toutes  ces  machines  qu'on  élevait  coieTu'e! 
»™a.Kian.  c«™n.en.  Dieu  conservai,  s'on  unité  diria  Iwe  des 

17 


258  HISTOIRE  UNIVERSELLE    [Llv.  LXXXIV.  -  Dei5n 

personnes  ?  comment  de  rien  il  avait  créé  le  ciel  et  la  terre?  coin 
ment  il  avait  revêtu  son  Fils  d'une  chair  humaine?  comment ilTavait 
fait  naître  d'une  Vierge  ?  comment  il  l'avait  livré  à  la  mort?  elconi- 
ment  il  ressusciterait  tous  les  fidèles  au  dernier  jour?  Que  prétendait 
la  raison  humaine  quand  elle  opposait  à  Dieu  ces  vaines  diflicultés 
qu'il  détruisait  par  un  souffle?  Ils  disaient  que  tous  les  miracles  dé 
Jésus-Christ  sont  sensibles. 
^  «  Mais  qui  leur  a  dit  que  Jésus-Christ  a  résolu  de  n'en  point  faire 
d'autres  ?  Lorsqu'il  a  été  conçu  du  Saint-Esprit  dans  le  sein  d'une 
vierge,  ce  miracle,  le  plus  grand  de  tous,  à  qui  a-t-il  été  sensible' 
Marie  aurait-elle  su  ce  qu'elle  allait  porter  dans  ses  entrailles  si 
l'ange  ne  lui  avait  annoncé  le  secret  divin  ?  Mais  quand  la  divinité  a 
habité  corporellement  en  Jésus-Christ,  qui  l'a  vu  ou  qui  l'a  com- 
pris?  Mais  qui  le  voit  à  la  droite  de  son  Père,  d'où  il  exerce  sa 
toute-puissance  sur  tout  l'univers  ?  Est-ce  là  ce  qui  les  oblige  à  tor- 
dre, à  mettre  en  pièces,  à  crur=*^er  les  paroles  de  leur  maître?  Je  ne 
comprends  pas,  disent-ils,  comment  il  les  peut  exécuter  à  la  lettre, 
Ils  me  prouvent  bien  par  cette  raison  que  le  sens  humain  ne  sW 
corde  pas  avec  la  sagesse  de  Dieu;  j'en  conviens,  je  suis  d'accord; 
mais  je  ne  savais  pas  encore  qu'il  ne  tallût  croire  que  ce  qu'on  dé- 
couvre en  ouvrant  les  yeux,  ou  ce  que  la  raison  humaine  peutcom- 
prendre  *.  » 

Et  quand  on  lui  disait  que  cette  matière  n'était  pas  de  conséquence 
et  ne  valait  pas  la  peine  de  rompre  la  paix  :  «  Qui  obligeait  donc 
Carlostadt  à  commencer  la  querelle  ?  qui  contraignait  Zwingle  el  j 
Oecolampade  à  écrire?  Maudite  éternellement  la  paix  qui  se  fait  au 
préjudice  de  la  vérité!»  Par  de  tels  raisonnements  il  fermait  souvent  j 
la  bouche  aux  zwingliens. 

Luther  se  sut  si  bon  gré  d'avoir  combattu  avec  tant  de  force  pour  | 
le  sens  propre  et  littéral  des  paroles  de  Notre-Seigneur,  qu'il  ne  put  j 
s'empêcher  de  s'en  glorifier.  «  Les  papistes  eux-mêmes,  dit-il,  sonli 
forcée  de  me  donner  la  louange  d'avoir  beaucoup  mieux  défendu 
qu'eux  la  doctrine  du  sens  littéral.  En  effet,  je  suis  assuré  que,  quand 
on  les  aurait  tous  fondus  ensemble,  ils  ne  la  pourraient  jamais  sou- 1 
tenir  aussi  fortement  que  je  fais  '^.  v 

Luther  se  trompait;  car,  encore  qu'il  montrât  bien  qu'il  fiillail 
défendre  le  sens  littéral,  il  n'avait  pas  su  le  prendre  dans  toute  ja 
simplicité  ;  et  les  défenseurs  du  sens  figuré  lui  faisaient  voir  que,  >  il 
fallait  suivre  le  sens  littéral,  la  transsubstantiation  gagnait  le  dessus, 


'  Scrmo  quod  Verbi  stent,  t.  7. 
apiid  Ilfin.,  2  pari.,  ad  an.  I6;j4. 


Bossiict,  Ilisl.  dci  r,;r.':7'.,  1.  2. 
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I  C'est  ce  que  Zwingle  et  en  général  to      i     j  ^^" 

lliguré  démontraient  très-clairement  \hrJ!^  '«^  défenseurs  du  sens 
„a  pas  dit  :  Mon  corps  est  e^u     ^^^'"'"^^"''^^^"«■Christ 
La,  ou  :  Ceci  contient  mon  corps   mais  simnl    "'  '''"*  ''^^'  '^  ''*'^^ 
Lrps.  Ainsi  ce  qu'il  veut  donner  à  ses  fidèles  nWn!  ""  ^'"  ''^  ^^^ 

r  '"""?*  '""  !^^'"P^  ^"  ^"i  l'accompagne  marson'  '"^'*'"'' 
aucune  substance  étrangère.  Il  n'a  pas  d.t  non  pTus    T  '''^'  ''"^ 
împs,  qui  est  1  autre  explication  de  Lufha.  -^^Painest  mon 

Ln  corps,  par  un  terme  indéfini    non        '  T'  ''  '^'*  ''  ^'^^  ^st 
Lildonne  n'est  pas  du  pain,  mais  son  cor"  '"  ''  "'^*^"- 

Et  quand  Lutlier  expliquait  :  Ceci  est  mL  \ 
L..  non  corps  réellement  et  sZt^ZT^jT'''''  '^  ^^ 
L  sa  propre  doctrine  ;  car  on  peut  biefd";  Le    S    ''"'  f  P^"' 
bevient  le  corps,  au  même  sens  que  sain    L         .  ^  ''^"^'^P«'» 
L  du  vin  aux  noces  de  Cana  en  GaS        .!  "*'*  'ï"^  -^'^«^  /^"^ 
Lent  de  l'un  en  l'autre.  On  peut  dïe  n^  '  '.f  "^"^"^  ^''  ^'  '^^^- 
[ain  en  apparence  est  en  effet  le  corps  de  N  f    T^"*  ''"^  ^®  "ï"'  ^^^ 
lu  vrai  pain,  en  demeurant  tel   frtf  ph  .>,*  ^''^f -Seigneur;  mais  que 
k-Seigneur,  comme  LutS  l^^X  17/'!'  "^' ^« 
Lé  lui  soutenaient,  aussi  bien  que  es  c  «^^^^^^^^^^^  ^»  ««"« 

scours  qu.  n'a  point  de  sens,  et  con  cluaien  Sfll^^'^^^^  "" 
lu  avec  eux  un  simple  changement  mnr«l  !,  V  ^^"«'*  admettre, 
lance  avec  les  papistes.  '''  ''^  ^^  changement  de  sub' 

En  effet,  le  pain,  en  demeurant  pain  ne  nonf  nn      ,     . 
Mre-Seigneur  que  la  baguette  de\T-^."  PÏ"S  être  le  corps 
Wtre  un  serpent,  ou  que  iCu   dl^e ta!;  .:"'"""''''  '^^"^«'' 
J  Egypte  et  du  vin  aux  noces  de  Cana  sf .    "'  ^^^  ^'''  ^"  ««"^ 
vient  le  corps  de  Notre-Seign^eu:,  ^U^^l^  ''''  P^ 
langement  mystique,  suivant  la  doctrine  doZ     f  ^"''  P^'"  "" 

ni«"s  allacl.e  à  ce  sens,  nie  ,  e.X,l       r        ™'  fondement 
i  optent  ce  qu'elles  éZTuJcT  '^r'''''  P™P»»i«ons 


'har 


„1,.(  .  •■p>^»<'<.Jili5     i 

^"l^^i""ce,  puisque  Jésus-Christ  a  d 


g(niciiis  accidentels.  Ici,  où  il 


I 


it  :  Ceci  est 


''agit 
mon  corps,  ceci 


:  ■  18 
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est  mon  sang,  le  changement  est  substantiel  ;  et  par  un  effet  aussi  réel 
qu'il  est  surprenant,  la  substance  du  pain  et  du  vin  est  changée  en  la  1 
substance  du  corps  et  du  sang.  Par  conséquent,  lorsqu'on  suit |f 
sens  littéral,  il  ne  faut  pas  croire  seulement  que  le  corps  de  Jésus- 
Christ  est  dans  le  mystère,  mais  encore  qu'il  en  fait  toute  la  sub-l 
stance  ;  et  c'est  à  quoi  nous  conduisent  ces  paroles  mêmes,  puisqn,. 
Jésus-Christ  n'a  ,...■>  *.';  ;  i5/  •    cor^ps  est  ici,  ou  :  Ceci  contient  non 
corps,  mais  :  dd  est  mon  corps;  et  il  n'a  pas  voulu  dire  :  Cepoh 
est  mon  corps,  mais  :  Ceci  indéfiniment;  et  de  même  que  s'il  avaiil 
dit,  lorsqu'il  a  changé  l'eau  en  vin  :  Ce  qu'on  va  vous  donner  à  boin 
t'est  du  vin,  il  ne  faudrait  pas  mtendre  qu'il  aurait  conservé  en  1 
semble  et  l'eau  et  le  vin,  mais  qu'il  aurait  changé  l'eau  en  vir  ;  ainsi 
quand  il  prononce  que  ce  q\  ;I  présente  est  son  corps,  il  ne  faut| 
nullement  entendre  qu'il  mêle  son  corps  avec  le  pain,  maisqiu 
change  effectivement  le  pain  en  son  corps.  Voilà  où  nous  menait  ij 
sens  littéral,  de  l'aveu  même  des  zwingliens,  et  ce  que  jamais  Lii-I 
ther  n'a  pu  entendre. 

De  là  il  suit  clairement  que  l'interprétation  des  catholiques,  niiii 
admettent  le  changement  de  substance,  est  la  plus  naturelle  et I 
plus  simple,  et  parce  qu'elle  est  suivie  par  le  grand  nombre  dej 
Chrétiens,  et  parce  que,  des  deux  qui  la  combattent  de  diftérenlesl 
manières,  l'un,  qui  est  Luther,  ne  s'y  est  opposé  que  par  esprit del 
contradiction  et  en  dépit  de  l'Église,  et  l'autre,  qui  est  Zwingle,  de-f 
meure  d'accord  que,  s'il  Tut  recevoir  avec  Luther  le  sens  littéral,!! 
faut  aussi  recevoir  avec  les  catholiques  le  changement  de  substancfl 

Durant  ces  disputes  sacramentaires,  ceux  qui  se  disaient  réforinesJ 
malgré  l'intérêt  commun  qui  les  réunissait  quelquefois  en  apparence] 
se  faisaient  entre  eux  une  guerre  plus  cruelle  qu'à  l'Église  mêiiiJ 
s'appelant  mutuellement  des  furieux,  des  enragés,  des  esclaves dj 
Satan,  plus  ennemis  de  la  vérité  et  des  aiembres  de  Jet, us- Christ ( 
le  Pape  même  ;  ce  qui  était  tout  dire  pour  eux  *. 

Cependant  l'autorité  que  Luther  voulait  conserver  dans  la  nouvellJ 
réforme,  qui  s'était  soulevée  sous  ses  étendards,  s'avilissait.  1!  étail 
pénétré  de  douleur,  et  la  fierté  qu'il  témoignait  au  deiiors  n'enipèj 
chait  pas  l'accablement  où  il  était  dans  le  cœur  :  au  contraire,  plui 
il  était  fier,  plus  il  trouvait  insupportable  d'être  méprisé  daiisi 
parti  dont  il  voulait  être  le  seul  chef.  Le  trouble  qu'il  ressentait  [)ii>:| 
jusqu'à  Mélanchton,  son  disciple  intime,  a  Luther  me  cause, diti 
d'étranges  troubles  par  les  longues  plait  tes  qu'il  me  fait  de  sesatilu 
tions.  Il  est  abattu  et  défiguré  par  des  écrits  qu'on  ne  trouve i 


1  Dossuet,  Hist.  dts  Variât 


ions, 


n.  10 
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,a.a«.e„des.„.i.e„.seo„.,.a.es.HsUét:3:aS^ 
d*eav«„o„.,  jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  ,ec  afnd™ 
,;.la  rel,g,o„  n.  m.  (ont  à  fait  détruite  par  ces  dissensions    et" 
Ly  a  nen  de  plus  vra,  que  la  sentence  qui  dit  que  la  vérité  no„ 
(diappc  par  trop  de  disputes  '.  »  ™"' 

Élranf-e  agitation  d'un  homme  qui  s'attendait  à  voir  l'Église  ré- 
parec  et  qm  a  ™,t  pn,eà  tomber  par  les  moyens  qu'on  avà  Ipris 
,*,■  la  retab  ,r  !  Quelle  consolation  pouvait-il  trouver  dans  les  pro- 
«s«s  que  J.-s"s-Chmt  nous  a  faites  d'être  toujours  avec  nous' 
Cestaux  catholiques  à  se  nourrir  de  celte  foi,  eux  qui  croTenl  a^e 
U,«s  tghse  ne  peut  «re  vaincue  par  l'erreur  quelque  viZte  que 
«ilhtt  que,  et  qu.eu  efl-et  l'ont  trouvée  to,,  ours  uvincVbl    Ma"s 
-nent  peut-on  s  attacher  à  cette  promesse  dans  la  nouvelle  ré- 
Lne,  dont  le  premier  fondement,  quand  elle  rompait  avec  Sise 
.  ,  que  Jesus-thmt  l'avait  délaissée  jusqu'à  la  laisser  tomber  da^j 
l,d.l  r,e  ;  Au  reste,  quoiqu'il     ,it  vrai  que  la  vérité  demeu  e  tou- 
I..r  dans  I  Éghse  et  s'y  épure  a  autant  plus  qu'elle  est  pluTvTolem- 
l»l.  aquee,  Me  anchton  avait  rais„„  de  pe.lserqu'à  fo-ce  de  Z 
1.1.  elle  ech.|^„,t  .m,x  particuliers.  Il  n'y  avait  pointVerm.r  s 

fc*.  Voici  les  .■ai.on"emen:,;„t\rp:;r::tt:'rti"  "'  ''""'■ 

|..«,a„i,é  deNotre-Seigneur  es.  unie TK  „     ^    ^m^S 
Npartoutausiub  en  qu'elle   Jéisn^  rhnict  >""»ci  numanite 

[]  j    1    j    ^.  '         ^    ^"^■'-'"^'s^^^mme  homme  pst  ncsîo 

y  la  droite  de  Dieu  :  la  droite  de  Die  >  est  partout  •  HnnlT       rf 

mme  liomme  est  partout,  tomme  homme^r/tarM  ^'T^^'^'' 

H  .«e  d,  ,^  ,.  n ,,,  ^j::t:^::::^^:::^ 

firei,,  _u,lnyetait  plus.  Les  ïwiugliens  excédaient  en  disant  Tî 

eanjemeu.  pouvaitpasmettrelecorpsdeJésus-Chri  tenZieur 
H^l  ther  s  c„,porte  à  un  autre  excès,  et  il  soutient  quel  co" " 

is        „t  s^  ,    f  "7""'  P''""'  '''  «'"'  "'^  "»"  ^«■'^-  Celte  »eule 
[  -^^  «ispmes  par  1  r^cnture  toule  seule,  et  ne  vou- 

I  '  J"  *.  epist.  7C,  ad  Camerar, 
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laient  qu'elle  pour  juge;  et  tout  le  monde  voyait  qu'ils  disputaiem 
sans  tin  sur  cette  Écriture,  et  encore  sur  un  des  passages  qui  devait  I 
être  des  plus  clairs,  puisqu'il  s'y  agissait  d'un  testament.  Ils  se  criaient 
l'un  à  l'autre  :  Tout  est  clair,  et  il  n'y  a  qu'à  ouvrir  les  yeux.  Sur 
cette  évidence  de  l'Écriture,  Luther  ne  trouvait  rien  do  plus  hardi  nj 
de  plus  impie  que  de  nier  le  sens  littéral,  et  Zwingle  ne  trouvait  rie' 
de  plus  absurde  ni  de  plus  grossier  que  de  le  suivre.  Érasme,  qu'ils  I 
voulaient  gagner,  leur  disait  avec  tous  les  catholiques  :  Vous  en  an.  i 
pelez  tous  à  la  pure  parole  de  Dieu,  et  vous  croyez  en  être  les  inler- 
prêtes  véritables  ?  Accordez-vous  donc  entre  vous  avant  que  devoiiJ 
loir  faire  la  loi  au  monde.  Quelque  mine  qu'ils  tissent,  ils  étaient 
honteux  de  ne  pouvoir  convenir,  et  ils  pensaient  tous  au  fond  de  I 
leur  cœur  ce  que  Calvin  écrivit  un  jour  à  Mélanchton,  qui  était  < 
ami  :  «  Il  est  de  grande  importance  qu'il  ne  passe  aux  siècles  à  venir  1 
aucun  soupçon  des  divisions  qui  sont  parmi  nous  ;  car  il  est  ridicule 
au  delà  de  tout  ce  qu'on  peut  imaginer,  qu'après  avoir  rompu  avec 
tout  le  monde,  nous  nous  accordions  si  peu  entre  nous  dès  le  com- 
mencement  de  notre  réforme  *.  » 

A  la  vue  de  cette  irrémédiable  anarchie  dans  ceux  qui  s'égarent 
combien  le  fidèle  catholique  ne  doit-il  pas  se  trouver  heureux  !  Nous 
disons  avec  saint  Épiphane  :  Le  commencement  de  toutes  choses  est 
la  sainte  Église  catholique.  Nous  disons  avec  saint  Vincent  do  Lérins; 
Ce  qui  a  été  cru  en  tous  lieux,  en  tous  temps  et  par  tous,  voilà  ce  qui 
est  vraiment  et  proprement  catholique.  Nous  disons  avec  saint  Ara- 
broise  :  Où  est  Pierre,  là  est  l'Église.  Nous  disons  avec  saint Atigusl 
tin  :  Rome  a  parlé,  la  cause  est  finie.  El  nous  le  disons,  parce  quel 
nous  croyons  de  tout  notre  cœur  à  la  parole  du  Fils  de  Dieu  :  Tues 
Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Église,  et  les  portes  de  l'en- f 
fer  ne  prévaudront  point  contre  elle.  Simon,  Simon,  j'ai  prié  pour 
toi,  afin  que  ta  foi  ne  défaille  point  ;  lors  donc  que  tu  seras  converti, 
affermis  tes  frères.  Simon,  fils  de  Jean,  pais  mes  agneaux,  pais  nies) 
brebis.  Et  voici  que  je  suis  avec  vous  tous  les  jours  jusqu'à  la  con-[ 
sommation  des  siècles.  Et  je  vous  enverrai  l'Esprit  de  vérité,  qui 
demeurera  éternellement  avec  vous  et  vous  enseignera  toute  vérité. 
Voilà  ce  que  nous  croyons  de  tout  notre  cœur  et  ce  qui  nous  unit 
dans  la  même  foi  avec  les  tidèles  de  tous  les  lieux,  de  tous  les  temps, 
jusqu'au  commencement  du  monde. 

Mais  pour  les  sectateurs  de  Luther,  de  Calvin,  de  Zwingle  et  tous 
autres  sectaires,  séparés  de  cette  unité  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  lieux,  divisés  les  uns  contre  les  autres,  sans  consistance  avec  eus- 


*  Bossuet,  Variât.,  I,  2,  n.  43. 
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,„ta,es,  qu'est-ce  qui  p„„,ra  fal.nquer  p„r„,i  eux  quelque  unilé  nar- 
„elle,  cxleneure,  temporaire,  afin  de  donner  à  leurs  ra  semb  leû  s 
„ne  apparence  de  soce.é  religieuse  '  Il  ne  resie  plus  que  la  p^liceTu  » 
,„u,,,c.pal,té  II  faudradoneque  la  police,  1,  municipUtéou  le  bouri- 
,„erfr  décrète,  au  son  de  caisse  et  par  affiche,  ce  qLe  ses  adminSs 
,uron  4  croire  pen.lan  l'année,  le  n,ois,  la  senumie,  sous  peiné  ,^a 
,,,ende,de  pr.son  ou  .le  pire  encore  ;  tout  comme  il  règf»  ,""  or 
mance  ce  que  do,t  payer  à  l'octroi  chaque  télé  de  bétail,  chaque  ten 
.l,n  de  pommes  de  terre  ou  de  carottes,  chaque  pot  de  bière  oui' 
tande  ,„.  I  y  aura  des  vérités  et  des  croyances'commun.le,  canton, 
«a  es,  départementales,  provinciales,  nationales  ;  vérités  et  c  oya  ces 
,1  année,  au  mo,s,  à  la  petite  semaine,  peul-étre  même  auTur  e 
,o«r;  ventes»  W.tten.hcrg,  faussctésà  Zurich,  et  réciprlquemë. 
ventes  h,er,  faussetés  aujourd'hui,  ni  l'un  niVautre  dem    r  fe 
,™Wes,  les  confessions  de  foi  seront  un  papier-monnaie  apJcou  s 
™  temps  et  dans  un  tel  endroit,  mais  hors  de  là  un  chilTon 
Par  exemple,  jusqu'en  t52;i,on  croyait,  avec  les  lidèles  de  tous  les 
e«x  et  de  tous  les  temps,  tout  ce  que  l'Église  catholique,  anosto 
I,.  e  romame  croit  et  enseigne  ;  que,  avec  l'Écriture,ll  li  ,a  r°  ce- 

enleune  non-seulement  des  samts,  mais  encore  des  pécheurs  ■  aue 
teas.Chr,st  en  est  le  chef  invisible,  et  le  Pape  le  che   v  s'ibl 
,.ou  re  le  sncnfice  sanglant  de  la  croix,  il  y  a  le  sacril  ce  „™  san- 
tal de  la  messe,  qui  en  est  la  continuation  et  l'application -a^^il  es. 
1»  et  utile  dmvoquer  les  saints  ;  qu'il  faut  observ  rèriôisT  'É 
=tee  sur  le  jeûne  et  l'abstinence  ;  que  le  pouvoir  du  ^  pe     de     vt 
,«  vient  de  Jesus-Christ  ;  qu'il  est  nécessaire  de  confesser^  péché; 
.pi'étre  pour  en  recevoir  l'absolution  ;  que  les  prêtres,  les  „  les  e 
«nonnes  tout  comme  les  simples  fidèles,  sont  obligés  dérde' 
l,  vœux  et  les  promesses  qu'ils  ont  faits  à  Dieu,  etc.  Or,  Tjvm 
«la  proposition  du  curé  Zwingle  et  malgré  l'opposition  des  évê 
J«e  Constance,  de  Coire  et  de  Bâie.  la  municipa litr"ur   hji t 
ecreta  que  cela  ne  serait  plus  vrai  dans  le  canton  de  ZnricI    et  Z 
k  peuple  zurichois  était  tenu  de  croire  le  contraire  F(  le  n!^ 
|z.nehois  le  crut  et  la  croit  encore  ■,  ou  ne  croit  rie"  '^"''"' 

laisenlS26,  les  cinq  cantons  primitifs,  savoir  :  Lucerne    tJri 
elmilz,  Unterwald  et  Zug,  proposèrent  et  ibtinren   1,  convo^aUon' 

Stri^'d"'™'.'!  Z  '- ''■^°">^'™^<'-  deux  partirdis;„- 
jl»aiei,t  devant  les  députes  des  douze  cantons,  Zurich  excepté,  sur 

!*t"i  l';  3,  cl""'-  ~  '■""""°""  '"■  "»""»"'''  "'  '■O^'S'"'  "'  ^Msl,. 
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les  questions  de  controverse.  Ils  se  décidèrent  à  cette  mesure  non 
point  avec  la  pensée  qu'ils  fussent  eux-mêmes  autorisés  à  juger  en 
matière  de  foi,  mais  dans  l'espoir  de  convaincre  Zwingle  et  de  rame- 
ner la  paix  religieuse  en  Suisse.  Zwingle,  quoique  invité  à  la  confé- 
rence, r.^fusa  par  couardise,  disant  que  sa  vie  n'y  était  pas  en  sûreté. 
En  vain  lui  offrait-on  un  sauf-conduit  et  même  une  escorte  pour  le 
mener  à  Baden  et  le  ramener  sain  et  sauf  à  Zurich;  en  vain  d'autres 
réformateurs  et  ses  disciples  assistèrent-ils  à  la  conférence  sans  qu'il 
leur  arrivât  le  moindre  mal,  Zwingle  persista  dans  son  refus,  et  se  fit 
défendre  par  la  municipalité  zurichoise  d'aller  soutenir  à  Baden  ce 
que  pourtant  il  disait  être  la  vérité. 

La  ville  de  Baden  fut  choisie  pour  le  lieu  de  la  conférence,  parce 
que,  appartenant  aux  huit  anciens  cantons,  elle  n'était  sous  l'influence 
directe  d'aucun  et  pouvait  être  considérée  comme  neutre.  Le  collo- 
quo  s'ouvrit  le  16  mars  4526,  en  présence  des  premiers  magistrats 
des  douze  ,    itons,  des  députés  des  évêques  de  Constance,  de  Bâie, 
de  Lausanne  et  de  Coire,  de  ceux  de  plusieurs  villes  et  d'un  grand 
nombre  de  théologiens  de  l'un  et  de  l'autre  parti.  La  question  fon- 
damentale de  l'Église  eï  de  son  autorité,  que  personne  n'avait  encore 
osé  révoquer  en  doute,  ne  fut  pas  même  touchée,  de  sorte  qu'on 
disputa  seulement  sur  les  points  controversés  de  l'eucharistie,  du 
sacrifice  de  la  messe,  de  l'invocation  de  la  sainte  Vierge  et  des  saints, 
du  purgatoire,  etc.  A  la  suite  d'une  vingtaine  de  séances,  les  catho- 
liques demeurèrent  vainqueurs  sur  tous  les  points.  La  plupart  des 
ecclésiastiques  signèrent  les  thèses  de  Jean  Eckius,  le  plus  savant  des 
docteurs  catholiques  présents  à  la  conférence.  Les  soi-disant  réfor- 
més, au  contraire,  commencèrent  à  se  diviser;  les  uns  adoptaient 
sur  un  point  les  idées  d'Oecolampade,  sur  d'autres  celles  d'Eckius, 
Plusieurs  répondirent  qu'ils  s'en  tiendraient  à  ce  que  leurs  magistrats 
municipaux  ou  cantonaux  daigneraient  ordonner,  les  reconnaissant 
ainsi  pour  seuls  juges  du  sens  de  l'Écriture,  qui  pourtant,  suivant  eux, 
ne  devait  avoir  aucun  juge. 

D'après  le  résultat  de  cette  dispute,  les  douze  cantons  publièrent 
un  édit  portant  défense,  sous  des  peines  sévères,  de  rien  changer  ou 
innover  dans  la  religion  de  tous  les  lieux  et  de  tous  les  temps,  et  or- 
donnèrent que  personne  n'aurait  la  faculté  de  prêcher  dans  leurs 
terres  sans  avoir  été  examiné  par  l'évêque  du  diocèse;  de  plus,  ils 
interdirent  le  débit  des  livres  de  Zwingle,  de  Luther  et  de  leurs  par- 
tisans, et  défendirent  aux  imprimeurs  de  rien  imprimer  sans  examen 
et  sans  approbation  préalable  *. 

*  Haller,  Hist.  de  la  Révolution  religieuse,  c.  4. 
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Dieu,  et  les  ai 
||i»i  devait  déc 
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Lecanton  de  Berne,  un  d^s  douze,  était  encore  catholique.  En  im 
on  y  ava.t  fort  b>en  reçu  !   cordelier  Samson,  prédicateur  des  indul' 
.eflces.  De  plus,  la  v.lle  de  Berne  demandait  au  Pape  la  confirmation 
desespnv.leges,  nonpasquecela  fût  rigoureusement  nécessaire 
I  puisqu  elle  ne  les  tenait  pas  de  lui,  mais  parce  que,  dans  son  humble 
respect  pour  le  souveram  Pontife,  elle  croyait  que  le  chef  de  l'Église 
chrétienne  ava.t  la  plus  haute  autorité  pour  déclarer  la  validité  et  la 
force  obi  .atmre  des  pactes  et  des  promesses,  et  que  son  approbation 
les  rendo-  plus  sacres  et  plus  inviolables,  même  pour  les  empereurs 
oic.  maintenant  comment  l'anarchie  religieuse  parvint  à  s'intro^ 
,Iu,i-e  tant  a  Berne  même  que  dans  les  contrées  plus  ou  moins  sou- 
I  mises  à  son  mfluence. 

LeWurtembergeois  BertoldHaller,  qui  ne  tient  en  aucune  ma- 
nière a  la  célèbre  famille  des  Haller  de  Berne,  étant  chanoine  et  pré- 
dicateur en  cette  ville,  commença  d'y  prêcher  des  principes  luthé- 
riens  Zwmgle,  avec  lequel  il  était  en  correspondance,  l'encourage 
njais  lui  recommande  d'aller  doucement  et  d'user  de  détours,  ou' 
plutôt  dune  modération  hypocrite,  parce  que,  disait-il,  les  esprits 
h  Bernois  ne  sont  pas  encore  mûrs  pour  le  nouvel  Évanoile 
I   En  efïet,  le  clergé  de  Berne  et  la  majorité  du  conseil  se  montrè- 
rent encore  très-contraires  aux  Luthériens.  Bertold  Haller  y  éprou- 
va tant  d  obstacles,  qu'il  voulait  se  retirer  à  Bâle  ;  mais  Zwingle  l'en 
elourna,  en  lu,  remontrant  qu'il  ne  devait  pas  abandonner  son  petit 
troupeau,  encore  faible  dans  la  nouvelle  foi.  Il  fut  d'ailleurs  protégé 
par  que  ques  conseillers  favorables  aux  innovations,  par  Nicolas  de 
natteville,  prévôt  de  l'église  collégiale  de  Berne,  et  par  plusieurs 
||jourgeois.  ^ 

Le  15  juin  4523,  le  conseil  de  Berne  publia  un  édit  évidemment 

icalque  sur  celui  de  Zurich,  de  la  même  année,  qui  établissait  en 

termes  couverts  le  principe  fondamental  de  la  nouvelle  réforme 

Leurs  seigneuries  cantonales  y  ordonnaient  à  tous  les  curés  à  qui 

j  cependant  elles  n'avaient  rien  à  ordonner  en  matière  de  religion  de 

hm/ier  l  Évangile  librement,  publiquement  et  manifestement,  comme 

SI  on  ne  1  eut  pas  fait  jusque-là,  ou  comme  si  quelques  conseillers 

laïques  entendaient  mieux  l'Evangile  que  les  évêques  et  les  prêtres 

I  eux-mêmes.  t      ^^-^ 

A  la  vérité,  cet  ordre  ne  signifiait  autre  chose  sinon  d'expliquer 

Évangile  a  la  façon  de  Luther  et  de  Zwingle  ;  mais  il  ne  termfna^as 

Lr;       '  ''''''  P^^^'^«^«"rs  se  réfutaient  mutuellement  en 

a  es  uns  soutenant  qu'ils  ne  prêchaient  que  la  pure  parole  de 

|Dieu,  et  les  autres  assurant  le  contraire.  Lecnnpl«  d-v.if  Jn  .„.:„.o 

Mi.a  devait  décider  le  différend  ?  D>rès  la  croJaTce  de'tousles^iem^^ 
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et  de  tous  les  lieux,  c'étaient  le  Pape  et  les  évêques,  comme  succès 
seurs  de  saint  Pierre  et  des  apôtres,  et  seuls  dépositaires  de  l'a,, 
cienne  doctrine.  D'après  le  nouvel  Évangile,  c'était  en  droit  cliaqu" 
individu,  mais  en  fait  chaque  municipalité  cantonale  ou  quJlqJ 
troupe  de  bourgeois  turbulents,  en  sorte  que  les  disciples  commen 
çaient  par  se  poser  au-dessus  de  leurs  maîtres.  C'étaient  le  monde 
et  l'Evangile  à  l'envers.  Peu  de  jours  après  cette  bulle  municipale  \ 
décret  qui  chassait  de  Berne  Bertold  Haller  fut  révoqué  par  Tinflueice 
de  ses  protecteurs.  L'évêque  de  Lausaime  avait  déjà  cité  ce  même 
novateur  à  son  tribunal  ;  mais  la  municipalité  de  Berne  tit  dire  à  lé. 
vêqueque,  s'il  avait  quelque  chose  contre  Bertold,  il  devait  l'attaquer 
devant  le  prévôt  et  le  chapitre,  qui  pourtant  n'étaient  point  se^ 
supérieurs. 

Quelques  religieuses  de  Kœnigsfeld,  qui  avaient  pris  goût  au  livre 
de  Zwingle  sur  la  liberté  chrétienne,  et  à  qui,  suivant  une  ancienne 
chronique,  il  semblait  que  hors  de  leur  clôture  elles  pourraient  mieu 
vivre  à  leur  convenance,  demandèrent  à  sortir  du  couvent,  et  s'adres- 
sèrent, pour  cet  etfet,  non  à  leur  évèque.  mais  aux  municipaux  de 
Berne.  Ceux-ci,  loin  d'acquiescer  à  cette  pétition  étrange,  leur  en- 
voyèrent le  provincial  des  Cordeliers  de  Strasbourg,  pour  les  dé- 
tourner de  cette  fantaisie  luthérienne.  Mais  les  religieuses  refusèrent 
d'obéir  à  ce  provincial.  En  conséquence,  une  députation  de  munici- 
paux ks  affranchit  de  l'observance  de  la  règle  quant  au  jeûne,  à  la 
messe,  aux  matines  et  à  leurs  coussins  de  paille,  leur  enjoignant 
toutefois  de  garder  l'habit  de  leur  ordre  et  de  demeurer  dans  le  cou- 
vent. De  plus,  on  leur  donna  un  intendant  et  un  gardien. 

Les  nonnes  récalcitrantes,  nullement  satisfaites  de  ces  concessions, 
et  n'obéissant  même  plus  à  leur  abbesse,  revinrent  à  la  charge  auprès 
du  conseil  municipal  de  Berne,  qui,  fatigué  de  leur  importunitéel 
divisé  dans  son  propre  sein,  accorda,  le  8  juin  1.524,  la  liberté  de 
sortir  du  couvent  à  c  lies  qui  le  désireraient,  pourvu  que  cela  se  fit 
du  consentement  de  leurs  parents.  Toutefois ,  deux  magistrats  de- 
vaient visiter  leurs  bardes,  pour  s'assurer  qu'elles  ne  volaient  rien 
au  couvent,  tant  on  avait  de  contîance  en  elles. 

^  L'évêque  diocésain  de  (Constance,  les  deux  avoyers  de  Berne, 
d'autres  particuliers  qui  avaient  des  filles  ou  des  parentes  dans  le 
couvent,  s'opposèrent  en  vain  h  l'exécution  de  ce  décret.  Plusieurs 
religieuses  s'empressèrent  d'en  profiter,  et  quelques-unes  même  de 
se  marier.  La  prieure  épousa  celui  qu'on  leur  avait  donné  pour  gar- 
dien, une  autre  le  prévôt  de  la  collégiale.  Ces  unions  sacrilèges 
furent  le  germe  funeste  de  l'apostasie  de  Berne.  Plusieurs  familles 
nombreuses  ot  puissantes,  qui  5'y  trouvaient  intéressées,  se  vovaient 


onne  pour  gar- 
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dans  l'alternative  ou  de  les  regarder  comme  d'incestueux  concubi- 
nages ou  de  rompre  avec  l'Eglise  pour  couvrir  leur  infamie  aux 
yeux  du  monde.  '^ 

La  même  année  d  523,  le  conseil  cantonal  de  Berne,  quoique  ca- 

,ol,que  encore   défendit  à  l'évêque  de  Lausanne  de  lettre  le  p  ed 

dans  la  ville  de  Berne  et  son  territoire  pour  visiter  son  diocèse    en 

sorte  que  d  une  part  on  se  récriait  contr.  les  abus  introduits  d'ans 

LnSiêr  '  '"  ^"''''  *''''^"'  ^'  *""^  ^''  '"«y^"^  ^y 

Le  26  janvier  1 524,  les  plénipotentiaires  des  douze  cantons,  parmi 
lesquels  celm  de  Berne,  s'assemblèrent  à  Lucerne,  et  y  rendii-ent  un 
édit  sévère  contre  les  nouveaux  réformateurs.  Ils  s'engagèrent  una- 
nimement à  mamtenir  la  religion  catholique  dans  leurs  terres  et 
envoyèrent  une  députation  aux  Zurichois  pour  les  détourner  de  toute 
innovation,  sous  peine  d'être  exclus  de  la  confédération  suisse 

La  semaine  après  Pâques,  les  trois  évêques  de  Constance,  de"  Bâle 
elde  Lausanne  adressèrent  une  lettre  remarquable  aux  douze  can- 
ons, dans  laquelle  ils  observaient  que  si  les  novateurs  entreprenaient 
8  secouer  le  joug  de  leurs  supérieurs  ecclésiastiques,  ils  en  feraient 
bientôt  autant  à  l'égard  des  supérieurs  temporels.  Cette  prédiction 
ne  tarda  guère  a  s  accomplir  par  la  guerre  des  paysans  el  des  ana- 
baptistes. Ils  ajoutaient  encore  que,  si,  à  la  longue,  il  s'était  glissé 
quelques  abus  dans  l'ordre  ecclésiastique,  ils  ofiraient  d'en  délibérer 
incessamment  et  de  les  abolir  de  tout  leur  pouvoir.  Mais  c'est  préci- 
sément ce  que  les  novateurs  ne  voulaient  pas,  de  peur  que  cette 
reforme  ne  fit  manquer  leur  projet  de  révolution.  Dans  le  même  mois 
d  avril.  ,e  conseï!  de  Berne  destitua  un  prêtre  qui  s'était  marié,  et 
menaça  de  la  même  peine  quiconque  oserait  suivre  son  exemple:  de 
plus,  .1  défendit  de  manger  de  la  viande  en  carême  et  de  parler  contre 
1  invocation  des  saints. 

Au  mois  de  novembre,  les  municipaux  de  Berne  publièrent  un 
nouvel  edit  de  religion,  composé  d'un  grand  nombre  d'articles,  dont 
es  dispositions  contradictoires  étaient  dictées  moitié  par  les  càtho- 
ques,  moitié  par  les  novateurs.  Ainsi  l'on  y  confirmait  d'une  part 
ordonnance  précédente  sur  le  carême  et  l'invocation  des  saints,  y 
I   outant  même  la  défense  de  mépriser  ou  de  maltraiter  les  images 
I  rononçait  la  prison  ou  le  bannissement  contre  ceux  qui  violeraient 
^    Pi^cepte  de  l'abstinence,  défendait  de  vendre  ou  de'lire  les  ï^res 
hérétiques,  et  ordonnait  même  de  les  brûler  :  tandis  que  de  l'autre 
part  on  enjoignait  aux  curés  de  ne  prêcher  que  le  pur  Évangile   ce 
I  ju.s.gn.fiait  alors  l'Évangile  expliqué  à  la  façon  des'nou veaux  héré! 
.que..  On  s  expruiiait  en  tei'm.;s  dédaigneux  sur  le  Ps^e  et  les 
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évêques,  par  rapport  à  l'uaage  de  l'excommunication,  des  induleenl 
et  des  dispenses  pour  cas  de  mariages.  Enfin  on  voulait  qu'en  rnatiè 
de  religion  chacun  eût  à  se  soumettre  aux  ordres  de  leurs  excellenrp 
municipales.  Or,  dans  ce  point,  comme  dans  plusieurs  autres  ce 
ordonnance  était  diamétralement  contraire  à  l'essence  de  la  reli-i  ! 
catholique  ;  elle  établissait  en  termes  couverts  le  principe  fondame'nta 
(Je  tout  le  protestantisme;  déclarait  la  Bible,  selon  l'interprétation 
individuelle,  Tunique  règle  de  foi;  rejetait  l'autorité  de  lÉgiJseet 
celle  de  son  chef,  et  faisait  du  magistrat  temporel  le  Pape  et  le  ju^e 
suprême  en  matière  de  religion,  quoique,  peu  de  lignes  auprravn't 
a  Bible  eût  été  donnée  pour  l'unique  loi,  et  qu'aucune  autorité  suJ 
a  terre,  pa„  même  celle  de  toute  l'Église,  ne  devait  avoir  le  droit  d'en 
tixer  le  sens  et  de  terminer  les  disputes  religieuses  i. 

Le  conseil  de  Berne,  peu  favorable  au  genre  de  liberté  prêchée 
par  les  anabaptistes,  se  prononça  fortement  contre  eux,  et  mit  des 
•troupes  sur  pied  pour  se  garantir  de  leurs  incursions.  Bientôt  après 
"  pubha  un  nouvel  édit  de  religion,  composé  de  cinq  articles.  Cet 
euit  laissait  encore  plusieurs  questions  indécises,  ne  prononçait  au- 
cune séparation  d'avec  l'Église  universelle  ;  mais  il  permettait  le  nia- 
nage  des  prêtres,  et  défendait  aux  ecclésiastiques,  aux  personnes  et 
aux  communautés  religieuses  d'acliefer  des  biens-fonds  3t  de  prêter 
a  rente,  soit  perpétuelle,  soit  rachetable.  Avec  quoi  devaient-ils  donc 
vivre  et  quels  moyens  de  s'assurer  quelques  revenus,  s'ils  ne  pou- 
vaient m  posséder  des  biens  ni  placer  des  capitaux  à  intérêt?  Ainsi 
on  leur  ravissait  déjà  un  droit  qui  appartient  à  tous  les  hommes 
sans  exception. 

En  revanche,  les  sept  anciens  cantons,  souverains  de  la  Tiiur- 
govie  publièrent  un  édit  en  faveur  de  la  religion  catholique,  ordou- 
nèrent  a  tous  les  prêtres  de  ce  pays  de  dire  la  messe  et  d'observer 
es  anciens  usages,  avec  défense  de  se  marier,  sous  peine  de  destitu- 
tion et  même  de  châtiments  plus  sévères. 

Berne,  quoique  déjà  ébranlée  et  à  moitié  protestante,  envoya  une 
réputation  aux  Zurichois,  pour  les  solliciter  de  rétablir  la  messe  et 
ae  rester  bdèles  à  l'ancienne  religion.  Cette  démarche  fut  aussi  in- 
tructueuse  qu'elle  était  déplacée  de  la  part  d'hommes  qui,  détail 
avaient  deja  rompu  avec  l'Église  universelle. 

Le  23  mai  1525,  les  étals  du  pays  de  Vaud,  réunis  à  Moudon,  pu- 
mièrent  a  eur  tour  une  ordonnance  contre  \e'.7nauvatses,  délomh, 
fausses  et  hérétiques  allégations  et  opinions  du  maudit  et  déloyal  hé,'- 
tique  et  ennemi  de  la  foi  chrétienne  Martin  Luther,  Nul  ne  pourra,  v 


*  Haller,  c.  3. 
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«l-il  dit  acheter  ou  garder  ses  livres,  ni  parler  en  s,  faveur  sou! 
p„>He  la  pr,son,  de  l'estrapade,  et,  en  cas  de  récidive    mêmd, 
H.  On  remarque  parmi  les  signatures  de  cette  résoIutTon  plulut 
.o.s^ de  famdles  encore  aujourd'hui  «crissantes  dans?":,™ 

Dans  le  courant  do  la  même  année  éclata  la  division  e  ■  i™  i   .>, 
...ngle:  les  Suisses  pro.stan.s  se  déclarèrejrpou    le  dt^r 
l»  l»26   les  cmq  cantons  primitifs  proposèrent  li  conKrenc"  d; 
baden,  ou  les  douze  cantons,  ainsi  que  nous  l'avon,  vn  .! 
*"'  pour  la  foi  de  leurs  pères  contre  les  uovXs     '     """""" 

,.  "e"étnTnél„t;Tn'sr'  f  •"  """"^  "'«"''^  et  Schaffhouse, 
la„  iei>ereni  neanmoms  pour  faire  exécuter  les  résolutions  ou'on  v 

aoil  pnses,  quoique  leurs  députés  y  eussent  formellem™  adh&é 
te  sept  cantons  primitifs,  voyant  Berne  incertaine  et  luant  W 
mvoyèienl  des  députés  pour  la  conjurer  de  rester  lirtèi A    !     ' 
*ion.Iis  furent  encore  écoutés  avec  gr^dbt"  ri  L""™: 
conseil  publia  elfeclivement  le  ■»!  m.l   ,°™° '"'"«'«' le 'ërand 
livres  hérétiques  seraient  dé  e„dus„i',etr'"'  ""''  """*  '■^' 

«  inaneraien.  à  l'avenir  seratnfejr  ^  pC"  r'"  ""  ''"' 
«lirait  aucune  innovation  dans  h  foi    1 7    ^  :,      '     "  ""  P"" 

«nibres  seulement  protestèrent  contre  le  décret    dpif, 
jnillet  ils  obtinrent  la  confirmation  de  Bertold^V.lf  '        ""'",'''' 
4.  prédicateur,  avec  la  faculté  de  preîhe"?,  „aroîrt;n"  '"  T""'' 
propre  sens,  et  avec  dispense  de  fe  a  inésse  ,î  l'oh^!"  "f^-"" 
i  prêcher  trois  fois  nar  sem.in.  di  !  OB''gèrent  même 

i  de  cette  violSlTur  J'SlS^ '"'"^^^ 
Uerneet  allèrent  s'établirent  à  FribourgT  '"''''  '^"'"^'"'"^ 

Les  anabaptistes  continuaient  à  nrnmrrp,.  ^t   ^ 
.'oyance  dans  les  cantons  de  Zu  icVl^Beine  de  B^  7"«  i.'™'' 
I»«se  et  dans  les  terres  de  l'abbé  de  Saint-G^U  s^Urih'     .    *''"'- 
ieinême  droit  nue  les  sectaienr.  ,!.  -/        ,        '    """'»"'"'  en  cela 

H.ap.éiiic  de:e.fa„tr„t::etf:^^prdt:sT^^''"?'''• 

q«e,  «Ion  eux,  le  serment  Uli-mcme  y  est  pro  L  M  lio™""";.'!'  '' 
miestanls,  bien  plus  sévères „„.  .. .m  ''^"'■™''-  ""'«  1™» frères 
l-'Sard  des  preraie  s  éWter       i™'""'  '"  "'  '^'"'«"l'-e^  » 

-  ^  oarcaS,  et  XZtZk  ':,i'îr  déSi;  TT'  '"'" 
0"  de  s'assembler-  sous  nein-^  d'^    .  ^^^^ndait  de  rebaptisfr 

'I- a  ce  auo  n.ort  s  ensuiv     C d  '  V''ï2r:'''''T  '''''''  J"^" 

li'"ilen.ent  aux  veux  de  l'Imfn.  s  explique  et  s'excuse 

yeux  de  1  hiaonen  protestant  Huchat,  «  parce  que. 


1 1 


'la'ier,  c.  i. 


^70  HISTOIRE  UNIVERSELLE    [Liv.  LXXXIV.  -  De  ,5,7 

dit-il,  les  anabaptistes  étaient  de  véritables  séditieux  qui,  sous  pré 
texte  de  la  liberté  chrétienne,  voulaient  secouer  le  joug  de  toutes 
sortes  de  seigneurs  terriens,  soit  souverains,  soit  subalternes  »  Tan 
qu'il  n'avait  été  question  que  d'abolir  et  de  spolier  tous  les  seigneur, 
spirituels,  tant  suprêmes  que  subalternes,  tels  que  le  Pape,  les  évê 
ques,  les  prévôts,  les  abbés  des  monastères,  etc.,  tout  cela  sans  doute" 
avait  été  très-louable,  le  nouvel  évangile  le  commandait  même- 
mais  prétendre  appliquer  la  même  doctrine  à  messieurs  de  Zurich  et 
de  Berne,  c'était  toute  autre  chose,  et  cela  ne  pouvait  être  toléré  en 
aucune  façon. 

Les  paysans  d'InterlaVen  et  de  Sumiswald,  ayant  refusé  de  paver 
les  dîmes  et  cens  qu'ils  devaient  à  ces  deux  couvents,  y  furent  con 
traints  par  les  Bernois,  qui  comptaient  sans  doute  s'en  emparer  bien" 
tôt  à  leur  profit. 

Le  i2  février  1527,  les  députés  des  sept  cantons  catholiques  pa 
rurent  de  nouveau,  devant  le  grand-conseil  de  Berne  pour  l'engager 
a  demeurer  tidèle  à  la  foi  jurée  et  à  l'ancienne  religion.  Ils  lui  repré- 
sentèrent,  1-s  larmes  aux  yeux,  tout  le  mal  qui  résulterait  de  la  dé- 
fection de  cette  ville,  et  le  tort  qu'elle  se  ferait  à  elle-même.  Inutiles 
efforts  !  avec  la  foi  catholique,  l'amour  s'éteignit  dans  les  cœurs  et 
les  plus  anciens  alMcs,  les  plus  sincères  amis  de  Berne,  ceux  qui 
plus  d'une  fois,  l'avaient  sauvée  d'une  ruine  imminente,  reçurent  dé 
leurs  frèros  une  réponse  vague,  sèche  et  glaciale. 

Peu  de  temps  après,  il  se  tint  encore  à  Berne  une  diète  générale 
dans  le  but  de  réunir  les  esprits;  mais  elle  ne  produisit  aucun  effet 
Zwingle  y  souffla  la  discorde,  et  se  plaignit  des  écrits  qu'on  publiait 
contre  lui  ;  il  les  qualifiait  de  libelles,  tandis  que  ceux  qu'il  répandait 
lui-même  contre  les  catholiques  devaient  être  considérés  comme  la 
pure  parole  de  Dieu.  Durant  cette  diète  même,  les  cantons  de  Lu- 
cerne,  d'Uri,  de  Schwitz,  dUntervvald  et  de  Zug  contractèrent  une 
alliance  avec  Fribourg  et  le  Valais,  par  laquelle  ils  s'engagèrent  à 
persévérer  dans  la  religion  catholique,  et  à  se  secourir  mutuellement 
dans  le  cas  où  ils  seraient  inquiétés  dans  son  exercice. 

Le  23  avril,  les  conseils  de  Berne  publièrent  une  ordonnance  con- 
traire à  celle  de  l'année  précédente,  et  renouvelèrent  le  premier  édit 
de  1523,  qui  était  tout  en  faveur  de  la  prétendue  réforme  ;  ils  difi'é- 
rerent  néanmoins,  mais  provisoirement,  l'abolition  de  la  m  esse -^t  de 
cinq  sacrements.  Le  gouvernement  envoya  des  commissaires  dans 
tout  le  pays  pour  sonder  r opinion  du  peuple,  qui  apparemment  était 
deja  souverain  en  matière  de  religion,  et  devait  lui-même  faire  la  loi 
divine,  au  lieu  de  la  recevoir.  Les  bons  paysans  à  qui  l'on  disait  que 
leurs  gracieux  seigneurs  ne  voulaient  que  réformer  les  abus  et  rétablir 
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iapu^e  parole  de  Dieu,  abandonnèrent  le  tout  au  bon  nlaisîr  ^.  J 
«cellences  cantonnales.  Les  commissaires  revinrlM/.  ."'' 

:>Berne,otassurèrent,ue.epeup,earprarS^^^^^^ 
,ranfi-conse.I,  s'appuyant  do  cette  prétendue  adhésion    .1  \^ 

décret  qu'il  avait  juré  si  solennellement  en  15%  deTm         T  '" 
à  rancienne  religion  .;  et  comme  il  éiJll^l^tTZ''^ 
^01  voudraient  garder  leur  serment  reprocheraient  Inv  ^  f    '"'^ 
ravoir  violé,  l'ordonnance  ajoutait  très-prlmmen      "  r^"'  '' 
que,  pour  ce  sujet,  oserait  traiter  un  autie  de  parjure    eïaU  l^' 
corps  et  en  bien;  «  de  sorte  que  le  nouvel  élan  "iL^^T  /•?'/" 
dénoncer  une  simple  vérité  de  fait.  De  plus     n  S  de  I  "f  T   ''^' 
protestanfe,  le  même  édit  prononçait  un  c MUment  arbl^^^     ''^^^^ 
Itont  prédicateur  qui  annoncerait  une  doct^nen^nL'''  '°"*^' 
f.ci,remen^  par  l'Écriture  ;  dispositt'';  és^,^^^^^^^^^ 
onimencer  par  punir  les  réformateurs  eux-mêmT  1    h       "" 
teaucoup  de  raison  un  sénateur  de  Berne  revenn  à  h  f  '•  .    '        ^''^'' 
Wes-Louis  de  Haller,  je  les  défie  de  pi™  ^^^^^ 
.Bible  est  l'unique  source  du  christianisme  au V^L.l.î*"''  *ï"" 
U  et  qu'on  n'a  pas  besoin  de  juge    oT^n'  x  H  ^n^^^^^^  ^"^- 
Immédiatement  après  cette  résnlufÎAn    i      d       'r^^"^. 

ucsco„..>escaLi,„es:::;:r„:',  r^Sr^^ 

pes monastères  du  navs  et  sVmnonA^^  x  ,    ,   ""'"' ^'^''^ateurs  a  tous 

»ls  et  de  leur'  rentes     „       e      e     f/î  '""''  *  '""'  '"■ 
tonna  se  signala  par  le  nariin-P  l!,  ■'    '         '"  P"'™'""'*  P"»'  '" 

«ails  déchirèrent,  l'édit,  en  d1  ITl'  ,    'f'  '''"  ""^f"^'  '«« 
.«pétents  ponr  faire  de  c;rs„':;rs"de'T„>: f^r 11  ^f.'"'  r 
iiinistres  ne  pouvait  être  la  parole  de  Di^i    .tT^      **''^*'''"e  des 
le  Dieu  amène  la  paix,  au  lieu  que  la  nreraf      h   "  ^"'  '"  ^^^^^^ 
Hpartoutque^adiscordeX';^^^^^^^^ 
(iiielqnes  communes  du  pavs  adonliron.  p„    •     '' 
klèrenl,  près  de  trois  siècle  Z  tard   h       T"'  """""  '''"' 
l»i«.rs  paroisses  ^Mi.Jl^J,ZTiVZ"^^'7  '*'  ""*''  ^' 
;"«„„,,  „  ,„i,  ,„  gardée    mpre'itta:;.?''"''^ 
sse,  lantôt  pour  le  pr<>che  cfli.^'„.f  „■  7  '"'  f""''  '» 

h»c..  Quelles  prêtres  e„"ièr.n..'  ""  ","  "''f"'»^'^  ^  cette 

^«/.vis  du  peuple  sur  ce.,r  .'.-irnTd  etl^ '""'  '"""■  '"■^"- 

m<>s  avaient  j:r„urr.r,::  S:;':,^",»'!::'»  "««'"<'  -I-  les 

,  „j  uecrciu,  ic  1 1  novembre  1527 
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qu'il  serait  tenu  une  conférence  dans  la  ville  de  Berne,  pour  v  iu 
puter  sur  les  affaires  de  religion  et  sacoir  à  quoi  l'on  devait  ù 
tenir.  En  conséquence,  les  municipaux  ordonnèrent  à  tous  les  pas' 
teurs  et  curés  de  leur  pays  de  se  rendre  à  cette  dispute  le  premier 
dimanche  du  mois  de  janvier  15-28,  et  ils  invitèrent  les  évêques  ri 
Lausanne,  de  Bâle,  de  Constance  et  de  Sion,  ainsi  que  tous  lescan' 
tons  et  Etats  de  la  Suisse,  d'y  envoyer  des  théologiens  de  tous  le' 
partis.  Les  circonstances  favorisaient  singulièrement  l'exécution  dune 
mesure  aussi  extraordinaire.  Les  puissances  limitrophes,  parliculiè' 
rement  la  France  et  l'Autriche,   se  trouvaient  engagées  dans  m- 
guerre  sanglante.  Rome  était  pillée  et  saccagée  par  le  connétable  de 
Bourbon;  le  Pape,  assiégé  dans  le  château  Saint- Ange,  ne  pouvait 
faire  entendre  sa  voix  ;  enfm  les  Turcs  marchaient  sur  Vienne.  Néan  1 
moins  les  quatre  évêques  refusèrent  d'assister  h  la  conférence-  jl-j 
représentèrent  aux  nmnicipaux  de  Berne  que  l'Écriture  seule  n'était 
pas  l'unique  règle,  puisque  chacun  l'interprétait  à  sa  manière ;nw\,\ 
conseil  municipal  de  Berne  était  incompétent  pour  décider' en  ced 
matières;  qu'en  pareil  cas  on  devait  s'adresser  au  chef  de  l'Église,  et 
que  toutes  les  hérésies  n'avaient  eu  leur  source  que  dans  rinterp'ré.i 
tation  particulière  de  la  Bible.  Huit  cantons  catholiques  s'assem- 
bièrent  à  Lucerne,  et  écrivirent  aux  Bernois  une  lettre  pressante  pour 
les  détourner  de  cette  mesure  ;  ils  leur  rappelaient  la  promesse  qu'iM 
avaient  faite  par  écrit  et  sous  serment  de  s'en  tenir  à  la  décision  de 
Baden,  et  de  maintenir  l'ancienne  religion.  Mais  Berne  leur  fitmJ 
réponse  vague  et  évasive,  disant  que  le  serment  était  révoqué  et  n'o- 
bligeait le  gouvernement  qu'envers  ses  sujets. 

D'après  cette  réponse,  les  cantons  catholiques  décrétèrent  qu  iL 
n'enverraient  personne  à  Berne;  ils  refusèrent  -éme  le  passage siirl 
leurs  terres  à  ceux  qui  voulaient  s'y  rendre.  Cochlée,  doyen  à  FraiicJ 
fort,  animé  d'un  zèle  pur  et  véritable  pour  la  religion,  écrivit  aii\| 
Bernois  pour  les  conjurer  de  ne  pas  s'écarter  de  l'autorité  de  l'Église. 
«  L'Écriture,  leur  disait-il,  est  une  chose  inanimée  qui  ne  peuliii 
parler  ni  s'expliquer  elle-même,  ni  s'élever  contre  ceux  qui  lui  hi 
violence  et  donnent  à  ses  paroles  un  sens  pervers  et  corrompu,» 
Enfin  l'empereur  Charles-Quint  lui-même  adressa,  le  -28  septembiv.l 
une  lettre  aux  Bernois,  pour  les  exhorter  à  s'abstenir  de  cette  me- 
sure, comme  n'étant  pas  de  la  compétence  d'une  seule  commune  ni 
d'un  seul  pays;  il  les  engageait  à  la  différer  jusqu'à  la  convocation) 
d'iiu  concile,ou  du  moins  jusqu'à  la  prochaine  diète  de  Ratisboni!.] 
Tout  fut  inutile  :  dès  le  moment  que  les  numicipaux  de  BemJ 
eurent  abandonné  l'ancienne  foi,  ils  ne  respectèrent  plus  ni  l'aiito- 
r:té  des  évêques  ni  celle  de  l'empereur,  qui  alors  était  encore  leur 
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souverain  légitime,  ni  celle  du  ronrilp  ot  «-^ 

Jeven.r.  Zunch  y  envoya  son  bourgmestre,  trois  Zn  laux  eî 
viiigt-cinq  autres  personnes.  Zwin-le  avait  tplin,».  ^        ?. 

lall.it  lui  donner  une  escorte  de  tmi   .!?  '"'  P'"''  ^^  '' 

à  se  rendre  de  Zurich  Tb'  ne   To  '  1  "     •'"""''  P'"'"  ''''^'^'' 

l'Iiris  deBlIo  rlP^.1    m  \^"^  ses  Pa^'t'sans  y  accoururent  de 

lan.,  de  Baie,  de  Schafïhouse.  de  Saint-Gall,  de  Bienne  fet  de  Mul- 

loiise  ;  mais  personne  n'v  n<;«kf ;>  h^  i„       .1        ^^'cnue  jci  ue  iviui- 

,e  le  provincial  des  Augus.ins.  no™  ^"l^e.^i'sT;!:*:! 

I  =S»  d'avoir  la  ,„,io"i(é        "^      "'"'  '"'''  """"''''  ^'"i^"'  bien 

On  nomma  quatre  présidents,  tous  protestants  ou  du  moins  con 
«as  pour  leur  pencliant  à  favoriser  les  innovilinn.    i 
èCerne,  transformes  subilen^nt  .7  '"°"™"""*-  ^es  municipaux 
«t  en  mnd  autour  de  atale'rLr    "'  ™  ""*°"'8'™^-  '^^- 

H«<ieife.ure,,„oi;:'i:œr:r.t^^^^^^^^^^^ 

«it  tirée  dol'Écîilurë  sa  nte    »!<;•','  T'' ■'""'  '=^"''  <"" 

.*««  ,  renddi    la  dispute  interminable  et  décidait  d'avance  1-, 
,«  «lion  principale,  on  écartant  celle  sur  l'autorité  du  Pan^rJ 

l..t  s!u       I„     f  '  °'"='''^'»P»d<',  etc.,  prétendirent  les  ex„li„u"  . 

t^ç:e'-tri:"Cd:s--ssr£- 

hoir  de  l'excommunication,  ils  l'attribuaient  déj^a^peurso 
[«'»  de  chaque  paroisse.  Le  provincial  Trayer  kur  BtS!,™::; 

'HalIer.c.S.  — 2T.  3,  n,  124. 
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que  les  protestants  jugeaient  aussi  l'Écriture  sainte,  puisju'jlsen 
admettaient  quelques  livres  et  en  rejetaient  «l'autresqui  neleurcon- 
venaient  pas;  il  ajouta  que  si  personne  no  dexml  croire  sur  lensei- 
gnenient  d'un  autre,  on  avait  lieu  d'ôtre   surpris  que  les  dateurs 
protestants  se  donnassent  tant  de  peine  pour  inculquer  au  u.jnde 
leur  nouvelle  croyance  ;  que  si  chaque  Chrétien  était  éclairé  de  l'es- 
prit  de  Dieu,  il  était  ditlicile  de  comprendre  comment  les  nouvfaux 
réformateurs  pouvaient  êtri>  si  divisés  dans  leurs  sentiments,  el(|ue 
depuis  une  dizaine  d'années  il  se  fût  élevé  parmi  eux  une  iiniltitude 
de  sectes,  qui  toutes  prétendaient  avoir  l'esprit  de  Dieu,  et  se  perse- 
cutaient  néanmoins  avec  la  plus  grande  fureur;  enfin  que,  si  on 
renvoyait  chaque  Chrétien  à  son  esprit  particulier,  c'était  le  ren- 
voyer  à  l'incertitude  et  à  l'erreur,  et  qu'ainsi  rien  n'était  plus  utile 
ni  plus  sûr  que  de  demeurer  dans  l'unité  de  l'Église,  etc. 

Ces  arguments  étaient  difficiles  à  réfuter  ;  aussi  Buccr  n'y  ré- 
pondit-il que  par  des  faux-fuyants  et  des  subt.'ités.Trayer  ayant  voulu 
répliquer,  on  étouffa  sa  voix  par  des  cris  de  fureur;  on  pi  étendit 
qu'il  s'était  servi  de  paroles  injurieuses,  et  on  le  contraignit  à  se  re- 
tirer du  colloque. 

Un  simple  curé  d'Appenzell,  un  chantre  et  un  maître  d'école  de 
Zofing  prirent  sa  place,  et,  d'après  le  récit  du  protestant  Rucliatiui. 
même,  ils  défendirent  noblement  la  cause  de  l'ancienne  religion.  Ils 
citèrent  en  faveur  de  la  doctrine  catholique  sur  l'Église  et  la  piimauté 
de  saint  Pierre,  sur  le  saint  sacrifice  de  la  messe,  sur  l'état  intermé- 
diaire du  purgatoire,  sur  la  prière  pour  les  morts,  sur  l'uivocation 
des  saints,  sur  l'utilité  des  images,  etc.,  de  nombreux  passages  de 
l'Écriture  sainte,  tels  qu'ils  ont  été  entendus  partout  et  toujours  de- 
puis l'origine  du  christianisme;  mais  Zwingle,  Oecolampade  et 
d'autres  novateurs  prétendirent  encore  les  expliquer  à  leur  façon;  ils 
en  torturaient  le  sens  d'une  manière  étrange,  et  dès  quon  ne  dem 
reconnaître  aucun  Juge  authentique,  cette  dispute  devint  intermi- 
nable. Les  zwinglicns,  malgré  leur  respect  simulé  pour  la  Billo,  re- 
jetaient encore  les  livres  qui  i.'e  leur  convenaient  pas,  tels  que   Apo- 
calypse, l'épître  de  saint  Jacques,  et  même  celle  aux  Hébreux.  Aussi, 
un  simple  maître  d'école  leur  fit-il  observer  qu'il  était  indispensa- 
blement  nécessaire  de  s'en  rapporter  à  l'Église  pour  l'usage  des 
livres  reconnus  par  elle,  parce  que,  autrement,  chacun  se  croirait 
bientôt  en  droit  de  rejeter  comme  apocryphe  tout  ce  qui  lui  déplairait,  j 

Le  colloque  se  termina  au  bout  de  dix-neuf  jours;  les  thèses  i 
furent  souscrites  que  par  les  chanoines  de  Berne,  qui  apparemmeiit] 
voulaient  conserver  leurs  prébendes  ;  par  quelques  Dominicains 
par  cinquante-deux  curés  du  canton  :  tous  les  autres  les  rejetèrent. | 
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,.,s  te  conscl  n.unicipal  de  Berne,  trancant  le  nœud  Ipin' 

U.  .„  pipi,  H  cHanf  r  1^1,  ».;r:;r™7:rd™: 

«sdu  conao  z«n>glien,  ordonna  ,1e  les  recevoir  et  de  s W 

m,er,  defend.l  a  tous  les  c,       ou  nnnis.res  de  rien  ense  /neTn 

,.de  c„„tra.ro,    1  aboli,  la  n.sse,  f,.  dé„,olir  les  aut  ûeClë 

«,m.«es,  dépouilla  les  quatre  évéques  de  loutejuridic  o„    pi  t 

le,  el  deha  les  doyens  e.  les  trésoriers  des  cl.apitres  du  serZ, 

l,*,„l,re„tdel,er  les  autres,  soit  de  leurs  devoirs  naturels  so    d' 
fc«  promesses  volontaires  et  licites.  Cependant  les  m  ,n  laÛx  de 
he  "oublièrent  pas  de  prescrire  que  Ton  continuer  là  pave, 
H.,„es,  cens  et  autres  redevances  attéctées  aux  usages    e  ilux 
fc-..erv  nt  d'en  disposer  en  temps  et  lieu,  comme  ils  le  jîS 
L«„able.  Ensuite  ils  permirent  aux  prêtres  de  se  marier  lux  r" 
!.«  et  aux  religieuses  de  sortir  de  leurs  couvents,  oblig  renl  les 
l-lres  de  prêcher  quatre  fois  par  semaine,  sousp  ine  de  évoca 
I*  e  finalement  se  réservèrent  la  faculté  d,.  -lianger  encoe  celte 

t'r  c*:rr  tTe'  tt',  '-'■  p™"™^  -.-'i-choser: -et 

pi  tenture.  En  attendant,  ils  persécutaient  les  anabnntistes  n,ù 
|p,u.ie„t  aussi  la  Bible  selon  leur  propre  sens,  et  n'yCviien 
H«     P  eme  des  enfants  ni  fanlorité  des  seigneurs  temporel" 
il   ,  r       *■'-*'•  '""''  '=''»"«ne'=s  municipales  de  Berne  en- 
p"  de  tlT'^'  '-communes  de  leur  pays  des  ooramirai  "s 

P«,  et  alin  de  ne  pas  mancpier  le  but,  ou  pour  faire  brillrr  olu, 
|.«res  on  admit  dans  ces  conciles  commmianx ju.squ    d     tt 

U  r°T  '"'•  ""  "'"*'  '^^  -'»"-'-•"«  avaitnt'ordre  de    'y 
(e  rsT"  l"».''',»;',»^^.""  "'Oins  apparent,  ne  ponvail 

1 1     '     t  .  ""'■''"■""  ''"""  P"">'"^  ^  déclarait  pour  le  pré- 
t-  1.1  """orite  devait  se  soun,eli,.e  et  la  religion  catholique  être 
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abolie  ;  si,  au  contraire,  la  majorité  l'emportait  pour  la  messe  la 
minorité  protestante  demeurait  libre  de  professer  librement  ce  qu'elle 
appelait  la  parole  de  Dieu.  Si  dans  une  ville  ou  commune,  composée 
de  plusieurs  paroisses,  la  majorité  l'emportait  pour  la  religion  catho- 
lique, on  devait  faire  voter  chaque  paroisse  séparément,  afin  de  pro- 
léger  celles  qui  se  prononceraient  pour  la  réforme  ;  et  lors  même 
qu'une  commune  entière  votait  à  l'unanimité  la  conservation  de  l'an. 
cienne  religion,  on  lui  ôtait  tou'e  possibilité  de  la  pratiquer,  en  la 
privant  du  prêtre  et  en  maintenant  le  ministre  protestant  du  lieu  dans 
son  presbytère.  Enfin,  dans  les  endrQits  seulement  où  le  curé  elles 
paroisses  se  déclaraient  unanimement  pour  la  messe,  leurs  excellences 
bernoises  permettaient,  par  grâce  spéciale,  de  la  laisser  célébrer  m" 
guà  nouvel  ordre  *. 

Cependant  la  prétendue  réforme,  introduite  de  vive  force,  provoqua 
des  insurrections  et  des  résistances  dans  plus  d'un  endroit.  En  vertu 
de  la  nouvelle  liberté  chrétienne,  on  eût  dû  laisser  faire.  Les  muni- 
cipaux de  Berne  ne  l'entendaient  point  ainsi,  et  réprimèrent  les  op- 
positions tantôt  par  les  armes,  par  des  amendes,  tantôt  par  quelques 
concession:  temporaires. 

A  Berne  même,  les  éditsTéforniateurs  be  succédaient  avec  rapidité 
et  l'on  marchait  chaque  jour  plus  avant  dans  le  sens  de  la  révolution, 
Ce  qui,  lors  de  la  dispute,  avait  encore  été  reconnu  vrai,  ne  l'était 
déjà  plus  au  bout  de  quelques  mois,  et  la  claire  parole  de  Dieu&}i- 
bissait  à  chaque  instant  de  nouvelles  variations.  Une  ordonnance  du 
21  juin  réduisit  les  fêtes  au  nombre  de  vingt-cinq,  indépendamment 
des  dimanches.  On  conserva  entre  autres  la  Toussaint  et  la  fêle  de 
saint  Vincent,  patron  de  la  ville;  car,  quoique  dans  la  sixième  thèse 
de  Zwingle,  approuvée  et  confirmée  par  leurs  excellences  municipa- 
les, la  vénération  et  l'invocation  des  saints  eussent  été  rejetées  comme 
injurieuses  aux  mérites  du  Christ,  Berne  voulut  au  moins  conserver 
son  patron  spécial. 

Dans  le  même  temps,  un  autre  édit  défendait  les  services  mili- 
taires  étrangers  et  toute  pension  reçue  ou  à  rece\oir  d'un  prince  oo 
seigneur  étranger  ;  en  sorte  que,  dès  son  origine,  la  réfornio  protes- 
tante, priva  les  citoyens  et  les  sujets  de  Berne  d'une  des  premières 
libertés  de  l'homme,  savoir,  de  la  liberté  de  servir  le  niaître  qui  leur 
inspire  le  plus  de  confiance,  ou  leur  procure  le  plus  d'avantages,  et 
leur  6ta  tout  à  la  fois  le  pain  spirituel  et  le  pain  matériel. 

Huit  jours  plus  tard,  parut  un  édit  de  persécutic»  quiordonnaitde 
briser  partout  les  images  et  de  démolir  les  autels,  soit  dans  les  église; 
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''^tL!!f  ""'"'""f  P^'-^^^J'ères,  de  poursuivre  partout  les  prêtres 
^,1.  diraient  encore  la  messe,  d'en  saisir  autant  qi^on  pourrai  en  at 
traper,et  de  les  mettre  en  prison;  de  traiter  de  la  r!ZTmZte 
q^conque  osera.t  mal  parler  des  municipaux  de  Berne.  En  cas  de  ré! 
c.d,ve,  les  prêtres  étaient  mis  hors  la  loi  et  livrés  à  la  vengeance  p't 
blique;  enfin  le  même  édit  ordonnait  encore  de  punir  tous  ce^x  qui 
soutiendraient  ces  prêtres  réfractaires,  ou  qui  leur  donneraient  asUe. 
Introisième  éd.t  du  22  décembre  défendit  même  d'aller  entendrèïa 
messe  dans  les  cantons  voisins,  sous  peine  de  destitution  pour  les 
gens  d^fïïce,  et  de  punition  arbitraire  pour  les  particuliers  i 
I    Pendant  les  années  i529, 1530  et  1531.  la  Suisse  se  trouva  dans 
état  épouvantable.  On  ne  voyait  partout  que  haine,  troubles  ë 
actes  de  violence  ;  partout  régnaient  la  discorde  et  la  di  ision  :  dis- 
corde entre  les  cantons,  discorde  dans  le  sein  des  gouvernements, 
.scorde  entre  les  souverains  et  les  sujets,  enfin,  discorde  et  division 
d  nschaque  paroisse  et  dans  chaque  famille.  La  défection  de  Berne 
a  Quelle  les  Zurichois  travaillèrent  pendant  six  ans,  avait  déchaîni 
ïïrnPtn^  ^'"""'""^  ''  ^'  *^"^  '«^  «"^"vk  sujets  de  la 

il?.'.  'f  '"  "'y^'*  ''^''''  ^'  "«"^^"««  révoluti;ns.  Par- 

ents  et  fact^ux,  contre  la  volonté  des  magistrats  intimidés/et  de  la 
partie  nombreuse  et  paisible  des  habitants,  qui  ne  vovaien  ces  in 
novalions  qu'avec  horreur,  mais  dont  on^lêta  t  nnXna  foVet 
paralysait  le  zèle,  comme  on  l'a  fait  de  nos  jours,  en  Sx  ant  la 
.ce.itéd'empêcherl'effusiond«sanget  de  prient  ^ 
la  guerre  cv.le.  Ainsi,  les  uns  faisaient  à  leurs  concitoyens  et  à  tou' 
ce  qu.  est  sacre  une  guerre  implacable,  tandis  que  les  autres  étaient 

nd  mnes  à  souffrir  sans  résistance  toutes  les  hostilités,  et  l'on  qua 

fbltï'rr'o  ^"  ^"''^  '''  '^'^  ^''"'^"'^^  triomphante  et  de  misé- 

,  f  •  ^f '"*'  "'"'P'^  ^  Schaffhouse,  viUequi  se  distingua 

os  par  e  calme  et  le  caractère  paisible  de  ses  habitants,  par- 

léT    ''k  !.  ''"^  P'"P''  mouvement,  pénétraient  en  ^rmes 

dans     égibattaienllesautels,  brûlaient  lesimages,  détruisaient 

simlT^";  ''"'.  "'"""^'"*'  ^'  ''«^*'  P'''^'^"*  ï««  ^«««s  sacrés, 

amsique  d  autres  objets  précieux,  et  faisaient  vendre  à  l'enchère  les 

étements  sacerdotaux;  car  c'est  par  ce  vandalisme  et  ces  sacrilèges 

•  se  signala  constamment  la  révolution  religieuse  du  seizième  siècle. 

ItnM     ^     ''^'  ^^  conscience,  les  novateurs  triomphants  des- 

nt  tous  les  conseillers  catholiques,  et  défendaient  de  prêcher 

j  contre  ce  qu  ils  appelaient  la  réforme.  A  Bâle,  en  particulier,  la  no- 
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blesse  fut  chassée,  et  le  clergé  catholique,  le  chapitre  et  même  lespro. 
fesseuM  de  l'université  quittèrent  pour  jamais  une  ville  dont  ils  étaient 
l'ornement  et  la  gloire,  et  o»  i  leur  devait  son  existence  et  son  lustre 

Vers  la  fin  de  la  même  année  1529,  Zwingle  soufflait  déjà  lefeudé 
la  guerre  à  Zurich  ;  mais,  trou  'ant  peu  de  partisans  dans  la  ville 
il  répandit  un  manifeste  dans  tous  les  villages,  pour  soulever  le 
peuple  contre  les  cinq  cantons  catholiques.  Il  déclama  même  contre 
Berne,  dont  la  marche  lui  paraissait  trop  lente  ou  peu  sincère  et 
d'après  ses  conseils,  Zurich  envoya  une  députation  qui  obtint  la 
rupture  du  traité  de  paix  avec  Unterwald. 

Alors,  les  cinq  cantons  catholiques,  Lucerne,  Uri,  Schwitz,  Unter- 
wald  et  Zug,  formant  le  cœur  et  le  centre  de  la  Suisse,  contr'acti^ireiit 
une  alliance  avec  Ferdinand,  archiduc  d'Autriche,  et  une  autre  avec 
Fribourg,  le  Valais  et  Rapperschwil,  pour  se  maintenir  dans  la  reli''ion 
catholique.  Les  protestants,  épouvantés,  en  poussèrent  des  cris  de  fu- 
reur, quoique  eux-mêmes  eussent  déjà  fait  des  traités  semblables  avec 
des  princes  étrangers,  notamment  avec  le  landgrave  de  Hesse,pourle 
maintien  de  leur  réforme.  Us  se  croyaient  tout  permis  pour  anéantir 
l'ancienne  religion,  et  auraient  voulu  que  tous  moyens  de  la  défendre 
fussent  eftlevés  aux  catholiques. 

Le  7  juin  1529,  les  Zurichois,  toujours  ardents  et  fougueux,  mar- 
chèrent  sur  Cappel,  et  occupèrent  l'abbaye  de  Mûri,  d'où  ils  furent 
bientôt  chassés  par  les  Lucernois.  Alors  ils  déclarèrent  ouvertement 
la  guerre  aux  cinq  cantons  ;  mais  ils  pâlirent  et  reculèrent  en  voyant 
que  les  catholiques  s'étaient  aussitôt  réunis  en  masse  et  se  trouvaient 
prêts  à  se  défendre.  Une  quarantaine  de  médiateurs,  tous  protestants 
accoururent  à  la  hâte  de  tous  les  cantons  suisses  et  mêmes  des  villes 
d'Allemagne,  pour  empêcher  que  la  querelle  ne  fût  vidée  par  les 
armes.  Us  réussirent  effectivement  à  faire  accepter,  le  26  juin,  une 
paix  simulée,  qui,  tout  en  prêchant  la  tolérance,  l'union  et  l'oubli, 
laissait  subsister  la  source  de  la  discorde  *. 
'-    L'année  1530  se  passa  dans  les  mêmes  troubles,  et  n'offrit  qu'une 
suite  d'injustices  et  d'actes  de  violences.  Pendant  que  Zurich  travail- 
lait à  révolutionner  les  seigneuries  communes  de  la  Suisse  orientale, 
Berne  en  faisait  autant  dans  les  bailliages  qu'elle  possédait  en  com- 
mun avec  Fribourg.  Les  protestants  commençaient  à  se  diviser  plus 
que  jamais  entre  eux  j  les  anabaptistes  surtout,  difficiles  à  réfuter 
par  la  lettre  seule  et  par  l'interprétation  particulière  de  la  Bible,  leur 
donnaient  beaucoup  d'embarras.  Plusieurs  d'entre  eux  furent  déca- 
pités; les  chefs  de  la  réforme  eux-mêmes  finirent  par  se  brouilleret 
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se  quereller  sur  les  principaux  dogmes  du  christianisme,  sans  même 
pouvoir  s  accorder  sur  la  confession  d'Augsbourg.  Chacun  enseignait 

sonopn.onetsacroyanceparticulières,etnéanmoinschaqueTpi'^^^^^^ 
devait  passer  pour  la  pure  parole  de  Dieu  » 

Lannée  1531  commença  dans  les  mêmes  troubles  que  la  précé- 
dente. A  Soleure,  les  protestants  se  brouillèrent  sérieusemerîes 
uns  voulant  adopter  la  réforme  zurichoise,  d'autres  celle  de  Berne 
te  troisièmes  celle  de  Bâle,  sans  qu'aucune  autorité  pût  les  mettre 

Dans  les  seigneurins  communes,  les  cantons  protestants,  Zurich 
surtout,  violèrent  ouvertement  le  traité  de  paix  de  1529.  Partout  ils 
j  soutenaient  la  minorité  rebelle,  et  prétendaient  faire  embrasserleur 
nouvelle  reforme.  Sans  aucun  nouveau  motif,  ils  interdirent  à  leurs 
voisins,  les  cinq  cantons  catholiques,  le  commerce  du  blé  et  du  sel 
dans  le  dessem  de  les  affamer  et  de  les  soumettre  ensuite,  pour  les 
punir  de  leur  fidélité  à  l'ancienne  religion.  Enfin,  la  violence  des 
Zurichois,  ayant  comblé  la  mesure,  finit  par  amener  un  dénoûment 
sanglant,  qui  fut  pour  les  novateurs  une  leçon  salutaire,  les  força  de 
respecter  la  justice,  et  rétablit  en  Suisse  une  paix  au  moins  tolérable 
Le  7  octobre  1531,  les  cantons  de  Lucerne,  d'Uri,  de  Schwitz' 
Int^rwald  et  de  Zug,  réduits  à  défendr.  out  à  la  fois  leur  religion' 
leur  liberté  et  leur  existence  même,  déclarèrent  la  guerre  aux  Zuri- 
chois comme  aux  seuls  et  véritables  auteurs  de  tous  leurs  maux 
Zwingle  soufflait  depuis  trois  ans  le  feu  de  cette  guerre,  et  annonçait 
avec  une  orgueilleuse  présomption  une  victoire  facile.  Le  21  septem- 
bre lo31.  Il  disait  publiquement  à  ses  auditeurs  dans  un  sermon  • 
«Levez-vous,  attaquez;  les  cinq  cantons  sont  en  votre  pouvoir  Je 
marcherai  à  la  tête  de  vos  rangs,  et  le  premier  à  l'ennemi.  Là,  vous 
sentirez  la  force  de  Dieu,  car  lorsque  je  les  haranguerai  avec  la  ve- 
nte de  la  parole  de  Dieu,  et  leur  dirai  :  Qui  cherchez-vous,  impies  "^ 
alors,  saisis  de  terreur  et  de  crainte,  ils  ne  pourront  répondre,  mais 
Ils  tomberont  en  arrière  et  prendront  la  fuite,  comme  les  Juifs  à  la 
mon  agne  des  Oliviers  devant  la  parole  du  Christ.  Vous  verrez  que 
iartilierie  qu  ils  auront  braquée  contre  vous  se  tournera  contre  eux 
elles  foudroiera  eux-mêmes.  Leurs  piques,  leurs  hallebardes  et  au- 
tres armes  ne  vous  blesseront  pas,  mais  les  blesseront  eux-mêmes.  » 
Ainsi  parlait  Zwingle  le  21  septembre  ;  pour  plus  de  sûreté,  il  fit  im- 
primer son  discours  prophétique.  Mais  lorsqu'au  mois  d'octobre  il  vit 
gronder  1  orage  et  approcher  le  péril,  il  commença  à  trembler  ;  pour- 
j  SUIVI  de  sinistres  pressentiments,  il  s'eff'raye  de  l'apparition  d'une 
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comète,  etpréditque  tout  cela  finirait  mal.  Mais  ses  partisans  le  forcp 
rent,  malgré  lui,  de  marcher  à  leur  tête,  et  ils  occupèrent  le  vil!«.» 
de  Cappel.  0^ 

Le  14  octobre,  les  Zurichois  y  furent  entièrement  défaits-  il 
prirent  la  fuite  dans  le  plus  grand  désordre,  ayant  perdu  dh-m 
canons,  quatre  drapeaux,  toutes  leurs  munitions  et  au  moins  quinze 
cents  hommes,  parmi  lesquels  vingt-sept  magistrats  et  quinze  pré 
dicants.  Le  cadavre  de  Zwingle,  ayant  été  reconnu,  fut  mis  en  pièces 
ou,  selon  d'autres,  écartelé  par  les  mains  du  bourreau  et  brûlé      ' 
Les  catholiques,  selon  l'ancienne  coutume,  restèrent  sur  le  chanin 
de  bataille,  où,  s'étant  mis  à  genoux,  ils  remercièrent  Dieu  de] 
victoire  qu'il  venait  de  leur  accorder  ;  ensuite  ils  s'avancèrent  im\ 
le  canton  de  Zurich.  Le  21  octobre,  les  Zurichois,  revenus  de  leur 
première  frayeur  et  renforcés  par  leurs  alliés,  attaquèrent  de  nouveau 
les  catholiques  avec  des  forces  supérieures;  ils  furent  battus  une 
seconde  fois  au  mont  de  Zug,  et  prirent  la  fuite  en  désordre,  abaii 
donnant  leur  artillerie,  leur  argent  et  leurs  bagages.  Leur  désunion  | 
et  l'indiscipline  religieuse  se  peignaient  dans  tous  leurs  actes  exté- 
rieurs.  Au  temporel  comme  au  spirituel,  chacun  voulait  commander  1 
nul  ne  voulait  obéir,  et  c'est  ce  qui  causa  leur  défaite.  l 

Le  31  octobre  et  le  6  novembre,  les  catholiques  proposèrent  aux 
protestants  trois  articles  très-modérés,  très-raisonnables,  rédigés  en 
termes  honnêtes,  et  dont  les  médiateurs  eux-mêmes,  quoique  proies- 
tants,  conseillaient  l'acceptation.  Ils  portaient  simplement  :  lo  n^'J 
devait  dorénavant  laisser  les  cinq  cantons  catholiques  en  paix  sous 
le  rapport  de  leur  religion;  2°  que  ceux-ci  promettaient  d'en  faire 
autant  à  l'égard  de  ceux  de  Zurich,  de  Berne  et  de  leurs  adhérents; 
30  qu'ils  n'inquiéteraient  pas  ceux  qui,  dans  les  seigneuries  com- 
munes, avaient  embrassé  la  religion  réformée;  mais  que,  si  dans 
quelque  lieu  on  avait  usé  de  fraude  et  de  violence  pour  l'établir,  on 
pourrait  remettre  de  nouveau  l'affaire  •  ^  voix,  et  que  les  paroisses 
qui  voudraient  reprendre  l'ancienne  religion  seraient  libres  de  le 
faire.  —  Ceux  de  Zurich  et  de  Berne  admirent  les  deux  premiers 
articles,  mais  rejetèrent  le  troisième  avec  hauteur. 

Aussitôt  (c'était  le  6  novembre)  les  catholiques  attaquèrent  * 
nouveau  les  Zurichois,  les  chassèrent  de  leurs  positions,  inondèrenl| 
le  territoire  de  Zurich,  et  s'avancèrent  jusqu'à  deux  lieues  de  la  ville. 
Alors  les  vaincus  perdirent  tout  à  fait  courage,  et  la  terreur  devint 
générale  ;  un  grand  nombre  fulminaient  Contre  Zwingle  et  les  rnisé-ï 
râbles  predicants,  comme  étant  la  cause  de  tous  leurs  maux,  comme 
ayant  trompé  le  peuple  en  lui  disant  que  les  ennemis  ne  tiendraient 
pas,  et  que  le  bruit  d'une  feuille  les  ferait  fuir.  Aussi  les  bour- 
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geois  et  les  sujets  forcèrent-ils  leurs  magistrats  à  conclure  la  paix. 
Le  16  novembre  les  députés  de  Zurich  signèrent  donc  un  traité 
depa.x  par  lequel  ds  abandonnaient  tous  leurs  alliés,  et  qui  portai? 
en  substance:  «  Que  les  Zurichois  devaient  et  voulaient  laisser  le 
cinq  cantons,  avec  leurs  alliés  et  leurs  adhérents,  dès  à  présente  à 
avenir,  dans  leur  ancienne,  vraie  et  indubitable  foi  clJtiennT sans 
lesmqu>eter  m  importuner  par  des  chicanes  et  des  disputes  r'enon 
çant  à  tout  mauvais  subterfuge  et  arrière-pensée,  à  toute  rusé,  doUt 
raude  ;  que  de  leur  côté,  les  cinq  cantons  voulaient  aussi  lai  ser  le 
Zurichois  et  leurs  adhérents  libres  dans  leur  croyance  ;  que  dans  e 
seigneuries  communes  dont  les  cinq  cantons  étaient  cosouverains  le 
paroisses  qu,  avaient  embrassé  la  nouvelle  foi  pourraient  la  conse^e 
.cela  leur  convenait;  que  celles  qui  n'avaient  pas  encore  r  nS 
Umenne  for  seraient  pareillement  libres  de  la  garder,  et  qu'enfi 
celles  q  1  voudraien  reprendre  la  véritable  et  ancienne  foi  chréttnne 
auraient  le  droit  de  le  faire.  «  De  plus,  le  traité  de  1529,  si  onéreTx 
pou  les  catholiques,  fut  annulé  ;  les  Zurichois  s'engager  nt  à  renoi^ 
cer  à  tous  les  traités  contraires  aux  anciennes  alliancefsuisses,     res- 
ituer aux  cinq  cantons  les  deux  mille  cinq  cents  écus  d'or  p;ur  es 
rais  de  la  guerre  en  ^  529,  et  de  rétablir  à  leurs  dépens  les  ornemen 
brises  ou  enlevés  dans  les  diverses  églises  ut"eiiienis 

Dèrle  IS  novembre,  les  troupes  bernoises,  fatiguées,  mal  disposées 
et  découragées,  décampèrent  sans  avoir  combaUu,  e  toute  l'armée 
se  débanda.  On  sonna  le  toscin,  mais,  dit  le  vlridique  his  Ôrien 
Tsc  udi,  pour  un  qm  arriva,  trois  s'en  allèrent;  car  la  terreur  éZ 
la.  Les  soldats  mutinés  jetaient  leurs  armes,  disant  qu'ils  ne  vou- 
laient pas  exposer  leurs  femmes,  leurs  enfants  et  leurs  foyers  «  J. 
^ette  nouvelle  croyance  que  le  diable  avait  apportée  dans  le  pays  t 

^s  e  Zt  f    .  !      '"'f'  P^"'  '"'°  ''  ^'  "'ér'ter  ""e  seconde 
lois  le  titre  de  fondateurs  et  de  restaurateurs  de  la  Suisse  en  détrui 
San  la  source  du  mal  et  en  signant  la  paix  à  B    ne;   ù  on  les" 

'     d    ni"  élit     ''''•'^'"^  '''''  '"'^'  '  ''  ^^"^^  J"^*^«  P""r  le 
en,,;  r!  I  'i  «n'qnement  bornées  à  leur  propre  pays,  re- 

dans  la  querelle,  ils  firent,  par  excès  de  modération,  l'énorme  faute 
W^NoTe  deiS.  """'''         Vélcuent  écrivain  et  le  gran!  Homme 
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de  s'arrêter  à  moitié  chemin,  et  d'accorder  aux  Bernois  une  paiv  „, 
fut  signée  le  22  novembre,  à  Bremgarten,  dans  des  termes  et  av! 
des  conditions  semblables  à  ceux  que  les  Zurichois  avaient  oblenn 
SIX  jours  auparavant.  Lei  Bernois  reconnurent  donc  aussi,  par,! 
raite  formel  que  la  religion  catholique  est  l'ancienne,  vraie  et  induhi 
table  fo,  chrétienne,  et  que  celle  qu'ils  venaient  d'introduire  était  unp 
religion  toute  nouvelle,  et  par  conséquent  fausse.  De  plus,  ils  s'ensa 
gèrent  à  payer  trois  mille  écus  pour  images  brisées  et  ornements 
détruits  dans  l'abbaye  de  Mûri  et  dans  d'antres  églises,  et  deux  mille 
cinq  cents  écus  d'or  pour  frais  de  la  guerre  ;  à  libérer  le  canton  d'Un 
terwald  des  charges  qu'on  lui  avait  imposées,  et  à  laisser  rentrer 
dans  leur  patrie  les  habitants  de  Grindelwald,  bannis  pour  avoir  dé 
rendu  leur  ancienne  religion. 

Ce  fut  ainsi  qu'une  querelle  que  trois  années  de  conférences  et  de 
négociations  fatigantes  n'avaient  fait  qu'envenimer  toujours  davan- 
tage, se  termina  en  moins  de  trois  semaines  par  une  guerre  qui  ne 
coûta  que  deux  combats.  L'expérience  prouve  encore  ici,  ajoute  le 
judicieux  de  Haller,  que,  dans  toutes  les  grandes  dissensions  reli- 
gieuses et  politiques,  une  guerre  entreprise  en  temps  opportun  est  le 
moyen  le  plus  sûr,  le  plus  prompt  et  même  le  plus  doux  pour  réta- 
blir la  paix,  parce  que  les  maux  physiques  et  le  sentiment  de  sa  pro- 
pre impuissance  peuvent  seuls  faire  fléchir  l'entêtement  d'une  secte 
et  la  forcer  à  reconnaître  les  droits  d'autrui.  Aussi  l'effet  de  la  victoire 
des  catholiques  fut-il  prodigieux  en  Suisse.  A  peine  les  Bernois  eurent- 
ils  abandonné  les  villes  de  Bremgarten  et  de  Melling,  que  les  habi- 
tants reprirent  la  religion  catholique.  Elle  fut  pareillement  établie 
partout  où  l'on  recouvrait  la  faculté  de  respirer;  les  monastères 
d  Lms.dien,  de  Wetting,  de  Munsterling,  de  Fahr,  de  Catharinenthal 
et  de  Saint-Gall,  d'où  les  perturbateurs  avaient  chassé  les  religieux 
se  formèrent  de  nouveau,  et  depuis  lors  ils  ont  subsisté  paisiblement 
jusqu'à  nos  jours.  Tout  cela  se  fit  spontanément  et  sans  violence; 
car  les  cantons  catholiques  n'avaient  aucune  force  armée  dans  ces 
bailliages  communs,  et,  en  vertu  d'un  traité  de  paix  qu'on  venait  de 
conclure,  chaque  commune  avait  pleine  et  entière  liberté  de  persister 
dans  la  religion  réformée,  si  elle  le  jugeait  convenable.  Aussi,  par- 
tout où  les  communes  ont  voulu  conserver  leurs  ministres  zwin-. 
ghens,  la  nouvelle  réforme  s'est  maintenue  et  conservée  jusqu'à  pré-  ' 
sent,  et  de  là  vient  que  dans  ces  contrées,  notamment  dans  la  Thur-' 
govie,  il  existe  d'une  paroisse  à  l'autre,  et  même  dans  le  sein  de 
chaque  paroisse,  un  si  grand  mélange  de  catholiques  et  de  protestants. 
L'impression  qu'avait  produite  la  défaite  des  protestants  se  fit 
sentir  jusque  dans  les  ville  de  Zurich  et  de  Berne.  A  Zurich,  un  parti 


à  1515  de  l'ère  chr.]        dk  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  gg» 

nombreux  voulait  rétablir  la  religion  cathoIin.iP  Hn  i  •         " 

de  bonnes  paroles  et  quelques  re^rniJ   ^ 
ment  quelques  tentatives  dans  les  consei  s  deierne'  ^aJl  -         "' 
fluer  les  édits  de  la  réformp  Pincîn...      n  '  ^^"^  ^'"''^  ''«vo- 

Idépulés  dans  le  mSe!  iT  M^^^flr'-îf  '  '  ^"™J^™' 
lieu  de  respecter  celte  liberté  HTln!  T"*^  P'oleslante,  au 

.esr*r„,aLrs,  e™p,<!  "at  ™t  TCZ:^^'!^:^'^"'^  "" 
far  aux  catholiq.ies  '.  ï'oience,  pour  I  «ter  ou  la  rc- 

Us  municipaux  de  Berne,  dominés  par  les  prêcheurs  de  I»  r-i 
fme,  et  effrayés  dos  mouvements  qu  se  raanffestaien    ,„  ff 
de  l'ancienne  religion  se  liSiironi  ^„  '"""irasiaient  en  faveur 

dicanis,  composé  de  deux  ce^r      .  '"""'°<t«<''  «"  ^y"<"le  de  pré- 

p.™ce  d-o?dre  dansTeu  "S  La  he  "!"'''  ""  "'"''"  ""'  "P" 
.1  te  pères  du  conci  e  Xre  '  n»^  K  °"'  1'"^'  ^'''''"'^'  "'"»"•=«' 
™t  le  9  janvier  ri32  Tul?",  f  ",™"l'  *  '^''•'  '^  "^  ^''«ssemblè. 
,.'é,idemmentln'veulnidi.  ""."^j*  '•"""'"^■'  "<'  ^^e 

.Vestpas  probâbfeVuë  Is  oT""'  "'.<'^"''"»«»"^.  -^«^  certes, 
«1res  protestant  tous  'a„^  "'''''f  '"P^"""-  '''='"'  "«"1  trente  mi^ 

Bible  à;  sa  fentâi  le  Tsse„,  -  "  "'  "  '  *'™"  ""P''"""'  '" 
,«apante.six  chan»  es  r'  ^M  '^f '""  ''""''  «'•''onnance  de 

«..T«e,  en  Cit  ^rréirr!  "''^^""^^'  '''"'"  «" 

1  ..^neScrni1*d?rs  niTa"'''  "T  '."  ^™  ""  '^-"^^  ''- 
marquer  que  ces  p  dicâteu  s  ^  la^rlf  "'  """'  "  '''  ''""  ''''  ''- 
Pères  de  rÉglise,  et  ZZt  i,,  .t    .         '  "I"'  "■"''""'"'  '«"«  '« 

"S  rWni  s;ntr;ea"Xr  :îS:r:''v'''^''"''r^'' 

appeler  personne  votre  ni^re  L  I,       .    .  '  ^""^  "*  "'«''«^ 

lilre  de  pères  eux  „,    nSl      ''"""™  "^"""•"ins  eux-mêmes  le 

spirilael^  dej per  oTne  n'e^s^delet"'''? f '"'''^  ""^^  P*™^ 

ceignaient  à  mépriser   'ILL  t.'      i       «éclateurs,  à  qui  ils  en- 

'fionde  leurs  pîrés     '^^'""'"""^  "'*■•«'«'  ^  abandonner  la  reli- 

I  i:t' .i^^ists^t  :;:„rtt  :rrT"' ""^^  "'^"'' ^pp''^- 

'«■re  quelque  fruit  dan?reù  " X  s  7  ?'  ?''  P"^''"'"  "« 

soins  pour  avancer  cette  honni  î"""'"™'  "'"'  "'«J^te  «es 

«„S  un  évéque  rde  :  s   d  a""!'!"        "  '''"'  *"'"  "•■"'  ™ 

«•«citif,  ces  ministre  ,qt^^^pLt„ïout  a  .''''■''/""''""  P""™'' 
taent  jamais  „  C'est  no n^T     i-  '"  supérieur,  ne  s'accor- 

I  mais,     c  est  pourquoi,  disent-ils,  tout  magistrat  chrétien 

'  Haller,  c.  9. 
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doit,  dans  l'exercice  de  son  pouvoir,  être  le  lieutenant  et  le  mini.ir. 
de  Dieu,  et  conserver  parmi  ses  sujets  la  doctrine  et  la  vie  évan. 
Iique.  tout  autant  du  moins  qu'elle  s'exerce  au  dehors  et  se  nrâtinl" 
dans  les  choses  extérieures.  »  Voilà  donc  tout  magistrat  civil  foj 
lement  créé  pape  ;  car,  pour  cmserver  la  doctrine  évansélinup  ii 
faut  pouvoir  juger  quelle  est  la  véritable;  et  l'enseignement' 
prédication  et  l'instruction  des  enfants,  l'administration,  (outcel 
s  exerce  au  dciiors,  la  vie  entière  ne  se  compose  que  d'actes  exlé 
rieurs.  Cependant,  plus  loin,  Capiton  essaye  de  subordonner  Jetem 
porel  au  spirituel,  tant  il  est  peu  d'accord  avec  lui-même.  Et  ce 
n  est  pas  la  seule  contradiction  de  son  mémoire.  Les  prédicants  s'v 
appellent^  les  successeur.-^  des  apôtres,  eux  qui  soutenaient  nue  le'. 
apôtres  n  avaient  pas  eu  de  successeurs. 

Maintenant,  quel  heureux  effet  produisait  la  papauté  civile  de. 
niumcpaux  de  Berne?  .  Il  est  vrai,  leur  dit  Capiton,  que  votre  mi! 
nistère  et  votre  pouvoir  à  l'égard  de  l'Évangile  ne  fait  et  n'a  fait  m 
aes  hypocrites  ,  car  il  y  en  a  beaucoup  qui  fuient  la  messe  coniirie 
une  cérémonie  pleine  de  blasphèmes,  qui  s'en  accommoderaient 
lort  bien  si  vos  excellences  ne  l'avaient  abolie  par  leurs  édits  et  leurs 
mandats;  mais  peu  importe  de  quelle  manière  on  reçoive  l'Évangile 
Vos  excellences  souhaiteraient  conduire  chacun  à  la  vérité  :  si  emuik  i 
le  monde  l'embrasse  par  hypocrisie,  ce  nest  pas  votre  faute  ;  il  en  est 
cle  vous  comme  de  Moïse.  Vos  excellences  ne  doivent  pas  non  plus  se  i 
mettre  en  peine  des  discours  de  quelques  âmes  simples  qui  disenlqiie 
e  christianisme  ne  se  gouverne  point  par  l'épée,  et  que  leurs  excel-  ! 
iences  rétablissent  une  papauté  nouvelle  en  voulant  se  mêler  des  affaires  I 
de  la  foi.  »  " 

Le  chapitre  vingt-quatre  du  synode  ordonne  expressément  aux  pas- 
leurs  d  attaquer  les  Papes  dans  leurs  sermons.  Mais,  dans  «ne  lettre 
conhdentielle  écrite  à  Farel  l'an  1537,  le  même  Capiton  s'exprimera 
ainsi  sur  la  réforme  et  sur  le  Pape  :  «  L'autorité  des  ministres  est 
entièrement  abolie,  tout  se  perd,  tout  \a  en  ruine.  Le  peuple  nous 
ait  hardiment:  Vous  voulez  vous  faire  les  tyrans  de  l'Église, vous 
vou  ez  établir  une  nouvelle  papauté.  Dieu  me  fait  connaître  ce  que 
c  est  que  d'être  pasteur,  et  le  tort  que  nous  avons  fait  à  l'Église  par 
f  Jugement  précipité  et  la  véhémence  inconsidérée  qui  vous  a  fait  rJ 
jeter  le  Pape.  Car  le  peuple,  accoutumé  et  comme  nourri  à  la  licence, 
a  rejeté  tout  à  fait  le  frein  ;  il  nous  crie  :  Je  sais  assez  l'Évangile, 
*ï"^î~j^  ^^soin  de  votre  secours  pour  trouver  Jésus-Christ?  Allez 
prêcher  ceux  qui  veulent  vous  entendre  ».  » 

*  Ep.  ai  Farel.  int.  ep.  Calv.,  p.  5. 
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un.  avoue  h"n.b  jJ^'^T.  ^r'rSZf  "P''^', '«  '^"""^  ^« 
.«joint  à  lou.  les  minières  de  nréd  er  >,,  1" 7  ""'"'^'P"'«»  «vaient 
,,.ils  ..'0,11  pas  suivi  cet  ovSTTaT     ^ '^^  """""<:,  mais 

L'cdil  conlirmalif  des  municinanv  Ho  d 

*e  les  zwiugliens  eUes^'l^  Jr^a^S  T/'  '  ""  •"  '°''""" 
Jemiers  de  leurs  erreurs  I  p«  lïï.t      ,    ?  i  ''"'  ''''  <=»"vaincre  ces 

fc  par  la  Bible  seTiiKwn?;,*^""^""''™' f^^^ 

-pLoraient  jamais  de  ZsLl^^'^lT'''''''''.'  '"'  "' 
èniièrent  le  principe  fondainen  liV  p       ,       P""'''''''' "^  "ban- 

Ane  est  l'unique  source  d?"r-^  ''"'°™''  ^''™''''  I""  ''É- 

Jïnlerprètc  aulhëLZ  Ils  sel^r  !""""'  "  ''"'''"''  "'"  P«'  "«'oin 

I  -  et'de  ié^itiu-iK  :ttrd:  "\t:;^^^^^^^^  "•»"-"- 

listes  est-elle  légitime  ?  Ou'est  oTZ   \T r       ™"^"'"  "^^^  «"«hap- 
-  Autant  de  traits  dont  Wsln.^       ^^'"''  '*  ""  ^«*  '"  véritable  ? 

«3  anabaptistes  ^^^^  ^'Z  s^nti^  cTl  "  ^^^^f  ^"^ 
municipales  de  Berne  n'auDronvirL.  ■  .  ''^  «"ceHences 
«nco :  elles  trouvèrent  p ùrshtu  /°t  ''  •''""»'  "^  "  «»"«- 
,«o„  n-avail  pu  co^v  i„' "e  /  "c'e  t  T"""  ""  ""  ""^^^  '=«•"' 
«  et  de  violence  nuVn»!  „1  ■'  ''f  ""i'""^  sen.blables  de 
busanne,  etle  paysTet^éï:™"™"'  '"  ""'""''''  ^-<'  °"  «^^ 

,,,e  «e't  mf  r  ^""™'  ™  '=™'™'"'*'  •"'  ""«"'Pl^  aussi  beau 
J  V,  ^^'  '^'^  »"<!  cantons  catholiaues   «««n.  i  T. 

itesSoleurosunesatisfaclinn  nn.,„i„.         '     '    '^  "'  *  f^clamer 

[.  Berne  dans  la  deSêrerre  1^^".?  !>"'"''  "™™'  '""'"'^ 
pleine  liberté  daccèple7  celle    'i  '  '™"  P^P»*»'»"»,  avec 

I..rdema„dèrentr„ïpa'l2l:r  """T"™"  '<'  '»"'"''•  "^ 
.u  de  renvoyer  le  JiSSeVlfn  ?"""■  '"'  '^'"'^  "<'  '=  «°«^«, 
«t  pour  le'  tort  ™  v  entTûCx  tiZr'"'T  *  ""  '"«- 
«lis,  gens  judicieux  et  deià  dLnt^L  ««thobqnes.  Or,  les  Soleu- 
H*er,  des  prédicatnshlf  '."""■"'  ''  ■"'  ^""  '■'s'»™» 
«eptè^nt  laÏÏ i,  Ônla  "1  ''  I"''*'""'»»'  de  la  réforme, 
-^les  soIlStons  dêsTrl""'"'-'"'  "  '"  P'"'  "'^"■•"able 
Soleure  de  préféreVr.  jf  ?  '  11'  «"'J"™»"»  k"rs  alliés  dé 
•'«  peu  d'IS  ,  '  '  A'"''  '^''^'''  "'  "  '^"'^  ^winglienne  à 
I    P     •""^Sent.  Us  congédièrent  donc  le  ministre  protestant,  dont 

'"•ll",t.io,iiet:i!._.ibid..c.(4. 
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les  disciples  tolérés  depuis  trois  ans  avaient  d.jà  presque  obtenu  la 
majorité  dans  les  conseils,  mais  qui  commençaient  à  s'entre-détruj/ 
par  suite  des  troubles  suscités  par  les  anabaptistes  et  les  divisions  de 
leurs  propres  ministres.  Cette  division  lit  comprendre  aux  Soleurois 
qu'une  telle  doctrine  ne  pouvait  être  la  vérité  chrétienne.  Du  reste 
on  ne  lit  aucun  mal  aux  réformés,  on  ne  les  condamna  ni  au  silence' 
ni  à  la  noyade,  nia  un  emprisonnement  perpétuel  au  pain  et  à  l'eau' 
comme  les  Bernois  tirent  aux  anabaptistes;  ils  eurent  même  la ji! 
berté  d'aller  entendre  le  prêche  dans  un  village  voisin  de  la  ville  de 
Soleure. 

iMais  à  l'instar  de  tous  les  sectaires,  les  nouveaux  réformateurs  ne 
voulurent  se  soumettre  à  aucune  loi  ni  ordonnance  :  l'autorité  du 
gouvernement,  la  majorité  du  peuple  môme  n'étaient  respectables  i 
leurs  yeux  qu'autant  qu'elles  se  prononçaient  en  faveur  de  ranarcliii 
religieuse.  Un  jour  donc  que  les  principaux  membres  du  conseil  se 
trouvaient  à  la  campagne,  ils  s'assemblèrent  dans  Soleure  même  et 
résolurent  de  s'emparer,  le  30  octobre,  à  une  heure  après  minuit,' de 
l'arsenal  et  de  l'église  des  Cordeliers,  de  surprendre  les  prêtres  dans 
leur  lit.  et  de  massacrer  tous  les  catholiques  en  cas  le  résistance 
Malheureusement  pour  eux,  un  honnête  citoyen,  quoique  partageant 
les  nouvelles  opinions,  fut  révolté  de  leur  entreprise  criminelle,  et 
en  avertit  l'avoyer  en  charge,  Nicolas  de  Wengi. 

Ce  magistrat  prit  sur-le-champ  les  mesures  les  plus  {jropres  à 
déjouer  le  complot.  En  peu  de  temps,  des  hommes  et  même  des 
femmes  chrétiennes  se  réunirent  en  armes  autour  de  lui.  Ils  occu- 
pèrent aussitôt  l'église  de  Saint-Ours,  le  cimetière,  la  rue  qui  con- 
duit à  l'arsenal,  ainsi  qu'à  la  maison  de  ville  ;  puis  ils  attendirent 
avec  calme  l'agression  des  nouveaux  évangoliques.  Ceux-ci  arrivè- 
rent en  effet  à  l'heure  convenue,  et  virent  avec  effroi  les  catholiques 
tout  prêts  à  se  défendre.  Ils  se  précipitèrent  néanmoins  vers  l'arsenal, 
et,  s'en  étant  rendus  maîtres,  ils  prirent  des  canons  et  dressèrent  une 
barricade.  Mais,  dans  le  même  moment,  ils  furent  entourés  par  les  i 
catholiques  armés  de  haches  et  de  carabines,  et  qui  occupaient  toutes 
les  rues  et  toutes  les  maisons  autour  de  l'ii^senal.  A  cette  vue,  les] 
rebelles  perdirent  courage,  quoique  l'arsenal  fût  encore  entre  leurs 
mains.  Retirez-vous  !  leur  criait-on  de  tous  côtés,  retirez-vous,  sinon  l 
vous  serez  tous  exterminés!  Alors,  sans  que  les  catBfbliques  fissent 
un  mouvement  pour  les  inquiéter  dans  leur  retraite,  ils  rebroussèrent  j 
chemin,  passèrent  le  pont,  dont  ils  enlevèrent  les  planches,  et  élevè- 
rent dans  le  faubourg  une  espèce  de  rempart  entre  l'église  et  l'an- 
cien hôpital. 

Ils  ne  se  crurent  pas  plus  tôt  en  sûreté,  qu'ils  se  mirent  de  nou- 
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veau  à  insulter  les  catholiaups  m».  A^a       -i-i     .  ^^^ 

pi.  i"...ce„.s.  C'est  ^rl'ZZ.^r^::^;^^  tT  "" 
tholiques  indignas  :  ^.«itôt  ik  Pn.,non»     i      .    »  écrient  les  ca- 

trave  citoyen,  attache  „  rltoi„rr,:'rr  'Y'"'"'-  ''" 
,»rlcda„s  te  lieu  où  les  novateurs  .Slatn,!.!  ".''''  ""•""'  1"' 

,«rson„e.  Le  mén,e  capitaine  rtitu„  sZh'  T''  '""  ""^'^ 

WVengi  accoun  hors  d-halei„c^  met  devânfl»'!,'''?''",''"™»-^'- 
,1  crie  à  ses  frères  les  catlmliqucs    a,l  ..  ""'"'  ''"  """>"' 

vuiez  tirer  de  l'autre  001^  e"  erai  vot  e  1""?  °"°^''""  ''  *°"^ 
fc  mieux  l'état  descho  es  ''™ '""f.P™""'™  victime!  consi- 

,*,.  chrétien,  amis  et  ennelûsit  sti^ rj'lr"'"""  ""  """ 
|«l>,eux  ;  la  mèche  fumante  tombe  d"  mai„s  dt.  *  °""""'""  "''• 
.o,„bre  d'entre  les  rebelles  ouvrent  t. T.  ■"'"'"'  '  ""  «•''"'' 

i«Honce,  et  rentrent  dans  v  II  pardê^  1'""""^"'  "'  '"" 
-»t  mieux  renoncer  à  I.  »e  te  ^i^g  i  „  L  r"If' »"'-'• 
taps  femmes  et  leurs  enfants  !»„..  ™  ■         ^  ^™  a  abandonner 

I*.,  voyant  <,ue  leurp^^  Ta  "cZ";  t 'ZT""'^'-  "^^ 
«te  plus  se  lier  à  leurs  adhérant.  .T..  ^  '*  "«Pouvaient 
es  secLrs  e.  des  circo^^tantr^^'si:;::;:,"'  '"'""'  '"'''"'^■" 

te;  ji^itreSTatr^rer  --  ^ 

b  tr;arpr.i:::^  ;  -^X'Xrdt 

r-eursou complicL  deUrévol  e  i 'T "T'  ''"  """^^ "'^ 
moya  les  prêcheurs  l".hérien  e.S  Lctr  'r"""!-  " 
liville  etdans  lacan.pagne,  excenté  d«„;  „„  h   n    "'  ™''«"'"  *"« 

;*,a„.e  avaitétédVàp;é:^s;trad»tr::L^:^^^ 

lu  gouvernement.  «uopiee  avec  la  permission 

Zurich  et  Berne  intercédèrent  vivement  on  f,.,.     j 

ms  efforts  furent  inutiles.  Soleii  e  ™"  e„„!  Il"  ,       l*'""' 
Mques,  montra  une  sage  fermeté  SembkhT/     '''^'"'°''"'*  <=»- 
inlelligent,  qui  déteste'  la  mldie  lu  ,„i  ntaeT  '"?  ï""'" 
kil  de  Soleure  fut  inébranlable  dan    «  1  ""'''"'^'  '" 

Stat  et  modéré  dans  tout  e  reste  1  ""jlf"'?.  '''''"'''"'^'  «»»- 
■*e  liberté  religieuse  .«X^Zl^tZuT^ZLT  '''■ 
k  insolence  et  qu'ils  n'avaient  jamais  accord!  Tl.  T"" 
...llnevoulut  permettre  ni  la^rof^siZi^^^ 
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trente-deux  seulement  des  plus  coupables  seraient  condamnés  en- 
semble à  une  amende  de  quatre  mille  six  cent  quatre-vingts  livres 
que  dix-sept  luthériens  étrangers  quitteraient  la  ville  et  le  territoire 
âe  Soleure,  avec  leurs  familles,  dans  le  terme  d'un  mois;  que  tous 
les  habitants  de  la  campagne  qui  avaient  pris  part  à  la  sédition  pour- 
raient  retourner  paisiblement  dans  leurs  foyers  sans  payer  d'amende 
•  et  sans  être  inquiétés  en  aucune  manière.  C'est  ainsi,  dit  l'historien 
protestant  Stettler,  que  se  termina  cette  fâcheuse  affaire,  et  depuis 
ce  temps-là  on  n'a  guère  entendu  parler  de  religion  réformée  dans 
la  ville  de  Soleure  *. 

Sur  la  fin  de  la  même  année,  le  17  décembre  i533,  Soleure  entra 
dans  l'alliance  que  les  cantons  catholiques  et  le  Valais  avaient  con- 
tractée, tant  entre  eux  qu'avec  le  chef  de  l'Église  univei'selle,  le  pape 
Clément  VII,  dans  le  but  de  se  soutenir  mutuellement  pour  le  main- 
tien du  libre  exercice  de  la  religion  catholique  2. 

Dans  bien  des  pays  il  y  a  des  concours  de  sciences  et  d'arts  :  on  1 

donne  des  prix  de  philosophie,  de  rhétorique,  de  calcul,  de  dessin, 

de  peinture;  il  y  a  des  concours  et  des  prix  d'agriculture,  d'horti'j 

culture,  de  charrues,  de  bétail  :  dans  des  maisons  d'éducation,  on 

donne  des  prix  de  vertu  et  de  sagesse;  en  France,  il  y  a  même  une 

fondation  pour  récompenser  ia  bienfaisance  pauvre  et  ignorée.  Sup- 

posé  maintenant  qu'il  y  ait  quelque  p&rt  concours  et  prix  de  vertu  et 

de  sagesse  pour  les  peuples  comme  pour  les  individus;  supposé j 

que  l'histoire  universelle  de  l'Église  catholique  soit  comme  le  gr 

jury  de  la  chrétienté,  pour  examiner  quel  a  été  le  peuple  d'Eur ,.. 

qui,  depuis  dix-huit  siècles,  dans  les  circonstances  l?s  plus  critiques, 

les  épr-^uves  les  plus  difficiles,  s'est  montré  constamment  fidèle  àl 

Dieu  et  aux  honimes,  inébranlable  dans  les  revers,  modéré  dansla] 

victoire,  également  ami  de  l'ordre,  de  la  justice  et  de  la  liberté; 

nous  croyons  que,  prenant  pour  règle  la  loi  de  bieu  interprétée  par, 

son  Église,  le  jury  chrétien  se  déclarerait  pour  les  petits  peuples, 

pour  les  petites  républiques  de  Schwitz,  d'Uri,  d'Unterwald,  de  Zog| 

et  de  Lucerne.  Depuis  leur  première  apparition  dans  l'hîstoire,  1    , 

jusqu'à  nos  jours,  six  siècles  durant,  st  dans  leur  lutte  primitivel 

contre  l'oppression,  et  dans  leur  lutte  contre  l'anarchie  religieuse  èj 

seizième  siècle,  et  â^na  leur  lutte  actuelle  contre  l'anarchie  religieusel 

et  sociaie  du  dix-neavième,  toujours  on  les  trouve  semblables  àeuJ 

môm.es,  pleins  de  foi,  de  loyauté  j  de  bravoure,  de  bon  f  ens,  touioursl 

indomptables  non-seulement  à  la  force  brutale,  mais  encore  à  iasé-l 

duction  des  mauvaises  doctrines.  Nous  avons  vu  les  empereurs  alle-f 


*  Chronique  de  Stettler,  t.  2,  p.  61  et  62.  —  «  Haller,  c.  li. 
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1  Eglise,  se  poser  eux-mêifles  comme  la  lol^n""'  -"^''P'^*^^  P«^ 
nous  avons  vu  les  rois  faire  commp  ^c  1         souveraine  et  vivante  : 

.oineLuther étendre  cedro Uà  elju    TT'''  "'"^'  ^^«"«  ^"  ^^ 
chie  universelle  en  principe  fonSaS  m1  "^  - 

catholiques deSchWitz,  dL  SSerti^^^^  ^/^^^^  républicains  et 
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LA  SUÈDE,  LE  DANEMARK  ET  LA  NORWÉGE ,  ENTRAÎNÉS  DANS  h' m. 
STASIE  PAR  LES  ROIS  ET  LÉS  NOBLES.  EFFORTS  DES  PAPES  ADRIEN  ,, 
ET  CLÉMENT  Vil  POUR  EMPÊCHER  l'aPOSTASIE  DE  L'ALLEMAGNE  1 
QUI  SE  BROUILLE  ET  SE  DIVISE  DE  PLUS  EN  PLUS.  CONFESSION  «AlGs'l 
BOURG.  LUTHER  ET  MÉLANGHTON  CONSEILLENT  LA  BIGAMIE  Al  .,1, 
D'ANGLETERRE  ET  LA  PERMETTENT  AU  LANDGRAVE  DE  HESSE.  ROYAniÉI 
DES  ANABAPTISTES  A  MUNSTER  :  SONT  CONDAMNÉS  A  l'eXTERMINA-| 
TION   PAR  LES  DOCTEURS  DU   PROTESTANTISME. 


Pour  l'honneur  de  l'Europe  et  le  bonheur  du  genre  humain,  ™ 
chose  était  à  souhaiter  :  c'est  que  tous  les  rois  et  les  peuples  del'o] 
cident  eussent  la  foi,  la  loyauté  et  le  bon  sens  des  pâtres  de  l'HelvétiJ 
Mais  il  s'en  fallait  de  beaucoup.  De  là  cette  facilité  de  séduction  dani 
bien  des  pays. 

Au  septentrion,  dans  la  Suède,  le  Danemark  et  la  Nonvége, , 
peuple  et  le  clergé  étaient  sincèrement  catholiques  :  l'apostasiefû 
l'œuvre  des  rois  et  des  nobles,  qui,  parjures  à  leurs  serments,  trai 
plantèrent  chez  eux  les  principes  du  moine  apostat  de  Witterabet, 
pour  voler  le  clergé,  opprimer  le  peuple,  et  asservi.-  l'un  et  rautrea] 
pouvoir  désormais  absolu  des  rois  :  en  sorte  que  le  clergé  n'est  pli 
depuis  lors  qu'un  instrument  administratif  pour  tenir  le  peupleda[ 
la  servitude. 

Dans  l'origine,  les  rois  de  Danemark ,  de  Suède  de  Norra 
étaient  électifs,  leur  pouvoir  fort  borné,  ainsi  que  leurs  domaines] 
la  puissance  principale  était  entre  les  mains  du  sénat  et  de  l'asset 
blée  nationale.  Ces  peuples,  qui  ne  vivaient  que  pour  la  guerre 
par  la  guerre,  étaient  très-jaloux  de  leur  liberté  et  de  leur  indépe^ 
dance  :  ce  sont  eux  que  nous  avons  vus,  sous  le  nom  de  Danois 
de  Normands,  ravager  l'Europe  pendant  tout  un  siècle.  Le  c 
nisme  pénétra  lentement  chez  eux.  Leur  premier  apôtre  fut  saj 
Anscaire,  que  le  pape  Grégoire  IV   établit,  l'an  830,  archevêque 
Hambourg  et  légat  apostolique  pour  les  S-iédois,  les  Danois, 
Slaves  et  les  autres  nations  se[)tentrionales,  entre  autres  l'Islande] 
le  Groenland.  Les  successeurs  de  saint  Anscaire  dans  le  siège 
Hambourg  et  dans  la  légation  apostolique,  notamment  saint  fui 


'Raynaid.  i 
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bert,  saint  Adaldague,  sainf  ï  .-hor,.-  291 

I.  "u  dixième  *si.;,:':L;t-i:"î::r' - -"0.  ^^^ 

Suide,  ou  11  établit  un  sié«e  éni./nli  .  «^^    ™  Particulier  delà 

l«evêque  deHambourg't'a  duT    •T""'"'^-  "*  <=»ncert  avec 

«m™.  Plus  tard,  les  Pap     lilbtt  'd  -  't  ^T'  '""'^  '»  ^-- 

»  e„  eu  Oa„«„ark,  4  Dronihei™  en  j^^  wf  *f  .«I"-  *  Lund  ou 

archevêque  de  Lunden  fut  n.ô.ne  délrr^/f'  *  "<"''  ""  S"ède; 

'7  7""^ .  4  'a  place  de  celui  de  Han  Z  ''''°""'''>"<'  Pom  le 

la  Scandinavie  ne  fut  pas  siérii?  "''"'^«'"■■g. 

même  sur  le  trône  :  saint  Canut  e„  n!!  ^'"",'''  """'  «»  """ns  vu 
»&.ède,  saint  Olaûs  en  Norw,g"   tIT"''  '''"'  ^"^  »"  Henri 
Bng;ttedeSuède.etsafllle,  saTnTcalhe^i^  monde  connaît  sainte 
»d,„aves  avec  le  chef  ,1e  \tJ^k.  un  tf    n  "f  '  '<""«<"'«  •'«^  rois 
.«aies ..  les  trois  royaumes  X^nt  IS  "i"'"'  ^^"'^'^'™ent 
»  le  nom  de  denier  de  saint  Pierre  NousTn"^"  """  ""^"'""^ 
»rde,n,l,e„  du  quator^iè,„e  sièor  ChrU,  ?™"' ™  """P-'euve 
■y.»,  été  chassé  du  royaume  pours^s  vio!„  '  '  !"'  "^  "»»«"'»*. 
*»le,  ayant  même  été  mis  à  morU'an  lit  f  f  '"  "«'"vaisecon- 
-«  donnèrent  au  roi  de  Suède   MaS  '''  ''"''"«"'^'ielaScâ. 
plusieurs  petits  tyrans  nnil„.„-     ..^""^i  Pour  se  dé^vr-n  j» 

fe««i.  XII,  le  pria^rdriui  s;r  L"'-  ""^^  -^^  »  "»': 

l«el  à  sa  postérité,  et  de  In^pt™,  '  rT'"" ''''  '"  «eanieTà 

n.l,  d'autres  terres  d'entre  les  ma^H    .       "'''"'  «"'="'■«.  s'il  poi- 

i»"W-i-,  que  ,e  n,yaun,e  de  C  "m,rk  ir  •  ':''''™'"P'"i", 

pire,  mais  à  l'Kglise  romaine,  àlanuel  u'       "  ^''  '"'''  "  ''«™- 

|»»|if«l  à  continuer  ".  ^"^"''  ''  Paye  tribut,  ce  que  Je 

le  Danemark,  la  Norwége  et  la  S„i^      ■ 
«e  sceptre,  tantôt  sons  deux    tlm  f    T'™'  '»"'«'  «»«  un 
'ta  des  révolutions.  L'influe'nre  H    T"'""'  ^  '""«««■'  suiett" 
"Wique  contribuait  à  les  rendre  et"  ''''™"''"i»"'e  et  de  l'Église 
klanles.  L'an  1397,  la  nriCf  ^«    """"'  ''''^'''«'"'«s  «'  mSns 
Kmark  et  de  Suè^'      I  a  te»  '""'  --"""e-r 
Nmaren  Suède,  et  y  fl,  approuver  IW      '"'."'°''  '"^'"'"'^ 
Nionncs  du  Nord.  On  (il  à  i„  .      .  '""  P«'Pétuelle  des  trois 

Welée  l'u„,„„  rf,  c«taf;  '"^^."'J'-''  une  loi  fondamentale,  qui™ 

'«'-.•-e  premier,  que     ^  ZsZT'  ""  '""'  P^eipa'x  a". 

""™»"danslas.me  que  le  même  „'  "'""«"™™' électifs, 

»«  tour  dans  les  trois  royaume?!  "''  ■""  '""''"''  '=<^P«ndant  élu 

»"*'^e  *  aucun  par  ^:^^:Z:Ztfr'  "''"'  >"^" 

aux  autres,  à  moins  que  le 

l'Raynald.  1339   n   »'    ^ 

,3,3        ■       ».  n.  o,.  avec  la  note  de  Mansi.  ~  En  celte  H-  .  ■ 

c-n  celte  Histoire,  t.  20, 
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prince  n'eût  des  enfants  ou  des  parents  que  les  trois  États  assemblés 
jugeassent  dignes  de  lui  succéder.  Le  second  article  consistait  dans 
l'obligation  que  le  souverain  avait  de  partager  tour  à  tour  sa  rési- 
dence  dans  les  trois  royaumes,  et  de  consommer  dans  chacun  le  re- 
venu de  chaque  couronne,  sans  en  pouvoir  transporter  ailleurs  les 
deniers,  ni  les  employer  que  pour  l'utilité  pprticulière  de  l'État  d'où 
ils  seraient  tirés.  Le  troisième  et  le  plus  important,  que  chaque 
royaume  conserverait  son  sénat,  ses  lois,  ses  coutumes  et  ses  privi. 
léges,  et  que  les  gouverneurs,  les  magistrats,  les  généraux,  les  évè- 
ques  et  même  les  troupes  et  les  garnisons  seraient  prises  de  chaque! 
pays,  sans  qu'il  pût  être  jamais  permis  au  roi  de  se  servir  d'étran- 
gers ni  do  ses  sujets  de  ses  autres  royaumes ,  qui  seraient  réputés  1 
étrangers  dans  le  gouvernement  de  l'État  où  ils  ne  seraient  pas 
nés  *.  ' 

La  reine  Marguerite  étant  morte  en  1412,  Éric  IX,  Christophe ... 
Christiern  ou  Christian  !«,  Jean  II,  Christiern  ou  Christian  II  fur3 
successivement  rois  de  Danemark,  de  Norwége  et  de  Suède,  maisi 
non  sans  peine  ni  sans  trouble.  La  Suède,  ou  du  moins  une  partie del 
ce  royaume,  se  donna  quelques  années  pour  roi  Charles  Canufson  f 
qui  fut  obligé  de  renoncer  à  la  couronne  ;  puis  trois  administrateursl 
du  royaume,  qui  ne  le  furent  que  d'une  manière  intermittente,  etl 
dont  le  dernier,  Sténon,  mourut,  en  1519,  d'une  blessure  qu'il  avaij 
reçue  dans  une  bataille  contre  les  troupes  de  Christian  II. 

Christian  ou  Christiern  II,  reconnu  pour  successeur  du  roi  Je 
son  père,  dès  l'an  1486,  lui  succéda  réellement  en  1513.  L'années.. 
vante,  il  fut  couronné  au  mois  de  mai  par  l'archevêque  de  LiindeoJ 
jura  solennellement  le  maintien  de  la  foi  catholique,  ainsi  que  des 
privilèges  du  clergé  et  de  la  noblesse,  privilèges  qui  limitaient  sin- 
gulièrement sa  puissance  royale  ;  les  États  lui  firent  même  prometlr( 
qu'il  ne  ferait  rien  de  son  vivant  pour  procurer  le  trône  ni  à  ondes. 
fils  ni  à  personne  autre.  Or,  Christiern  était  d'un  naturel  anibilieuil 
despotique,  cruel  et  perfide.  Il  écarta  les  grands  de  l'administraliof 
du  royaume,  n'y  appela  que  des  gens  de  basse  condition  ;  son  pm 
cipal  conseil  était  une  femme  néerlandaise,  dont  la  lille  était  sacoDl 
cubine.  Du  reste,  Christiern  était  dévoué  au  Pape  et  à  l'Égiisj 
romaine,  mais  autant  que  son  dévouement  profiterait  à  ses  inféréJ 
En  1517,  il  accorda  au  nonce  Arcimbold  la  permission  deprécliej 
les  indulgences  dans  les  royaumes  du  Nord,  mais  contre  un  prés«i( 
<le  onze  cents  florins.  Et  comme  le  nonce  ne  s'acquitta  point  à  soi 
gré  de  certaines  intrigues  politiques  en  Suède,  il  lui  enleva,  i'i 


i  tbil 
suiva 


*  Veiiot,  Hist.  des  Révol.  de  Suède. 
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suivante,  une  somme  beanrnur.  ^^  . ,  ^®^ 

Wique  de  SaiDt-pLrrr      "^  ^   '  «"'"''■dérable,  recueillie  pour  I. 
ta  Suède  était  divisée  en  deux  narli,  •  v 
wTrolle,  archevêque  d'Ups„|cLIl„""'°5'""'  "  ^«  («'«  Gus- 
Cta*™ ,  l'autre,  ayan.Tour  ch?   «?  "     ""  '^"'"'  ""»»«  Po-r 
»ï."me,  demandant  un  roi  pTlic,  t         ""'■  ^<'"'i°is'™leur  du 
Ctoar.  Ce  dernier  parti  ZtXo^ZZT"''"'"'  *  '■""'o»  «i» 
.l«n«né  sa  personne  dans  „„1„ 'S     ■*''"''> '■"^^""cMteau, 
,  Wgalier  et  nul,  le  jugeme„rdéT„t    d' '  """='"'*  certainemen 
Irtglise appartenant,  ion  pZ  aux"  1  d'  "'"""'  ""'"'"'  "»"» 
drfseul  de  l'Église  unive^dte  ( wl      ,   "™"  "'ï'""»«'  ">««  »» 
1  *«  cette  déposition  et^"L^J'ZtT  T  ""  ''"''  '*  "™««  ™- 
|,.«uitelepape  Léon  X  Wâl  1 11'-^^  "  ^'^  «"""■ettre, 
krélablissement  de rarchevêquTsu  ,0°.?^    ,1"  "''"™'  ''  »'■''''»"• 
...juste  la  vérité  m  milieu  des  realion.*'-  "  «^"''«««ie  savoir 
Ms,  relations  souvent  contradictil       T^^''  '''»"'«•"«  Prot«s- 
lltaernark  ou  à  la  Suède  "'"'  '''"»  1°'''«  «PPartiennent  .a 

I,  ^""»'  Chrisliern  se  rendit  lui-ménie  m  ik,o  a 
Slénon,  rayant  repoussé,  il  eut  C„rs  1  S     ""'  '"°""«""'- 
Uvue  à  l'administrateur  dans  Stockhol^  .  T"'  "  ^""^'»  ""« 
«s  dans  les  premières  familles  ft.,^!  ""'"''"»'''"'»««» 
U«i Gustave  Vasa,  étant  arriva  sur  lâZf'  J""™'  '"''"*  » 
«.«arque  les  traita  en  prisonS  Z  LT  ^''°^'  ^  P^'A^e 
p  1820,  Cliristiern  revint  en  SnlX'  !   '^        ''°"''  '"  O^nemark, 
F.-.«|  défaits,  et  Sténon  bllssé  ^mZ^ITt"  ''■  '"  ''"*"»'■' 
««la  tes  étals  de  Suède,  et  nroro,,  dl        ^'""^'"'^lo^  d'Upsal 
>  .al  lieu.  Une  amnistie  génSoLf      T"""™  Christiern:  ce 
\m  retirée  la  veuve  de  Stfno„  ts Utl  '^1  """•  ^"''''"""•'  «« 
N  l«i-mén,e  avec  sa  flotte  euëia  r!„     '.''"'  ''"'P^-  Ctristiem 
Wi,  une  partie  de T'nôC  anl'?,'  ""'•^'^-  '"'•'^1"'  ^^ 
h»-  La  ville  consentit  enH^Ue  ,!„'"«      '''"''''  '*•"■*  ''»'»- 
Me  ses  libertés,  de  donner  Ha       "edr^n'  ''^«°°-"»4 
IHWisseuient  en  Finlande  et  ds  Jl     .  ""imimstrateur  un 

Ï.W.  da,s  Stockholm  le  7  senteml!  ""'''  ™  '""'"•  "  ««  «on 

hn«ve„.bre,  convoq  a  ofur   l'I^T  ""'•  ™''™»"emen. 
fpa«  pour  Copenhague  "Poi"" '"«^Wée  des  états, 

I  De  retour  à  Stockholm  dès  la  fin  ,r^,  x,      -, 
f  «  el  aux  sénateurs  un  acte  „!,i  I        °^f  '  "'  ''*"'»'«'''  »«  évê- 
<e  fit  couronner  de"x  ,„?rs\   '?  """f  '  r""'''"''  "'^^""4 
>à  ccMe  occasion  de"  fC  et'       ''•"''  '  ■"'''''«'^l"''  d'Upsal.  Il  i 
f««nt  et  affable  If;«  ,7-"'""'^""™^  •>"  «»«■>■«» J 

hi..  sous  prétex.e>;xécurr  KrCtn::  r^^^^^^ 
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avaient  déposé  l'archevêque,  mais  dans  la  réalité  pour  abattre  les 
meilleures  têtes  du  royaume,  et  inaugurer  son  despotisme  par  leur 
sang,  il  les  fit  traduire,  malgré  l'amnistie,  devant  une  commission 
judiciaire  ;  puis,  selon  certains  historiens,  sans  attendre  même  aucune 
sentence,  il  envoya  des  bourreaux  leur  annoncer  leur  dernière  heure 
leur  refusa  laconsolation  de  se  confesser  à  un  prêtre,  et  les  fit  exécuter 
publiquement,  en  un  même  jour,  au  nombre  de  soixante-dix  à 
quatre-vingts,  tant  sénateurs  et  seigneurs  qu'évêques.  Non  content 
du  meurtre  de  tant  de  nobles  personnages,  il  abandonna  les  habitants 
de  Stockholm  à  la  fureur  de  ses  troupes,  sans  distinction  d'âge  ni  de 
sexe.  Tel  qu'un  tigre  qui  une  fois  a  goûté  le  sang,  Christiern  en 
parut  insatiable.  Dans  son  retour  de  Suède  en  Danemark,  il  fit  élever 
des  échafauds  dans  toutes  les  villes  qu'il  traversa,  notamment  à 
Vatsten,  la  terre  do  sainte  Brigitte.  Au  monastère  de  Nidal,  quoiqu'il 
y  eût  été  reçu  avec  de  grands  honneurs,  il  fit  saisir,  à  l'issue  delà 
messe,  l'abbé  et  les  moines,  et  jeter  dans  la  rivière  les  mains  liées 
derrière  le  dos.  L'abbé  ayant  rompu  ses  liens,  et  essayant  de  se  sauver 
à  la  nage,  Christiern  lui  fit  fracasser  la  tête  à  coups  de  lance. 

Avec  de  pareils  instincts,  le  Néron  du  Nord  dut  ressendr  une  na- 
turelle sympathie  pour  le  dieu  et  la  religion  de  Luther  :  dieu-tyran 
qui  nous  punit  non-seulement  du  mal  que  nous  n'avons  pu  éviter, 
mais  même  du  bien  que  nous  avons  fait  de  notre  mieux  ;  dieu  sans 
foi  et  sans  parole,  qui  abandonne  son  Église  après  avoir  promis  d'être 
avec  elle  tous  les  jours  jusqu'à  la  consommation  des  siècles  ;  une  re- 
ligion qui  fait  de  l'homme  une  machine,  des  bonnes  œuvres  autant 
de  crimes,  des  crimes  autant  de  bonnes  œuvres;  qui,  en  principe, 
ne  donne  à  chacun  pour  règle  que  soi-même,  mais  qui,  en  fait,  ne 
donne  à  tous  pour  règle  que  la  ruse  et  la  force,  autrement  la  tyrannie. 
Aussi,  dès  1520,  Christiern  II  demanda-t-il  lui-même  un  prédicant 
luthérien,  et  lui  assigna-t-il  une  église  de  Copenhague  pour  y  débiter] 
le  nouvel  évangile.  L'année  suivante  1521,  il  défendit  à  l'université 
de  sa  capitale  de  condamner  les  écrits  de  Luther.  L'archevêché  de 
Lunden  possédait  en  propriété  l'île  de  Bornholm;  il  la  réclama 
comme  domaine  de  la  couronne;  l'archevêque  se  démit  pour  se  tirer 
d'embarras.  Comme  les  chanoines  se  refusaient  néanmoins  au  I 
plaisir  royal,  Christiern  les  fit  incarcérer,  et  s'empara  de  l'île  en  15... 
II  nomma  son  ancien  barbier  et  son  favo-i  Schiaghok  archevêque  de| 
cette  métropole;  puis,  l'année  suivante  1522,  en  présence  du  nona 
apostolique,  il  le  fit  pendre  et  brûler,  comme  auteur,  par  ses  conseils, 
du  massacre  des  évêques  et  des  seigneurs  à  Stockholm.  Dans  soi 
code  de  lois,  il  défendait  à  tout  évêque,  prêtre  ou  moine,  d'acquéri 
un  bien,  à  moins  qu'il  ne  fût  marié.  Il  déiendait  également  à  tous 
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fcsent  terminées  dans  le  royaume  DaPunil',  "*  r""'""  l»'*» 
l...mê,„o ..  En  «.ant  au.  prL"  api"  di  R„  "'  T"  ^  '""''"'™' 
«femme,  il  était  sur  d'en  faire  de  j-^"™'' ''° l™' donnant 
tepolisme.  '"*  *  «^""'«  instruments  de  son 

I  Le  clergé  danois  n'en  était  pas  encore  lii  P.  i^A    . 
Ummces  et  exécutions  tyranniaues  llVvi  '  ''"  ''"'  «''»'•- 

Daeniark  renoncèrent,  en  1523  à  îw  """f  ^'  ''  "»'"<»*<'  de 
«pie  fut  suivi  la  mémeanS  P  rt  auT  "'  *^.''™«»» J'î  «««r 
«,ume.  Parmi  les  innombrables  griefs  ou'^^  T'"'^  "'  *'"*  "«• 
dans  leur  manifeste,  ils  lui  reDro^h?™!  ^       '"^«"ifent  contre  lui 

-  épouse  de  rhé;ésie  lùthS^ê  "d'r  ^""""""  "'""i'  '"^^^ 
te  son  royaume  catholique  eimlllTT'"'™''""  <="««  hérésie 
l..«ières^  L'évêque  de  Rokïldou  r'X"^  '"'  "'^''"^  "«  «en  des 
Lceiier  du  royaume  lufeoroct'^'  1"' ''«'«"">««>«  temps 
Le,  des  cardinaux  e   dé  l'orZ  •        "?"  "'  *'«'«  "'°<I''é  du 
*elses  moines;  d'avot  Irraché  5^."°  '  "''"'•'''  f«»  -"Jer  un 
Lalé  bien  des  tanocen^quiTy  Itnttr''  "?  """"'^-»  «' 
levé  à  lui-même  sa  juridiction    oilt  ,  *"*'  ^^  '"'  »™'''  ™- 

fa,  qui  jusqu-aloré  avJu  g^^vetérd^r,'"  ^'^  '"™^-  ^'■™- 
Jlktol  tout  courage:  il  se  Dlair»  H  ''"T''"""''"' P^'''"'  à 
l».!.  d  être  condamné  sans  av  1'  ■    '  ""'  '*'  ^'"'  *'««»  "»  J-t. 

hiatio„dumassacrfdeS,oekhlt'«r"''"i  "  ''"<'"'•  P»»' 
Wonder  pour  l'âme  de  ceux  „,,,,'    f  ""  '"  P*'^™"8«  ^  «onie. 

f  .«esses  et  d'églises,  de        reX™'"'  '  "'"^  "^-««"P 
feeonseii  des  états.  Ces  promesses  el  ^t'T      ""'q-enient  d'après 
fe  rien;  car  on  ne  pouvli^rend;  „^       ''  ™oore,  ne  lui  servirent 
fcreàlafois  impétueux  evaS  ?  T'  "''""''"'="  <"'  «o»  «"•»<=- 
t.A,  la  moiUé  des  duchrde  si- """I^l'^''  ""'  P""»  ""  »«- 
Uis.  Toutefois,  ceux  de  Lubtlî     *  "'  ''"  ""'*'*'"  '"'  '«*'™»t 
llfemen.  découragé!  que  de,  le    '"'■  "T'  "^"'^  '"  8"'™'  "  f"' 
h»'»*  avec  sa  femme  Z     r  ^   '  **  """  *^^-  "  ^'"nfuit  de 
[«s  le  c«mmen'cterdefa„l"X"f  't?/ 
(■«t  secrètement  la  couronne  d»l'    '  ^'"*  ''''  '"""»<"  «»'• 
ftt,  duc  de  Sleswig  et  de  hL.!        „"  T  """'^  P"'*™''  ^'é- 
f  »toe  année,  il  fut    „Te„"°  ! '"  '  .If  '"'  "="'P'^-  ^n  mars  de 
Hécesseurs,  4  m:L  ^dë    Te  .hoV"'  "  ^""'  '^'""^  ^ 
h  ««que».  Cependant  il  élaH  lûthl      ^  """^  "'"*'  l"*  '*^  <'"'!'« 
k  lui  était  nécessai  en  our  „ré         r '"'  "  '^'"-  ^  "i^»™- 
We  en  im.  lerniZ.    •  P"*P"™''  '  «Postasie  de  son  peuple. 
'    '  "'"""«raens,  population  guerrière  du  Hôte: 
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tein,  brûlèrent  un  moine  apostat  qui  prêchait  l'hérésie  de  Luther. 
La  même  année,  les  évéques,  appuyés  par  beaucoup  de  députés  à  la 
diète  danoise,  prirent  des  mesures  sévères  contre  l'hérésie  luthé- 
rienne :  les  prédicants  devaient  être  punis  de  la  prison  et  d'autres 
peines,  toute  innovation  interdite,  jusqu'à  la  décision  du  concile  gé- 
néral que  devait  indiquer  le  Pape.  L'apostat  Frédéric  dissimula  donc 
un  temps,  comme  autrefois  l'apostat  Julien.  En  i526,  il  prit  sous  sa 
protection  un  prédicant  de  l'hérésie,  moine  apostat,  qu'il  nomma 
son  chapelain.  En  i527,  il  fit  un  pas  déplus.  Dans  la  diète  d'Oden- 
sée,  ayant  rappelé  qu'il  avait  promis  de  maintenir  la  foi  catholique 
romaine,  il  annonça  qu'il  ne  garderait  pas  son  serment,  attendu  que 
le  moine  Luther  trouvait  bien  des  abus  dans  l'ancienne  religion  du 
Danemark,  de  la  Suède  et  de  l'univers  chrétien  ;  en  conséquence,  sa 
volonté  royale  était  que  les  deux  religions,  la  nouvelle  de  Luther  et 
l'ancienne  de  saint  Anscaire,  fussent  sur  un  pied  d'égalité,  jusqu'à 
l'indiction  d'un  concile  général.  On  n'attendit  pas  jusque-là.  Malgré 
l'opposition  des  évêques  et  d'une  partie  de  la  noblesse,  le  roi  iit  adop- 
ter à  la  diète  les  résolutions  suivantes  :  que  les  évêques  ne  deman- 
deraient plus  leur  confirmation  au  Pape,  mais  au  roi;  que  le  clergé, 
les  églises  et  les  monastères  garderaient  leurs  biens  actuels,  jusqu'J 
ce  qu'ils  en  fussent  dépossédés  par  les  lois  du  pays;  que  les  ecclé- 1 
siastiques  et  les  moines  pourraient  se  marier  *. 

Ainsi,  un  roi,  eflFrontémenl  parjure  du  serment  de  son  élection,  j 
enlève  au  peuple  la  foi  de  ses  pères,  à  l'Église. ses  biens,  au  Pape  sa 
primauté,  aux  évêques  leur  mission  divine,  pour  ne  faire  d'eux  et 
des  autres  clercs  que  des  fonctionnaires  civils,  des  employés  de  la 
police,  se  consolant  de  leur  apostasie  et  de  leur  dégradation  entre  | 
les  bras  d'une  femme  qui  n'est  pas  la  leur  et  ne  peut  l'être.  Chris- 
tiern  II!,  fils  de  Frédéric,  acheva  l'apostasie  du  Danemark,  en  1533, 
parla  violence,  jetant  les  évêques  en  prison,  ne  leur  rendant  la  liberté 
et  leurs  biens  propres  qu'à  condition  de  renoncer  aux  biens  d'église  1 
et  à  toute  opposition  contre  les  innovations  religieuses.  Ces  rois 
achetèrent  le  consentement  des  nobles  en  leur  donnant  une  bonne! 
part  au  vol  des  biens  consacrés  à  Dieu.  Des  moyens  semblables  por- 
tèrent la  Norwége  à  l'apostasie  en  1537,  l'Islande  en  \hM. 

Il  en  fut  à  peu  près  de  même  en  Suède.  Gustave  Éricson  ou  Vasa, 
dont  le  père  fut  enveloppé  dans  le  massacre  de  Stockholm  en  1520, 
s'était  sauvé  dès  1519  de  la  prison  où  il  était  retenu  en  Danemark! 
Pendant  son  séjour  à  Lubeck,  il  prit  goût  à  la  révolution  religieuse! 
de  Luther,  et  entretint  avec  ce  moine  apostat  une  correspondance! 


*  Sehfoeck,  Hist.  de  la  liëformai.,  t.  2,  p.  77-79. 
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secrète.  Parvenu  en  Suède  sous  divers  déguisements,  et  soutenu  par 
les  paysans  de  Ja  Dalécarlie,  qui  étaient  zélés  catholiques,  il  battit  «n 
plusieurs  rencontres  les  Danois,  qui  occupaient  la  Suède,  fut  élu  ad- 
ministrateur du  royaume  en  1521,  et  roi  l'an  1523.  Comme  nous 
avons  vu,  les  rois  de  Suède  étaient  électifs,  n'avaient  qu'un  pouvoir 
limité  et  des  domaines  assez  médiocres  :  la  nation,  jalouse  de  sa 
liberté,  ne  voulait  pas  de  roi  trop  puissant.  Gustave  profita  de  l'oc- 
casion pour  changer  cet  état  de  choses.  Le  luthéranisme  lui  parut  un 
moyen  très-propre  pour  s'enrichir  des  biens  des  églises  et  des  mo- 
nastères, pour  confisquer  la  liberté  des  peuples,  s'asservir  les  con- 
sciences mêmes,  en  brisant  l'indépendance  spirituelle  des  évoques 
ensérigeant  soi-même  en  pape,  et  en  imposant  à  la  Suède  ses  des- 
cendants futurs  comme  rois  et  papes  héréditaires.  En  quoi  Gustave 
montra  certamement  de  la  pénétration.  Quoi  de  plus  propre    en 
effet,  pour  fonder  la  plus  effroyable  tyrannie,  qu'une  doctrine' qui 
représente  les  hommes  comme  des  animaux,  sans  avoir  de  libre  même 
la  volonté,  et  Dieu  comme  un  tyran  cruel  qui  nous  punit  non-seule- 
ment du  mal  que  nous  n'avons  pu  éviter,  mais  encore  du  bien  aue 
nous  avons  fait  de  notre  mieux  ? 

Ce  que  Gustave  sut  comprendre,  il  le  sut  habilement  exécuter 
Trois  mauvais  prêtres  revinrent  en  Suède,  prêchant  les  hérésies  de 
Luther  :  il  les  favorisa,  les  seconda  de  toutes  manières,  leur  recom- 
mandant seulement  la  prudence,  afln  de  ne  pas  divulguer  son  secret 
et  soulever  contre  lui  l'opinion  publique  ;  car  la  masse  de  la  nation 
tenai  sincèrement  à  la  religion  de  ses  pères.  De  ces  trois  sectaires 
iltitlun  professeur  de  théologie  à  l'université  d'Upsal,  le  second 
prédicateur  dans  la  grande  église  de  Stockholm,  le  troisième  chan- 
celier du  royaume.  L'évêque  de  Westeras  et  l'archevêque  Canut 
dlJpsal  furent  déposés,  sous  prétexte  de  conspiration,  et  ce  dernier 
remplace  par  Jean  Magnus  ou  Store,  qui  persévéra  dans  la  foi  catho- 
que,  ainsi  que  son  frère  Olaus  Magnus,  archidiacre  de  la  cathédrale 
e  Strengnès.  Ils  sont  connus  l'un  et  l'autre  comme  historiens  du 
eplentrion.  Parmi  les  Dominicains  chargés  de  l'inquisition  en  Suède 
^  H  y  avait  un  prieur  qui  était  secrètement  luthérien  :  Gustave  lui  donna 
icomnnssion  de  visiter  tous  les  monastères,  pour  y  semer  les  princi- 
pes de  la  reforme.  Où  il  trouva  le  plus  d'opposition,  ce  fut  parmi 
es  religieux  de  son  ordre.  Gustave  menaça  de  les  chasser  du  pays, 
elleurôta  sur-le-champ  le  pouvoir  d'inquisiteurs.  En  1524,  après 
un  voyage  dans  les  diverses  provinces,  il  ordonna  une  conférence 
publique  entre  les  catholiques  et  les  luthériens,  pour  en  être  lui- 
même  le  juge.  Cependant  les  paysans  de  la  Dalécarlie,  qui  lui  avaient 
û  momer  sur  le  trône,  menacèrent  de  l'en  taire  descendre,  s'il 
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ne  cessait  d'opprimer  leurs  évoques  et  d'imposer  au  peuple  une  nou- 
velle religion.  Il  n'en  persista  pas  moins  dans  son  projet  de  décatho- 
User  la  Suède,  mêlant  adroitement  l'hypocrisie  à  la  violence.  En  1323 
il  laissa  célébrer  encore  dans  son  royaume  le  jubilé  du  pape  Clé- 
ment VII;  mais,  la  même  année,  celui  des  trois  sectaires  qu'il  avait 
établi  prédicateur  à  Stockholm,  Olaûs  Pétri,  qui  était  prêtre,  se  ma- 
ria publiquement,  et  Gustave,  bien  loin  d'en  montrer  du  déplaisir 
assista  à  ses  noces.  Ce  scandale  fut  imité  par  plusieurs  moines  et 
nonnes.  Gustave  s'empara  du  monastère  de  Gripshohn,  et  en  expulsa 
les  religieux  :  c'était  un  coup  d'essai.  Ces  usurpations  et  ces  scan- 
dales mécontentaient  les  populations,  affectionnées  à  la  religion,  aux 
saintes  cérémonies,  aux  églises  et  aux  monastères  de  leurs  ancêtres. 
En  1526,  il  y  eut  du  mouvement  parmi  le  peuple  de  l'Upland.  Gus- 
tave, escorté  de  troupes  considérables,  harangua  les  paysans,  et  leur 
dit  qu'à  la  place  des  moines  paresseux,  vermine  du  royaume,  il  vou- 
lait leur  donner  des  prédicateurs  vraiment  évangéliques.  Les  paysans 
s'écrièrent  qu'ils  voulaient  aussi  garder  leurs  moines,  qu'ils  entrete- 
naient eux-mêmes  ;  ils  se  plaignirent  aussi  de  ce  qu'on  leur  défendait 
la  messe  en  latin,  et  de  ce  qu'on  voulait  changer  leur  ancienne  foi. 
Tout  ce  que  Gustave  put  dire  et  faire  ne  les  contenta  pas,  et  il  fut 
obligé  de  dissimuler^. 

Il  eut  recours  à  d'autres  moyens.  Pour  séduire  et  asservir  les  peu- 
pies,  il  fallait  abattre  les  évêques  ;  pour  les  abattre,  il  fallait  les  dés- 
unir ou  les  séparer,  et  promettre  leurs  dépouilles  aux  nobles.  L'ar- 
chevêque d'Upsal  était  primat  de  Suède  et  légat  du  Pape.  Gustave 
l'envoie  en  Pologne,  sous  apparence  de  négocier  son  mariage  avec  la 
princesse  royale,  mais  dans  la  réalité  pour  priver  le  clergé  de  Suède 
de  son  chef  et  de  son  centre.  L'archevêque  Magnus  emporta  une  mul- 
titude de  monuments  littéraires  sur  l'histoire  ancienne  et  moderne  de 
sa  patrie  :  il  se  rendit  à  Rome  au  commencement  de  1527,  et  ne  re- 
vint plus  en  Suède.  Six  ans  après,  il  fit  quelque  séjour  à  Dantzick, 
et  entretint  en  Suède  une  seerète  correspondance  pour  l'avantage  de 
l'ancienne  foi.  Il  retourna  depuis  à  Rome,  et  y  mourut  l'an  1544  dans 
un  hôpital.  Il  a  laissé  une  histoire  des  Goths  et  des  Suédois,  tirée  des 
monuments  qu'il  avait  recueillis,  fabuleuse  pour  les  premiers  com- 
mencements, mais  très-utile  pour  la  suite  jusqu'à  son  siècle  :  les 
Danois  seuls  l'accusent  de  partialité.  Gustave,  ayant  ainsi  privé  le 
clergé  catholique  de  son  chef,  le  frappa  d'un  coup  plus  sensible  en- 
core. Les  deux  prélats  déposés,  Canut,  archevêque  d'Upsal,  et  Su- 
nanvéder,  évêque  de  Vesteras,  s'étaient  réfugiés  en  Norwége.  Gus- 

*  Schroeck,  t.  2,  p.  21  et  seqq. 
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h  ^.f?'lPc.'f  •?'"'"■''  *''^'^"'''  ^"-«taveioim  la  comédie.  Dans 
la  diète  de  io27,  .1  représenta  que,  depuis  sept  années,  il  portait  le 
far  eau  du  gouverncnent,  qu'il  en  avait  été  fort  mal  récompensé  • 
011  le  décriait  comme  un  hérétique,  qui  voulait  détruire  les  édises  et 
même  la  io^  chrétieuiie  :  c'est  par  de  semblables  intrigues  que  Je 
clergé  avait  opprimé  les  princes,  la  noblesse  et  le  peuple,  et  s'était 
emparé  de  leurs  biens.  Pour  montrer  son  innocence,  il  avait  amené 
ses  prêtres,  qui  feraient  voir,  en  présence  des  états,  si  c'était  lui  ou 
les  papistes  qui  recevaient  la  pure  parole  de  Dieu.  Ayant  donc  été 
SI  mal  recompensé  de  ses  bonnes  intentions,  il  renonçait  au  gouver- 
nement, ne  demandant  qu'un  fief  convenable  pour  servir  utilement 
le  royaume.  L  cvêque  de  Lincoping,  nommé  Brask,  répondit  que  les 
ecclésiastiques  étaient  liés  au  Pape  par  un  serment  inviolable -qu'ils 
devaient  aussi  obéissance  et  fidélité  au  roi,  mais  seulement  dans  ce 
qui  n  était  pas  contraire  aux  lois  et  aux  droits  de  l'Église-  qu'ils  pos- 
sédaient leurs  biens  comme  bénéfices  ecclésiastiques,  et  cela  sous 
une  grave  responsabilité  ;  que  pour  la  répression  des  abus  chez  les 
moines  et  les  prêtres,  ils  ne  s'y  opposeraient  pas.  Gustave  ayant  de- 
bande  aux  conseillers  d'État  et  à  la  noblesse  ce  qu'ils  pensaient  de 
cet  e  réponse    le  grand  maître  de  la  cour  témoigna  qu'ils  en  étaient 
contents.  Eh  bien!  conclut  Gustave,  ma  résolution  est  prise,  ie  re- 
nonce au  gouvernement  ;  je  ne  réclame  que  mes  biens  que  j'ai  sacri- 
fies pour  le  royaume,  puis  j'irai  ailleurs.  Ayant  dit  ces  choses  et  d'au- 
tres, il  sortit  de  l'assemblé,  les  larmes  aux  yeux. 

Ce  coup  de  théâtre  produisit  un  effet  vraiment  dramatique  :  ce  fut 
dabord  la  consternation  et  l'incertitude  parmi  les  étafs  :  elles  aug- 
mentèrent le  lendemain,  jusqu'à  ce  que  les  députés  de  l'ordre  des 
paysans  se  fussent  déclarés  pour  Gustave;  les  bourgeois  suivirent 
lexemple  des  paysans;  un  évêque,  traître  à  ses  serments,  se  pro- 
nonça pour  la  défection  :  les  états  voulurent  entendre  des  avocats  des 
deux  religions,  pour  en  juger  :  le  troisième  jour,  la  noblesse  témoi- 
pa  au  roi  son  repentir  et  sa  soumission.  Gustave  n'eut  garde  de  se 
rendre  de  prime  abord  :  deux  fois  il  se  montra  inflexible  ;  la  troisième 
OIS  seulement,  il  reparut  au  milieu  de  l'assemblée,  qui  passa  par 
to    ce  qu'il  voulut.  La  comédie  avait  été  bien  jouée. 

II  tut  donc  résolu  que  les  revenus  de  la  couronne  seraient  augmen- 
tes par  les  biens  des  évêques,  des  églises  et  des  monastères  ;  que  les 

|eveques  n  auraient  pour  leur  entretien  que  ce  qu'il  plairait  au  roi, 
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qui  aurait  plein  pouvoir  de  gouverner  les  églises  et  les  monastères 
que  la  noblesse  aurait  aussi  le  droit  de  revendiquer  les  biens  donnés 
vendus  ou  engagés  par  ses  ancêtres  ;  qu'il  ne  serait  point  permis  de 
dire  que  le  roi  voulait  introduire  une  fausse  religion,  mais  que  tout 
au  contraire,  tous  les  habitants  de  la  Suède  devaient  avoir  la  plus 
haute  estime  pour  la  pure  parole  de  Dieu,  telle  qu'elle  était  ensei- 
gnée par  les  prédicateurs  évangéliques*.  Voilà  comment  les  états  de 
Suède  renièrent  la  foi  de  leurs  pères,  embrassèrent  les  nouvelles  hé- 
résies,  déclarèrent  leur  roi  infaillible,  à  condition  que  les  nobles  pille- 
raient,  voleraient,  avec  lui,  les  églises  et  les  monastères.  Cicéron  dit 
en  effet  :  0  Quant  aux  décrets  injustes,  ils  ne  méritent  pas  plus  le 
nom  de  lois  que  les  complots  des  larrons.  »  Platon  tient  le  même 
langage'.  Mais  c'étaient  des  païens. 

L'évêque  de  Lincoping  s'enfuit  à  Dantzick,  auprès  de  rarchevêfue 
Magnus,  et  mourut  quelques  années  après  dans  un  monastère  de 
Pologne.  Trente  monastères  de  Suède  furent  supprim.  ,  <;t  leurs 
biens  volés  par  le  roi  et  les  nobles.  En  1529,  le  roi-pape  se  til  cou- 
ronner solennellement  par  l'évêque  de  Skara.  La  même  année,  il  tint 
une  assemblée  de  son  clergé  civil,  où  il  abolit  plusieurs  cérémonies 
de  l'ancienne  religion.  Un  des  trois  premiers  sectaires  était  Laurent 
Pétri,  frère  d'Olaûs.  En  1531,  Gustave  le  fit  élire  pour  l'archevêché 
d'Upsal,  qui  n'était  pas  vacant  :  comme  l'intrus  était  mal  vu  du  cha- 
pitre, il  lui  donna  une  garde  de  cinquante  hommes,  et  remplaça  les 
chanoines  fidèles  par  des  luthériens.  Cependant  les  trois  sectaires, 
les  deux  frères  Pétri  et  l'archidiacre  et  chancelier  Anderson,  ne  s'é- 
tant  pas  montrés  assez  servilement  soumis  à  tous  les  caprices  du  roj. 
pape,  encoururent  sa  disgrâce.  En  1540,  il  contraignit  l'archevêque 
Laurent  Pétri  à  présider  une  commission  qui  condamna  à  mort  son 
frère  Olaus  Pétri  et  le  chancelier  Anderson.  La  même  année,  le  roi- 
pape  de  Suède  parvint  à  faire  déclarer  la  royauté  et  la  papauté  sué- 
doises héréditaires  dans  sa  famille  3.  Ainsi  une  nation  jusqu'alors 
catholique  et  libre  perdit  tout  ensemble  sa  foi  et  sa  liberté  par  la 
ruse  et  la  violence  d'un  habile  usurpateur.  La  philosophie  moderne 
donne  à  cet  usurpateur  le  titre  de  grand  homme  :  ce  qui  montre  ce 
que  valent  le  titre  et  la  philosophie. 

En  Allemagne,  foyer  de  la  révolution  et  de  l'u.iarchie  religieuse,  la 
lutte  continuait  entre  l'ancienne  foi  et  les  nouveller,  hérésies.  Nous 
avons  vu  ce  que  fit,  pour  arrêter  le  mal,  le  pape  Léon  X,  mort  le 
premier  décembre  1521.  Son  successeur,  Adrien  VI,  bon,  pieux,  sa 


»  Scliroeck,  t.  2,  p.  42.  -  '  Cicero,  De  Legib.,  1.  2,  n.  5.  Plato,  Minos,  - 
'  Schroeck,  t.  2,  p.  44  et  seqq. 
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vant.  plein  de  candeur,  et  d'aUleurs  Allemand  d'origine,  esnérait 
nneux  réuss.r  auprès  de  ses  compatriotes.  Comn.e  il  a'vait  passé  sa 
jeunesse  à  étudier  la  théologie  scholastique.  il  en  trouvait  les  sent - 
.uentssi  dairs  qu  .1  ne  croyait  pas  que  nul  homme  raisonnable  pût 
enavo-r  de  contraires.  C'est  pourquoi  il  appelait  la  doctrine  de  Luthe 
,ns,p.de.  extravagante,  et  tenait  pour  assuré  que  personne  ne  pou- 
vail  la  croire,  sinon  des  ,gr  orants  et  des  fous.  Que  ceux  qui  la  defen- 
daien  savaien  en  leur  âme  et  conscience  que  les  doctrines  de  Rome 
étaient  les  meilleures,  et  qu'ils  ne  les  contredisaient  que  par  ressenu! 
ment  des  vexations  et  des  injustices  qu'on  leur  avait  faites.  Qu'ainsi 
cetait chose  fort  aisée  détouffer  les  opinions  nouvelles,  fondées  sur 
I.  passion  et  sur  l'intérêt,  et  de  guérir  par  quelque  satisfaction  con- 
venabl.  un  corps  qui  faisait  semblant  d'être  plus  malade  qu'il  n'était 
en  effet.  D  ailleurs,  étant  natif  d'Utrecht  dans  la  basse  Allemagne   il 
se  promettait  que  toute  la  nation  prêterait  volontiers  l'oreille  à  ses 
propositions,  et  s'intéresserait  à  maintenir  l'autorité  d'un  Pape  oui 
avait  toute  la  franchise  natale  et  qui  n'était  capable  ni  d'artitices  ni  de 
tromperies.  Et  pour  ne  point  perdre  de  temps,  il  délibéra  d'en  faire 
la  première  ouverture  à  la  diète  qui  allait  se  tenir  à  Nuremberg 

Mais  avant  d'entamer  aucune  négociation,  il  crut  devoir  y  disposer 
te  esprits  en  commençant  de  réformer  les  abus,  qui  servaient  d'oc 
casion  ou  de  prétexte  aux  plaintes  des  novateurs.  Il  appela  donc  à 
Rome  saint  Gaétan  de  Thienne  et  Pierre  Caraffe,  archevêque  de 
héate,  plus  tard  le  pape  Paul  IV.  Le  bon  pape  Adrien  eût  voulu  ré! 
former  aussitôt  et  complètement  tous  les  abus  ;  ce  qui  témoignait  plus 
de  zèle  que  de  sagesse  pratique.  Étranger  jusqu'alors  au  gouverne- 
ment de  1  Eglise  romaine,  il  n'en  connaissait  encore  h  fond  ni  les  af- 
aires,  m  les  usages,  ni  les  personnes  ;  on  lui  fit  entendre  qu'une  ré- 
orme précipitée  pouvait  faire  plus  de  mal  que  de  bien,  et  enhardir 
résie,  loin  de  lu.  fermer  la  bouche.  Adrien  déplora  cis  obstade 
là  ses  confidents  que  la  condition  des  Papes  était  bien  malheul 
reure,  puisqu  ils  n'avaient  pas  la  liberté  de  bien  faire,  quoiqu'ils  en 
eurent  fort  la  volonté  et  en  cherchassent  les  moyens.  Il  conclut  qi^î 
n  était  point  possible  de  mettre  à  exécution  aucun  de  ses  articles  de 
leforme  avant  le  voyage  qu'il  méditait  de  faire  lui-même  en  Alle- 
magne. En  attendant,  il  commanda  expressément  à  toutes  les  con- 
gregations  romaines  de  veiller  plus  que  jamais  à  éviter  ce  qui  provo- 
quait des  plamtes.  Déplus,  l'année  suivante  1523,  avec  saint  Antonin, 
archevêque  de  Florence,  il  canonisa  saint  Bennon,  évêque  de  Meis- 
sen  ou  Misne  dans  la  haute  Saxe.  Il  pensait  ainsi  faire  plaisir  à  la  na- 
lion  allemande  et  en  même  temps  lui  proposer  un  modèlp. 
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La  diète  de  Nuremberg  devait  s'assemblef  pour  la  fin  de  iiovem- 
bre  1522,  sous  la  présidence  de  Ferdinand,  archiduc  d'Aulridie,  qui 
gouvernait  l'empire  en  l'absence  de  Charles-Quint,  occupé  alors  en 
Espagne.  Cette  diète  avait  deux,  objets  principaux  :  la  défense  de  la 
Hongrie  contre  les  Turcs,  la  répression  de  l'hérésie  de  Luther. 

Pour  y  représenter  le  Saint-Siège,  Adrien  VI  nomma  François 
Chérégat,  évêque  de  Teramo,  qu'il  avait  connu  en  Espagne.  Le  nonce 
y  arriva  sur  la  fin  de  l'année,  y  présenta  des  lettres  du  Pape,  en  date  i 
du  25  novembre,  écrites  en  commun  aux  électeurs,  aux  princes  et 
aux  députés  des  villes  de  l'empire.  Le  Pontife  s'y  plaint  première- 1 
ment  que,  encore  que  Luther  eût  été  condamné  par  le  pape  Léon  x' 
et  la  sentence  exécutée  par  un  édit  de  l'empereur  publié  dans  toute  I 
l'Allemagne,  il  ne  laisse  pas  de  persister  toujours  dans  les  mêmes  erl 
reurs  et  de  mettre  encore  au  jour  de  nouveaux  livres  renipljs  d'hé- 
résies, et  que,  malgré  tout  cela,  il  est  protégé  et  favorisé  non-seule- 
ment par  le  menu  peuple,  mais  aussi  par  la  noblesse  ;  à  tel  point,  ce  1 
qui  était  peut-être  la  cause  principale  de  ces  troubles,  qu'on  a  com- 
menée  à  piller  les  biens  des  prêtres  et  à  refuser  l'obéissance  tant  aux 
lois  ecclésiastiques  qu'aux  lois  séculièn^s,  et  que  déjà  môme  oneij 
est  venu  à  la  guerre  civile  dans  plusieurs  contrées  de  rAHemagne, 
Le  Pape  exhorte  les  princes  et  les  nations  germaniques,  pour  l'hoii- 
nour  de  leur  antique  foi  et  vertu,  de  s'opposer  à  celte  grande  igno- 
minie,  et  de  ne  pas  se  laisser  plus  longtemps  séduire  par  un  petill 
moine  apostat  hors  du  chemin  des  apôtres,  des  martyrs,  des  docteurs 
et  de  tous  leur-,  ancêtres,  comme  si  Luther  seul  était  sage,  commesi 
Luther  seul  avait  reçu  le  Saint-Esprit,  ainsi  que  l'hérétique  Montanle 
disait  de  lui-même  ;  comme  si  l'Église,  avec  qui  le  Sauveur  a  promis 
d'être  jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  avait  toujours  erré  dans 
les  ténèbres  de  l'ignorance  et  le  labyrinthe  de  la  perdition  jusqu'à  ce| 
qu'elle  eût  été  éclairée  par  la  lumière  nouvelle  de  Luther. 

Ne  voyez-vous  donc  pas,  prmces  et  peuples  de  la  Germanie,  qiifl 
Luther  et  ses  partisans,  sous  prétexte  de  vérité  évangélique,  en  veu- 
lent à  vos  biens?  Croyez-voas  que,  sous  le  nom  d<'  liberté,  ils  cher- 
chent autre  chose  qu'à  détruire  toute  obéissance,  pour  donneri 
chacun  la  licence  de  faire  ce  qu'il  lui  plaît?  Pensez-vous  qu'ils  res-l 
pecteront  beaucoup  vos  ordres  et  vos  lois,  eux  qui  méprisent,  qulj 
déchirent  et  brûlent  avec  une  rage  diabolique  les  saints  canons,  les 
décrets  des  Pères,  les  conciles  généraux,  à  l'autorité  desquels  les  lois 
mêmes  des  empereurs  s'emoressent  de  céder  et  de  servir?  eux  entiii 
qui  refusent  l'obéissance  due  aux  prêtres,  aux  évêques  et  au  soiive-j 
rain  Pontife?  Espérez-voi's  qu'ils  défendront  à  leurs  '!^:ains8acriié"es' 
de  toucher  aux  biens  des  laïques,  et  qu'ils  ne  s'empareront  pas 


l's  '!":ainssacriiégps 
n'pareront  pas  ii 
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tout  ce  qu'ils  pourront,  eux  qui  chaque  jour,  en  votre  présence  et 
sous  vos  yeux,  pillent  les  choses  consacrées  à  Dieu  même?  enfin 
qu'ilsepargneront  vos  têtes,  eux  qui  ont  osé  maL^rf  ap^r' 
égorger  les  o.nts  du  Seigneur,  auxquels  il  a  défendu  de  toucher ,' 
C'est  contre  vous,  contre  vos  biens,  vos  maisons,  vos  femmes  vo 
enfents,  vos  doma.nes,  vos  seigneuries,  vos  temples,  qu^edir^'e 
ce  te  déplorable  calamité,  si  vous  ne  la  prévenez  à  temps  ^ 

Les  autorités  germaniques  doivent  donc  employer  tous  les  movens 
pour  ramener  Luther  et  les  siens  par  la  douceur  •  ce  nui  ift T^ 
lopins  ardent  du  Pape,  Que  si,  ce  qu'à  meZ.^Z     [llTe 
la  mansuétude  n'y  font  lien,  il  faut  appliquer  la  sévérité  de  lofs 
comme  on  retranche  avec  le  fer  et  le  feu  un  membre  gangrenTpou; 
sauver   out  le  corps.  C'est  ainsi  que  le  Tout-Puissan!  pSta  les 
sch,smat.ques  Dathan  et  Abiron  vivants  dans  les  entrailjner  e 
,)Uil  ordonna  de  punir  du  supplice  capital  celui  qui  n'obéirait  no  nt 
au  commandement  du  pontife;  c'est  ainsi  que  pLe.lpSs 
apôtres,  prononça  la  mort  d'Ananie  et  de  Saphire  pourTavS 
n.ent.,  ou  plulôt  à  Dieu  même  ;  c'est  ainsi  que  les  anciens"  pieux 
empereurs  ont  frappé  du  glaive  les  hérétiques  Jovinien  et  P ri    iH L" 
cest  amsi  que  samt  Jérôme  souhaite  que  l'hérétique  Vigilan     soit 
livre  en  la  perle  de  sa  chair  et  pour  le  salut  de  so2  âme  f  c'est  an 
que  dans  e  concile  de  Constance,  vos  ancêtres  ont  fait  subir     pei„è 
des  lois  a  Jean  Hus  et  à  Jérô.ne  de  Prague,  qui  semblent  maintenant 
revivre  en  Luther,  leur  admirateur.  Si  vous  imitez  iTlZl 
exemples  de  vos  ancêtres ,  nous  ne  doutons  pas  que  Dieu  ne   ous 
accorde  dès  mamtenant  la  victoire  contre  les  infidèles,  et  dans  l'eter 
nite  la  gloire  de  son  royaume  *. 

Adrien  VI  écrivit  encore  séparément  •,  presque  tous  les  princes 
part.cu  .élément  à  l'électeur  de  Saxe,  qu'il  priait  de  bien  cons  dS 
uelle  tache  ce  serait  à  sa  mémoire  et  à  sa  postérité  s'il  favorS 
avantage  un  frénétique  qui  bouleversait  tout  par  ses  folles  et  détes- 
tables prat.ques,  voulant  renverser  une  doctrine  écrite  et  scellée  du 
sang  des  martyrs,  confirmée  par  les  livres  des  saints  docteurs  et 
efendue  par  les  armes  de  tant  de  bons  et  vaillants  princes.  Enfin 
Je  conjurait  de  marcher  sur  les  traces  de  ses  ancêtres,  sans  se  laisser 
éblouir  par  les  fausses  lumières  d'un  homme  de  néant,  pour  suivre 
des  erreurs  condamnées  par  tant  de  conciles  2. 

Le  Pape  donna  de  plus  au  nonce  des  instructions  dont  voici  la 
substance.  Il  devait  exhorter  les  princes  à  étouffer  l'hérésie  de  Lu- 
ther, pour  sept  raisons  principales  :  !«  Parce  qu'ils  y  étaient  obligés 

•  Raynald,  1622,  n.  60  et  seqq.  -  t  lud.,  1522,  n.  73  et  seqq. 
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pour  le  service  de  Dieu  et  le  saint  du  prochain.  1°  L'honneur  de  leur 
nation,  regardée  jusqu'alors  comme  très-chrétienne,  et  maintenant 
diffamée  comme  hérétique.  3°  Leur  propre  honneur,  comme  fils  de 
ceux  qui  avaient  condamné  au  feu  Jean  Hus  et  d'autres  hérétiques 
et  comme  ayant  engagé  leur  parole  à  ixécuter  contre  Luther  l'édit 
de  l'empereur.  4°  L'injure  que  Luther  faisait  à  leurs  ancêtres  en  pu- 
bliant  une  autre  créance  que  celle  qu'ils  ont  eue,  et  par  conséquent 
les  faisant  croire  tous  damnés.  5°  La  fin  où  tendent  les  luthériens  i 
qui  est,  sous  couleur  de  liberté  évangélique,  d'abolir  toute  puissance 
supérieure;  car,  quoiqu'ils  ne  s'en  prennent  d'abord  qu'à  celle  de 
l'Église,  la  liberté  qu'ils  prêchent  va  également  et  même  plus  contre 
la  puissance  séculière,  puisque,  suivant  eux,  elle  ne  saurait  obliger 
à  aucune  loi,  sous  peine  de  péché  mortel.  6»  Les  énormes  scandales 
troubles,  déprédations,  homicides,  querelles,  dissensions  que  cette 
secte  pestilentielle  a  excités  et  excite  tous  les  jours  par  toute  l'Alle- 
magne; item,  les  blasphèmes,  les  malédictions,  les  bouffonneries, 
les  amertumes  qu'ils  ont  continuellement  à  la  bouche.  Si  les  princes 
ne  répriment  de  pareils  désordres,  il  est  à  craindre  que  la  colère  de 
Dieu  et  la  désolation  ne  descendent  sur  la  Germanie  divisée,  ou  plu- 
tôt  sur  les  princes  eux-mêmes,  qui,  ayant  reçu  de  Dieu  la  puissance 
et  le  glaive  pour  la  punition  des  méchants,  permettent  à  leurs  sujets 
de  commettre  de  pareilles  choses.  Maudit,  s'écrie  le  prophète,  celui 
qui  fait  l'œuvre  de  Dieu  négligemment,  et  qui  retient  son  glaive  du 
sang  des  malfaiteurs*  !  7°  Luther  prend  une  voie  semblable  à  celle 
que  prit  l'infâme  Mahomet  pour  perdre  tant  de  milliers  d'âmes,  en 
permettant  aux  hommes  de  suivre  leurs  inclinations  charnelles,  et  en  f 
les  exemptant  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grave  dans  notre  loi  :  la 
seule  différence,  c'est  que,  pour  mieux  tromper,  Luther  y  procèdel 
avec  plus  démesure.  Mahomet  permet  d'avoir  plusieurs  femmes,  de! 
les  répudiera  son  gré  et  d'en  prendre  d'autres  ;  Luther,  pour  se  con- 
cilier la  faveur  des  moines,  des  religieuses  et  des  prêtres  libertins,! 
enseigne  que  les  vœux  de  continence  perpétuelle,  bien  loin  d'êtref 
obligatoires,  sont  illicites,  et  que,  par  la  liberté  évangélique,  il  leur 
est  permis  de  se  marier,  sans  plus  se  souvenir  de  ce  que  dit  l'Apôtrej 
touchant  les  jeunes  veuves  :  Qu'après  s'être  abandonnées  à  la  luxure] 
aux  dépens  du  Christ,  elles  veulent  se  marier,  à  leur  damnation,, 
parce  qu'elles  ont  rompu  leur  première  foi  '^. 

Si  quelqu'un  dit  que  Luther  a  été  condamné  par  le  Siège  apo- 
stolique sans  avoir  été  ouï  ni  défendu,  et  qu'il  faut  absolument  le 
tendre  et  ne  pas  le  condamner  avant  qu'il  ne  soit  convaincu,  je  ré- 
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,*keurs,  non  aux  dialecticiens.  Nous  avono"!  a7„„  „L  h  f"  """ 

fcer  I.  défense  pour  les  choses  de  fait  ™n  a  dit^^        ""  ^"^  '' 

,«.hé  et  écrit  ou  non ,  mais  sur  I.  dL  il*'*?  "".!«'■'.  »•«  ''' 


,p«etécrit;uTovr«;:^u^.ri.^i*;rL:rv'''''^ 

ements.  il  faut  s'en  tenir  à  l'autorité  diS  '  /' ""'i'*™  ^  » 


a 


,,„„.  ..  ç>,. ,.  „u  non  ;  mais  sur  e  droit  divin  M  la  »,..Z     '^        " 

«ments,  il  faut  s'en  tenir  à  l'autorité  te  sltset  de  rfj^  "?.  "» 

W  que  presque  tous  les  points  où  LuÏÏ  ditfèrf  i?  ^f"  "^J™- 

i  absolument  réprouvés  ,1  divers  c»  Ue  T"!„ '?/';  ^l  »" 


«^^lumenuép™.;:^^^^^^^^^ 

miner  en  doute  ce  qui  a  été  approuvé  comm^  d.  fv  T  '^'"  "" 
8é.én,..x  et  par  l'Église  «niverLleTXTrttifu  T""""!^' 
F"»'  l«s  hommes  ?  quelle  «n  aux  disputes  s'H  S  ■  f '"'" 
,.0  écervelé  de  s'écarter  de  ce  qui  a  érdéflni  n»M  '^™"  *  •=■"- 
..n  pas  d'un  seul  hommeou  de  quelaue  ntu  ^  T""'""™'' 
«ni  de  tant  de  siècles  de  tant  H'h^     '^' T'^  P" '*  "=»"«<"««- 

,W«  catholique,  qt^'oeXttr::  ^f  rT'  **  T"  "" 
(bases  de  la  foi  1  Est-ce  que  chaanlT./  •  ?  '"""P*  '''"^  '«« 
«olablement  ses  lois^aulremTtott  r'^,''''  J"''°"  *»'« 
M.  donc  que  Luther  et  te  SsllJi  *^™;»Plein  de  confusion? 
Pè«s,  livrent  aux  flammes  es  s.cr^,"'  "'  """^"^  ""«  ^«i'"» 
Lcaprice,  mettentia  p"rtu  Sti„ntrn°n''  """"™'  '""'^ 
Ifete  qu'ils  doivent  être  ext^rS  "  ^  """'''■  "  ""  "'»"'- 

*.f  «  pubiique^^rrrx^u  7™::"^%^^ 

LliaLt  infligé  deSauTp  SrhZ""""  "■'"''  '"''™ 
les  prêtres  et  des  prélat.    r'pTn  .'«"»'"«''.  Principalement 

LUmesur  'wt'du'sru'v  rr^r'ânTr^sTr  1"' 

L  les  ahominatiot  0^1^:'  dat ^  S"?-  "" t^' 
teabusdansles  choses  sDiritn.li».  k-      .        ^  *>i>rnt-Siege,  bien 

«préceptes.  qu'enIZu      :„      ,   m^MU'  7/''""'"""™ 

ie.,M,„,in„„;rs;rs™us:ridr;o":i^^ 
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Le  nonce  promettra  donc,  de  la  part  du  Pape,  que,  pour  satisfaire 
à  son  inclination  et  aux  devoirs  de  sa  charge,  il  emploiera  tout  son! 
esprit  et  toutes  ses  forces  pour  réformer  la  cour  romaine,  d'où  est! 
peut-être  provenu  tout  ce  mal,  afin  que  la  santé  et  la  réformatioDl 
viennent  d'où  est  venue  la  corruption.  Mais  on  ne  doit  pas  s'étoonerl 
si  tous  ces  abus  ne  sont  pas  corrigés  aussitôt;  car  la  maladie  est  in. 
vétérée  et  compliquée  ;  pour  la  guérir,  il  faut  y  aller  pas  à  pas,  coni- 
mencer  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  grave,  de  peur  dp  tout  perdie  enl 
voulant  tout  refaire  à  la  fois.  Les  mutations  soudaines,  dit  Aristotel 
sont  périlleuses  dans  la  république,  et  qui  mouche  trop  fort,  ;ire  lel 
sang. 

Chérégat  l'ayant  averti  que  les  princes  d'Allemagne  se  piaignaientl 
que  le  Siège  apostolique  avait  violé  quelquefois  les  concordâtJ 
Adrien  le  charge  de  répondre  que  ces  violations  lui  avaient  ég».,. 
raent  déplu,  avant  qu'il  fût  Pape  j  il  était  bien  résolu,  lors  mêma 
qu'ils  ne  l'eussent  pas  demandé,  de  s'en  abstenir  toujours,  tantpou. 
garder  à  chacun  son  droit  que  pour  ne  pas  blesser,  mais  favoriseq 
ses  illustres  compatriotes.  Il  lui  mandait  encore  de  lui  faire  con] 
naître  les  hommes  doctes  et  pieux  qui  seraient  dans  le  besoin  l„ 
de  venir  à  leur  secours,  en  leur  conférant  le  sacerdoce,  plutôt  wÀ 
des  hommes  indignes,  comme  on  avait  fait  autrefois.  Il  lui  ordonoi 
aussi  de  solliciter  les  princes  de  répondre  à  ses  lettres,  et  de  luipro 
poser  les  moyens  qui  leur  paraîtraient  les  plus  propres  pour  veDii 
à  bout  de  la  nouvelle  secte  *. 

Ces  instructions,  observe  le  cardinal  Pallavicin  dans  son  h  ... 
du  concile  de  Trente,  manifestent  la  vertu,  d'ailleurs  bien  connue] 
d'Adrien;  mais,  au  jugement  de  plusieurs,  elles  laissent  àd 
plus  de  prudence  et  de  circonspection.  Adrien  paraît  trop  ci 
aux  adulations  satiriques  des  courtisans,  qui  blâment  le  prince  dé] 
funt  pour  n'avoir  pas  satisfait  toutes  leurs  cupidités,  et  qui  tlatteii 
le  nouveau  parce  qu'il  peut  encore  les  satisfaire.  Du  reste,  conimenj 
pouvait-on  dire  que,  sous  Léon  X,  la  vertu  et  la  science  étaient  néj 
gligées,  lorsque  mille  témoins  déposent  du  contraire  ?  Que  si  toui 
ceux  qui  en  étaient  dignes  n'opt  pas  eu  de  récompenses,  et  que  quel 
ques  indignes  en  ont  eu,  quel  prince  d'une  domination  étendue  i 
vantera  de  connaître  si  bien  chaque  individu,  qu'il  pourra  évita 
cet  inconvénient  ?  Certainement,  en  ce  genre,  avec  la  meilleure  m 
lonlé,  Adrien  n'a  pas  égalé  la  gloire  de  Léon. 

Ensuite  cette  répréhension  si  acerbe  de  ses  prédécesseurs  ii 
diats  parut  à  plusieurs  une  ardeur  excessive.  S'ils  ont  manqué ej 
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quelque  chose,  il  ne  s'ensuit  pas  ou'ils  f„„„,,  jx„  ,  . 
,«tus,  comme  nous  lavons  vu  en  tels  eUi  ' ,  Ih  "^  î  ?"""•* 
I.  piétéd'Adrien.  mais  ils  l'emportaient  p^  h' 'in!  T  """"  P"* 
.te  à  qui  les  possède,  mais  peut  être  p^us  12''''^*! '"*™^ 
pépies.  Il  est  d'expérience  que  non  le  Lï,  ,e'!' '1^  "'  "^ 
m,  encore  le  plus  petit  ordre  reliaieux  ^7 Z  "^  ""  """"■"• 
,»  homme  d'une  vertu  médToIre  ToinLi  "  f  "*°™^  P" 

,..  par  un  saint  de  prudlrmUcre  CeTn?"'"  •"""'"«'' 
««rvation  de  la  sainteté  dans  res'tnSio';;' la'^  Edr  I" 
nenrest  moms  importante  que  la  prudence  \JL^»1         ■^^- 

De  plus  Adrien  pensât-il  tout  cela  dans  son  cœur,  c'était  une  in 
d.«;ret.on  de  le  manifester  à  la  diète,  surtout  par  écr  t  il  ne  nn.     T 
ignorer  que  dans  cette  assemblée   beaum.m  ni  ?  P°"''^'* 

i;Ai.e.agne,  il  y  avait  plusieurs^in'rsTe  atf  r^^ne  Tu^^ 
«t  avidement  cet.e  moitié  de  sa  confession  «H  aclrtT: 
Pontifes  romams,  et  non  nas  celfp  antro  «;  i  ^  accusait  les 
ce  qui  effectivem;nt  eut  lieÛ  lUurltln.  t  *"/■"■?''  '"'"'"• 

;Wân,erlesabus.sansprendresa Hu  „  "eraTust'td"'"™" 
fe  ses  prédécesseurs,  mais  reiei»„.  .'  ,    ." '"^"^«""«'enjusti- 

...ps,  l'inadélué  des  Sr^^'D  It  ttr  1^67""'  'f 
«pulation  des  précédents  Pontifes,  satisfeHux  ^lltt  T'f" 
-ds,  et  uni  la  véracité  avec  la  karité  etta  prudTn™  ^^^'^■ 
L,le  contre  sa  pensée  ébranle  le  commerce  de  la  soS  tamT 
elperd  le  prmcipal  instrument  pour  avancer  les  airrirl.  ™  "' 
».Bance  :  <«lui  qui  découvre  tou's  les  sècrdtslru;  Zdt  '" 
Jun  don  que  la  nature  lui  a  fait  Pn  n^  «..'«.u  v  1  .  '  Prodigue 
illivre  ses  armes  à  v^^l^'''''''^'''^^'\^''''^^'^^^^^éivme-, 

I  Enfin,  au  jugement  d'un  grand  nombre  Aririo»  .^a     . 

Ipeu  des  règles  d'une  narfalfp  n^n^      '      .       ^^'^*'**  ^"«'^"e 

ohacunde  celix  auxquels'  liv^I,"^^^^^^^^^  ^^"^^"  ^ 

-ncerité  et  d'une  prudence  épro^ïes  7^  t^t:^ 
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conseils  ou  qu'on  les  rejette,  il  faut  toujours  en  témoigner  de  la  re- 


connaissance. 


En  quoi  il  fut  encore  blftmé  davantage,  c'est  d'avoir  communiqué 
ses  instructions  à  la  diète,  et  demandé  ainsi  l'avis  de  tous  ensemble 
La  puissance  de  cette  assemblée,  cette  manière  de  donner  publique! 
ment  son  avis  imposaient  au  Pontife  une  sorte  de  nécessité  de  De  I 
pas  l'omettre,  et  aux  princes  de  ne  pas  permettre  qu'il  fût  omis.  En- 
suite,  dans  l'oe  assemblée  d'hommes  si  divers  de  passions  et  d'in. 
térêts,  il  était  aisé  de  prévoir  que  chacun  adopterait,  au  préjudice  I 
du  bien  public,  le  remède  qui  lui  profiterait  le  plus  à  lui-même  et 
que  l'un  soutiendrait  les  demandes  de  l'autre,  pour  ca  obtenir  la  pi 
reille  à  son  tour  *. 

Telles  sont  les  réflexions  du  cardinal  Pallavicin  sur  la  conduite! 
candide,  mais  peu  discrète,  du  pape  Adrien  VI.  Chose  singulière! 
un  historien  protestant  de  nos  jours  en  juge  à  peu  près  de  même, 
Adrien,  dit-il,  espérait  par  cette  confession  cordiale  de  la  vérité 
concilier  tous  les  cœurs  ;  mais  les  prélats  romains,  qui  n'attendaient! 
de  cet  aveu  dans  la  bouche  du  Pape  qu'un  eflfet  préjudiciable  à  ial 
considération  du  Saint-Siège,  se  trouvèrent  justifiés  par  le  résultat  f 
et  vérifièrent  une  fois  de  -plus  cette  sentence,  que  les  enfants  du| 
siècle,  dans  les  affaires  temporelles,  sont  plus  prudents  que  les  en- 
fants de  la  lumière.  La  réponse  des  états  fournit  une  preuve  authen-l 
tique  que  la  considération  du  Siège  de  Rome  était  complétenieDll 
tombée  en  Allemagne.  Ils  déclarèrent  qu'ils  n'avaient  pas  exécutélesl 
ordonnances  du  Pape  et  de  l'empereur  contre  Luther  parce  qoe,[ 
depuis  longtemps,  on  avait  en  Allemagne  bien  des  griefs  contrelél 
Siège  apostolique,  et  qu'ils  avaient  été  mis  dans  un  plus  grand joj 
encore  par  les  écrits  de  Luther.  Si  on  avait  voulu  exécuter  lesdile 
ordonnances,  la  multitude,  persuadée  qu'on  opprimait  la  vérité  < 
qu'on  protégeait  l'impiété,  se  serait  soulevée  contre  rautorité.  dJ 
ce  que  le  Pape  confessait  qu'une  réforme  capitale  était  nécessaire  | 
sa  cour  et  qu'il  promettait  l'observation  des  concordat?,  les  États  I 
recevaient  avec  reconnaissance  et  espoir  des  résultats  les  plusheuj 
reux  ;  mais  ils  demandaient  que  les  annales,  qui  n'étaient  plus  emj 
ployées,  suivant  leur  destination  originelle,  contre  les  Sarrasins  ej 
les  Turcs,  fussent  dès  lors  supprimées.  Quant  aux  moyens  de  metin 
fin  aux  erreurs  de  Luther,  ils  observèrent  que,  parmi  les  ecclésias-| 
tiques  et  les  séculiers,  il  avait  surgi  bien  d'autres  erreurs  et  a 
pour,  la  guérison  desquels  rien  ne  serait  plus  utile  que  si  le  P 
avec  le  consentement  de  l'empereur,  faisait  tenir  dans  l'année,  eJ 


»  Pallavic.  Hist.  Conc.  Trid.,  1.  2,  c.  7. 
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Ukiae ville  considérable d'Allemaenp  ..„,.„„  1   .u 
Lùd.«;un  aurait  la  liberté  de  di"  fôn  »„.       ''  ''■"*  «««■"^««n. 
»«.,  le  salut  des  âmeset  derfcLXre:rF''T  "«''"'*''« 
iirmt  au  légat  cent  griefs  de  la  n«i^„     ,         ^"  """■''  "»  «<''««- 

*,  Où  ils'disaient'dfcht  s'd'  r''Tetr  "'"  '°  '"'■"- 
informé  d'avance,  quitta  la  di*i»  Z.,    V         ""'"*'  1"'  «"  f"' 

,*  olliciellemen  .  Z  à  la  nn  deT."  •"*  "f  °''"«*  ""  '<»  '«»" 
*  par  la  pr..  Jet  .«Xcî:.r':::;e^,e^*r  ^0^^^ 
«putains,  bre  àRome, dans  l'instruction  pont^^Lr  „™™ '," 

■«qu  Adnen  avait  faits  aux  Allemands  au  préfuto  de  îaS  ** 
Jd».  Le  mécontentement  contre  ..n  p.„.  •    •^'"J"?"'''  "e  »  hiérar- 

l..t,  on  répandit  contre  luîTsl^r  ",  ^^-  "'"f  '""""  ""  P'"» 
Le.hort.tions  aux  princes  eUul  t  f  '  ■'•"''"  '"  ™  Allemagne, 

L.déHsion.Adr.  v,ru:„7rx:r.rmr/5;^^^^^^^^ 

-,01e  par  sa  verreu?;»  eV^  ^^T'urblb-rf  ^''  '^"'■ 
h.  Il  avait  déjà  été  nonce  en  AHemle  e  à  M  ,'f  s!  """li*  '^'■ 

a  grande  expérience  dans  les  affaires  1o^  tu^t  '  P™''™'*' 
Le  éclat  dans  beaucoup  d'occasion!'  Z  i  *  '  ?"'  """  P»™ 
Itoliqae.  son  amour  pour  la  n^x  e,.»  T      .  ^'"  '"  '''"«'''"  «»- 

JrClément  VlIc'Û     ouv     en  luirh        "''''"u''""'  ""  »» 

tire  les  Allemands  sur  leurrpTato  1  n  T"""  '"P»'"»  "i»  «"«" 

-ion,  pourvu  qu'i,  neXr„mi  '     i"a  Z^d^Zf^^ 

b  les  usages  de  la  cour  de  Rojne.  Samt-Siége 

!  Commele  mémoire  de  cent  ffripf<»i'o„ou      •  »  .  . 

hondaisirent  insnn'ô  «nn^    •     r      \^^'  ^**"'  *^''^'^'  «^  '«s  princes 
klise  DouHn    v^  ^^"-  '^^  ''''^^'  ^"'  ''««^ndait  dans  une 

f  i:treVd:::T:  :rr^'  ^  ^-^  ^-^--^  ■■  ^^  -^^  ^u-i,  ne  ,e  :-t 

^es  princes  et  les  députés  des  villes  impériales  ayant  fait  dire  au 
'»'^"^«'.t.|,p.,09etseqg.-.Cochlœus.Pallavicin. 
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lôgat  qu'on  était  disposé  à  lui  donner  audience,  il  se  rendit  à  la  diète 
et  y  fit  une  harangue.  Il  s'étonnait  fort  que  tant  de  sages  et  habiles 
princes  pussent  souffrir  qu'on  abolit  et  renversât,  à  leurs  yeux,  une 
religion  où  ils  étaient  nés,  où  leurs  pères  étaient  morts,  et  qu'ils  n'a- 
perçussent  pas  que  ces  révolutions,  qui  commençaient  par  le  spirj. 
tuel,  finiraient  par  le  temporel,  par  la  rébellion  contre  les  souverains 
et  les  magistrats.  Le  souverain  Pontife,  touché  d'une  compassion 
vraint?ent  paternelle,  n'avait  pu  voir  l'empire  accablé  sous  le  poids 
de  tant  de  maux,'et  menacé  d'une  servitude  étrangère,  sans  envoyer 
un  légat  pour  tâcher  d'y  porter  remède.  L'intention  de  sa  Sainteté 
n'était  ni  de  donner  des  lois  sur  ce  point,  ni  d'en  recevoir,  mais  seu- 
lement d'examiner  avec  les  souverains  d'Allemagne  ce  qu'il  y  avait 
à  faire.  Si  ceux  qui  demeuraient  fidèles  à  la  religion  véritable  et 
ancienne  en  étaient  contents,  le  Pape  en  serait  ravi  ;  s'ils  ne  l'étaient  j 
pas,  on  ne  pourrait  du  moins  lui  reprocher  les  malheurs  qu'il  aurait 
inutilement  prévus.  Puis,  entrant  dans  le  détail,  le  légat  dit  qu'il 
avait  deux  choses  à  leur  demander,  l'une  touchant  la  religion,  l'autre  j 
touchant  la  guerre  contre  les  Turcs. 

Les  princes  remercièrent  le  Pape  de  sa  bienveillance,  et,  à  la  fin  de  i 
leur  réponse,  présentèrent  au  légat  le  mémoire  de  leurs  cent  gi 

Campège  répliqua  qu'il  ne  savait  point  qu'on  eût  envoyé  au  Pape 
ni  aux  cardinaux  aucun  écrit  ;  mais  qu'il  les  assurait  que  sa  Sainteté 
était  remplie  de  bonne  volonté  pour  eux,  et  lui  avait  donné  pleiD 
pouvoir  de  faire  tout  ce  qu'il  jugerait  nécessaire  pour  réunir  les  es- 
prits et  rétablir  la  paix.  C'était  à  eux  d'en  frayer  le  chemin,  d'autant 
qu'ils  connaissaient  mieux  la  carte  du  pays  et  l'humeur  des  gens  i 
qui  l'on  avait  affaire.  Personne  n'ignorait  que,  dans  la  diète  .. 
Worms,  l'empereur  avait  publié  de  leur  consentement  un  édit  contre 
les  luthériens  ;  que  cet  édit  avait  été  renouvelé  l'année  dernière  etf 
son  exécution  approuvée  par  tous  les  princes  ;  qu'il  avait  été  observé 
par  les  uns,  négligé  par  les  autres,  sans  qu'il  pût  en  deviner  la  cause,  i 
A  son  avis,  la  chose  principale,  par  où  l'on  devait  commencer,  c'é- 
tait de  trouver  les  moyens  de  faire  exécuter  l'édit  de  Worms  partout,! 
Bien  qu'il  n'eût  pas  encore  su  que  l'on  avait  publié  les  cent  griefs  à 
dessein  de  les  présenter  au  Pape,  il  n'ignorait  pas  que  l'on  en  avait 
envoyé  trois  exemplaires  à  des  particuliers  de  Rome,  lesquels  leP 
et  les  cardinaux  avaient  vus,  et  dont  il  lui  en  était  tombé  un  enfrel 
les  mains  ;  mais  ni  sa  Sainteté  ni  le  sacré  collège  n'avaient  jamaispul 
croire  que  ces  articles  eussent  été  dressés  par  le  commandement  des! 
princes  de  la  diète,  ni  qu'ils  vinssent  d'autre  part  que  de  quelquel 
ennemi  secret  de  la  cour  de  Rome.  A  la  vérité,  il  n'avait  point  de| 
comnjission  particulière  du  souverain  Pontite  sur  ce  point,  mais  qui 
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«fcait  pas  d'.voir  l'aotopité  d'en  traiter  autant  que  cel.  serait 
ittessaire.  Néanmoins  I  lear  dirait  en  d»««„i  „.. 
Ldemandes  il  y  en  avait  piusieS^  nufS^aT!;  àT™"-  "'""' 
,i,i«  d„  Pape  et  ,„i  senLent  l'h^ésie  7„?     '^^^^^^^^^ 
*cete-U;n,a,s  qu'.l  prendrait  .olontiers  connaissance7e  m  L 

te«i  Après  quo ,  s  d  restait  encore  quelque  chose  à  traiter  avec  le 
,»..S,  ge,  la  d,ète  pourrait  le  proposer,  pourvu  que  ce  lût  7Z^ 
«es  pus  modestes.  Cependant,  il  ne  pouvait  s'abstenir  decot! 
limm  la  liberté  qu'on  avait  prise  de  publier  ces  «rriefs  •  L  „.?. 
M  voulait  b^n  toutefois  oublier  p'our  I  WrTelx,  por," 
I*  m  encore  disposée  à  faire  toutes  choses,  comme  un  C  père 
Il  payeur  universel.  Mais  après  cela,  si  la  v^i,  du  pasteH-étart 
,.,.  écoutée,  Il  ne  resterait  plus  rien  à  faire  ù  s.  SainteTet  à  lu 
1^.*  p,.ndm  patience  et  de  remettre  tout  entre  les  mats  de  Dieu  ' 
te  forces  des  deux  partis  dans  la  diète  étaient  ainsi  ZZZ  ■ 
fcM  po,n-ai  compter  sur  I.  vo«  de  l'archiduc  Ferdinand,  frère  ei 
klenant  de  l'empereur,  des  ducs  de  Bavière,  du  cardinâu^rvô' 
If.  de  Salubourg,  de  l'évêque  de  Trente  et  de  dix  autres  prL«^  é- 
,ta  ou  ecclésiastiques.  Presque  tous  les  députés  des  vUlés^é- 
Ll^élaient  mfectés  de  luthéranisme  :  ils  formaient  I,  ma  ori  7^ 

fcédid7w''"T""''''"''''"'<'''"'*'^''«'^"0uJ2 
teisla  sur  I  édit  de  Worms,  et  menaça  les  états  de  la  colère  de  "em- 

mr.  Les  princes  luthériens  auraient  voulu,  ce  jour-là  même  Z, 
H'«  liberté  de  conscience,  en  d'autres  tJr^es  1.  rr^Slntr; 
Mlimpenal.on  prit  un  moyen  terme.  L.  diète  décrètent"  te 
hpe«ovoq„er.it,  du  consentement  de  l'empereur,  un  «.uch"  J! 
h  e"  Allemagne  pour  y  terminer  les  différends  ;Hir  ont 
Ua,.  une  nouvelle  assemblée  à  Spire  le  Jour  de  I.  Se  ZZ 
Nn,  ou  les  ordres,  après  avoir  fait  examiner  par  d'habiles  d". 
kce  qu'on  deva  t  retenir  ou  rejeter  des  doctrines  de  Lutte, 'rr- 

iwent  ensuite  leur  décret.  En  attendant  I,  décision  du  concSé 

&  rt  '  """^^  "f  <*"'  ^'"  «""™  '»  «»"■•  de  Rome,  et,  Lur 
^«rj  empereur,  de  tenir  la  main  à  l'exécution  de  l'édi^dé 

tecielt?  a!  ?"*'  r  "■""'  *"<""  ■■  ""«  'Choquait  toutes  les 
tences.  Aux  laïques,  elle  remettait  le  droit  de  juger  de  nouveau 

«es,  le  pouvoir  de  désobéir  à  un  rescrit  impérial.  Elle  admet- 
I  '  Wl.  sisid.„.  p.il.vtei„.  R.y^,.  ,„.p.„,„  _  ,  ^^^^^^  ^^^^  __  _^ 
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tait  le  décret  de  Worms  comme  loi  de  l'empire,  et  provoquait  l'Aile, 
magne  à  s'en  affranchir.  Les  ordre»  ou  états  se  constituaient  juffeg 
en  matière  de  foi  et  de  législation,  et,  par  une  contradiction  inani. 
feste,  absolvaient  et  condamnaient  Luther,  en  approuvant  l'édit  de 
1520,  où  il  avait  été  déclaré  hérétique,  et  en  prescrivant  un  nouvel 
examen  de  sa  doctrine  à  Spire. 

Le  légat  protesta;  l'ambassadeur  de  Charles-Quint  déclara  qu'il 
porterait  ses  plaintes  aux  pieds  de  son  maître.  L'empereur  était 
absent.  Le  Pape  lui  avait  appris  la  résolution  de  la  diète  et  le  mépris 
qu'on  faisait  de  ses  ordres  et  des  décisions  de  l'Église.  Charles,  irrité 
adressa  aux  princes  allemands  un  rescrit  où  il  menaçait  de  la  peiné 
de  mort  quiconque  désobéirait  à  l'édit  de  Worms.  Ce  n'était  qu'une 
menace,  dont  les  états  ne  tinrent  aucun  compte.  Le  luthéranisme 
ne  se  cachait  pas  :  il  allait  tête  levée,  affrontant  Pape  et  enipereur 
proclamant  ses  croyances,  et  forçant  les  portes  des  églises  catholi' 
ques  quand  on  refusait  de  lui  en  livrer  les  clefs.  Magdebourg,  Nu- 
remberg  et  Francfort  changeaient  ouvertement  la  forme  du  culte  ca- 
tholique. A  Magdebourg,  la  bourgeoisie  s'assemblait  le  24  juin  1523 
intimait  l'ordre  aux  magistrats  civils  de  fermer  les  couvents,  de  chasser 
les  prêtres,  de  reconnaître  les  ministres  envoyés  de  Wittemberg,  et 
d'établir  la  communion  sous  les  deux  espèces;  et  les  magistrats,  qui 
n'avaient  pas  assez  de  force  pour  exécuter  l'édit  de  l'empereur,  en 
trouvaient  pour  obéir  à  cette' bourgeoisie  fanatique.  Des  chevaliers 
offraient  sérieusement  aux  habitants  de  Nuremberg,  si  on  voulait  les  \ 
soutenir,  de  ne  pas  laisser  une  tête  d'évêque  dans  un  espace  de 
vingt  milles  ;  à  Neustadt,  des  luthériens  tendaient  une  embûche  au 
chapelain  de  Ferdinand,  et  ie  mutilaient.  Luther  publiait  certains! 
brefs  d'Adrien  VI  et  les  cent  griefs  de  la  nation  allemande,  avec  des] 
annotations  plus  malignes  les  unes  que  les  autres.  Cependant  Luther 
fut  loin  d'être  satisfait  de  la  diète  de  Nuremberg  :  son  édit  le  mitea , 
fureur. 

«  Scandale,  s'écria-t-il  dans  un  nouveau  pamphlet,  scandale  que  j 
toutes  ces  piperies  d'empereurs  et  de  princes  à  la  face  du  soleil! 
scandale  plus  grand  encore  que  ces  décrets  contradictoires  où  l'oa  I 
ordonne  de  me  courir  sus,  l'édit  de  proscription  de  Worms  à  la  j 
main,  et  où  l'on  indique  une  diète  à  Spire  pour  trier  de  mes  livres  ce 
qu'il  y  a  de  bon  et  de  mauvais  !  Condamné  en  dernier  ressort,  et  [ 
renvoyé  pour  être  jugé  à  Spire  !  Coupable,  de  par  les  ordres,  auxj 
yeux  des  Allemands,  qui  doivent  me  pourchasser  sans  relâche,  moi 
et  ma  doctrine  !  Coupable  qu'on  renvoie  pour  être  jugé  à  de  nou- 
velles assises  !...  Têtes  folles  !  cerveaux  avinés  de  princes!...  Dieu  1 
ne  veut  pas,  Je  ie  vois  bien,  que  j'aie  affaire  à  des  êtres  raisonnables:  i 


I  m  de  l'ère  »hr. J       OB  L'BGLISE  CATHOLIQUE. 
il  me  livre  aux  botes  allemandes  romm*  .:  ^«»  i 
,«meiu«„t  en  pièoT  !  CwS'  L  1     ■"' "* ''""'"*" 
m  m.in,,  et  priez  Dieu  pou  «,  p  Z^»  t™.'.  *H  7?"  "''.  ''''' 
éâlie  dan,  ..  grande  eolère.  ZZ^'l^^^^     '  "f  """' 
,*e  offrande  et  votre  .«,n«'„e  S™  leTrc    "  flTZ'^r 
p»ux el  plus  aage  que  no,  maître..  A  deafous  sëm^  ah  "    """  "/ 
lèvent  contre  le  Christ  et  méprisent  «tZrZ        ,''''^<  1"'  »  é- 
te  promis  dans  la  guerre  av  X  Tur"?  'C  J"*^'  P""""" 
«me  de  mon  cœur,  à  tous  les  Chr,i.irr  •;•/        ""  ^"""J"  "« 

...d'insensés, de  nile.d\tt  're^^^Œlr^^^^^    "' 
m  denlendre  pousser  de  tels  M^JZ^   vaudrait  mdie  fois  mourir 

ai.  cW  le.  10^  et  .eJr^r.XTsr^^^^     rS^:' 

I  maîtres  !  Amen  *  !  »      ^  "'  '"  ^'*''  '^  "«"«  d«n»«  d'autres 

Cependant  les  paysans  et  les  anabaptistes  remolissent  I'An«r«o 
ecarnage et  d'incendies.  Pour  célébrer  ces  sSnf A/ ^^^^^^^^^ 

des  prêtres  et  des  moines  apostats  «rlrient  avl  f  ^""^^.«•"««. 

apostates.  Les  sectateurs  de  Luther  et  dT/        .       .  ''  religieuses 

déplume,  d'injures  et  d'analh^^m^  f        T"?'  ''  ^*'"*  ""^  «"«"^ 

etLageRoilIl^ri  rawetarn"'^^^^^ 

Vienne.  L'Europe,  désuni  Zw!  '"  "^"f"'  *"'  '**"  '«'  ^*  «««'^8» 

Toutefois  des^syCtZe;  dT  1^^^^^  '  ''''"'"^'''  ^«"^  '«  «''«°«- 
LePapeetl'empeZrte  réc^^^^^^^^^^  ^^  ^^"*  — <ï-r- 

vrier  dSIO  ri^mln»  vu     ^®^**"^"'^n*  ^  Bologne  en  1529;  le  24  fé- 

ÏÏ  ™™"ln  lererd^aïén"-**"'"'  "!  '''''•""  '- 

'•'■Église  romaine,  .  î'e~  ^,^1  ^0^  mf  S' ^ 
..Mes  princes  de  l'Allemagne  catholique  ^rLli  n  !  L      " 

r  iir  r^  "Sr"  ''  '""'"»'  ''^-  'Si  n";  tz 

Cd  d'lutch'e"t6"'i;.inet'' de^'f  ''"'"'  <"  '■"«^^^- 

Icornmandements  et  iTZZT'    \   Z'  ^''  ^«''^"^o«i««.  "i  dans  les 

NvantLtek  i!L  T  ''  '"°'"''  "P«^*«*«  seraient  punis 

[        toute  la  ngueur  des  canons;  qu'on  prêcherait  l'Évangile  d'à! 

^^Valch,t.i5,p.27,2etseqq. 
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près  l'interprétation  des  Pères  et  des  docteurs  ;  que  ceux  de  leurs  su. 
jets  qui  étudiaient  à  Wittemberg  seraient  contraints  de  quitter  cette 
université  dans  trois  mois,  sous  peine  de  confiscation  de  leurs  biens 
et  que  ceux  qui  y  avaient  fait  leurs  études  ne  pourraient  jamais  pos^ 
séder  de  bénéfice;  qu'aucun  luthérien  banni  ne  trouverait  asile  dans 
les  États  confédérés,  et  que  secours  et  assistance  seraient  donnés  à 
tout  prince  attaqué  pour  l'une  des  clauses  de  la  confédération  *. 

Le  cardinal  légat  Catiipège,  qui  assistait  à  cette  conférence,  de- 
manda  le  premier  qu'on  satisfit  aux  justes  réclamations  des  états  de 
Nuremberg  contre  certains  abus  qui  s'étaient  glissés  dans  le  clergé. 
Il  fit  publier  une  constitution  en  trente-cinq  articles,  pour  régler  le 
régime  ecclésiastique,  la  tenue  des  synodes,  la  visite  des  diocèses, 
l'administration  des  paroisses,  l'oblation  des  dîmes;  quelques-unes 
des  dispositions  de  ce  règlement  peignent  les  mœurs  de  l'époque. 
Dans  un  article,  par  exemple,  on  prescrit  aux  ecclésiastiques  de 
porter  un  habit  décent  et  de  cesser  de  faire  du  commerce  ;  dans  un 
autre,  on  leur  défend  de  fréquenter  les  tavernes  et  de  disputer  à 
table,  entre  deux  vins,  sur  des  matières  religieuses  *. 

En  1526,  il  y  eut  à  Dessau  une  assemblée  et  consultation  de  quel- 
ques princes  catholiques,  les  électeurs  de  Mayence  et  de  Brande- 
bourg, les  ducs  Henri  et  Éric  de  Brunswic  ;îdes  lettres  arrivèrent 
d'Espagne,  par  lesquelles  l'empereur  ordonnait  le  maintien  de  l'an- 
cienne foi  et  l'exécution  df»  l'édit  de  Worms.  Par  contre-coup, 
le  A  mai  de  la  môme  année  1526,  l'électeur  de  Saxe  et  le  landgrave 
Philippe  de  Hesse  conclurent  une  ligue  formel''^  pour  la  défense  des 
nouveautés  luthériennes,  contre  l'empereur,  leur  souverain,  et 
contre  les  lois  de  l'empire.  D'autres  princes  y  entrèrent,  notamment 
le  moine  apostat  Albert  de  Brandebourg,  devenu  par  son  apostasie 
duc  de  Prusse.  Cette  conjuration  en  feveur  de  la  nouveauté  anar- 
chique,  contre  le  chef  et  contre  les  lois  de  l'empire,  parut  un  attentat 
si  énorme,  que  Luther  lui-même  et  Mélanchton  ne  purent  s'empê- 
cher de  la  condamner  comme  un  crime  '. 

Dans  la  iliète  qui  se  tint  à  Spire  le  25'n«  de  juin  1526,  les  princes 
luthériens,  forts,  de  leur  ligue,  se  montrèrent  si  intraitables,  que  les 
deux  partis  furent  sur  le  point  de  se  séparer  et  de  commencer  la 
guerre  civile.  L'archiduc  Ferdinand  ayant  proposé  d'aller  au  secours 
de  la  Hongrie,  les  princes  luthériens  s'y  refusèrent,  attendu  que 
Luther  avait  enseigné  jusqu'alors  que  c'était  résister  à  Dieu  que  de 
combattre  contre  les  Turcs.  Le  roi  de  Hongrie,  Louis,  H,  périt  deux 


*  Audin,  Hisl.  de  Luther,  t.  2,  c.  6. 
=-  s  Menzcî,  1. 1,  p.  280  et  seqq. 


i  Ibid.,  et  Raynald,  1523,  n.  25  et£ 
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mois  après  dans  la  bataille  (l«î  Mohacs   Tnnf  no  i.      ...      '^* 

f.ir-  »  fut  de  r.g,er  que,  eoran^ui.K^Ll'!::  '"?:?"  "."' 
Il  religion  et  de  a  paix  d'assembler  „„ "f"™»'™  pour  le  bien  de 

..général  de  ,„„.^|.  cbSt^i  s«a^'  ~°'  r^'f™"™' 
...n,  on  enverrait  des  députés' rA'SArurpoSTe'ir/d: 
«Her  avec  compassion  létal  déplorable  de  Temoi^  M  f 
,  pl.s  tôt  en  Allemagne,  et  de  faire  tenir  un  con  i^  n^L  ^T  *." 
bpnnce»  et  les  états  se  comporteraient  au  s^e  d;  ?  d  d^w'™ ' 
k  manière  qu  ils  pussent  rendre  compte  de  leur  condu  te  »  n-  ! 
i  l'empereur.  C'était  justement  la  libeni  L  "?"''""''  *  »»"  et 
Ihériens  prétendaient 'obtenTdans  œ^dl^r'T  """^  "'  '"" 
U.sl.s„i.ec„mmes'i,s,■avatn^^rel1'„tt:„r^''''''*'''■'' 

LiïLreV.'drHT„:  rif  si^-t'""""  "-'""■"  <•-'- 

«on  d'Autriche  ou  de  Sborr»  »v  J^  '"°'  ™"*"'  """»  '« 
lD«l„i  donnait  en  même  tem^TeNou'e.:  «Zr''^'"'^' 
i  ..nsjnombre  de  l'Océan.  C'est  ^ZpI'Z^Ûi^V'Z'''"  'f 
.  inles,  aucune  ne  fut  plus  Hdèle  ni  plus  dé™nérl1»  ""«■>""«- 
.desonlÉglise.  Aprés'elle  vient  .1  SsoITb  ^  Ceî "^" 
ta  toilles  que  l'Allemagne  doit  de  n'être  pas  tomwTi™,tlrr 
..™s  retour  dans  l'anarchie  religieuse  et  intelSet  .  ta" 
I  Mille  et  la  mine  encore  maintenant.  ^ 

En  1520  Luther  enseignait  que  combattre  les  turcs  était  résister 
Dieu.  En  conséquence,  les  luthériens  d'Allemagne  refusèrent  d« 
secourir  leurs  compatriotes  contre  les  armées  Hp  sT     ® .  ^t    " 
Lé.esouhaitaient  l'arrivée  des  Tu  es  Jp  j^^^^^^^^ 
l^onà  celle  de  l'empereur  et  des  princ;s  d^ctlnL"^^^ 
lui-même  qui  nous  l'apprend  «.  .    ""'"""'®- ^«st  Luther 

En  1527  et  1528,  les  Turcs  ayant  porté  le  fer  PtÎAfo„^«     i  « 

mmmm- 

■e  pas  les  combattre.  Uon  X  avait  Zc  eu  rL^^,^^  1      T'  "' 

CrSe^  -^-^«^e  ce„t„  iesTur::,':rréss:r"  for 

P  irlu^^^^^^^  -^^  "'  'T'''''  '^'''  «-  ^"«ï  misérable  si 

jpni^me  Luther  s  appu.e  pour  cela  :  sophisme  qu'il  noie  et  délaye  dans 

'  Cochi..  an  1526.  p.  150.  -  «  Walch.  t.  20.  p.  267Ô. 
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deux  ou  trois  instructions  pastorales  ;  le  voici.  Comme  Clirétieng 
vous  ne  pouvez  et  ne  devez  vous  défendre  contre  les  Turcs  que  par 
les  armes  spirituelles,  la  prière,  la  conversion  du  cœur;  mais  vous 
pouvez  et  devez  vous  défendre  par  les  armes  matérielles,  comme  ci- 
toyens,  comme  nation,  Allemands,  Français,  Hongrois,  Dalmates 
empereurs  et  princes,  rois  et  sujets,  pères  et  enfant  ,  hommes  et 
femmes  ;  vous  devez  contribuer  à  cette  défense  non-seulement  de 
vos  prières,  mais  encore  de  vos  biens  et  de  vos  personnes;  si  vous 
y  mourez,  vous  allez  droit  au  ciel,  car  vous  souffrez  la  mort  comme 
Chrétiens  ;  en  effet,  chose  bien  remarquable,  le  Turc  vous  hait,  vous 
saccage,  vous  tue,  non  pas  comme  Allemands  ou  Hongrois,  mais  es- 
sentiellement comme  Chrétiens,  comme  saints  du  Très-Haut*. Telle 
est  la  substance  de  ce  que  dit  Luther.  On  le  voit,  après  avoir  toiitre. 
jeté  on  haine  du  Pape,  il  ramène  tout  de  son  propre  chef,  même  l'in- 
dule«;nce  plénière,  puisqu'il  ouvre  le  paradis  à  tout  Chrétien  qui 
meurt  dans  la  guerre  contre  le  Turc.  Tertullien  dit  quelque  part  que 
le  diable  est  singe  de  Dieu  :  Luther  est  ici  singe  du  Pape.  Aussi 
les  luthériens  d'Allemagne  ne  furent-ils  guère  émus  de  la  sin- 
gerie. 

Luther  lui-même  s'en  plaint.  Les  nobles  exportaient  l'argent  d'Al- 
lemagne par  le  luxe,  pour  se  ruiner  de  corps  et  de  biens  :  les  bour- 
geois  et  les  marchands  faisaient  à  peu  près  de  même,  y  joignant  l'a- 
varice et  l'usure;  les  artisans  et  les  paysans  ne  songeaient  qu'à  se 
supplanter  et  à  àe  voler  les  uns  les  autres,  surtout  depuis  le  nouvel 
évangile,  où  ils  étaient  dev  lus  libres  et  riches,  se  croyant  tout  per- 
mis,  ne  donnant  plus  rien  à  personne,  ni  à  pauvre  ni  à  ministre  de 
la  religion.  Luther  engage  les  princes  à  leur  arracher  de  force  ce 
qu'ils  ne  voulaient  pas  donner  pour  la  défense  du  pays  2. 

Afin  d'exciter  à  prendre  les  armes  contre  les  Turcs  et  pour  forti- 
fier dans  le  christianisme  ceux  des  Allemands  qui  deviendraient  leuw 
captifs,  Luther  expose  les  dogmes  impies  de  Mahomet  et  de  son  AI- 
coran  ;  mais  il  n'a  garde  de  signaler  ce  qu'il  y  a  de  plus  impie  dans 
ces  dogmes,  savoir,  que  tout  arrive  par  une  nécessité  fatale,  que 
l'homme  n'a  point  de  libre  arbitre,  que  Dieu  opère  en  nous  le  mal 
comme  le  bien,  et  qu'il  nous  punit  du  mal  que  nous  n'avons  pu  éviter, 
Voilà  ce  que  Luther  ne  signale  pas  dans  Mahomet.  La  raison  en  est 
simple.  Ainsi  que  nous  l'avons  vu,  l'hérésiarque  de  Wittemberf; 
l'eniporte  en  impiété  sur  le  faux  prophète  de  la  Mecque  ;  car,  à  l'en 
croire,  Dieu  nous  punirait  non-seulement  du  mal  que  nous  n'avons 
pu  éviter,  mais  encore  du  bien  que  nous  faisons  de  notre  mieux 

»  Walch,  t.  20,  p.  2G33  et  seqq.  —  «  Ibid.,  p.  2718  et  5710. 


ne,  y  joignant  l'a- 


»  1545  de  l'ère  chr.]       DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  ,,- 

toutes  les  bonnes  œuvres  étant  antstnt  a^  ^a  ux 

na  point  osé  dire.  ^^  ^^""^^^  ''  *^  ^^^  Mahomet 

Les  princes  luthériens,  qui  n'avaient  nnîn»  oco      :, 
pour  défendre  T  Allemagne  contrp  il  t  ^  ''*'  ^  ^  patriotisme 

Ler  la  guerre  civlTn  em^é  „fi"^^^^^  "«i^"«'-*  P««  ^'y 
Oilon  de  Pack,  officier  du  dl'S  de  SaTe' m'^"^"^' 
princes  luthériens  que  les  ™ihnii»...  ?'*««•  "l  accroire  aux 
L  exterminer.  AuSttsTùJhtriZ  '™""=' ,«'"'='"  ™  traité  pour 

.... tentai  si  énorme   Ze^l  ,!.'*''; '^'""'*''<'"'™'P»™'™«=ore 
-s  s'assurer  sTàImZi^T  hT""'™  ''"■"  '""«"  «" 

C'était  en  i528.  '  ^""^  ^^  ^«"'^  rapports  t. 

l-missairi  le  ^^«^1^21..^'™'  T'  f^^'"™'»  ^* 
ta»e,  duc  de  Ba,iére  "t'r'vCdé- Cr:.  d^tldJ  h'""" 

«inglianisme.  La  Snlw  pt^  IrLXes^'ïriir  ^  f 
.»  comprenant  le  danger  d'u'ne  P-rlrSnXt  '.Sr  f 
leleindre.  Les  catholiques  se  comptaient  enfin   A^ZT, 
«..«ations,  l'assemblée  décréta  que  partaft  1  M.  d!  w^'' 
aurait  été  reçu,  il  serait  défendu  de  chw- h!     ,  ^""^ 

I»  «ramentaires  seraient  bannis  d^'eS   etier^nTh  'i"'.™ 
p.s  de  mort  suivant  l'édit  de  rempereu'quTàvatrrtffltr 

F::^s::;tSïï::tt;:--~^£ 
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cile  général  ou  national,  et  à  tout  juge  non  suspect.  C'est  de  cette 
protestation  que  leur  vint  et  qu'ils  prirent  le  nom  général  de  proies. 
tants,  pour  faire  entendie  que  leur  essence  est  de  protester  :  de  pro" 
tester  contre  llautorité  la  plus  grande  qu'il  y  ait  sur  la  terre,  Vtm' 
catholique  ;  Eglise  qui  remonte  de  nous  sans  interruption  jusqu'à 
Jésus-Christ,  et  de  là,  par  les  patriarches  et  les  prophètes,  jusqu'au 
premier  homme,  qui  fut  de  Dieu  ;  Église  avec  laquelle  iésus-Christ 
a  promis  d'être  tous  les  jours  jusqu'à  la  consommation  des  siècles  et 
contre  laquelle  il  a  donné  sa  parole  que  lea^portes  de  l'enfer  ne  pJé 
vaudront  jamais.  Voilà  contre  qui  et  contre  quoi  protestent  essentie!- 
lement  toutes  les  sectes  protestantes. 

Maintenant,  veut-on  savoir  quelle  est  leur  profession  générale  au 
dix-neuvième  siècle  comme  au  seizième  ?  Elle  peut  être  exposée  sur 
une  carte  de  visite  ;  la  voici  :  a  Je  crois  en  moi  ;  et  je  proteste  contre 
l'Église  romaine.  »  Je  crois  en  moi  :  voilà  la  souveraineté  radicale  de 
la  raison  individuelle  ;  je  proteste  contre  l'Église  romaine  :  voilà  sa 
déclaration  d'indépendance.  Ce  sont  les  seuls  dogmes  qui  soient  et 
qui  puissent  être  communs  entre  les  protestants.  Après  cela,  on  peut 
croire  telle  ou  telle  chose,  pourvu  qu'on  les  croie  par  la  foi  qu'on  a 
en  soi-même;  on  peut  protester  sur  plus  ou  moins  d'articles,  pourvu 
qu'on  proteste.  Ainsi,  les  Luthériens,  qui  soutiennent  encore  que 
Jésus-Christ  est  Dieu,  et  les  pasteurs  calvinistes  de  Genève,  qui. 
en  4817,  excommunient  ceux  qui  osent  encore  le  soutenir,  bien  qu'en 
contradiction  ]f.s  uns  avec  les  autres,  sont  également  protestants, 
parce  qu'ils  croient  également  chacun  en  soi  et  qu'ils  protestent  éga- 
lement contre  l'Église  catholique. 

Pour  rendre  la  chose  plus  sensible,  prenez,  comme  les  disciples  de 
Luther  ont  fait,  prenez  une  église  catholique,  ôtez-en  le  signe  du 
Chrétien,  l'autel  du  sacrifice,  en  un  mot  tout  ce  qui  pourrait  donner 
une  idée  de  religion,  n'y  laissez  que  les  quatre  murs,  et  vous  aurez 
un  temple  protestant,  au  frontispice  duquel  vous  pourrez  placer  en 
grosses  lettres  :  Temple  de  la  raison  individuelle. 

Pour  en  faire  la  dédicace,  invitez  quiconque  croit  en  soi  et  proteste 
contre  l'Eglise  romaine.  «  0  sublime  raison  de  mon  individu!  je  crois 
en.  toi  et  je  t'adore,  s'écriera  chaque  fidèle  en  entrant  ;  c'est  toi  seule 
qui  règnes  dans  ce  temple  !  C'est  toi,  toi  seule,  qui  m'y  apprends  si  je 
dois  croire  à  la  Bible,  et  puis  ce  qu'elle  veut  me  dire.  Reçois  donc  pour 
toujours  mes  hommages  et  ma  foi  !  »  Puis,  après  avoir  ainsi  proclamé 
le  symbole  commun  à  tous,  chacun  fera  son  acte  de  foi  individuelle, 
Le  luthérien  dira  :  En  vertu  de  mon  libre  examen,  je  conclus  que  la 
Bible  est  un  livre  divin,  et  j'y  vois  clairement  que,  dans  le  nionieiit 
de  la  sainte  cène,  on  reçoit  réellement  le  corps  de  Ciu-ist  dans  le  pain, 
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OU  sous  le  pain,  ou  avec  le  .ain  •  m«;o 

Moi  «ussi,  .près  avo^r  Hb", 'xZt"  °  '  """"'■"*  '^P»"*»  = 
ferilures  saintes,  et  j ' j  vrZ  cto "n J ,"  '""""" '" "'^'"'^ "« 
a»  lieu  de  Christ  on  ne  Zoiî  „L  .  r '         '""^  ''"'  ^""  '«  <=*»«. 

^uenceJep.t;stel:rpSc:'Serp.;riC^^^ 
.r,en  on  soc,n,en  oontinnera  :  Oui,  la  Bible  est  un  ou^ÏÏ:  t^'l 

jespectable;  aussi,  après  l'avoir  librement  serute  Znl  ."""' 
découvert  que  les  mystères  de  la  foi  ne  sont  ZêLT  T  ^  " 
lorique,  et  que  le  Christ  es.  seulemenU»  ^ra^d  ptoph^  en ^i" 
,«0|,e proteste  contre  le  Dieu-Homme  des  cathoHque  Le  dèi!^  ! 
son  leur  :  Sans  doute,  raessicnr»  i»  „.:,      "'"""ques.  Le  déiste,  à 

souveraine  règle  ;  or  â  m  enne  il  d T  f  "''"'"'  '"""""^  ^  » 
P«onséqnem,e;;ôrt;:o„tr.otl"* 

«i».  ae  la  'fo^z^zs'^::^::^^^- 

ment,  en  vertu  de  ma  suoril,  ?T  '  '^  '^""^''^  ''™«  haule- 
K,  le  paradis  eUWepdT  '"'^' '«"'»"''■  contre  l'immorta- 
..videvons  entelr^  •écr il X  v""  """"""'"'•  ^"'^^  ™'« 
m  que  la  premièrde  toutes  t,S'^'      "'  "'^'"^'^  «ono  avec 

...:iie.mLeso„',^:.trar„X''3:riT^^^^^^^^ 

«pense,  apprenez  la  découverte  consolaÛ  e  1  ™i    ff  ,,  t 
«itoe  que  nos  esprits  ne  reconnaissent  rien  au-dessn,  dt    '  w* 

même  un  vers  n'a  nnint  h^  r^.n       •  du-aessus  deux,  de 

«l-e  et  contrerfânSL  d,  R      ''  '!  """'*  "''»'=  <'<'  '<»"  ™»» 
respecte  le  droit  des  souverains  et  des  propriétaires  K  A  merveille" 

1  ?l  r,',r 


•       ...  1-5U..  ,  tirOie?,  fi  llil   timrnn!  .  .1  t..     r ai, 
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conclura  le  sceptique.  Vous  m'assurez  tous  de  concert  que  je  ne 
dois  écouter  que  moi-même,  et  que  c'est  mon  esprit  qui  doit  tout 
juger  en  dernier  ressort,  même  ce  que  vous  venez  de  dire  :  je  vous 
déclare  donc,  après  avoir  tout  librement  examiné,  qu'il  n'y  a  rien 
de  certain  au  monde  :  conséquemment,  je  proteste,  non-seulement 
contre  l'Église  romaine,  mais  encore  contre  ceux  qui  protestent  contre 
elle,  et  enfin  contre  moi-même. 

Le  principe  du  protestantisme,  le  principe  du  libre  examen  et  de 
la  suprématie  de  l'esprit  privé  une  fois  admis,  il  est  impossible  de 
ne  pas  avouer  toutes  ces  conséquences^  impossible  de  ne  pas  les 
envisager  comme  de  simples  nuances,  comme  des  évolutions  pro- 
gressives  de  la  réformation  protestante  ;  et  à  toutes  ces  professions 
de  luthéranisme,  de  calvinisme,  de  socinianisme,  de  déisme,  de  ma- 
térialisme, d'athéisme,  de  communisme,  d'anarchisme,  de  scepti. 
cisme,  un  protestant  qui  veut  être  conséquent  avec  soi-même  n'a 
d'autre  réponse  à  faire  que  de  dire  :  Amen. 

Le  spectacle  de  cette  unité  discordante  se  vit  en  1529  à  la  confé- 
rence de  Marpourg,  ménagée  par  le  landgrave  Philippe  de  Hesse 
entre  les  chefs  des  deux  partis  qui  divisaient  le  protestantisme  les 
luthériens  et  les  zwingliens  ou  sacramentaires  :  Luther,  Osiandreet 
Mélanchton  d'une  part;  Zwingle,  Oecolampade  et  Bucer  de  l'autre. 
11  s'agissait  de  les  accorder  sur  l'article  de  la  cène,  et  de  faire  cesser 
la  g  terre  d'injures  et  d'anathèmes  qu'ils  se  faisaient  réciproque- 
ment. En  quoi  ils  étaient  tous  d'accord,  c'était  à  protester  contre 
l'Église  romaine,  et  à  croire  chacun  souverainement  en  soi-même 
pour  interpréter  la  Bible.  Malgré  de  longues  disputes,  on  ne  put 
s'entendre  sur  l'article  principal.  Cependant,  pour  qu'on  n'eût  pas 
l'air  de  n'avoir  rien  fait,  on  dressa  une  espèce  d'accord  en  quatorze 
articles.  Les  trois  premiers  rappellent  la  doctrine  du  concile  de  Ni- 
cée  sur  la  trinité  des  personnes  divines ,  sur  la  divinité  de  Jésiis- 
€hrist  et  son  incarnation;  et  cela,  parce  que  dès  lors  certains  pro- 
testants, notamment  à  Strasbourg,  parlaient  là-dessus  de  même  que 
des  Juifs,  comme  si  Jésus-Christ  n'était  pas  vraiment  Dieu.  Mélanch- 
ton nous  l'apprend  dans  sa  relation  à  l'électeur  de  Saxe  *. 

Sur  l'article  principal,  si  Jésus-Christ  est  réellement  présent  dans 
la  sainte  eucharistie,  ou  seulement  en  figure,  on  disputa  longtemps 
«ans  pouvoir  s'accorder.  Lorsque  Zwingle  et  ses  compagnons  virent 
qu'ils  ne  pouvaient  persuader  à  Luther  le  sens  figuré,  ils  le  prièrent 
du  moins  de  vouloir  les  tenir  pour  frères.  Mais  ils  furent  vivemeol 
repoussés,  a  Quelle  fraternité  me  demandez-vous,  leur  disait-il,  si 
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VOUS  persistez  dans  voire  créance  ?  C'est  si^np  n..  ^^* 

puisque  vous  voulez  être  frères  de  ceux  fui  ?«      "f"  ^""*'^' 
comme  finit  la  conférence.  On  se  promuZlf     ''J""^»*' «  Voilà 
,„elle.  Luther  interpréta  cette  char"  ce,  L  'u""".'  '''^'*'  ™"- 
mis,  et  non  pas  de  celle  qu'on  doit  aux  nJl  ^     "/^'*  ""'^  «""e- 
n.union.  Ils  f-issaient^disailitdVse'voTS;^^^^^^^^    ^«- 
convint  pourtant  de  ne  plus  écrire  les  ZscoTA'"'^''^''  ^" 
pour  leur  donner,  poursuivait  Luther  le  temnTw        *"*'^''  ™«'« 
,    Cet  accord  tel]  quel  ne  dura  guère  •  au  Z.      '"  reconnaître. 
'  *-ts  qui  se  firent  de  la  conLence,reSr:'r'-'"  "'^'"'^ 
que  jamais  :  Luther  regarda  comme  un  artZ  i        ^^''''"*  P'"^ 
fraternité  qui  lui  fut  faite  par  les  zw^n^i    ^'^'^'"^'^  Proposition  de 
gr.it  tellement  en  eux,  qu'H  n'étaitTlnf    ?'  ''  ^^  «*ï"«  ^atan  ré- 
î  chose  que  des  mensonges  i  l         ^'"'  '"  ^'"^  P^"^^'^  ^^  dire  autre 

Au  milieu  de  ces  démâiZo 
-Augsbourg,  q..e  Charles  ûlravï/corf.'  '^  "''*«  **"' 
-iroubies  q"e.le  nouvel  "«"gireLaHrAn"""'  ^  '*"'^*'^ 
..iréedans  la  ville  le  i5~  de  \L  iSn  f'^f  ""'^"<'-  "  «'  ^<' 
Di»  et  de  la  procession  du  SaiLsamlm  r  'f  "  "'  '«  "«"-- 
-ait  assister  à  la  proeession  ave"toust?n  ""  '  ««"Pereur  de- 

".aaassi  les  pri„,.s  luthériens  .nJyrS::':"^""'  "  '  '"- 
«cence.  Comme  les lulhénons  recon„Iisse„,îr  ^  '"'"P"'"'  '''' 
Sepeur  dans  l'eucharistie,  on  n W^  „?  h?  r'"""*  '^^^  ^u 
«scrupules.  La  voici.  Ûs  L„  Z  v  ^  ^  "'""'''  '"  ««"'e  de 
^»daientdes  caprices  d'un  1^2^!"'^  "*  "^  P''--  *" 
js  dépendent  des  caprices  duTen't  oTil  a  7  '!'"'"'  "'^  ^">''''- 
toque  le  Sauveur  est  présenldan.  'I  \,  -P'"  '  "^  ""'''^«do 
-«ration  et  de  la  commul!  T„  '""'T'"*  »"  "'o™™'  de  la 
P^anti, P.'ocessio„,rcT„rm    sTr  „rd  Jr  "  "'^  "'  "-' 

UiC;:r 'c^:.  ?:4r,'^^  "-r  ^  voi. .  p„r.rai. 

Pioesles  plus  gloutons  1  soScl  donU.  .'''  '"»'  ""  ""^ 
«n,  de  vin  et  de  viandes,  avait  be  1  „„  ""■"  ''^^'«^'  ^'^  '» 
K»  par  un  cercle  de  fer  amoureû  V  ^  "'  ^'^  '"'"^''  "'«"'o 
h  le  jeûne,  le  carême,  et  p^  me"  to ,  i  fai  "'  ?"*'""  •'"'■''™'' 
hedi.  Son  buffet  électoral  nas,T^  l!^  ,  ^'■'"  '"  '™''™'«  «'  'o 
['l'Aliemagne  de  vases  d:Ce'lE'^P"!«''°"''«"™ent  garni 

h---a  — deséglises.  C'S  sttVS';r„st^^ 
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son  temps  et  sa  santé  à  table  ou  à  la  chasse,  et,  comme  son  père 
joyeux  convive,  ami  du  vin  et  de  la  bonne  chère,  savait  à  peine  son 
catéchisme.  C'était  le  landgrave  de  Hesse,  dont  la  paillardise  était 
devenue  proverbe,  adultère  effronté,  qui,  pour  résister  aux  assauts 
de  la  chair,  demanda  et  obtint  plus  tard  la  permission  de  coucher 
avec  deux  femmes,  et  qui  se  faisait  servir  à  table  par  des  domestiques 
portant  sur  leurs  manches  brodées  ces  cinq  lettres  capitales  :  V.  0, 
M.  I.  M.  Verbum  Domini  manet  in  œtçrnum  :  la  parole  de  Dieu  sub- 
siste éternellement.  C'était  Wolfgang,  prince  d'Auhalt,  d'une  igno- 
rance  crasse,  qui  n'avait  jamais  su  faire,  dit-on,  le  signe  de  la  croix. 
C'étaient  Ernest  et  François  de  Lunebourg,  qui,  ne  voulant  pas  lais- 
ser à  leurs  valets  1:  '^^  pilier  les  églises,  volaient  de  leurs  mains 
les  vases  sacrés*.  \c'>'  princes  qui  se  firent  un  scrupule  de  con- 
science d'assister  à  la  i^iocession  du  Saint-Sacrement,  comme  leurs 
ancêtres,  mais  non  point  à  la  messe  solennelle. 

A  la  procession,  le  Saint- Sacrement  était  porté  par  l'archevêque 
électeur  de  Mayence  :  à  droite  marchait  le  roi  Ferdinand,  à  gauche 
l'électeur  Joachim  de  Brandebourg.  Derrière  le  dais,  porté  par  six 
princes,  on  voyait  l'empereur,  un  flambeau  à  la  main,  la  tête  nue 
sans  parasol,  au  milieu  des  ardeurs  d'un  soleil  de  juin.  Venaienten- 
suite  le  légat  du  Pape,  les  électeurs  ecclésiastiques  et  séculiers,  les 
archevêques  et  évêques,  les  députés  des  villes  impériales,  les  grands 
d'Espagne,  les  seigneurs  italiens  et  flamands,  et  enfin  la  garde  de 
l'empereur  et  du  roi  de  Hongrie.  Les  assistants  tenaient  un  flam- 
beau à  la  inairi,  marchant  en  silçnce,  lentement,  au  bruit  de  trois 
cents  cloches,  et  s'agenouillant  sur  toutes  les  places,  pour  recevoir  la 
bénédiction  du  Seigneur  trois  fois  saint,  le  Dieu  des  armées,  dont 
la  gloire  remplit  le  ciel  et  la  terre.  L'univers  catholique,  ayant  à  sa 
tête  l'empereur  de  l'ancien  monde,  seigneur  du  nouveau,  rendait  à 
son  Dieu  des  hommages  d'autant  plus  solennels,  qu'il  le  voyait 
plus  méconnu  et  plus  outragé  par  l'hérésie. 

Les  protestants,  faisant  bande  à  part  ou  secte,  apparurent  comme 
la  troupe  des  agents  apostats,  protestant  contre  l'unité  et  l'harmonie  1 
que  Dieu  avait  établies  dans  l'Église  du  ciel,  et  commençant  l'église 
de  l'enfer,  la  synagogue  de  Satan,  où  il  n'y  a  nul  ordre,  mais  une 
éternelle  horreur.  Les  anges  apostats  ou  prolestants  prétendaient  ré-  j 
former  l'Église  du  ciel  ;  les  Chrétiens  apostats  ou  protestants  préten- 
daient réformer  l'Église  de  la  terre.  Les  premiers  ont  formé  la  con- 
fusion de  l'idolâtrie,  de  l'hérésie  et  du  schisme ,  les  seconds  y  aident  j 
comme  manœuvres. 


'  Audin,  t.  2,  p.  -M'i. 
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L'anarchie  sociale  est  la  suite  '^' 

lisme.  Car  le  protestantisme,  c'est  "anarrht  ^^  'T''.''"^^^  Protestan- 

sociale,  c'est  le  protestantisme  en  poimn...      ^  ^^"^^  ^t  l'anarchie 
La  discordance  des  protestanf«  H'  a  h 

^  q.n  leur  fallut  oonCtut^uelTS  T  ^"'"^  ™"' 
d'.bord  trois  confessions  de  foi  dT^entlr  ,"?."!•" '"'""»"' 
«  du  lens  littéral  sur  reuoharistte  „ni!!'  .^'  '""'^™"»'  -i^™- 
I.  co»fession  de  foi.  appelée  CSion  H'A  f  '  *  <=''"'«-0"int 
delempire,  Strasbourg,  Memtaf  i'T  '\T'"'""'«-  O"»''»  villes 
*tat  le  sens  figuré,  doônèSla  le„"sél  ^  '"T'"^'  •»"'  «»- 
0.1a nomma  la  confession  de  StrXurro  h"""  •"«"•« P™ce. 
Zivingle,  qui  ne  voulut  pas  être  muM  Z  ""  ''"''"■«  ''"««  '  «t 

iCXc  ;:r::ssiistrrt  -?  ^-^*-  ■«  p-» 

«pies  de  Luther,  dless^aZZ^n  i-T  7*'  "''"'"''^ 
avec  son  maître  qu'on  avait  fait  ann^T    f  *''8*»'«'8  de  concert 
«fession  de  foi  fut  présentée  àT«2     ""  '"'  *  '"  **'«•  Cette 
l.2SJuin  1530,  »»sLteTat/  an TcZ'h"  «""  "'^  ""«■"»" 
princes,  dont  Philippe,  landgrave  di  h!         .  ■    ""*'  P"'  «'"  «""«s 
.ipar  les  villes  de  NL^mbererdA, ,  r  '  '""  ""  "'*  P""»?"», 
te  villes  étaient  associées,  (fn  la  lut  „?.  '"^'  ""'"""'"'*  "ï"»"*  ™- 
Fsenoe  de  l'empereur,  et  on   on   «rdeXT'  "T  '"  "'*'*'  »" 
fie,  m  manuscrite  ni  imprimée  anel?    ™f  P''"<''e  aucune  co- 
P.«  plusieurs  éditions,  tanfen  anèmanH      ''^'^  "  ''■^"  »''  '«'  de- 
mies différences  ;  et\out  le  partû'a  rl'e™  '""'  '""'''  "'^^  "« 

(«ni  pas  reçus  ;  de  sorte  qu'.ls  onl    .  ""f  "  ''"  '"  "*»■».  Ils  n'^ 

*,  ,ui  fut  dressée  P^ZtZCjeTZir'^'"'  "* 

J  C  était  un  homme  asqp>Hnof^  ^'      "'"«ae  vache. 

«»c,io„s  que  les  sSa  ,  ^tsXraf  "''  ^'  "'"^  ''""»  » 
joleur,  un  peu  pesant  dans  son  stvll    ^ .    -f     "  '  °«'''°'''''  P'''*'"- 

F  le  son  de  sa  voix.  Tl  avait  é"éDomir"  ""''™'"  P"'  '»  '«"'e  et 
|te»u.res,  et  même,  pour  a  nji  parler  T'"'  "'f  ""'  *"»*  «»■»■»« 

tfe„,meéta„.morte!ilpa   a Nn  eco  d  et'r  '?  '"'™''  P"'^'"'"' 
lift  saints  Pères  ne  recevaient  nnl,  ""  '"isi^me  mariage. 

P  variés  deux  fois  éS  â  'e"  rè!  '"""'"""^  "^"*  <""  "vaifni 
Us.-sles„.er;a„r:;;ptr2,— 
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Il  ne  paraît  pas  que  Bucer  ait  rien  concerté  avec  Zwingle  ;  celui- 
ci,  avec  les  Suisses,  parlait  franchement  ;  Bucer  méditait  des  accom- 
modements, et  jamais  homme  ne  fut  plus  fécond  en  équivoques. 

Cependant  lui  et  les  siens  ne  purent  alors  s'unir  aux  luthériens  et 
la  nouvelle  réforme  Ht  en  Allemagne  deux  corps  visiblement  séparés 
par  des  confessions  de  foi  différentes. 

Après  les  avoir  dressées,  ces  églises  semblaient  avoir  pris  leur  der- 
nière forme,  et  il  était  temps  du  moins  alors  de  tenir  ferme;  niais 
c'est  ici,  au  contraire,  que  les  variations  se  montrent  plus  grandes 

La  confession  d'Augsbourg  est  la  plus  considérable  en  toutes  ma- 
nières. Outre  qu'elle  fut  présentée  la  première,  souscrite  par  un  plus 
grand  corps  et  reçue  avec  plus  de  cérémonie,  elle  a  encore  étére^ 
gardée  comme  une  pièce  commune  de  la  nouvelle  réforme.  Comme 
l'empereur  la  fit  réfuter  par  quelques  théologiens  catholiques,  Mé- 
lanchton  en  fit  l'apologie,  qu'il  étendit  davantage  un  peu  après  A» 
reste,  il  ne  faut  pas  regarder  cette  apologie  comme  un  ouvrage  parficu 
lier,  puisqu'elle  fut  représentée  à  l'empereur,  au  nom  de  tout  le  parti 
par  les  mêmes  qui  M  présentèrent  la  confession  d'Augsbourg,  etniiê 
depuis  les  luthérien^  n'ont  tenu  aucune  assemblée  pour  déclarer  leur 
foi  où  ils  n'aient  fait  marcher  d'un  pas  égal  la  confession  d'Au-^s- 
bourg  et  l'apologie  *.  " 

Or,  dans  cette  confession  si  solennelle,  l'article  sur  la  présence 
réelle  dans  l'eucharistie  est  couché  de  quatre  manières  différentes 
suivant  les  quatre  principales  éditions.  Ainsi  l'on  t-ouve  cesmot» 
dans  le  livre  De  la  Concorde,  publié  par  le  parti  luthérien  :  «  L'ar- 
ticle de  la  cène  est  ainsi  enseigné  par  la  parole  de  Dieu  dans  la  con- 
fession  d'Augsbourg  :  Que  le  vrai  corps  et  le  vrai  sang  de  Jésus-Christ 
sont  vraiment  présents,  distribués  et  reçus  dans  la  cène  sous  l'espèce 
du  pain  et  du  vin,  et  que  l'on  improuve  ceux  qui  enseignent  le 
contraire.  » 

Maintenant,  de  ces  quatre  façons  différentes,  quelle  est  l'originale 
qui  fut  présentée  à  Charles-Quint?  Le  protestant  Hospinien  soutient 
que  c'est  celle  que  nous  venons  de  rapporter,  parce  que  c'est  celle 
qui  paraît  dans  l'impression  qui  fut  faite  dès  l'an  1 530  à  Wittember?, 
c'est-à-dire  dans  le  siège  du  luthéranisme,  où  était  la  demeure  è 
Luther  et  de  Mélanchton.  Il  ajoute  que  ce  qui  fit  changer  l'article. 
c'est  qu'il  favorisait  trop  ouvertement  la  transsubstantiation,  puisqu'il 
marquait  le  corps  et  le  sang  véritablement  reçus,  non  point  avec  l,i 
substance,  mais  sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin,  qui  est  la  mém. 
expression  dont  se  servent  les  catiiuliques.  Et  c'est  cela  même  qui 


»  Bcssi'.et,  Variât.,].  3,  n.  i  et  -eiifi. 
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fait  croire  que  c'est  ainci  «.,/>  i>    i   i  ^25 

,.r  (  ;les,i„  d.„s  leur  hisLre  de  rclX  ™  h'T '"k  P" '^^^ 
«Ihoiiques  ne  conlredirent  noint  1^..^  f  ^     Augsbourg,  que  les 

li"l  alors  de  I.  co„fes!îo„7ÂLrtol      ""' J°  ''^f'"»"»»  qu'ils 
l^s  luthériens  „e  <iemeJJ^:'Xl':nl'T  ''""P"'"'- 

oent  après  la  confession  d'AuKsboum  .7  x  '^'■«■nin  ;  inconll- 
dnquièrae  explication  de  uint  dfns  llnT  '"!.'  ''"""«■■"«•  ™e 
de  foi  qu'ils  arenl  faire  par  Mélanchto'  T^"  "'  '™''  ""'''''>'"' 
pe..  favorable,  même  dans  ce  «vre    an'i  ""'  '"  »"'«"■•  «>" 

toutefois  il  ne  trouve  pas  "senZ'.n.  °'"'"8^™«»'  de  substance, 
Honneur  des  autorités  qui  rétab,  S  car^'^'î'^  ''"'"  "»  «"«  "« 
Wne  *  la  présence  c^Jr2'TL\^  voulant  prouver  la  doc 

taie,  il  allègue  le  canon  ÏÏ  me, ''"'"'''''  ''^''"'  »™n- 

r-  fei»«m  ou  par  le  chlmlZfl  ''""•«""  »''  f«it  «.  M«»- 
ve.  dans  cette  prière,  is'ëf^'lT'^?'™  ""»  "o  "»  improu- 
«ail  l'autorité,  et  il  nrod™,  d  ' „!T  /™' P'*"» ''™'  ">«»»- 
Ibéophylacte,  archevVuelBu,  'le™  '  ''""'  '^*  P"<"*^  "« 
V  mUement  une  figure  maù  m/.v  ,  '  ^  ""'"^  *"'  '«  /""»  »'<»< 
iroave,  par  ce  moyfn,  1"  de  f"  '"' ''™'™"'  '^«''-  »  '*<">.  Il  se 
««Hadoctrine  d'elâ'p  :se„<!^2tf -""'"«PP-te 

le  changement  de  substance  1?1'J  ^  "".  '  '''"  1"'  ^'"blissent 
"  tond  "de'  ?  "*  Joi-O^'enslble  "^  '"  '"'™"'  «'  '»"' 

passai  ,tTsT.lve«da"„tl'nT  ''.""""'ï  ^''''""''  "=«*  *«" 
faite,  c'est  qu'on  a  été  fâchTn ,.  î'^'^  Publication  qui  en  fut 

Mon  n'aient  pu  étaWir  la  re.m  •'•,'""'''"'''''' '"  "«■'ssubstan- 
mtoe  temps  celte  transsubstan,  »?  ''"  ''l°PP'"'"»'«'"  sans  établir  en 

Voilà  les  incertituteoTinlx  "".?■'  '  """"'""^  '''^'■ 
f«,  «'«ussit«(q„.Le„™'"*^J7''«*  ''"'"*"^  '**^  '«  P^'^ni» 
« ™c forme  col.antrà  fur"  lise  iltT"''.''"  ""'  """''''""  <" 
»»"s  donnèrent  d'abord  en  cina  o,M      '    ^'  S™  ™''""''  l"'"^ 
a»ss,  important  que  celui  de  re7.l°     r   T"'  ''"'^■'ontes  un  article 
*nls  dans  les  a„L  a ."  et    " t    H*;  "'  ""  f"™"'  P«'  P'"»  «.n- 
ine  b  concile  de  Constantinonfe  ».  •'"   '  ""f"^""^  ordinairement, 
*  Mcée,  ne  leur  sert  de  r  „    'ar  „  T  "^"""^  """""'"  '^"'^  »  "=^'"' 
le  «cile  de  Nicée  une  norelle  hV  •      ™'  ''"■'"'"  '"'•''*'"'  '•«Puis 
Vit,  il  fallut  bien  aioûter  „  ,.i  '"'  "''"  '"  ""'"""^  «"u  Saint- 

i".  01.  il  n'est  rien  arrivé  de  „„.''  ""^  ""'"'  '"  ™"'"""'»''  '  """'^ 
a  introduit  narmi ,!.  V„,t.  ?"  ""T""'  «  «^st  une  pure  irrésolution  qui 

'I»  ne  s'en  tinrent  pts  là  eZ'       "'"'"'''"'  1"^  """^  «™"s  vues, 
pas  la,  et  nous  en  verrons  beaucoup  d'autres  d>.as 


,  ne 
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les  confessions  de  foi  qu'il  fallut  depuis  ajouter  à  celle  d'Augsbourgi 
Les  défenseurs  du  sens  figuré  ou  les  sacramentaires,  comme  on 
peut  le  voir  en  détail  dans  Y  Histoire  des  Variations  des  églises  J 
testantes,  par  Bossuet,  n'ont  pas  moins  varié  que  les  luthériens  dan 
leurs  confessions  de  foi.  Bucer,  l'architecte  de  ces  confessions  n 
s  exprimait  qu'en  termes  vagues,  ambigus,  équivoques,  qu'on  p'o,, 
vp'  prendre  dans  un  sens  et  dans  un  autre.  Cette  ambiguïté  était 
Ule  que,  des  quatre  villes  qui  y  voyaient  d'abord  le  sens  de  la  fi 
gure,  trois  d'entre  elles,  à  savoir,  Strasbourg,  Meming  et  Lindau  v 
prirent  peu  après  le  sens  de  la  présence  réelle.  ' 

Zwingle  y  allait  plus  franchement.  Dans  la  confession  de  foi  qu'il 
envoya  à  Augsbourg,  et  qui  fut  approuvée  de  tous  les  protestants 
suisses,  il  expliquait  nettement  «  que  le  corps  de  Jésus-Christ,  depuis 
son  ascension,  n'était  plus  que  dans  le  ciel  et  ne  pouvait  être  autre 
part  ;  qu'à  la  vérité,  il  était  comme  présent  dans  la  cène  par  la  con- 
templation de  la  foi,  et  non  pas  réellement  ni  par  son  essence  l  » 

Tel  était  donc  le  premier  état  de  la  dispute  sacramentaire  :  d'un 
côté,  une  présence  en  signe  et  par  foi  ;  de  l'autre,  une  présence  réelle 
et  substantielle  ;  et  voilà  ce  qui  séparait  les  sacramentaires  d'avec  les 
catholiques  et  les  luthériens. 

La  question  de  la  justification,  où  celle  du  libre  arbitre  était  ren- 
fermée, paraissait  d'une  autre  importance  aux  protestants;  c'est 
pourquoi,  dans  l'apologie,  ils  demandent  par  deux  fois  à  l'empereur 
une  attention  particulière  sur  cette  matière,  comme  étant  la  pins  im- 
portante de  tout  l'Évangile  et  celle  aussi  où  ils  ont  le  plus  travaillé, 
Mais,  dit  Bossuet,  j'espère  qu'on  verra  bientôt  qu'ils  ont  travaillé  en 
vam,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  et  qu'il  y  a  plus  de  malentendu  que 
de  véritables  difficultés  dans  cette  dispute. 

Et  d'abord  il  faut  mettre  hors  de  cette  dispute  la  question  du  libre 
arbitre.  Luther  était  revenu  des  excès  qui  lui  faisaient  dire  que  la 
prescience  de  Dieu  mettait  le  libre  arbitre  en  poudre  dans  toutes  les 
créatures,  et  il  avait  consenti  qu'on  mît  cet  article,  le  dix-huitième, 
dans  la  confession  d'Augsbourg:  «  Qu'il  faut  reconnaître  le  libre  ar- 
bitre dans  tous  les  hommes  qui  ont  l'usage  de  la  raison,  non  pour  les 
choses  de  Dieu,  que  l'on  ne  peut  commencer  ou  du  moins  aciieverj 
sans  lui,  mais  seulement  pour  les  œuvres  de  la  vie  présente  et  pour 
les  devoirs  de  la  société  civile.  »  Voilà  donc  déjà  deux  vérités  qui  ne 
souffrent  aucune  contestation  :  l'une,  qu'il  y  a  un  libre  arbitre,  et| 
l'autre,  qu'il  ne  peut  rien  de  h' '-même  dans  les  œuvres  vraimen 
chrétiennes. 


»  Bossuet,  Variât..  1   3,  n.  9  et  ÎO.  -  «Hospin.,  iiâô,  n.  lôl  et  seqq. 
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ne,,  est  pas  V.«CZ  r  ni  ail  IZ^'^  "'"'■"^»'  1"»  »'*" 
maximes  (le  Luther.  Co,"mè  Sr  !  •- ™'"™  ''''  P''«»»'«« 

,ua  les  autre,  de  la  Xs^'"d  AuS:™;;  ^  ";""''"""'  '"^" 

nous  attribuons  la  .•é,S„  de  Z   ■^  '  ■°''''''  '  '""  """'""'  ''"'' 
.1  non  à  la  grâce  do  Dfeu   "ï  nX       f     "'  "  ""'  P^P'"'  '«^"<^^, 
irifles  par  le  seul  utt"  '/'Zr.       ^  """<"  """'  """^  «™ï"" 
.*,  sa's  aucu,,  1,"    mlven  r^C^r"'".'?''?'"-  ™""»»  "" 
vaient-ils s'imagiuer quoTdonnr .'    TT  '"'  '""'^"«"'  P»"" 
,.en,„é„,e  lemns  o"   Vn„"    ,        t  1^°'"""'  P"™'  "™»' "' 

mé.  e.t  tout  pleiuts  bon     èn'tir^"'  '"  ""™"*  '"  ''''•"'■  "•'"» 
ba|.lé,ne,  à  la  pénitence  elT  "'"'""  "  '"'"  ^'^  ^''1""''  ««• 

termes  exprès,  qLrXljwr™"'''''''"'  "'"''■'"'  "'«">«■  «" 
aatre  côâ,  il  enseig^TueTat  7™"  f  '"'''"""'''■  "  '"«''  "l'™ 
gratuite,  el  que  to„re  nui  nouTv  ?'""  ,  ^^'''^  '^'  P"™^"' 
pais  le  commencement  de  la  rj'^T!'''  '*'  ^'^^  ""  "^  '"i"'  ''«- 
i.  conscience  ébranlée  par  la  In,!"  ?'  T'™*'''^  ^""""'^  "e 
luharité,  est  „„  don  de  Weur    '""*""  '""=''  '^  P'"*  ^'^'^  "e 

Pour  le  nombre  des  sacrements   l',.,„i„.- 
kplêm.  ta  cène  et  f  »4s„/„Z  "1,' ,  ^   "?'"  ""'"  '"'"'S""  *»  '^ 
..ici  un  quatrième,  pSue  .  i  n    T,  """'"*'"  *""■""*«"•  E" 
— re  l'ordre  en  ce  ranTei  l  P°'"'  ">'■■*  <<«  li»'"""*  de 

*.  parce  qu'il  ^t  7âz^  rs  ^ u'.i,'::^'*^'^  ^;  "  -- 

«es».,,  La  confirmation  et  llvtrL  Z  *"    ''  P™- 

comme  des  c^^™,-,,  recm^d'p,  ?'''''  '»"'  ""'■■'ï"««« 

'«presse  promesse  de  grâ^nitsa^T'  """'  ■""  »'""'  ?"»  •>"" 
Pmles  de  Fépître  de  fainU»!  ,'  ""  1"'  "<''"«»'  <«™  ««> 

Mes ,  ^it  ,1  lit  ÙmTJ''  P"*"'  "e  l'onction  des  ma- 

•■estimait  pas  oetteCrè  quôL  e  '/T"''  T'^  °''^'  "•"  '•»"■« 
««doute.  Pour  le  mSe  .?  .^  ,**  '  °" '"  J"'"'''"^™'!''^^ 
-«connaissent  une  ."st  „?L  di  l  ""'"'•'''''""  "'Aussboarg  y 

*;  comme  s   c^  "une  2"!  '  "''  P™"""^^''  ™«  '«™P»- 
celatt  une  chose  temporelle  que  d'élever  dans 

'Cossiîct,  \ 
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l'Église  les  enfansde  Dieu,  et  se  sauver  en  les  engendrant  delà 
sorte  »;  ou  que  ce  ne  fût  pas  un  des  fruits  du  mariage  chrétien  de 
faire  que  les  enfants  qui  en  sortent  fussent  nommés  saints  comm* 
étant  destinés  à  la  sainteté  K 

Mais,  au  fond,  l'apologie  ne  paraît  pas  s'opposer  beaucoup  à  notre 
doctrme  sur  le  nouibre  des  sacrements,  «  pourvu,  dit-elle,  qu'on  re- 
jette ce  sentiment  qui  domine  dans  tout  le  règne  pontifical,  que  U 
sacrements  opèrent  la  grâce  sans  aucun  bon  mouvement  de  celui 
qu.  les  reçoit.  »  Car  on  ne  se  lasse  point  de  nous  faire  cet  injuste 
reproche.  C'est  là  qu'on  met  le  nœud  de  la  question,  c'est-à-dire 
qu  il  n'y  resterait  presque  plus  de  difficulté  sans  les  fausses  idées  de 
nos  adversaires. 

Luther  s'était  expliqué  contre  les  vœux  monastiques  d'une  ma- 
nière teirible,  jusqu'à  dire  de  celui  de  la  continence,  qu'il  était  aussi 
peu  possible  de  l'accomplir  que  de  se  dépouiller  de  son  sexe.  Tout 
s'adoucit  dans  l'apok.gie,  puisque  non-seulement  saint  Antoine  et 
saint  Bernard,  mais  encore  saint  Dominique  et  saint  François  y  sont 
nommés  parmi  les  saints  ;  et  tout  ce  qu'on  demande  à  leurs  disciples 
c  est  qu'ils  recherchent,  à  leur  exemple,  la  rémission  de  leurs  péchés 
dans  la  bonté  gratuite  de  Dieu  :  à  quoi  l'Église  a  trop  bien  pourvu 
pour  appréhender  sur  ce  sujet  aucun  reproche. 

Cet  endroit  de  l'apologie  est  remarquable,  puisqu'on  y  met  parmi 
les  samts  ceux  des  derniers  temps,  et  qu'ainsi  on  reconnaît  pour  la 
vraie  Eglise  celle  qui  les  a  portés  dans  son  sein.  Luther  n'a  pu  refusi  i 
à  ces  grands  hommes  ce  glorieux  titre.  Partout  il  compte  parmi  les 
saints,  non-seulement  saint  Bernard,  mais  encore  saint  Françoisel 
saint  Bonaventure,  et  les  autres  du  treizième  siècle.  Saint  François, 
entre  tous  les  autres,  lui  paraît  un  homme  admirable,  animé  d'une 
merveilleuse  ferveur  d'esprit.  Il  pousse  ses  louanges  jusqu'à  Gerson, 
Jui  qui  avait  condamné  Wiclef  et  Jean  Hus  dans  le  concile  de  Con- 
stance,  et  il  l'appelle  un  homme  grand  en  tout  :  ainsi  l'Église  ro- 
maine était  encore  la  mère  des  saints  dans  le  quinzième  siècle. 

Dans  la  confession  d'Augsbourg  et  dans  l'apologie,  l'article  même 
de  la  messe  passe  si  doucement,  qu'à  peine  s'aperçoit-on  que  les 
protestants  y  aient  voulu  apporter  du  changement.  Ils  comniencent 
par  se  plaindre  «  du  reproche  injuste  qu'on  leur  fait  d'avoir  aboli  la 
messe.  On  la  célèbre,  disent-ils,  parmi  nous  avec  une  extrême  rêvé. 
rence,  et  on  y  conserve  presque  toutes  les  cérémonies  ordinaires.  » 
En  effet,  en  1523,  lorsque  Luther  réforma  la  messe  et  en  dressai» 
formule,  il  ne  changea  presque  rien  de  ce  qui  frappait  les  yeuxda 

*lTiin.,  2,  !5.  -  «lCor..7.  14. 
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deprâces.  Voilii  l'ordre  de  la  messe  In^h  '" '^""«"nion,  l'action 
pas  à  l'extérieur  fort  différenter la  m  nri'  ?"'  "'  P*^«'«««'^ 
serve  le  chant  et  même  le  chant  en  latin  1/  •  *"'  "*"  «^«'*  «on- 
dansla  confession  d'AugsbourT  OnT^v  '""?  ''  ^"'°"^»  disait 
prières  en  langue  alle^nldelL^^^^^^^^^  ^^-'  en  latin  des 

dans  cette  messe  et  les  paiement  pMk"  ^"^  P'^'P^''  ««  voyait 
avait  un  grand  soin  de  lerr^olt  iîn^^^^  ""!"'°*«"^^  «^  - 
par  toutes  les  conférences  qu'onVu  Zr  bZ'T'  ^'^  ''"^«^«^' 
rieii  contre  l'oblation  dans  la  confession  d'AK  P'"''  "*"  "«  ^'«^it 
elle  est  insinuée  dans  ce  passaTea.  f  «^    Augsbourg  ;  au  contraire, 

.ite  :  «  Dans  la  ville  d'ACnlie  ^  Xil^^  ''"'^^^'^^  *"P- 
vendred,,  et  on  y  fait  tout  le  service  exce^érnM  r  "'"''''^''  ''  ^« 
C'est  qu'on  ne  voulait  pas  frire  naX  '°''""'"'- '^ 

changé  le  service  public.  A  entenlr.'r  ""  ^'"P''  'ï"'^"  «ût 
semblait  qu'on  ne  s'attachât  qu    ux  ^^^^^^^^^^^  cl'Augsbourg,  il 

avait  abolies,  disait-on,  à  eau  en.Z  '"' ''^™'"""'«"t«' qu'on 
q- pour  le  gain  ;  deso  t  qu'à  neTegTX"  '''"'  P^^^^^  Pl"s 
i^lon,  on  eût  dit  qu'on  nL  v^ula  fq^t^^^^^  '«  -«" 

Cependant  on  avait  ôté  dans  le  canon  1  i 
il  est  parlé  de  l'oblation  qu'on  faisait  à  Si.tw  'T'  '''  ^'''^''  «^ 
le  peuple,  toujours  frappé  au  Si  H^  f  '  ^""' P^^^P^^és.  Mais 
pas  garde  d'abord  ;  et'en  tout  s  no.  ?^'"^^%«^J«t«'  "'y  prenait 
^"PPortable,  on  insinuait  que  le  ca^on  n'i^a'ir'r  ''  *^'^"«^'"^»t 
égh-ses  ;  que  celui  dos  Grecs  d  fféraif  1  f  '"  "'^'"^  ^«"^  les 
Pa-iles  Latins,  celui  de  M  anJa^   ^^^^^^^^^  '^««-^  et  même, 

on  amusait  les  ignorants  ;  mais  on  ne  lem  dtif  nf-  '^'"'  ''  ^"«' 
onces  liturgies  n'avaient  que  des  diffpZ.  .  P*'^"^  ^'^^  ««"«"s 
foules  les  liturgies  convenaient  .In  ''  ^"'^  accidentelles;  que 

-t  à  Dieu  def  dons  prooost  l'TlT  'v  ''"^"^"  ^"'«"  '«'- 
qu'on  changeait  dans  la  nratinue  ."  ?•  '''  ^'«*"buer;  et  c'est  ce 
p.iblique.  P'^*"i""'  ^^"«  '  oser  dire  dans  la  confession 

f"'  ^soin  d'y  apporter  ni  la  fo  aucun  bn  "'  '''''^'  ^^"^  ^^"''^ 
^«Petait  par  trois  fois  dans  la  colssld-A  T"''"''''  =  ^^  ^"'«» 
sait  de  l'inculquer  dans  l'annlnZ  augsbourg,  et  on  ne  ces- 

'""  """  '"™"'*  "-  "  eo„fe.io„ïtg,bo.,rg  ee„e  ad- 
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mirable  doctrine  des  catholiques,  à  qui  on  faisait  dire  «  q,,e  Jésus 
Christ  avait  satisfait  dans  sa  passion  pour  le  péché  originel  et  nu'i 
avait  institué  la  messe  pour  les  péchés  mortels  et  véniels  que  iv 
commettait  tous  les  jours,  »  comme  si  Jésus-Christ  n'avait  pas  é^ 
lement  satisfait  pour  tous  les  péchés;  et  on  ajoutait,  comme  un  n" 
cessau-e  éclaircissement,  «  que  Jésus-Christ  s'était  offert  à  la  croW 
non-seulement  pour  le  péché  originel,  mais  encore  pour  tous  les 
autres;  »  vérité  dont  personne  n'avait  jamais  douté.  Il  n'est  donc 
pas  étonnant  que  les  catholiques,  au  rapport  même  des  luthériens 
quand  ils  entendirent  ce  reproche,  se  soient  comme  récriés  tout 
a  une  voix  :  que  jamais  on  n'avait  ouï  telle  cnose  parmi  eux^  Mais  il 
fallait  faire  croire  au  peuple  que  ces  malheureux  papistes  ignoraient 
jusqu'aux  éléments  du  christianisme  2. 

Malgré  cela,  les  protestants  n'osaient  encore  rejeter  l'autorité  de 
l'Eglise  romaine.  Ils  se  glorifiaient  d'avoir  pour  eux  les  saints  Pères 
pnncipalement  dans  l'article  de  la  justification,  qu'ils  regardaient  ! 
comme  le  plus  essentiel;  et  non-seulement  ils  prétendaient  avoir 
pour  eux  l'ancienne  Église,  mais  voici  encore  comme  ils  finissaient 
l'exposition  de  leur  doctrine  :  «  Tel  est  l'abrégé  de  notre  foi,  où  l'on 
ne  verr^  rien  de  contraire  à  l'Écriture  ni  à  l'Église  catholique,  ou 
même  a  l'Église  romaine,  autant  qu'on  peut  la  connaître  par  ses 
écrivains.  II  s'agit  de  quelque  peu  d'abus  qui  se  sont  introduits  dans 
les  églises  sans  aucune  autorité  certaine;  et  quand  il  y  aurait  quel. 
que  différence,  il  la  faudrait  supporter,  puisqu'il  n'est  pas  nécessaire] 
que  les  rites  des  églises  soient  partout  les  mêmes  s.  » 

Dans  une  autre  édition,  on  lit  ces  mots  :  «  Nous  ne  méprisons pasI 
LE  CONSENTEMENT  DE  l'Église  CATHOLIQUE,  ni  ne  voulons  Soutenir  les 
opinions  impies  et  séditieuses  qu'elle  a  condamnées;  car  ce  nesontj 
point  des  passions  désordonnées,  mais  c'est  l'autorité  de  la  parole 
de  Dieu  et  de  l'ancienne  Église  qui  nous  a  poussés  à  embrasser  cette! 
doctrine,  pour  augmenter  la  gloire  de  Dieu  et  pourvoir  à  l'utilité  des 
bonnes  âmes  dans  l'Église  universelle  *.  »  1 

On  disait  aussi  dans  l'Apologie,  après  y  avoir  exposé  l'article  de 
la  justification,  qu'on  tenait  sans  comparaison  le  principal  :  a  Quel 
c'était  la  doctrine  des  prophètes,  des  apôtres  et  des  saints  Pères,  de) 
saint  Ambroise,  de  saint  Augustin,  de  la  plupart  des  autres  PèresJ 
et  de  toute  l'Eglise  qui  reconnaissait  Jésus-Christ  pour  propitiateuri 
et  comme  l'auteur  de  la  justification  ;  et  qu'il  ne  fallait  pas  prendre! 


»  Chytr.  mst.  Conf.  Aug.  -  »  Bossuet,  Variai.,  1.  3.  -  »  Conf.  ^«j.,  art.  51, 
édit.  Gen.,  p.  22,  23,  etc.  -  Afol.  resp.  ad  Arg.,  p.  i4t,  elc.  -  *  Édit.GenJ 
art.  2î,  p.  23. 
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pour  doctrine  de  l'Église  romnîno  ♦«  i  "* 

«elqaes  cardinaux,  ééaues,hL„'  "'  ""  W^^vent  le  Pape, 

dogme  reçu  et  constant;  où  on  aTsJLr  .P''rt«="'ières  d'avec  le 
(oncher.  '      ""  '^"""  P^fession  de  ne  vouloir  point 

(ia^élesévéquesde  leurs  St  "^^  '"'  "  ''"«'*"*«■  «"  "vait 
«.  .  Et  de  quel  front  S'„'  '=°"'''"""'  *  «  l»'™  ^  y  ré- 
loire  delà  force  brutale  i  « tl'  """'""""* «'°*''«'^'  eettevic. 
f.a..il  que  je  vous  dise  moL  «S  ""'I'.  '»f  ?"'  ""'"  ""^'"^^ 

cr?^::n^^rSP--r;-^r 

derÉglise'n  écrl™;  '  e  t  ™X30?  f"":  r™"  ""^f^-"'" 
.■avons  pas  d'autre  doctri  e  «e  et  d"e  Xifr"'^'  =  "  ~™» 
lommes  prêts  à  lui  obéir,  si  elle  v»„rJ  f'^^'^  romaine;  nous 
faveillance  dont  elle  e  l  i  21!!""''™  ""  """^  <»^  'résors  de 

«sprétsà nous j^:  r°XTom!?:rr^"''"'^^''<'"^ 

naitola  hiérarchie  ecclésiastian!.    „!,*"""■''" '«îon- 

|»s.Etcomn.entrejette  a  !    InrirH""  '"  "  "'  ""'•'  «'P'»'^» 
fer  et  la  (lamme,  quand  1  ù  nié  romf     ?  '"^■'"'""'  '  P^'î""'  'o 

Enfin  les  protèsiants  n'os"  ie„   2     '"  "  f"^  *  '^"""i' ' '  » 
f't opposée  à  l'Église  roi       ZZikZ  1"'  ""'"^'™  ""  «" 
m.  Ils  tâchaient  de  faire  accroire  a„'ik  1     r'"'  '*"''^'  ''''  ^'o" 
PT  certains  rites  et  quelaurm?  L       "  ""'"'  '"^«"«"és  que 

favoir  qu'ils  préterdistt:t:::rn^''''"r'''p°"' 

.!«  soumettaient  publiquement  à  Ion  ^n*        ""  """''  ""'P'' 

«0  pouvait  rien  «terminer  daÛ  c^S  "''"™  !  "  "^''""■^ '"■''^"« 
religion,  mais  qu'elle  agirait  auprès  du  p!  '  '"'  "  '''«'''"''  "«  '« 
Wée  du  concile  universel.  Elle  rtUéra  .^Ir  """'  ,"''''""■•"•  ''''*»™- 
l»n  dans  la  dernière  diète  tenue  isj  "^"'t'  '*  "*""«  '''^«'a™- 
»«  dans  la  résolution  de  proeLefc!:.!'  "  '"'r  •'"■^"''  P^ 
5«ral,  ajoutant  que,  les  affairera'  u       '""""^'^''  d"  concile 

tainèes,  elle  croyait  qu'il  n„rit^r''J'""'''"  '^  P-P»"^*»»' 
»«eile général.  .  On  voK  nfr  "àde  „    î ""^T"'  ^""'^  *  '■<>""•  »» 

■  -c*.,.  ff,„: ^„,.  (.„„'/• ,  ', •  -  »2:t'  ';.?';•  '•  '•  -  '  ï...  Ca™.™ ,0.  - 

I  airavic.  H,„.  Comil.  Trid.,  1.  3,  c.  3. 
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alors  :  c'était  d'un  concile  général  assemblé  par  les  Papes;  et  k 
protestants  s'y  soumettent  en  ces  termes  :  «  Si  les  affaires  de  la  reli 
gion  ne  peuvent  pas  être  accommodées  à  l'amiable  avec  nos  parties 
nous  offrons  en  toute  obéissance  à  votre  majesté  impériale  de  com' 
paraître  et  de  plaider  notre  cause  devant  un  tel  concile  général  libre 
€t  chrétien.  »  Et  enfin  ;  «  C'est  à  ce  concile  général,  et  ensemble  à 
votre  majesté  impériale  que  nous  avons  appelé  et  appelons,  et  nous 
adhérons  à  cet  appel.  »  Quand  ils  parlaient  de  cette  sorte,  leur  in 
tention  n'était  pas  de  donner  à  l'empereur  l'autorité  de  prononcer 
sur  les  articles  de  la  foi;  mais  en  appelant  au  concile,  ils  nommaient 
aussi  l'empereur  dans  leur  appel,  comme  celui  qui  devait  procurer 
la  convocation  de  cette  sainte  assemblée,  et  qu'ils  priaient  en  atten- 
■dant  de  tenir  tout  en  suspens. 

Une  déclaration  si  solennelle  demeurera  éternellement  dans  l'acte 
Je  plus  authentique  qu'aient  jamais  fait  les  luthériens,  et  à  la  tête  de 
Ja  confession  d'Augsbourg,  en  témoignage  contre  eux,  et  en  recon- 
naissance  de  l'inviolable  autorité  de  l'Église.  Tout  s'y  soumettait 
alors  ;  et  ce  qu'on  faisait,  en  attendant  sa  décision,  ne  pouvait  être 
■que  provisoire.  On  retenait  les  peuples,  et  on  sù  trompait  ^jeut-être 
«oi-même  par  cette  belle  apparence.  On  s'engageait  cependant,  et 
I  horreur  qu'on  avait  du  schisme  diminuait  tous  les  jours.  Après 
qu'on  y  fut  accoutumé,  et  que  le  parti  se  fut  fortifié  par  des  traités 
et  par  des  ligues,  l'Église  fut  oubliée,  tout  ce  qu'on  avait  dit  sur  son 
autorité  sainte  s'évanouit  comme  un  songe,  et  le  titre  de  concile  lik 
et  chrétien,  dont  on  s'était  servi,  devint  un  prétexte  pour  rendre  il- 
lusoire la  réclamation  au  concile,  comme  on  le  verra  par  la  suite. 
Voilà  l'histoire  de  la  confession  d'Augsbourg  et  de  son  apologie. 
On  voit  que  les  luthériens  reviendraient  de  beaucoup  de  choses, 
peut-être  de  tout,  s'ils  voulaient  seulement  prendre  la  peine  déni 
retrancher  les  calomnies  dont  on  nous  y  charge,  et  de  bien  com 
prendre  les  dogmes  où  l'on  s'accommode  si  visiblement  à  notre  doc. 
trine.  Si  l'on  eût  cru  Mélanchton,  on  se  serait  encore  approché  beau 
coup  davantage  des  catholiques;  car  il  ne  disait  pas  tout  ce  qu'i 
voulait;  et  pendant  qu'il  travaillait  à  la  confession  d'Augsbourg 
lui-rnême  en  écrivant  à  Luther  sur  les  articles  de  foi  qu'il  le  priait  é 
revoir  :  //  les  faut,  dit-il  changer  souvent  et  tes  accommoder  à  t'm 
sien  ».  Voilà  comme  on  bâtissait  cette  célèbre  confession  de  foi,  qoi 
est  le  fondement  de  la  religion  protestante;  et  c'est  ainsi  qu'on ] 
traitait  les  dogmes.  On  ne  permettait  pas  à  Mélanchton  d'adoudi 
les  choses  autant  qu'il  le  souhaitait.  «  Je  changeais,  dit-il,  tous 


*L.  j,  ep.  t. 
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jours,  et  rechangeais  quelque  chose  et  i'pn  o.     •     .  '''* 

à-age  ai  „<«  eo^agnls  nouIVa v  ie^Zif  7'  '^"'"""' 
,ait.il,  Ils  ne  se  mettaient  en  peine  de  rien  •      ™     "'"'  P""""'- 
plfflpliqoe  partout,  que,  sans  prévoir  ce  a«i°Jl  ""r^""'*-  <^"'me 
Lngeail  qu'à  pousser  tout  à  l4tSi(T  .^Z.  •"""  ""'*■■■  «"  "« 

Lj.»rs  Mél«ncl,ton,  comme  il  leTonfesseTui  mr*"""' »°  ^J»" 
|<wte.nï«iV<arfj,,  rfj„,-     .  ,      ""'««se  lui-même,  „c<.»«/^  je 

tele  contraignait  plus  „„"  ,31:  '' '""•PP'>»''''eB  regrets^.  L„. 

Lperbe  ;  quelquefois  il  entrait  eont™MéStoÙ!/     °'''  '"  "^P"' 

«,  ?»■,<„.  voulait  pa,  n^  Kre  m'^re^^l^Z  ""'■'*'  "" 
Ihenvoyait  des  messagers  exDrè<i  •  ;i«  .„.         '.     *'  «"  «""  lu'on 

-eureux  Mélanchlon,  qTstl  ,  rT'''"'.''^»"^' «''-* 
Lporlements  de  son  maître  et  de'Tô  '  p  rtf  ?  ^''"  P""™''  »'« 
Igémissant,  écrivait  la  confession  d'Auîshnnnl        ■"'"''''  P'*"""»'  «» 

I^sprotestanls  auraient  voulu  quTtnfthT"^  T''^»'''^'- 

l«i  leur  confession.  _  A  quoi  bonrjplrf"  'l"''''''''/'''™"'''*"»' 

*  Vienne  en  Autriche  :  nous  ^oyot'.ûlrd^;'''''"'^'^*')"'* 

Nons  hier,  ce  que  nous  croirons  demain       "^'■"'  ''''"'  "">"» 

ladièle  rendit  son  décret  dans  le  même  ^n.  rM  •■ , 

Ude  Worms,  mais  plus  ample  e"e„termej  ni     f  ,  ""'"""'"^ 
fisabslance.  "^  lermes  plus  forts  ;  en  voici 

On  ne  souffrira  point  ceux  oui  enwma.A  . 

(.laoène;  on  ne  fera  aucun  chanSnl,»"' ,"""'""  ^'^'""^ 

Ulleque  privée;  on  confirme  a krénf»!.        \'^'^'  '"»'  ">- 

l  «dniinistrera  rexVéme-oncLTaux  mS  """^  ''  '"'"'  *«"'«  '• 

fi.«  de  ceux  qui  nient  le  libre  arbi-lnV,™ '■''J''»'™ ''opi- 

-.co„di.ionVsl>étes,:;t*  •inSu's::!'''""''?""'™» 
hfta»  et  les  images  dans  les  lieux  d  ou"  ."'s  t  el.'-  °''  '"""''"* 
V™  nen  qui  tende  à  diminuer  l'autorité  du  Igisr  'CT"' 
I.  foi  seule  sans  les  œuvres  est  absolument  reTetfl  '  ^"^"'^ 
le i'Église seront  toujours  au  nombre  de sen  T  i  '«sacremenis 
h»  manière  qu'anciennement  Tl,*^'  !,'  '"'"""i^Ws  de  la 
Lonies  de  rÉgli"e  Tes  fZ l'ill  7"""''™  ^"^"'^  '«"tes  (es 

|pw;  les  prêlres  ou  ecclésiasuZe.  L'  ''.''""'«'«  q"i  «n  seront 
hm  bénéfices,  et  Z  ^03-  éTïï'  T"'™"'  ^"^-'P^'és 
k  cependant  c'eux  q .  ,oudr!  tTu  ,.t''rV''"'"*'  "^'^  '^' 
hieur  premier  élat  pourront  êherér  1 ,         """"*  •='  ™""-"' 

-'-o"P.auirdSparî::qXt::^-„tr^^ 

'   ^    o-         L.  1,  pp.  6.  -  »  Bossuet,  Variât,,  I.  3. 
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légat;  mais  les  autres  seront  bannis  et  punis  comme  ils  le  méritent. 

La  vie  des  prêtres  sera  réglée,  leur  habit  décent,  et  ils.  se  condui- 
ront sans  aucun  scandale.  Si  les  ecclésiastiques  ont  été  forcés  en 
quelque  lieu  à  faire  quelque  vente  ou  contrat  injuste,  si  les  biens  de 
l'Église  ont  été  injustement  aliénés  ou  appliqués  à  des  usages  pro- 
fanes, tout  cela  sera  nul.  Personne  n'est  admis  à  enseigner,  qu'il  n'ait 
auparavant  donné  à  son  évêque  un  témoignage  authentique  de  sa 
saine  doctrine  et  de  ses  mœurs  réglées  ;  et,  en  enseignant  ou  prê- 
chant, ils  suivront  le  décret  dont  on  vient  de  parler,  sans  employer 
dans  leurs  discours  le  langage  de  plusieurs  qui  prétendent  qu'on 
anéantit  la  doctrine  de  l'Évangile.  Ils  s'abstiendront  aussi  d'injures 
et  de  railleries  ;  ils  exhorteront  les  peuples  à  la  prière,  à  ouïr  la  messe 
avec  dévotion,  à  invoquer  la  sainte  Vierge  et  les  autres  saints,  à 
observer  les  fêtes,  les  jeûnes,  l'abstinence  des  viandes,  et  à  soulager 
les  pauvres.  Ils  remontreront  aux  moines  l'énormité  du  crime  qu'ils 
commettent  en  quittant  leur  habit  et  leur  profession.  En  un  mot,  on 
ne  souffrira  aucun  changement  dans  ce  qui  regarde  la.  foi  et  le  ser- 
vice divin,  sur  peine  de  punition  corporelle  et  de  confiscation  des  biens. 

On  réparera  tout  le  tort  fait  aux  ecclésiastiques  -,  on  rétablira  les 
monastères,  dans  les  lieux  où  ils  auront  été  détruits,  de  même  que 
les  autres  édifices,  et  les  cérémonies  accoutumées  y  seront  obser- 
vées. Ceux  qui,  dans  les  pays  hérétiques,  demeureront  attachés  à 
l'ancienne  religion  et  approuveront  ce  décret,  seront  placés  sous  la 
protection  de  l'empire,  sans  qu'on  puisse  les  inquiéter,  et  il  leur  sera 
permis  de  transporter  leur  domicile  en  quel  lieu  ils  voudront,  sans 
qu'on  puisse  leur  causer  aucun  dommage. 

Le  Pape  sera  requis  de  convoquer  et  d'assembler  le  concile  en  un 
lieu  commode  et  convenable,  dans  six  mois,  afin  qu'il  puisse  être  j 
commencé  du  moins  dans  le  cours  de  l'année.  Tous  ces  règlements  [ 
seront  exécutés,  nonobstant  oppositions  ou  appellations  quelcon- 
ques ;  et  afin  que  ce  présent  décret  demeure  dans  toute  sa  vigueur, 
comme  concernant  la  foi  et  la  religion,  l'empereur  y  emploiera  toute  j 
la  puissance  que  Dieu  lui  a  donnée,  même  aux  dépens  de  sa  vie.  | 
Que  si  quelqu'un  veut  user  de  violence  pour  en  empêcher  l'exécu- 
tion, la  chambre  impériale,  sur  ce  requise,  donnera  ordre  à  celui! 
qui  agit  par  voie  de  fait  de  se  désister  de  son  entreprise  ;  que  s'il  y 
persiste,  il  sera  mis  au  ban  de  l'empire,  et  les  princes  et  villes  voi- 
sines viendront  au  secours  de  celui  qui  souffre  la  violence.  Enfin  laj 
chambre  impériale    "  recevra  à  plaider  aucun  de  ceux  qui  n'auront| 
pas  approuvé  ce  présent  décret  *. 


*■  Sleidan,  1.  7.  —  Célestin,  De  Conf.  Aug.,  ï.  4. 
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Nous  avons  vu  que  dans  l'ancienne  constitution  d.  !•„„„• 
mniquc^  ama  que  ciiey  tniii»»  i..  „"'"  """™  *  ■  «mpire  ger- 
Wamental  était  la  pXton  d  a  foi  T,-  «'"•*«»»«^.  ''article 
H  .en,ps  et  do  tousS^  t  tte  "  Si'''  '°  "'  '^  """ 
*  on  ne  pouvait  être  ni  roi  ni  prin^  ni  dt^v™ '"""'  ".",  ""'"''- 
p«»r  tous,  cette  loi  générale  mettait  S»i  wl  ''  ""°  °'  '"  "'*"•« 
«,  dans  l'Europe,  dans  chaoue"!'  !.  "■»™onie  dans  l'uni- 
™i  ai.*  est  une  cause "ctiveTl  ^    T'i"""'  '""'"''  '«">"'«•  «^ 

i*.En  ,530,  re:;e:rctrs.trdte"::.?'r"- 

r.nivers;  ils  la  mainiienn^rconr'H  •"■''"  "^'^''"""^  «'  "« 
wolation  qui  tenden  à  dlsouITr»  f '?•*'  ^'"""^^  «'  "« 
Lolutionnaires  se  ten.  ^p  enner. ''  '"""""'•  °^'  P""»»* 
taienne  constitution  de  VemprëlllT '"'""'  ^^  "^'^""^ 
,»:.nonveanx  principes  deTn^  ie  ,  fvS^  "  '"  """""" 
r"tr:t'f  ::rrd^et^^^  ."-rienTÏÏUnt .  Sn,a.- 
hriuverain,  s'il  entr^elait  Iv?'!  '""'"  '''"'^"""  "'«"'»' 

-aie  de  rempirel'rnTpLVdetëT  'T'I  ""  '^  '"'  ''""^• 
*  cette  coalition  comnrrt't„r  '  """  '"^  avait  détournés 

«-e  à  une  b™'ne TuTre  Ces  '  uu^  if d-rt^''  "  '^'  ^  P»»^«'' 
p»  tourné  à  son  gré  Dms  „„  ?.  ^       ,     *"  "  A"gsbourg  n'avait 

i«e„.  à  ™es  clfert  aÏIL    /rsSj'.ts'V'''^""'- "  ^™'' 
|f.«re,cedontDieunouspréserve.i»n!         '  «  Si  1  on  en  vient  à  la 

h»'«n  appelle  de  ce  nom  le  „1,'^-    """  P"'  "™''  "PP^'^  '^^«^ 
U  homicides  etll"Z '?J    ?"'  ''  ''"'  »"»  ™  ''^fe"^»  contre 

fcfendre  aveclë  ooin.  m" •        '^^"''  ^''  '^  Prédication,  ni  se 

prendre  tout  t  nl-î     ?''  ^''  ''  '""*  ^^  ^^^^"i«»'  ^  effrayer 
prenare  tout  Je  monde,  et  se  rassurer  eux-mêmes   Tout  h  J., 

y    j™r ,     .''  f'*""  ""-'«"  """"^^  '«  "■•»"•  «""■cment  tonte 
Il  a  T«  1  ff  ""«l'ébeiiion;  mais  celui-là  est  un  rebelle 

f'»e  veut  souffrir  m  magistrat  ni  droit,  qui  les  attaque  et  te  veuî 
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anéantir,  qui  s'érige  soi-même  en  maître  et  en  droit  vivant,  comme 
l'a  fait  Munzer  :  voilà  ce  qui  s'appelle  un  rebelle.  Résister  à  ces 
chiens  de  sang  n'est  donc  pas  faire  de  la  rébellion,  car  ce  sont 
les  papistes  qui  commencent,  qui  veulent  la  guerre,  et  non  la  paix  ■ 
c'est  aux  papistes  que  convient  le  nom  de  rébellion  et  de  révolte  car 
ils  n'ont  j^ur  eux  ni  droit  divin  ni  droit  humain,  mais  agissent  par 
méchanceté,  contre  tous  les  droits,  comme  les  meurtriers,  les  scélé- 
rats et  les  parjures  *.  » 

C'est  par  ces  libelles  furieux,  car  il  en  fit  jusqu'à  trois  plus  em- 
portés l'un  que  l'autre,  que  Luther  sonna  le  tocsin  de  la  guerre  civile 
en  Allemagne.  Zwingle,  qui  l'avait  allumée  en  Suisse,  y  fut  tué  dans 
une  bataille.  Vers  ce  même  temps,  Luther  publia  sa  conférence  avec 
le  diable  contre  la  messe  privée.  Bucer  travaillait  à  réunir  les  luthé- 
riens et  les  sacramentaires  par  ses  équivoques  sur  l'eucharistie.  La 
rage  de  Luther  contre  le  Pape  croissait  avec  les  années  ;  on  ne  se  fait 
pas  d'idée  de  ce  qu'il  en  dit  dans  ses  derniers  libelles.  11  met  parmi 
les  articles  de  Smalcalde,  dont  il  ne  veut  jamais  se  relâcher  :  «  Que 
le  Pape  n'est  pas  de  droit  divin  ;  que  la  puissance  qu'il  a  usurpée  est' 
pleine  d'arrogance  et  de  blasphème  ;  que  tout  ce  qu'il  a  fait  et  fait 
encore  en  vei*tu  de  cette  puissance  est  diabolique  ;  que  l'Ég'ise  peut 
et  doit  subsister  sans  avoir  un  chef;  que  quand  le  Pape  aurait  avoué 
qu'il  n'est  pas  de  droit  divin,  mais  qu'on  l'a  établi  seulement  pour  i 
entretenir  plus  commodément  l'unité  des  Chrétiens  contre  les  sec- 1 
taires,  il  n'arriverait  jamais  rien  de  bon  d'une  telle  autorité,  et  que  le 
meilleur  moyen  de  gouverner  et  de  conserver  l'Église,  c'est  que  tous 
les  évêques,  quoique  inégaux  dans  les  dons,  demeurent  pareils  dans 
leur  ministère  sous  un  seul  chef,  quiest  Jésus-Christ;  qu'enfin  le  Pape 
est  le  vrai  antechrist  ^.  » 

Nous  rapportons  exprès  tout  au  long  ces  décisions,  parce  quel 
Mélanchton  y  apporta  une  restriction  qui  ne  peut  être  assez  considérée. 

A  la  fin  des  articles,  on  voit  deux  listes  de  souscriptions,  où . 
raissent  les  noms  de  tous  les  ministres  et  docteurs  de  la  confession 
d'Augsbourg.  Mélanchton  signa  avec  tous  les  autres  ;  mais  parce 
qu'il  ne  voulait  pas  convenir  de  ce  que  Luther  avait  dit  du  Pape,il( 
fit  sa  souscription  en  ces  termes  :  «  Moi,  Philippe  Mélanchton,  j'ap- 
prouve les  articles  précédents,  comme  pieux  et  chrétiens.  Pour  lei 
Pape,  mon  sentiment  est  que,  s'il  voulait  recevoir  l'Évangile,  pourj 
la  paix  et  la  commune  tranquillité  de  ceux  qui  sont  déjà  sousluil 
ou  qui  y  seront  à  l'avenir,  nous  lui  pouvons  accorder  la  supérioriléj 
sur  les  évêques,  qu'il  a  déjà  de  droit  humain  3.  » 


»  Walch,  t=  !6,  p.  Î972.  —  «  Art.  4. 
rxat.,  1.  4,  n.  38  et  39. 


3  Concord.,i„  336=338.  —  Bogjuet,  Fs-! 


8=33S.  —  Bossuet,  Fc-j 


i  .5^5  de  1ère  chr.]       DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE 

Mélanchton  dira  plus  tard  dans  une  de  ses  htir.        m  "^^ 

meurent  d'accord  que  la  police  ecclésiastimiV  .  "'  "  ^""^  ^'"'  ^^ 
évêques  supérieurs  de  plusieursïglses  '?  ri  '."  ""1  ''""""«^^  ^«« 
rieur  à  tous  Jes  évêques,  est  perS  a  utl  ïï  '^  ^««"^  -P^- 
de  donner  des  revenus  aux  églises  •  ainsi  il  n'  ^'™"  """  '«'« 

tion  sur  la  supériorité  du  Pape  et  urTa ',1  Jî  P^'"*  ^"  ^^"*««ta- 
lePape  que  les  évêques  peuvent  aS^nf  ^''  ''^^"^«'  ''  ^«"t 

car  il  faut  à  l'Église  des'condu  te  ^^^^^  ^«««  autorité; 

avoir  rœil  sur  ceux  qui  sont  appelés  a^m"  T*'""  ''"^^^^'  P^^^ 
!  sur  la  doctrine  des  prltres,  e  Z  eL  "  ^ir-  '''  ^^^'^«'««*'q"e,  et 
ques;  de  sorte  que,  s'il  n'y  avaifp  JntTtl  i"^""'"*'  '''^^'''''^- 
um.  La  monarchie  du  Lpe  ser  ,"  aU?  '  k '^"'''  ''  "^  '^^^««^'^ 
entre  plusieurs  nations  le  consentement  dZ  f''."'''"^  ^  "^"^^"'«^ 

stoderait  facUement  sur  la  SomT^^^  p  '^''*'''"^'  ^'"«'  «» 
I  cord  sur  tout  le  restei.  «  '^^^«'««'te  du  Pape  si  on  était  d'ae- 

Voilà  ce  que  pensait  Mélanchton  .nr  i-o  .    •..    , 
évêques.  lî  y  voyait  l'unique  re^  ^"  ^^^P^  «*  des 

qui  débordaient  de  tous  côtés  pa^mi  L  ninr'^'^'"  '*  ^  ^'immoralité 
-i"t  rien  entendre  :  plutôt  oSl"  «Te  r^^^^^^^^^^ 
mie,  et  fouler  aux  pieds  l'Évanmi.  1       adultère  et  à  la  biga- 

Papepour  opposer'une  digueTfdénr  r  ''''""^  '  ^'«"^^'^é  <iu 
one  preuve  en  1539.        ^  ^^P^avation  générale.  On  en  eut 

Le  landgrave  Philippe  de  Hesse,  un  des  patron.  H  . 

Uer  de  la  satateubt -Ci  !■?""' ''""'^' ^°"™»' *'v 
«,  parce  qu'il  «  veut'  pT  ^  '^.      ™^'"'  ^  "■»""«'•  ««»  J"ge- 

;-deso„dl„Zsu?sa  IC'^^ST'VT-  "  "  -J''"»"" 
Ml«s  il  ne  l'a  jamais  .iJt   T-         ™™"'°  '«*  '«'sons  pour 

«toede  ces  irerr:» 'a   duTr  "'''''"'' '^''■'P''^"" 
iïner».»  _       '       "  *'  ""-"'  '■««""vertloutlesecretà 

'•"«trdts,t:L:s:t,i'^'^^^^^^ 

f  w.  Y  mener  „„e  femm    de  j  oua'i;,"'!';';'  """  ""'«^  "^  ^^ 
N«rand  embarras  Ouand  JIJ   T^  ^  ''*  '"  *'«""«'  «'était  un 

hi'p™iMesaduur:.^eT.:f;:!:;r™;;™?r-'<."'» 

[  "^'^  ^cmuiaules  :  «  Com- 

^^(if.  ad  Bell  —  î/„v/r     «   *    .  „ 

..xn..  '"*'"""•'  ^' 2. -Bosauet,  Fana/..  1.6.  0.3. 
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ment,  disait-il,  punir  les  crimes  où  je  suis  plongé  moi-même?  Lors- 
que je  m'expose  à  la  guerre  pour  la  cause  de  l'Évangile,  je  pense  que 
j'irais  au  diable  si  j'y  étais  tué  par  quelque  coup  d'épée  ou  de 
mousquet.  Je  vois  qu'avec  la  femme  que  j'ai,  nf  je  ne  puis,  ni  je  ne 
VEUX  changer  de  vie,  dont  je  prends  Dieu  a  témoin  ;  de  sorte  que  je 
ne  trouve  aucun  moyen  d'en  sortir  que  par  les  remèdes  que  Dieu 
a  permis  à  l'ancien  peuple,  »  c'est-à-dire  la  polygamie. 

Là  il  rapporte  les  raisons  qui  lui  persuadent  qu'elle  n'est  pas  dé- 
fendue sous  l'Évangile;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  mémorable,  c'est  qu'il 
dit  a  savoir  que  Luther  et  Mélanchton  ont  conseillé  au  roi  d'Angle- 
terre  de  ne  point  rompre  son  mariage  avec  la  reine,  sa  femme,  mais 
avec  elle,  d'en  épouser  encore  une  autre*.  »  C'est  là  encore  un  secret 
que  nous  ignorions.  Mais  un  prince  si  bien  instruit  dit  qu'il  le  sait 
et  il  ajoute  qu'on  lui  doit  d'autant  plus  tôt  accorder  ce  remède,  qui] 
ne  le  demande  que  pour  le  salut  de  son  âme.  «  Je  ne  veux  pas,  pour- 
suit-il, demeurer  plus  longtemps  dans  les  lacets  du  démon  ;  je  ne  pus 
NI  NE  veux  m'en  tirer  que  par  cette  voie  :  c'est  pourquoi  je  demande 
à  Luther,  à  Mélanchton  et  à  Bucer  même  qu'ils  me  donnent  un  té- 
moignage que  je  la  puis  embrasser.  Que  s'ils  craignent  que  ce  témoi- 
gnage ne  tourne  à  scandale  en  ce  temps,  et  ne  nuise  aux  affaires  de  l'É- 
vangile, s'il  était  imprimé,  je  souhaite  tout  au  moins  qu'ils  me  donnent 
une  déclaration  par  écrit  que,  si  je  me  mariais  secrètement,  Dieu  n'y 
serait  point  offensé,  et  qu'ils  cherchent  les  moyens  de  rendre  avec  le 
temps  ce  mariage  public,  en  sorte  que  la  femme  que  j'épouserai  ne 
passe  pas  pour  une  femme  malhonnête  ;  autrement,  dans  la  suite 
des  temps,  l'église  en  serait  scandalisée.  » 

Après,  il  les  assure  «  qu'il  ne  faut  pas  craindre  que  ce  second  ma- 
riage l'oblige  à  maltraiter  sa  première  femme  ou  même  de  se  retireri 
de  sa  compagnie,  puisqu'au  contraire  il  veut,  en  cette  occasion,  por 
ter  sa  croix  et  laisser  ses  États  à  leurs  communs  enfants.  Qu'ils  m'aC' 
cordent  donc,  continue  ce  prince,  au  nom  de  Dieu,  ce  que  je  lei 
demande,  afin  que  je  puisse  plus  gaiement  vivre  et  mourir  pour 
cause  de  l'Évangile  et  en  entreprendre  plus  volontiers  la  défense; 
je  ferai  de  mon  côté  tout  ce  qu'ils  m'ordonneront  selon  la  raison,  s 
qu'ils  me  demandent  les  biens  des  monastères  ou  d'autres  cho! 
semblables  *. 

On  voit  comme  il  insinue  adroitement  les  raisons  dont  il  savait,  luj 
qui  les  connaissait  si  intimement,  qu'ils  pouvaient  être  touchés; 
comme  il  prévoyait  que  ce  qu'ils  craindraient  le  plus  serait  le  scaoi 
dale,  il  ajoute  que  «  les  ecclésiastiques  les  haïssaient  déjà  tellemeni 


t  Instr.,  n.  10.  —  «  Ibid.,  n.  11, 12  et  13. 


âlSIS  de  l'ère  chr.  1       df  i 'iJ/m  itjr.  ^ 

J        "^  '^^^I^'SE  CATHOLIQUE. 
qu  lis  ne  les  haïraient  ni  plus    '       •  "* 

p^rraeMrait  I.  polygamie  QuesT^Lr.""''  ""'  ""^  "O"™»"  l»' 
l«h(on  et  Luther  inexorïe  rn^luirr'';,'' ''""vail  Mé- 
desseins,  enlre  autre,  celui  des'àdresseri  rJ      °'  '  ^^P"' P'-sieurs 
fe«se  quelque  argent  qu'il  pût  lui  ZZilTTr:! ^,ï'  """  "^ 
«cat.  .  car  ,1  n'y  avait  point  d'apparen.e  n^        ^'  '^  ™  "»<''•<'" 
re«p  accorde  celle  permission  sans  lâT  '  P°"f  ""-«.  que  l'empe- 
«esoucie  guère,  dit-il,  mais  pZ  ce,lf  de,"!'"'  '"'""''  ''<'"'  J"  "e 
F^épriser,  quoique  je  n'en  ZIJj^l  T'"™'''  J^  »«  '»  dois 
.oyais  d'ailleurs  que  oiu  a  plu.    ^  : 1 1  '"dV'^-  ''  ''  »» 
s.«ha,le;  et  si  la  lenlativo  que  ie  fa^d^L' A^       "''"  <*  l"»  Je 
*i  *  Luther)  ne  me  réus'sit  pls/àe  c.aL'l^L?'  ^"''''■'••''''  ^« 
.mander  le  consentement  de  1  Weur7a„?>       "•'  "'  P»*  * 
d'en  obtenir  tout  ce  que  je  voud7are„  H^        ,     ""'""'•e  que  j'ai 
dirgent  à  quelqu'un  de  ses  minttrês  Mt'""'-""'  «rosse  somme 
«onde  je  ne  voulusse  me  relirel  S;»     ;*"'""'"'  ?<""•  ™»  «" 
d.»s  quelque  affai«.qui  ft  Srai L  à '«  ^"  "'  '''^^''""'™'n''r 
«  que  les  impériaul  ne  mZgZL\„J!T't'  ''  ""'"  P°«- 
P-s  "We  à  cette  cause  et  à  ce  S  *''"'''""' -^^ose  qui  ne  serait 

fils  me  donnent  le  secours  que  l'attend,  ?"'""  """'''  »"<"•"■«, 
«erE»  eoBLo^E  *™  T,  mont'afr''M'''"''J''"^  ''* 
.«X  mille  fois  devoir  mon  repos  à  lêrn!f  "'  P"'*'"'  J '"'■»« 
«tes  permissions  humaines  Enfin  i.      P'™'^'"'"  fl«'à  toutes  les 

!-faent  de  Luther,  de  Sndt>'etri.''''''''"r  P"  ''"'  '« 
..«corriger  et  approcher  du  saerlen  t  ^     ''  """  ''"»  '^  P"«se 

br;i^^rf  après  =:.^h"s-rp.r 

»«  pas  lâché  cette  paroleTans  te^rTd'  !!  """""  '''  ''«'•"« 
fe  montrer  la  liaison  qu'il  semblait  v!?,f'  ''/'"'*"'■'  '='^'«"  assez 
*fairetremblertoutlepricl,^"''P7!''^'vecr 

.  celles  quelle  landgraveTvai't  lL?r,       ri'''"''"''"?  "'■''•■^ 
«santés  raisons,  on  avait  il    ,t  i   k-^  "■  *  '*"""'«•  A  de  si 

:;;'JeLuther>ne^o„s  H   i  fen  fott?  r^:^"'- ^'"^■fi^ 
*"and  de  la  main  et  du  slvh  ïm,    V""^'"^' '"^  ^"^  ^'^ 


se  tait  sous  ce  nom  dans  la 


re- 


^^S"''*''''-~^^«'«"'^- 'O.P. 886-892. 


B'jssuel,  ^ar|•a^,  à  la  fin 
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foi'nie),  d'épouser  une  autre  femme  avec  la  sienne.  Il  est  vrai  qu'on 
déplore  l'état  où  il  est,  de  ne  pouvoir  s'abstenir  de  ces  adultères  tant 
qu'il  n'aura  qu'une  femme,  et  on  lui  représente  cet  état  con.  ne  très- 
mauvais  devant  Dieu  et  comme  contraire  à  la  sûreté  de  sa  conscience. 
Mais  en  môme  temps  et  dans  la  période  suivante  on  le  lui  permet,  el 
on  lui  déclare  qu'il  peut  épouser  une  seconde  femme,  s'il  y  estentika- 
ment  résolu,  pourvu  seulement  qu'il  tienne  le  cas  secret.  Ainsi  une 
même  bouche  prononce  le  bien  et  le  mal.  Ainsi  le  crime  devient  per- 
mis  en  le  cachant. 

On  rougit  d'écrire  ces  choses,  et  les  docteurs  qui  les  écrivirent  en 
avaient  honte.  C'est  ce  qu'on  voit  dans  tout  leur  discours  tortueux  el 
embarrassé;  mais  enfin  il  fallut  trancher  le  mot,  et  permettre  au 
landgrave,  en  termes  formels,  cette  bigamie  si  désirée.  Il  fut  dit  pour 
la  première  fois  depuis  la  naissance  du  christianisme,  par  des  gens  j 
qui  se  prétendaient  docteurs  dans  l'Église,  que  Jésus-Christ  n'avait 
pas  défendu  de  tels  mariages.  Cette  parole  de  la  Genèse  :  Ils  wm] 
tous  deux  dans  une  chair  ^,  fut  éludée,  quoique  Jésus-Christ  l'eût  ré- 
duite à  son  premier  sens  et  à  son  institution  primitive,  qui  ne  souffre! 
que  deux  personnes  dans  le  lien  conjugal 2.  L'avis  en  allemand  est 
signé  par  Luther,  Bucer  et  Mélanchton. 

Deux  autres  docteurs,  dont  Melander,  ministre  du  landgrave,  était  J 
l'un,  le  signèrent  aussi  en  latin,  à  Wittemberg,  au  mois  de  décembrej 
4539.  Cette  permission  fut  accordée  ;>ar  forme  de  dispense,  et  réduite| 
au  vas  de  nécessité;  car  on  eut  honte  de  faire  passer  cette  p»*atique  enl 
générale.  On  trouva  des  nécessités  contre  l'Évangile,  et,  après  avoirl 
tant  blâmé  les  dispenses  de  Rome,  on  osa  en  donner  une  de  celte 
importance.  Tout  ce  que  la  réforme  avait  de  plus  renommé  en  Alle- 
magne consentit  à  cette  iniquité  :  Dieu  les  livrait  visiblement  au  se 
réprouvé,  et  ceux  qiri  criaient  contre  les  abus,  pour  rendre  l'Égl 
odieuse,  en  commettent  de  plus  étranges  et  en  plus  grand  nombn 
dès  les  premiers  temps  de  leur  réforme  qu'ils  n'en  ont  pu  ramassej 
ou  inventer. dans  la  suite  de  tant  de  siècles,  où  ils  reprochent  à  lÉJ 
glise  sa  corruption. 

Le  landgrave  avait  bien  prévu  qu'il  ferait  trembler  ces  docteuij 
«n  leur  parlant  seulement  do  la  pensée  qu'il  avait  de  traiter  de  cell 
affaire  avec  l'empereur.  On  lui  répond  que  ce  prince  n'a  ni  foi  ^ 
religion;  que  est  un  trompeur  qui  n'a  rien  des  mœurs  germaniçuîi 
avec  qui  il  est  dangereux  rie  prendre  des  liaisons  ^.  Écrire  ainsi  1 
prince  de  l'empire,  qu'est-ce  autre  chose  que  de  mettre  toute  l'Allf 
magne  en  feu?  Mais  qu'y  a-î-il  de  plus  bas  que  ce  qu'on  voit  àlatSJ 

»Gen.,2.  24,  — îMalt!:,,  19,  i,  i-çlC.  -  »  Consraf.,n.n  ci  24. 


"'  "vre  des  Kai 
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(enJre,  h  ra.son  des  nouveaux  docteur    r       '•     "" '"'"'«n- 
donl  on  avait  besoin  dans  la  réfom,»  !.       .  f  "'"'"*'  ""•'"ear 

i».,n'on  mse™rÉv.„^,rf  ei;.::!  nf^r  "'"■  ™- 

rspos  lempoiel,  peut  avoir  besoin  d„  VJ!.  i^  **''^'  P""'  «D 
Wir  des  dogmes  pernicieux  et  n  n,f  T'  ""'  P"""**  :  ■»"«  éta- 

cilierpar  ee  moyen  rÉv.n«i  e  au"n?°"  '"'"."'""P''"'''  <*  '«"'»- 
le  ..ai  mystère  d'iniqui  •  eî rabom  V"^  "'  ™''  ^^""""r,  c'est 
«cluaire.  ^       "  '  "''"'"""'""n  de  la  désolation  dans  le 

,  X^  t'ti:- r '^rietiirr  '-"  '-  ""'"•  '•  --  ^- 

'  p.l.ii<|ues,  qui  les  auraient  rrgéslrirr'V"™  "''  """"•""' 
mkmétam  ou  parmi  les  amhZ)  ,  '  '  """""ient,  parmi  h, 

A.ssi  le  prévire,li,rdars  leut^v  II X'  ?'  ""  ^'"  *  """'■»«• 
m  landgrave  de  découvrir  ce  nouve  '  '''*'^"<'"'°'  «"■■  'outes  choses 
fu„  très-petit  nombr^de  téZi/s  "T-  ".  ^  "-«il  y  avoir 
gés  au  secret,  som  le  sceau  de  aZlr^  f"""'  '""""  «"''•  ""i- 
l.«su.,ation.  La  non  elle^lor/T'™.  '  "'^' ""'' ■!"«  P»*» 
0.  aimait  mieux  ce  scandale  dlsTa  ,1  T'''  ^"^  ™"'«*''«- 
,.Wail  causé  dans  toute  la  ehr  tien  T  T-  '"""'  '"'^  ""•" 
iiconiraire  à  lÉvangile  et  à  lado^L  P'"™'"""'"  "'■">  «•«"âge 

I^  consultation  fut  su   ,>  dTn'Tr™"/''^'™^'^^*^'''"^ 
l-lilippe,  landgrave  de  U  sse   et  m!!""^^  t""  '"'  f"™"*  «"t™ 
-Ide  Christine  de  Saxe   s»  fLr.'Tr"''-'^''  ^'"'  ""  «»»'«•"«- 
Jdareren  se  mariant  nû^l  1  „        l  ^^  ^™"'  ""  f"'  <I"iWe  pour 

jrtd.  conscience,  que  son  aft«  p  "    T"""""'*  "^^^^^^^  "e  corps 

kles,  prudents!  chrlt  ens  et  dL  rlS'r'"  '  "^"'""^  ^ 

hmiU  de  mettre  sa  conscience  In  /'''  '^"'  '"'  ""™' 

[i™,e„.de  cemariageTSdTCarsresT  """T  '  "  ''■'''- 
|tai,dansle  livre  qui  fut  publié  n.^!^?' ?,'  "<"='"  ™nsulta- 

l«  Ernest  a  encWlrnUes  m   ^efô'iè     "'''""'  P"^''»'  ^^ 
|Uil«es  en  deux  manières  '  '^  ^'  '"'"''  «"'«  *<»>'  P"- 

^nt^nl'rSlZrcir''"'''''""''™"- «-'''- P'^^ 

N.  pas  d'en  soupçr„raueZ!!^r  ""™»''  '""""'"'''»•  «»  "« 

Uhé  au  landgfa^  Wi  Wera„tr-.r'  "f  ™"™  'ï"'»»  ''^ 

P«i  mais  ils  s'en  tirèrent  narder/        "  ''''"'  ''"*  ^™"'  P"' 

urerent  par  des  equ.voques.  Après  tout,  Luther 

■  '  Comult.  n  3  î  il  •  i  • 
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ne  faisait  que  suivre  les  principes  qu'il  avait  posés  ailleurs.  Nous  l'a- 
vons  entendu  parler  plus  d'une  fois  de  ces  inévitables  nécessités  dans 
l'union  des  deux  sexes.  Dans  un  sermon  qu'il  fit  à  Wittemberg  pour 
la  réformation  du  mariage,  il  ne  rougit  pas  de  prononcer  ces  infâmes 
et  scandaleuses  paroles  :  «  Si  elles  sont  opiniâtres  (il  parle  des  femmes) 
il  est  à  propos  que  leurs  maris  leur  disent  :  Si  vous  ne  voulez  pas' 
une  autre  le  voudra  :  si  la  maltresse  ne  veut  pas  venir,  que  la  ser' 
vante  approche  *.  »  Si  on  entendait  un  tel  discours  dans  une  farce  et 
sur  le  théâtre,  on  en  aurait  honte.  Le  chef  des  réformateurs  le  prêche 
sérieusement  dans  l'église,  et  comme  il  tournait  en  dogmes  tous  ses 
excès,  il  ajoute  :  «  Il  faut  pourtant  auparavant  que  le  mari  amène  sa 
femme  devant  l'église,  et  qu'il  l'admoneste  deux  ou  trois  fois  :  après 
répudiez-la,  et  prenez  Esther  au  lieu  de  Vasthi  2.  »  C'était  une  nou- 
velle cause  de  divorce  ajoutée  à  celle  de  l'adultère.  Voilà  comme 
Luther  a  traité  le  chapitre  de  la  réformation  du  mariage.  Il  ne  lui 
faut  pas  demander  dans  quel  Évangile  il  a  trouvé  cet  article,  c'est 
assez  qu'il  soit  renfermé  dans  les  nécessités  qu'il  a  voulu  croire  au- 
dessus  de  toutes  les  lois  et  de  toutes  les  précautions.  Faut-il  s'étonner 
après  cela  de  ce  qu'il  permit  au  landgrave  ?  Il  est  vrai  que  dans  ce  j 
sermon  il  oblige  à  répudier  la  première  femme  avant  que  d'en  pren- 
dre une  autre,  et  dans  la  consultation  il  permet  au  landgrave  d'en  1 
avoir  deux  ;  mais  aussi  le  sermon  fut  prononcé  en  1522,  et  la  consul- 
tation est  écrite  en  1539.  Il  était  juste  que  Luther  apprît  quelque 
chose  en  dix-sept  ou  dix-huit  ans  de  réformation  ^. 

Les  paysans  et  les  anabaptistes,  naturellement  plus  francs,  al 

plus  droit  au  but.  Ils  se  disaient  :  En  vertu  de  la  liberté  chrétienne 
préchée  par  Luther,  chacun  de  nous  est  souverain  de  son  esprit  etl 
de  son  cœur,  de  sa  religion  et  de  sa  morale,  de  sa  conscience  et  del 
sa  conduite  :  qu'avons-nous  donc  besoin  de  prêtres  et  de  docteurs,! 
de  magistrats  et  de  princes  ?  Chacur.    e  nous  est  à  soi-même  sool 
docteur  et  son  roi  pour  établir  sur  la  terre  le  royaume  de  Dieu  pi 
les  moyens  les  plus  efficaces.  Chacun  de  nous,  en  vertu  de  la  liberté 
préchée  par  Luther,  prendra  autant  de  femmes  qu'il  lui  plaira,  pou^ 
mieux  ressembler  à  David  et  aux  autres  patriarches.  Les  princes  iu-j 
thériens  voulaient  bien  de  ces  principes  pour  eux  contre  les  autres] 
mais  non  pour  les  autres  contre  eux.  Les  paysans  et  les  ana 
listes  de  Thomas  Muncer  furent  donc  mitraillés  par  les  priHces  i 
Franckouse,  pendus,  brûlés,  décapités.  Les  anciennes  lois  de  Tenu 
pire  contre  les  hérétiques,  renouvelées  dans  presque  toutes  les  diète 
depuis  1525,  époque  de  leur  défaite,  furent  exécutées  contre  eiwj 


*  Strm.  de  Matrim.  —  «  Ibid.  —  »  Bossue!,  Variations,  1.  C. 
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luthériens  que  par  ies  catholiques  Lu.hpT  •     .       '''^"®"'  ï'" '^^ 
ipresser  les  autorités  d'exte  I„  rtst  ilT  "!'L^^  '"^"«««^'^ 
Mélancliton  conseilla  le  supnlice  dpVn  1       .^  '^'*   '  **^'"'^  '«  ^oux 
Oacroyait  leur  secte  ét^rs!^^^'^^^^^^^^^^^^ 
!  jamais  à  Munster  en  VVestphalie.  ^      i^neu&e  que 

L'évéque  de  cette  villp  Pn  a^aû  „ 

J.ilall,éranis„we„  pr„Hlère„l  Dnl„  '"* '""''K™'»  !  !«  émissaires 
,.«dé.e,  „o,„mé  Koî^h     „  '«"^r;,  ,^7  '-'doc'rine  :  „„  prêtée 

,-édicant.  Deux  évêques  é  arCr     'Tn'!;   r'  '""'  """^  "''""'* 
riMisse  trouvèrent  assez  fnT.  P"^**  '»"'''<'•  '«s  luthé- 

«.églises.  TouJo'isTutr  r' T33"  r'^"";"  *'^""'=-  "« 
sous  le  nouvel  évêoue  de  Miii.«f»n  r        '•  'y."'"  ""e  pacitication 

«parel  ;  „..is  les    rlUa^r  utriT' "'''  ï  T  '"'"''" 
la  décision  du  concile  général  "  "'  ""  ^«''^^  l"^"'!' 

ï-er  se  diviser  nf  en  d"  x  0,1,""  '°*  '  '''  P'""^''»"'»  * 
te:  les  7  et  8  août  iTaTZ    ^'.  ^'""  "  <^''»"'«  '«  anabap- 

-re  les  deux  pa  ti  à  ilrr'T'V""'"  """  -"f'™™ 
«défeuseursdu  baptême  dere„ft   t'      ""'•  ™'  «*'"  "«  ««"«' 
(«dicaleurs  sur  les  deux  saI2I  ',    f  °'8»'^^"'  '«  «ifence  aux 
-  et  les  autres  anabapt^n   ^3^^:^^^^^^^^^     "T"'"-  «»'"- 
lumelles  bandes  de  sectaires  accnn^ilr.  m       '"■  '  "'""•""  J""  * 
«II.  Jérusalem  :  la  raunLTDaHr.n  t"'    *'™'"'"»">"'e  à  la  nou- 
f..e  seraient  plus  maSe  le^.f  ';'"»"«<',°i^i^  voyant  le  jour  où 
Uptisles  le  5  novembre    ni      '   !'  '''"^"""^  "''^  «"P'-'^'f  ^ 

•s.  W8a  dans  dile™ tuisT  ""^  "™'*  "^  ^"'  ''"''"'">  ' 
*ptistes  purent  rester  dân,       ,  ^  '"'  ""  "«commodément,  les 

l«  minisL  de  prêcher  '  ''""™"'  ''  f"'  "■""  -^^fe"*" 

kde,  il  fallait  reveni™à"eien„e'u„'i.rr'  '  ^"'«"«''««'«""'nt 
Nrent,  la  leçon  n'ét.ii  n.      ^""*  """«•  Les  mumcipaux  s'y  re- 

k  ils  i.andTre  fa^  ^^7^  '"^  „'^  ^^^^^"*  ^^^^  -" 
Hicants  pour  vaincre  ier«nl  :.!!''''PP'  ^'  "^«««'  ^«"'^  ^«biles 


labaptistes  par  la  oarole 


le.  I/iin  H'oiiv 
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à  peine  arrivé,  désespéra  de  la  besogne,  et  repartit  aussitôt.  L'autre 
essaya  de  fabriquer  une  constitution  municipale  de  l'église,  et  la  pu- 
blia le  28  novembre.  Ce  fut  une  explosion  d'anathèmes  de  la  part 
des  anabaptistes  :  leurs  prédicants  fulminaient  dans  les  maisons 
Rothman  par  la  presse  :  vers  la  mi-décembre,  il  prêcha  même  pu-' 
bliquement  dans  un  cimetière,  et  enfin  dans  une  église.  LelSjan- 
vier  i534,  la  municipalité  fit  éconduire  trois  prédicants  anabaptistes 
par  une  des  portes  de  la  ville  ;  leurs  adhérents  les  ramenèrent  aussi- 
tôt par  une  autre. 

Parmi  les  prophètes  des  Pays-Bas,  qui  affluaient  toujours  plus 
nombreux  dans  la  nouvelle  Jérusalem,  se  trouvaient  Jean  Bockels 
tailleur,  puis  aubergiste  de  Leyde,  et  Jean  Mathison,  boulanger  de 
Harlem.  Tous  deux,  profondément  pénétrés  du  principe  fonda- 
mental de  Luther,  croyaient  immensément  en  eux-mêmes.  Le  23 
janvier  1534,  le  prince  souverain  de  Munster  publia  un  édit  de  ban- 
nissement contre  l'apostat  Rothman  et  les  siens,  avec  ordre  à  chacun 
de  l'arrêter.  Les  anabaptistes,  excités  par  Jean  de  Leyde  et  d'autres 
prophètes  de  cette  espèce,  se  mirent  à  parcourir  la  ville  comme  des 
énergumènes,  criant,  hurlant,  regardant  le  ciel,  comme  s'ils  en 
voyaient  descendre  le  nouveau  royaume  de  Dieu.  Les  femmes  sur- 
tout, les  cheveux  épars,  le  sein  découvert,  couraient  éhontées  comme 
des  furies,  se  roMlaient  par  terre,  criaient,  pleuraient,  riaient,  avec 
des  convulsions  effroyables;  d'autres  battaient  des  mains,  grinçaient 
•des  dents  et  se  déchiraient  le  sein.  Au  milieu  de  tout  cela,  on  entendait 
des  cris  sauvages,  des  exhortations  à  la  pénitence,  des  prières  et  des 
malédictions.  Cependant  les  meneurs  s'étaient  emparés  delà  maison 
deVille  dès  b  9  février  1534,  et  y  trouvèrent  beaucoup  d'armes,  Ce 
fut  dès  lors  une  terreur  panique  sur  les  habitants  ;  plusieurs  émi- 
grèrent,  beaucoup  d'autres  se  laissèrent  rebaptiser  par  crainte.  Les 
anabaptistes  accouraient  en  troupes  toujours  plus  nombreuses. 
Rothman  los  avait  invités  par  ses  lettres  circulaires  à  venir  voir  Je 
rusalem  et  Sion.  à  aider  au  rétablissement  du  temple  deSalomonetj 
du  vrai  culte,  avec  promesse  de  recevoir  des  biens  en  abondance 
outre  les  trésors  du  ciel. 

Lorsque  la  ville  fut  complètement  entre  les  mains  des  anabap' 
tisles,  ils  élurent  une  nouvelle  municipalité,  et  pour  bourgmestr 
l'anabaptiste  Knipperdolling,  Un  des  premiers  actes  du  nouveau  gou 
vernement  fut  de  piller,  de  saccager  les  églises  et  les  monastères 
sans  y  épargner  aucun  sanctuaire,  aucun  objet  d'art,  aucun  monu 
ment  d'antiquité.  Ensuite,  sur  la  proposition  du  prophète  Mathison 
il  fut  résolu,  le  jour  suivant,  de  chasser  de  la  ville  tous  les  infidète 
,c'est-à-dire  tous  ceux  qui  ne  consentiraient  point  à  recevoir  un  se 
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cond  bapléme.  Plusieurs  milliers  furont  »:nc-         .  ,   . 

«,  un  grand  nombre  tout  nu    même  H 'ri  TTt"  *  '^'^  * 

des  femmes  allaitant  leurs  enfants    On  nlt        '''t'  "'*'  "*"<»' 

archives,  tous  les  livres,  la  S,   exe  pe   où  »T  n?  """''  '" 

d^agrément,  le  jeu,  la  musique,  le  ITunfo'  rt^-  ^  f  "'' 

Hé  contre.  Mathln  1er  dTsfltrjrr^^^^^^^ 

blee.  Dès  ce  moment  il  n'v  o„f  ,^i      a     -  .  ^  "^"*^  *  assem- 

co— da  d'appot;!" LTe  tilt  loTr^r^  r'  " 
nayés  ou  non,  avec  tous  les  bijoux  de  Ll  A  f  "*'  ™°"- 

se  vanta  d'éloigner  des  murs  les  ^nfidllt  "'  ^"^'  '"  P^^^P^^te 

ce  qui  s'élève  doit  être  abai«4    ^n/         „  u^       ^^*  ^^"*  ^"^  tout 

.0;.,  et  exécuta  la  t^o:':zLiz:;t^:zï'T'';  "f 

même  principe,  Jean  Bockels  ou  de  Levde  lui  ôh  1, 11  ^.t"":^^'  '« 
celle  de  bourgmestre,  pour  lui  donneV  a  Ir^  e'  êl'lf/f  "'' 
MU.  Peu  après,  le  pronhète  Rn,.l,„i«  ..  "''™"*f*'  ««"«  de  bonr- 
lout  le  conseil  m  micipal  et  à  sa  nlace  n  "!!  ""■"  ""  *''  ^^P"^ 
«it  d'un  pouvoir  llfaité  avec  orr?""  """f  ''""'''"^'  <)"''•'  '»- 
lion  des  commandem  ùl  de  Dle,rn  ?  """"'  ""  """'  """^  "'»'«- 
«nmencement  deS  ?K34  lë'nitr  '""'™^  P'"^  '»'"'  »" 
Je  Dieu,  à  Munster  à  eVemnt  H  ^  ^!'^  t'""""»  ''"<'  '«*  «"tos 
,  «en  Testament,  del-aien  „  „'  .0^1,^'''^^^^^^  "  "'*  ™^  "^  '^'>- 
a.lres  prédicants  lireurd^hônd   "^     '™"  'O""""-  ''''"™«»  «'  '«^ 

I  f  e  I  sou  babit!Ca;':tr  "S  SutuT  !'  ■""- 

'  et  jura  par  ce  signe  gup  s.m  nn.-r,;.         ,  ^^«uveau  Testament, 

;  «'q-irs  adverfai^ereLrrrrnT  aTs  rro''"'!''  '"T'' 

lioniines,  quiavaient  si  s„„v«„.  h]i  1  .    ?  '''*''•  ^""S'"*'  «s 

'  «"(ion,  se  oourbèmni  1  f  '"■'  ™""''  '«  P'P»  «'  ««  domi- 

««Ver  la  nouvelle  docttael  Peuni:"  t''  "'"''™"'  P™' "- 

[■vorables  que  les  étrangers  an  vésdl;      vill'n  '  '?.""""''' 
rweeois,  au  nombre  de  d.  !       .       '"""'=•  ^Jn  reste  d'anciens 

«*  anarihie  erXL  ter  le tlhT  '  ""'"'"'"''  '^'  •"''''"  ""  ^ 
»>i»,  après  un  cil»?      "^ïï^'"  '"'"'  '"'  P"™ipi«ix  partisans  : 

-u.e::;Tir^^^^^^^ 

::^;^;;^e  se  donna  Plusieurs  f^Z^mT::^'^;^ 
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Quelques  semaines  plus  tard,  par  l'organe  d'un  autre  prophète 
en  conséquence  d'une  révélation  divine,  il  se  fit  déclarer  roi,  pour 
régner  sur  tout  l'univers,  dominer  sur  tous  les  empereurs,  rois 
princes,  seigneurs  et  puissants,  et  occuper  le  trône  de  David,  son 
père,  jusqu'au  jour  où  Dieu  lui  redemandera  l'empire.  Le  ci-devant 
tailleur  de  Leyde  se  monta  donc,  non-seulement  une  cour  magni- 
fique, mais  aussi  un  harem  de  dix-sept  femmes,  parmi  lesquelles  la 
veuve  de  son  prédécesseur  Mathison  eut  le  rang  de  reine.  Luxe 
plaisir,  cruauté  furent  les  idoles  de  ce  nouveau  dominateur,  qui 
s'intitulait  le  roi  juste  du  nouveau  Temple,  et  le  serviteur  véritable 
du  Très-Haut.  Ce  royaume  bizarre,  dans  lequel  une  folie  et  une  tur- 
pitude  surpassaient  l'autre,  dura  encore  une  année  entière,  tant  les 
mesures  de  blocus  et  de  siège  étaient  mal  prises,  tant  était  fort  l'en- 
thousiasme guerrier  des  fanatiques.  Ils  avaient,  au  reste,  des  intel- 
ligences avec  leurs  amis  du  dehors  :  la  Hollande  et  la  Frise  étaient 
pleines  d'anabaptistes.  Leur  roi  de  Munster  avait  envoyé  de  tous 
côtés  des  émissaires,  des  apôtres,  nommé  des  ducs  pour  gouverner 
les  pays  du  Rhin  et  du  Véser.  Dans  la  nuit  du  13  mai  1536,  durant 
une  fête,  les  anabaptistes  d'Amsterdam  s'emparèrent  de  l'Hôtel  de 
ville  ;  mais  ils  en  furent  expulsés  par  les  bourgeois. 

La  mauvaise  réussite  de  ses  plans  de  conquêtes,  la  misère  toujours 
plus  effrayante  des  habitants,  misère  qui  donnait  à  leur  ville  de  la 
ressemblance  avec  Jérusalem,  mais  avec  Jérusalem  assiégée  par  les 
Romains,  rien  n'émut  Jean  de  Leyde  :  il  continua,  avec  ses  con- 
cubines et  ses  courtisans,  à  donner  des  festins  voluptueux,  à  trôner 
sur  la  place  publique,  comme  un  autre  Salomon,  pour  juger  les 
procès,  surtout  les  procès  scandaleux  de  ménage,  et  exécuter  lui- 
même  la  sentence  avec  le  glaive  du  bourreau.  Ainsi  l'une  de  ses  pro- 
pres femmes  ayant  mis  en  doute  la  divinité  de  sa  mission,  il  lui  coupa 
la  tête.  Rothman  était  son  oraterr,  Knipperdolling  son  bourreau; 
tous  deux  marchaient  derrière  lui  lorsqu'il  allait  par  la  ville,  paré 
d'une  couronne  et  d'une  chaîne  d'or,  et  monté  sur  un  coursier  frin- 
gant. Sur  la  place,  on  prêchait  du  haut  d'une  chaire,  à  côté  des 
trônes  du  roi  et  de  la  reine,  et,  après  la  prédication,  on  dansait, 
quand  le  maître  était  de  bonne  humeur.  Le  landgrave  Philippe  de 
Hesse  leur  envoya  de  ses  théologues  pour  les  ramener  à  de  meilleurs 
sentiments,  et  leur  reprocher  leurs  violences.  Les  anabaptistes  retour- 
nèrent ces  reproches  contre  le  landgrave,  en  lui  rappelant  que  lui- 
même  avait  marché  contre  les  évoques,  envahi  le  duché  le  Wurtem- 
berg, pillé  monastères  et  églises  *. 


1  Mcnzcl,  t.  2,  c.  3. 
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«sauve.  Jean  de  ^yde/Knlpperd»  (^1,''^'''^  ','  T  '"'  '" 

contraire,  demanda  lui-même  Javpil?^^/  ,       ^®  ^^^yde,  au 

au  chapelain,  reconnut  av^;  p  n    ^^^^^ 

son  opinion  sur  le  baptême  des  enfan L  !..  /  '''  '"™^^'  ««"^ 
janvier  1536,  il  fut  supplicié  avec  l?/  '^'„^^"^«"^«>n .  vingt-deux 
avec  un  poignard  rougi  a^feu  Ses  7  ''•'  «^^^"*««' «t  achevé 
deux  compagnons,  furenrsuspe'ndu  .«n  ^  ""''  ^"^  ^^"^  ^^  ««« 

délateur  de  Saint-Lambert  po'rrt.r  " -''  '"  ^"  ^^"* 
quiconque  voudrait  les  imiter  ^""^  "'  d'épouvantail  à 

Les  habitants  de  Munster   instmi-fc  «« 

«  montrèrent  plu.  sagerianf  °  ' .  T  ?'  "  "'"""^  «'"Périonce, 

Rotoan,  avait  dispauLs„,J'   u       '■t",^^""''"'-"'.  ''«posta 

,  bis,  furent  remises  a„x    athotqu  s   îfl^'J    T^f  *  «™"''' 
teque  l'évéque  François  d^  wlw   t  J  '"'?'''*=  1""'  «ns  après , 

.«lld-nn  aptoe  unTup  auTieu  dt;    7"  '"™'"«'  ""  »P°«'«t 
'  tas  Hérésie  luthérienne  T,  h^w,    ,  ^ï  '""■'  ™"'"*  '«'  ™"'ainer 

I  ""Seusemen.    ersoTd  It  f  bl'll^         '"  '^-«-"' 

i«  '.  Honneur  à  eux  !  C'est  d'ë«  0.74.  ''"''  '""""'"  ""' 

l'Allemagne.  ^  peut-étre  que  sortira  ie  salut  de 

la  même  année  i 530   le  «ent  sr.,-»    i„        .    .       - 
l«nt  un  synode  à  Hombourf  où  r„'„  /  •"'""""  '''^"««'"«"e 

h»'»  magistrat,  qui  seul  peut  fauche  S  avec  le  L" •Tr"''""' 
lensejgnement  doit-il  oréeéder  i«  .ht,'  .' .f  ™"  ">  '«f  :  et  encore 
qu'il  faut  décider  à  l'Lard  d.!.  f  .'"""'•  "''™'<»""t.  voyous  ce 
-«««.essont  subver  iMe  itdre  ?n  '  '''''^  Q"oiques-u„s  de  leurs 

^-™inercrd:;„r.^-!v:^ 

'Menzel,t.  2,c.3. 
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porter  atteinte  au  pouvoir  civil ,  sont  hostiles  au  pur  évangile,  par 
exemple,  le  baptême  des  enfants  que  les  fanatiques  rejettent,  la  né- 
gation  du  péché  originel,  leurs  révélations  immédiates  du  Créateur' 
et  la  damnation  à  laquelle  ils  condamnent  à  jamais  quiconque  se 
souille  d'un  péché  mortel.  On  demande  ici  s'il  est  permis  de  punir 
de  mort  ceux  qui  soutiennent  ces  maximes  hétérodoxes  *.  » 
^  Presque  tous  les  réformés  opinèrent  pour  la  confiscation  des  biens 
l'exil  et  la  mort,  en  cas  d'impénitence.  On  ouvrit  la  Bible  :  Quiconque 
blasphémera  Dieu,  mourra  de  mort^,  dit  le  Seigneur  :  donc  le  magis- 
trat  est  obligé  d'exterminer  le  blasphémateur.  C'est  un  précepte  divin 
Et  quel  plus  grand  blasphème  que  de  nier  l'Église  du  Christ,  comme 
font  les  anabaptistes  ?  En  vain  allèguent-ils,  pour  justifier  leur  schisme 
le  scandale  des  ministres  évangéliques  :  c'est  l'excuse  dont  les  dona- 
tistes  autrefois  essayèrent  de  colorer  leur  séparation  d'avec  l'église 
chrétienne  :  c'est  justement  que  les  édits  d'Honorius  et  de  Théodose 
vinrent  frapper  ces  hérétiques,  qui  voulaient  fonder  un  nouveau  mi- 
nistère. 

«  Qu'on  ne  dise  pas  que  le  soin  de  la  parole  divine  n'appartient 
pas  au  magistrat  temporel.  Le  ministère  du  prêtre,  le  ministère  du 
magistrat,  ont  tous  deux  été  établis  de  Dieu  pour  maintenir  l'iiar- 
monie  des  sociétés.  Le  prince  doit  veiller  sur  cette  double  œuvre  du 
Seigneur,  et  punir  la  révolte  contre  la  parole,  comme  la  révolte  contre 
la  société.  Ain^i,  dans  le  vieux  Testament,  les  rois  de  Juda  punissaient 
de  mort  ceux  qui  suivaient  le  faux  prophète. 

«  Qu'on  ne  dise  pas  non  plus  que  le  Christ  ait  défendu  d'arracher 
l'ivraie.  C'est  aux  ministres  de  la  parole  que  s'adresse  ce  précepte; 
mais  Christ  n'a  pas  songé  à  porter  atteinte  aux  droits  du  magistrat: 
il  l'arme  du  glaive  pour  frapper  et  punir  celui  qui  blasphème  son 
saint  nom.  Si  donc  l'anabaptiste,  persistant  dans  sa  doctrine  de j 
péché,  soutient  la  nécessité  d'un  second  baptême,  nie  le  péché  cri- 
ginel,  et  se  sépare  de  nous  sans  nécessité ,  qu'il  meure  par  le  glaive  1 
dans  sa  coupable  obstination ^  !  » 

Aucune  voix  ne  s'éleva  dans  l'assemblée  de  Hombourg  contre  cet  ! 
anathème.  Mélanchton  opina  le  premier  pour  ia  peine  capitale  contre  ! 
tout  anabaptiste  qui  persisterait  dans  ses  erreurs  ou  qui  romprait 
son  ban  sur  la  terre  d'exil  où  les  magistrats  l'auraient  déporté.  —  Un 
magistrat,  répétaient  les  envoyés  de  Lunebourg,  a  droit  de  vie  et  de 
mort  sur  les  hérétiques  :  le  prince  peut  contraindre  ses  sujets  à  enW 
tendre  la  parole  de  Dieu  *.  —  Que  l'hérésie  soit  éteinte  dans  le  sang 


*  ou.  ad.  an.  153C.  —  Gaslius,  p.  30C=  — T=  ?,p.  481  etseqq.—  «  Lévii.,2<,-| 
3  Gast.,  p.  176.  —  Catrou,  Hist.  du  Davidisme,U  2,  I.  l,p.  222.— *  OU.,  p.  80. 
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et  les  flammes  !  demandèrent  les  ministres  d'FTim       ^.  ^*^ 

bourg  .Si  nous  n'avons  envoyé  éncorr«  "^     '^^ 

nous  lenr  avons  marqué  ,a  joue'  dC fe     Z'  '^'T'  '""A^ 
bmguerPitiepour  les  pauvres  an-.hanf.-c»  •'  ~~  ^^  ^^«^  <ie  Tu- 

de leurs  chefs,  mais  m'ort  Tux"  s^d'^^ 
celier  se  montra  plus  tolérant  :  il  Tondu,  f  ^'  ^r '^  '  -  ^e  chan- 
baptisés  dans  une  prison  où  Jn  Xfc  it  11'"  '"''^'"'*  '^^  ''- 
de  misères.  Tous  demandèrent  au'on  r^^  a,  '^"'''^'*'''  ^  ^rce 
code  religieux,  qui  servît  de  règl  de  ^o^^^f  ^"  ^«««  occasion  un 
d'exterminer  à  jamais  le  fanatisme  '"'  Protestants,  afin 

Or,  voici  cette  bulle  du  concile  luthérien  de  Hn^K 
«Les  ministres  de  la  parole  Pv.n„  i  ^«mbourg  : 

peuples  à  prier  le  Seign^trifr '''"'"'"* ''^'^^' ^^^ 
ûu'une  punition  exemplaire  soit  nLe  rr"'".  ^"'  ''^'^''''^'' 
les  dérèglements  scandaliseront  les  ontL  ^"  "°'  ^'^'''  ^°«t 
les  adultères,  les  joueurs  soient  rénrimandr^  ^"'  ^''  '^^^^"««^ 
forment  !  réprimandes  ;  que  nos  mœurs  se  ré- 

«  Quiconque  rejette  le  baptême  des  enfant.  n„- 
les  ordres  des  magistrats,  quiconaue  nr/l    '  'ï"''^"^"^  transgresse 
conque  enseigne  la  commulr'derbLt  1"!:  '"  ''"^^^*«'  ^"'- 
cerdoce,  quiconque  tient  des  assembla,  j'ir"^""  "'"'"^^^ '^  «a- 
contre  la  foi,  qv'il  so,t  pim  de  mort  !^  '''  ^"''""'ï"^  Pè^he 

«Voici  comment  on  procédera  Pnnfn^  i 

k  ministre  le  reprendra  et  ithorte  "a  ë^"  "'"""""P"^"''  = 
«ii«pent,  on-écrira  au  magistral ef^n??  ."'"'' "  <''''''"é  ••  s'il 
peut  lai  pardonner  et  iSXe  rii^ôfr  ' '"''^'''^»<*  l"'™ 
»«pable  abjurera  ses  erreu"  ^^f  s  er^ser?»"?  "''  ^''"^'  "^ 
pmlon  à  l'église,  et  promettra  de  v  v  en  n  /r  •  ^"  "''"'«"dera 
.1  qu'il  veuille  se  réconcilier  de  nouveau»"  n"™"'  S'"  ■'elombe 
ta  ame..Je,  dont  on  devra  diZCn  .  "?'  "  *"•"  '"PPé 
W  étranger  qui  s'obstinera  datts  rit "^'f  ""  P»""'»' 
«rompt  son  ban,  on  le  fera  mourir  ''"  "'""'  ""  P'^»  : 

fe  hérétiq„l,Vils  ne  U  le:  ;t'rnL:er?r  ""k^  ^''"""^ 
«nt  battus  de  verges,  exilés  riZsT,t'"f ''''''"'''  »' 

-,  s'ils  reviennent  par  trois  fois  at  ifeu  d'o7î^™' "'  ""'  * 

[chasses*.»  "*'"  "O"  'Is  auront  été 

Une  seule  voix  s'éleva  dans  l'Allemagne  protestante  contre  la  se- 
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vérité  de  ce  manifeste,  ce  fut  celle  du  landgrave  de  Hesse,  dont  les 
États  étaient  infectés  d'anabaptisme.  Il  consulta  Luther  et  Mélanch- 
ton.  Voici  leur  réponse,  datée  de  Witternberg,  le  lundi  après  la 
Pentecôte.  C'est  la  paraphrase  du  commentaire  de  Luther  sur  le 
psaume  82  : 

«  Que  parlez-vous  d'hérésie?  avait  dit  Luther  :  ce  sont  des  factieux 
^es  perturbateurs  de  la  paix  publique,  que  tous  vos  anabaptistes' 
qu'il  faut  mettre  à  la  raison  de  gré  ou  de  force.  Quiconque  nie  les 
dogmes  de  la  foi,  un  seul  article  même  de  notre  croyance  reposant 
sur  l'Écriture  ou  l'autorité  de  l'enseignement  universel  de  l'Église 
chrétienne,  il  doit  être  sévèrement  puni.  Il  faut  le  traiter  non-seule- 
ment comme  un  hérétique,  mais  comme  un  blasphémateur  du  saint 
nom  de  Dieu.  Il  n'est  pas  besoin  de  s'amuser  à  disputer  avec  de 
pareilles  gens  :  on  les  condamne  comme  des  impies  et  des  blasphé- 
mateurs. Et  à  quoi  bon  discuter  sur  les  dogmes  que  l'Église  a  re- 
çus, qu'on  a  longtemps  débattus  et  trouvés  conformes  à  la  raison 
appuyés  du  témoignage  des  livres  saints,  cimentés  par  le  sang  des 
martyrs,  glorifiés  par  de  nombreux  miracles  et  sanctionnés  par  l'au- 
torité  de  tous  les  docteurs  ?  Donc,  s'il  survient  entre  catholiques  et 
sectaires  un  de  ces  duels  de  parole  où  chaque  combattant  s'avance 
avec  un  texte,  c'est  au  magistrat  de  connaître  de  la  dispute  et  d'im- 
poser silence  à  celui  dont  la  doctrine  ne  concorde  pas  avec  les  livres 
divins. 

«  Voilà  pour  les  brouillons  qui  prêchent  et  enseignent  en  public. 
Mais  il  en  est  ici  d'autres  qui  cherchent  les  ténèbres;  qui,  sans  mis- 
sion et  sans  vocation,  se  glissent  furtivement  dans  -les  familles,  y 
répandent  leur  venin,  enlèvent  les  brebis  au  troupeau  du  Christ.  Il 
n'est  pas  besoin  d'attendre  qu'on  les  défère  au  pasteur  et  au  magis- 
trat civil  :  ce  sont  des  voleurs  et  des  fripons,  qu'il  faut  traiter  en 
voleurs  et  en  fripons.  Que  si  un  pauvre  diable  a  eu  le  malheur  de 
tomber  dans  un  pareil  guêpier,  il  faut  que,  sous  peine  de  parjure 
à  Dieu  et  aux  hommes,  il  déclare  à  quel  troupeau  il  veut  appar- 
tenir avant  qu'on  l'écoute.  Veillons  soigneusement  à  ce  que  nul  pré- 
dicant,  quand  il  vivrait  en  saint,  ne  vienne  usurper  la  parole  parmi 
nos  paroissiens  qui  ont  un  pasteur  papiste  ou  un  ministre  héréti- 
que. En  vient-il  qui  n'apporte  pas  avec  lui  les  titres  de  sa  vocation 
divine  et  le  mandat  humain  en  vertu  duquel  il  veut  exercer  le  mi- 
nistère évangélique  :  quand  ce  serait  un  ange,  Gabriel  lui-même 
descendu  du  ciel,  chassez-le  comme  un  apôtre  d'enfer,  et,  s'il  ne 
s'enfuit  pas,  livrez-le,  le  polisson  et  ie  séditieux,  au  bourreau  V  » 


«  Comm.  Luth.  mpsatm,li,  t.  5.  lena,  p.  147.— Audiii,  t.  2,  p.  485-487. 
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On  fit  ce  qu'avait  recommandé  Luther    mm..      •  '" 

danabaplisle,  devenu  odieux  au  Zv„:  '""'"="1"'  ?■>■«!  le  nom 
exterminé.  "  P""™"'  '«mporel,  fut  chassé  et 

Les  luthériens  ou  protestants  justifiaient  ain.*!  l'if.i-       .. 
«condamnaient  eux-mêmes.  Ils  posalrën  L-   "'"'""'"'"«" 
keilion  de  l'esprit  contre  la  loi  reliiréM  n!    ?"""'"  '"»  '»  >•^- 
dirine,  suflisararaent  promuLéé  ™r  Ll    Tu'.  <="""*  '«  vérité 
»  crime  passible  de  peine^  ffflt  tif::,  X"dr  aT '•"^■"^'  ^' 
el  que  c'est  le  devoir  du  bras  séculier  rf'inn.^  7       '^""'  ""?'"'«' 
,.e  l'Église  a  juridiquement  c^leJetTu'eirr ''^"P''''' 
Or,  voilà  ce  que  l'Église  catholinue  v^ui     '       '  '"'  abandonne. 
inquisiteurs  ont  dit  ^et  fa^rnrls'jlr  '"'  '"'  "*■"■**  «'  »«> 
.piniâtres.  Il  faut  donc  rayer  tous  le,  .rf'  """"^  '"'  bi'éi'q<^ 
lions  que  les  protestants  nW^sïd?nJ'  '^"''^  "^  "^o"»™»- 
ta  et  ailleurs,  car,  s'il  e7pa™   ,e  ^Z^l!  '  "'  '">''  "«"'  ^ 
pélente  pour  leur  not  fier  la  loi  div'      n  ""'  '"""■'"^  ^m- 

rlconque,  c'est  certainement  TÈ2e"Zyr'''^f  "'"  "'"« 
*el  e„e  ..monte  jusqu'à  Jésus  Chrit^d' là' rt»"'"'  ^™  ^'«' 
peu  différent,  par  les  patriarches  et  l.,™  Vx?  !  """"^  ""  ^'»»  •«> 
prophète,  au  premier  patrSeIr„C''*"'^J"*''"''»'  P^»»'»' 
Dieu,  en  sorte  que,  comme  du  si,  i'  ^T""  '"""'"*'  1"i  f"t  de 
«.clique  es.  le  olmencemenrdrto  .eslo^ '■  É  f  ""^  ^«"^''  '»" 
..iverselle  et  perpétuelle,  qui  unit  ata  i  o„,t  ,  ^'^  ""*'  '^■"'«' 
toutes  les  nations,  tous  les  esDiul  ""P"' """''«*  "«» 

f.i,lamêmeespéance  laraéme  h»  -  '"'  "'"'  """*™ 

«able  de  la  société  huit    c^';"„%  Td" '"".'"'  ^'"^'  '^  ««» 
i.l.lligences,  et  les  intelligences  ne  dlivl.        '""'■''^  '"''™'"  '"' 
•lé  la  plus  grande  dans  l'ôrriflct'  """?■''''""''"'' ''''"'°- 
klise  vivante  et  parlante,  ayant  uTé^^^'L^r^  1™«»'  •• 

«.«dit  «aintAmbroise  où  estpLllet ^^""n''  ""' 
*r  opiniâtrement  à  cette  Église  enSanif  f  "™"'''^- 
qii'ilestsoi,  le  lien  unique  delTs^ZT  '■  f  ■'"""''  "•"«»* 
..iïer«l  de  tous  les  temns  "f ''^'''^'^.'""name,  le  lien  unique  et 

*  tous  les  esprits  de  ,Z  le!  ^  ':'""'  "''  """''  '^  "»"«»«, 
IWumanile'^au  ^reme  chef  ^»  ',«'"  T'""'"  '"  "■"<=  "é 
..tre,Je,nWiclef  ierHurM  ^Pf  * -»"  «"e  tel  nom  ou  de  tel 

«eM,riczi:»^-:o':rriî;r 

il  prétend  que  tous    s  reb  He  ÛJ"'  f  P""""'^""^  ^'  '''""«'P'^te  : 

«;^j;t /arce  qu'!:  iSt^  i^ri:,:  Trt'ri,T  ^  ™' 

fe  a„a.hema.,se ,  ,1  les  jetto  en  prison,  il  les  dépouille  d;  S     ' 
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biens,  il  les  envoie  au  dernier  supplice.  Pour  le  coup,  ce  n'est  plus 
un  juge  légitime  qui  applique  une  loi  connue  à  un  coupable  con- 
vaincu ,iuridiquemei\t,  c'est  un  larron  qui  en  tue  un  autre;  telles 
sont  le?,  violences  des  luthériens  envers  les  anabaptistes,  et  récipro- 
quement. 

Lorsque  le  rebelle  s'attaque  directement  à  l'autorité  même  et  à  la 
loi  qu'elle  promulgue  et  applique,  c'est  ie  larron  qui  tue  le  juge,  les 
officiers  de  Injustice,  et  démolit  le  tribunal  :  telles  sont  les  violences 
des  protestants  envers  les  catholiques.  Ces  observations  peuvent 
répandre  quelque  jour  dans  le  chaos  et  les  ténèbres  de  l'histoire 
modeme. 


/.m;i 
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l'ANGLETERRE  ENTRAINEE  DANS  LE  «»,=«.  -    - 

BE  SO»  PABIEMEUT.  '^'"'  "  BASSESSE 

Nous  avons  vu  le  roi  d'Angleterre,  Henri  Virr  ^^r    ^ 
«Mire  le  moine  apostat  de  miemtTùr    l'  f^^f'^  P"'  ^-^t, 
,1  l'autorité  du  Saint-Siéce   e. T„    ■  '*'  '  ^«'"^^  catholique 

ttaXlelitrederf^LtSil?  r'"''  "'°'™'''  ""  pU 

Hent  encore.  Dès  le  M 1"?^?"^,  "  ^°r?™.'"»  "'AngleLî: 


«jailiet  i»^!^    eradTs^^";:'  -  Pestilentielle  doctii'neT.  Z 

I F«  au  roi  d'AngletrtTnfairof r vu"„r  '"■  '"'^"'^ ^» ^^- 
«,  On  lit  dans  celle  apolosie  d^na^r^Ji  a     ^"'™'  P'""  «■'os- 

.  Si  un  roi  d'Angle  Je  mf^th^^f,  tt^r^^^  ^1^  ^ 
lew,  j'ai  le  droit  à  mon  tour  de  1«  i..i  A  .       "^^'on'^es  raen- 

U  blasphème  mes  saeré^s  doe  rineT  t'ieTet ii"""''  '^  ^«'•««- 
«.ronue  de  mon  roi  et  de  mon  Chrw'  n„  '        V^""  P""""  ^  '« 

«caille  d'une  bave  semblZsordtdTrr";::^"""^ 
.e»oi  d'Angleterre  est  un  menteur  eu'S^d;"^  P"^'«- 

k  te  roi  Henri  connaît  ^e'^r^vTr    '     l"     Tj,":  ^,  ^  ™  * 
Ifiiis  que  les  rois  et  les  princes  Oui  ne  v«i.  i!  1  ? .  ?    P'"'  »''''"<'« 
Me  de  cet  homme  ?     jl  vet  i"  i  "  """'S'  '''^  "i«'  ■"«is  la 

i'«  sur  le  dos  la  Me  à  ttrt,2  '"■  ™  """"™'  '"  '^fB,  car 

P«en.e  permet  ent  p  de  blT  T"/''  "'^"'^«^ «»"PaÙons 
h  majes^  ;  maisTe  veux  si  nt  T  "  "  ^""^''"'P'  "^"^  '"  «">"« 
-  «tri  fois  porrondre  1  In  '  "T"'  P^^""''''  ""'"  '«"'P-'' 
Ite le  mensonge  t  le  p„ton  J  ""'  """=  ''°™'"  ""y»'"  q"' 
Ifar  esprit  de  pénitence  2"'  ~  P'"'"  ^'''"  "''"'»«  son  livre 
I  pénitence ,  car  sa  conscience  lui  crie  assez  haut  qu'il  a 

'  'aWi,  t.  ,9,  inireducl.,  J  ;. 
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volé  Î9  couronne  d'Angleterre  en  faisant  mourir  de  mort  violente  le 
dernier  rejeton  de  la  ligne  royale  et  en  tarissant  la  source  du  sans 
des  rois  de  la  Grande-Bretagne.  Il  tremble  dans  sa  peau  que  ce  sang 
ne  retombe  sur  lui,  et  voilà  pourquoi  il  se  cramponne  au  Pape,  pour 
ne  pas  tomber  du  trône,  et  pourquoi  tantôt  il  courtise  l'empereur  et 
tantôt  le  roi  de  France,  comme  une  conscience  tourmentée  de  tyran. 
Ht  yx'M  et  le  J^jpe  ont  la  môme  légitimité  :  le  Pape  a  volé  sa  tiare 
tout  comiue  le  roi  Henri  sa  couronne  ;  c'est  pourquoi  ils  se  frottent 
l'vin  l'autre,  comme  deux  mulets.  —  Qui  ne  voudrait  pas  nie  par- 
donner mes  offenses  envers  cette  majesté  royale,  doit  savoir  que  je 
ne  l'ai  menée  ainsi  que  parce  qu  elle  ne  s'est  pas  épargnée  elle-même. 
Voyez  donc!  elle  ment  à  la  face  du  ciel  et  le  tVont  levé  comme  une 
paillarde,  elle  vomit  du  poison  comme  une  prostituée  en  colère  :  c'est 
bien  la  preuve  qu'il  n'y  a  pas  une  goutte  de  noble  sang  dans  s  «s 
veines.  » 

Dans  son  ouvrage  contre  Luther,  Henri  VHI  s'était  appuyé  de 
l'autorité  de  saint  Thomas  et  de  son  école;  voi(;i  comme  Luther  les 
apostrophe  : 

«  Courage,  cochons  que  vous  êtes  ;  brùlez-moi  donc,  si  vous 
l'osez  !  Me  voici,  je  vous  attends.  Je  vous  poursuivrai  de  mes  cen- 
dres aprc^s  ma  mort,  quand  vous  les  auriez  jetées  à  tous  les  vents  et 
à  toutes  les  mers.  Vivant,  je  serai  l'ennemi  de  la  papauté  ;  brù!'',  je 
serai  deux  fois  son  ennemi.  Porcs  de  thomistes,  faites  tout  ce*,  le 
vous  pouv-z,  Luther  sera  pour  vous  l'ours  dans  votre  chemin,  i 
lionne  dans  votre  sentier  ;  il  vous  poursuivra  partout,  se  présentera 
incessamment  à  votre  face,  ne  vous  laissera  ni  paix  ni  trêve  tant  qu'il 
n'aura  pas  brisé  votre  cervelle  de  fer  et  votre  front  d'airain,  pour  vot^e 
salut  ou  votre  perdition  *.  » 

Ce  sont  là  d'étranges  paroles  ;  un  disciple  de  Luther  n'a  pas  craint 
pourtant  de  les  mettre  sur  le  compte  du  Saint-Esprit.  «  Un  moment 
j'ai  cru,  disait  Poméranus,  que  notre  père  Luther  avait  été  trctp  vio- 
lent contre  Henri  d'Angleterre  ;  mais  je  vois  bien  maintenant  que  ]•> 
m'étais  trompé,  et  qu'il  n'a  été  que  trop  doux  ;  c'est  l'esprit  du  ciei 
qui  a  dicté  toutes  ses  paroles,  esprit  de  sainteté,  de  vérito,  de  con- 
stance et  de  force  invincible  2.  »  D'autres  honmies,  au  lieu  d'inspira- 
tion divine,  ne  trouvaient  dans  la  réponse  de  Luther  que  des  signes 
de  démence  et  de  grossièreté. 

Les  deux  personnages  qui  faisaient  alors  le  plus  d'honneur  à  l'An- 
gleterre étaient  Jean  Fisher  et  Thomas  Morus.  Le  premier,  né  iil 
Béverley,  dans  le  comte  d'Yorck  vers  l'an  iWô,  fit  ses  études  à 


»  Audin,  t.  2.  —  Wa'cli,  t.  19.  —  ^  Scél<cn]oif,  1.  1,  scct.  47.  ijilô. 


à  1515  de  l'été  chr.l       np'  ,  .tfp,  ,„„,  ^. 

J        "^"^^«^LISE  CATHOLIQUE. 

«»rile,  mère  de  Henri  VH    TctT''''  "'  '"■''>"»°"'',  C 
«vit  de  .on  créditeur  l'esprit  de  ée.rnr-"'"  ""''<''^>"-  "  se 
«.ntage  temporel,  mais  pour  Lai  f,i„  f!-  ^""'^">'  ""n  pour  son 
...ra».senl  au  profit  delà  ri'™!  '""■","'' ^'»""^=<'™"'s  qu" 
,.11  avait  cultivées.  C'est  à  4  so  |i   i»,         '"''""'  1" ''  «™ait  ë 
collège  du  Christ,  dans  l'univTrst  de  rT,'"?  ""'«'"'"''  f»n<i«  te 
h  .nds  frais  les  meilleurs  protsets™'';'''f  •« 'l'-'elle  fit  venr 
«r  les  bonnes  études.  Ces    ervl"    et  ,       ''"™'  """^  ^  '«-« 
Wierle  B'ent  élire  chancelier  de  XL'  "■""«  P^'-^onnel  de 

AlenoramaévéquedeRochester    lu  rr'ti  "™"  ™.  » 
tairooup  plus  riches  et  plus  b.ilh^i  '■''''''P"'«<'essiéftes 

*"-i,  du  roi.  La  comtS  d  K  o  Ir  il  '?  ''"'''■  «  «'« 
«on,  lui  recommanda  la  jeunesse  ei^n  •''""' '^  «"  "'  de 
«-•  yiIM.c  nouveau  r„/  |"eX  ;  co^r"""."'  ™"  "'«'-«'' 
«.vent  qu'aucun  prince  en  Europe  n'avaiÏÏ     ""f^"'  »"  «'«""«i' 

iiiomas  j)ioie,  en  latin  Morus  nP  à  r  «  ,^  ' 
i«^e-  )- cardinal  Morton,  JSo.^e  t?;"  "««•««»  «M'un 
'«aractère  aimable  et  de  ses  heurelsdf      ."'''•  "''»™'5  «ie 
?  ■»'»">  veilla  sur  son  éducation,"  ui'efT?""''  '"  «"""ans 
«"S  fit  des  I  „  .grès  aussi  rapides  on.  K  T^'  ^'"""^^  '  Oxford 

*»''«lurc:au  sortir  de    u'niv^rslMi;?"^^^ 

W.  et  s'y  acquit  une  telle  répùta  ^„  '         "'•  '»  "^"'^'^  du  bar- 

k  nécessaire  pour  en.ror  a?pa  Surir''  "  ""■"  ™'  «"«"l 

""»"  ^°''«y.  •  "chevéque  dC     "  i'd  ,"/"'  '^'"  ■»"»■'"«•  I^e 
Hpai  muustreet  favori  de  Henri  Vllff.    ?"  ™  ^"«lelerre, 

'«.ce,  et  lui  ouvrit  la  porte  du  cou  d     rivj  H     """  ""P''^^  "«>  ««^ 
h  conversation,  l'admit  dans  sa  n     '„     '.,       '  «""'^  '«"•'eoup 
t..  plusieurs  missions  impo  an  J     ,Sc™r    ""r"'  '■^■"P'»>' 
taceheroucliefdela  justice  énl',,     """^  '  «^'""-«ede grand 
^i»f  ce,  de  désintéresse™     ,  ^^^t  f '-  '•"  "»  «odèle 
'  Wune  luLeii,.  t„„j„„,.3  ^^d  ocre  Se  e,  f  f  *''"'*™*''"*'  A"ssi 
Fta.-de  ce  „    il  ne  profitait  nas  d;  1         ""  '"  P'^'»°«°'  Quel- 
fe»«.t  :  .  Lai..ez.m<    rendre  lafl  ,.."'"""  ^"^  '"""'an- 
»'*i'-"  ^  votre  gloire  e,  mon  salu  1  d""'  ':'"""'"''  '""'  ■- 
".vous  aurez  toujours  le  n.eniëurtah"^' .','!;'•  '  ""  ''"'^"'^ 
'faliommes.  »  .Morus  écoutait  nL-rf'     '"-'"^''le'ion  de  Dieu 

--i'  d'être  pauvre  pou  obteil  1"''"'"'  '""^  '™  P'"<''^'"^ 
H       Obtenir  une  prompte  justice.  La  justice 

"'"•"""■^'■'•.eH.JngaM. 
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m'est  si  chère,  disait-il,  que  si  mon  père  plaidait  contre  le  diable 
et  qu'il  eût  tort,  je  le  condamnerais  sans  hésiter.  En  moins  de  deux 
années,  il  fit  expédier  toutes  les  causes  arriérées,  dont  quelques-unes 
l'étaient  depuis  vingt  ans;  et  tout  se  trouvait  au  courant  quand  il 
donna  sa  démission  *. 

Fisher  et  Morus  étaient  tout  ensemble  et  zélés  catholiques  ef  sa- 
vants littérateurs;  l'un  et  l'autre  ont  laissé  des  ouvrages  qui  témoi- 
gnent de  leur  foi,  de  leur  doctrine  et  de  leur  esprit;  tous  deux  jus- 
tifièrent l'écrit  de  Henri  VIII  contre  les  outrages  de  Luther  ^. 

Henri  lui-même  écrivit  aux  princes  de  Saxe  pour  se  plaindre  de 
l'insolence  de  Luther  dans  son  libelle,  insolence  qui  retombait  sur 
tous  les  princes,  et  plus  encore  pour  leur  signaler  le  péril  qui  me- 
naçait l'Allemagne  et  même  tout  l'ordre  social.  «  Jamais  il  n'y  eut, 
dit-il,  faction  si  séditieuse,  si  pestilentielle,  si  scélérate,  qui  se  soit 
ellbrcée  d'abolir  toute  religion,  de  ruiner  toutes  les  lois,  de  corrom- 
pre toutes  les  bonnes  mœurs,  de  corrompre  toutes  les  républiques, 
comme  le  fait  maintenant  la  conjuration  luthérienne,  qui  profane  tout 
ce  qu'il  y  a  de  sacré,  et  salit  tout  ce  qu'il  y  a  de  profane.  Elle  prêche 
le  Christ  de  manière  à  fouler  aux  pieds  ses  sacrements,  prône  la 
grâce  de  Dieu  de  manière  à  détruire  le  libre  arbitre,  élève  la  foi  de 
manière  à  calonmier  les  bonnes  œuvres  et  à  introduire  la  licence  de 
pécher,  exalte  la  miséricorde  de  manière  à  déprimer  la  justice  et  à 
rejeter  la  cause  inévitable  de  tous  les  maux,  non  sur  quelque  dieu 
mauvais,  ce  que  du  moins  les  manichéens  ont  imaginé,  mais  sur  ce 
Dieu  unique  vraiment  bon.   Ayant  traité  avec  tant  d'impiété  les 
choses  divines,  comme  un  serpent  précipité  du  ciel,  il  épand  son 
venin  sur  la  terre,  émeut  la  dissension  dans  l'Église,  abroge  toutes  j 
les  lois,  énerve  tous  les  magistrats,  excite  les  laïques  contre  les  j 
prêtres,  les  uns  et  les  autres  contre  le  Pontife,  les  peuples  contre  les  | 
princes.  Son  seul  but  (Dieu  veuille  que  cela  n'arrive  pas  !),  c'est  d'a- 
bord que  le  peuple  de  Germanie,  sous  couleur  de  liberté,  déclare  lai 
guerre  aux  princes;  ensuite  que,  à  propos  de  la  foi  et  de  la  religion 
chrétienne,  les  Chrétiens  combattent  contre  les  Chrétiens,  à  la  viiej 
et  à  la  risée  des  ennemis  du  Christ.  Que  si  quelqu'un  ne  croit  pas 
que  jamais  un  si  grand  péril  puisse  naître  d'un  homme  de  néant,  je 
le  prie  de  se  rappeler  la  rage  des  Turcs,  qui,  envaiiissait  de  nosjoiirsj 
tant  de  terres  et  de  mers,  et  occupant  la  plus  grande  et  la  plus  belle] 
partie  du  monde,  a  commencé  autrefois  par  deux  coquins:  pouri 
rien  dire,  quant  à  présent,  de  la  faction  bohémienne  ;  car  qui  ' 
de  quel  chétif  vermisseau  elle  devint,  et  combien  vite,  quel  énorr 


igiiorel 


1  Bioor.  tw.iven,  —  '  Coch'icus,  Ada  et  Scripta  Luth.,  an.  \b1d,  p  63-C3. 


ve  pas  !), c'est d'a- 
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<lragon  pour  le  malheur  de  l'AIIemaguev  Tani  !l     »  '" 

mauvaise  semaille  de  croître  si  nersnnn  '^  ®**  "'''"''«'  ^  ""« 
mal,  nul  n'a  jamais  besoin  de  co  n  >aZn '  lU' '"'''  '^""^  '"'^«  '« 
qu.  ne  puisse  porter  un  coup  morld  au  shp.  L  ^  "  ^"'  ''^  ''  ^"'"^''^ 
le  regarde  jouer  i.  «  Voilà  ce  que  l  Jd  "  'r  ^""^  ^^««"««  q»i 
écrivait  aux  princes  de  Saxe  enrm  ^^"«''''«"e»  Henri  VIII, 

Lorsqu'en  i845,  et  encore  p|,',s'en  IHas  a 
guerres  et  de  révolutions,  on  voit  la  8  xè  l'A^  '""''  ''^'^''  ^^ 
presque  toute  l'Europe  minée  par  les  or.n  1 J  ""^'l''  ''^"«'«terre, 
lutionnaires  du  luthéranisme,  Le\  ^Z\T  T'^'^^^^'  «'  révo- 
dans  la  terre,  comme  un  volc'an  e  Lm  tlon  "'"  '"  '  ^'"'^'"^«^ 
m.er  les  paroles  prophétiques  de  ItTtTZ]  '"  "'  P'"*  ''"'«^- 
pas  en  profUer  mieux  pour  soi  que  le  pre    L,  '  ''"'  "'  ^'^"'^ 

Il  disait  encore  aux  mêmes  princes  •  !X  \  '  • 
lettre,  je  me  rappelle  que  Luther  d  ns  spc  '  P?'"*  ^^  ^^^'^«t«''  ma 
sexcuse  de  répondre  davantage,  'su  ce  ' l^P'^'^^^^  «««tre  moi, 
traduction  de  la  Bible.  Je  crofs  donc  devo  n"  '''r'''''  ^'^  '« 
tous  vos  soins  à  ce  qu'on  ne  lui  ^evlT  'T  "'^^'*"''  ^  ™««re 
pas  qu'il  ne  soit  bon  qu'on  liLT/rr  n  ^''  "^^  '"  ^''''-  ^^  "e  nie 
langue,  mais  lorsque  iT^Z^T^^^^^^^^^ 

elmhe  à  pervertir  par  une  mauvaise  min, r"'^      '"''  ^"'^' 
Il  n'est  pas  moins  périlleux  que  le  neùn  Jn     .^"'  '  ^*'  *'''^"  ^«"t. 
sainte  Ecriture  ce  que  cet  homme  dm?  k,       '  ""'^'"'  "••«  ^«"^  Ja 
tiques  damnés  ^.  «  L'effi-oyabH  ^2^   h7"'^'  ^«"«  ^««  ^^ré- 
I  protestants  sur  le  sens  de  l'Écriture  .^nT  .    '°"^"«'on  P«rmi  les 

combien  ces  réflexions  étaient  sa-es    ol?t""^  ^'^"'^  P«'''«n»e 
I  éfoutées.  ''*='''''  <^*  combien  peu  elles  ont  été 

Le  premier  septembre  152-i  r  „m.      -    •  • 
lettre  suivante  :  «  Sérénissime  ro    %'?'"•  '"  '"'  ^'^"gleterre  la 
craindre,  en  vérité,  dem'adresser  à'vô  1      '""'  P""''' J«  ^^^^ai^ 
pelle  combien  j'ai  dû  l'offenser  da„s  e  Ih  T"''''  '^"""^  ^'  ""'  ^«P" 
heils  ennemis,  et  non  à  mes  ns^s  i'  if  J?'  ''''"*  '  ^««  ««"" 
sensé  et  en  étourdi;  mais  ce  qu    m'I .  ^.^"^''^  ^^"*^^  «"«'  «n  in> 
votre  royale  clémence  qu'on  ne  ces^odr^'^'  ''  "^'enhardit,  c'est 
h>es  entretiens  et  dans  mes  correrpondanT  'T''^'"^''  ^^"^  ^«"« 
niéme,  vous  ne  nourrirez  JsuZT'''  ^'  P'"''  ""^'^'^  vous- 
7  de  témoignages  ceirs;;: t  l^bro"^^^^^^^^ 
votre  majesté  n'est  pas  du  roi  d' A  ni  ^    '"  '°"'  ^«  "^^"^  ^e 

persuaderd'artiflcieuxsophiste  ';?"''.?''  ""''  '" '^"'«'^"* 

jesté,  n'ont  pas  senti  quel  S  il.  « ''         '"^  ^"  "^''^  ^«  ^«^re  ma- 

quel  péril  il.  se  préparaient  à  eux-mêmes  dans 
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l'ignominie  royale  ;  principalement  ce  monstre,  ennemi  public  de 
Dieu  et  des  hommes,  le  cardinal  d'York,  celte  peste  de  votre 
royaume.  Je  rougis  donc  aujourd'hui,  au  point  que  je  crains  de  lever 
mes  yeux  devant  votre  majesté,  moi  qui,  grâce  à  ces  ouvriers  d'ini- 
quité,  me  suis  laissé  aller  si  légèrement  à  l'émotion  contre  un  si 
grand  monarque,  moi  qui  ne  suis  que  de  la  lie  et  un  ver  de  terre 
qu'il  suffit  de  mépriser  et  de  négliger  pour  le  vaincre.  En  outre,  ce 
qui  m'a  sérieusement  décidé  à  écrire,  si  abject  que  je  sois,  u'est  que 
votre  majesté  a  commencé  défavoriser  l'Évangile,  et  qu'elle  i  est  pas 
peu  dégoûtée  de  ces  méchants  hommes.  Cette  nouvelle  a  été  pour  1 
mon  cœur  vraiment  un  évangile,  c'est-à-dire  une  bonne  nouvelle. 

«  C'est  pourquoi,  prosterné  aux  pieds  de  votre  majestéjelaprie  et  I 
la  supplie,  avec  toute  l'humilité  possible,  par  la  croix  et  la  gloire  du 
Christ,  de  daigner  me  pardonner  mes  offenses,  ainsi  que  Christ  lui-  j 
même  a  prié  et  commandé  de  nous  pardonner  réciproquement.  En- 
i)Uite ,  s'il  n'est  pas  désagréable  à  votre  majesté  que ,  dans  un  écrit  j 
public,  je  chante  la  palinodie  et  rende  honneur  au  nom  de  votre  ma- 
jesté, qu'elle  daigne  me  le  témoigner  par  quelque  signe,  je  le  ferai! 
sans  délai  et  de  grand  cœur.  Car,  encore  qu'auprès  de  votre  majesté 
je  ne  sois  qu'un  néant,  toutefois  ce  ne  serait  pas  un  médiocre  avan-j 
tage  pour  l'Évangile  et  la  gloire  de  Dieu  s'il  m'était  donné  d'écrire| 
au  roi  d'Angleterre  sur  les  intérêts  de  l'Évangile. 

«Fasse  le  Seigneur  que  votre  majesté  profite  et  croisse  dans  cequ'eilej 
a  commencé,  qu'elle  soit  docile  à  l'Évangile  dans  la  plénitude  de  l'es-j 
prit,  qu'elle  ne  se  laisse  ni  remplir  les  oreilles,  ni  surprendre  le  cœurl 
par  les  langues  vénéneuses  des  doucereux  hypocrites,  qui  ne  savent! 
que  décrier  Luther  comme  un  hérétique!  Au  contraire, que  volreT 
majesté  considère  ainsi  à  part  soi  :  Quel  mal  peut  donc  enseignen 
Luther,  puisqu'il  enseigne  uniquement  que  nous  devons  être  sauvésl 
par  la  foi  en  Jésus-Christ,  le  Fils  de  Dieu,  qui  a  souffert,  est  mortej 
a  été  ressuscité  pour  nous,  comme  le  témoignent  clairement  les  saints) 
évangiles  et  les  écrits  des  apôtres?  Car  voilà  le  fond  et  la  base  demaf 
doctrine ,  sur  quoi  je  bâtis  ensuite  et  enseigne  la  charité  envers 
prochain,  l'obéissance  envers  l'autorité  temporelle,  et  le  crucifiemeDl 
du  corps  de  péché,  ainsi  que  le  montre  notre  doctrine  chrétiennej 
Dans  ces  points  capitaux  de  la  doctrine,  qu'y  a-t-il  donc  de  faux  e| 
de  mauvais?  Qu'on  attende  donc  et  qu'on  écoute,  et  qu'on  juge  seul 
lement  après.  Pourquoi  donc  me  condamner  sans  m'entendre  nini| 
convaincre  *  ?  » 

A  cette  lettre  artificieuse,  Henri  VIII  répondit  par  une  réfutatioj 
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solide  des  principales  erreurs  et  assertions  de  'vhs  a  ■  ^^" 

connaît  pour  l'auteur  de  la  défense  ZT .       ^^'^''^me.  Il  se  re- 
dit de  l'approbation  qu'elle  ava H  ecue  ?  '''''"'''''''  «*  «'«PP'au- 
Quant  à  notre  ré.élndlssC'^  :i^^^^^ 
notre  pr.nc.pal  conseiller  et  chancelier  d' A  nl'f      '*'"''""'  ^'^'''^> 
son  eminente  sagesse  pour  croire  qu^sta^n^  H  ''  ''""^'^  *^«P 
injures;  car  votre  langue  envenimée  o„fr«lV.      '''''  grossières 
les  plus  saints  d'entre  les  PèresTousîp.?^  .    .'"^'"'  *""*^  ''^^''«e, 
sa  très-sainte  Mère,et  enfin  Die^tê^^^^  T   '  '"'  ''''''''  '"  ^^"W 
teur  de  tous  les  péchés  :  exé  rabTet«'  ^,  a''"^"'  '""'  '"  ^«'^^^  ^'«u' 
seulement  dans  vos  livres  mai   p'^  ^'««Phème  qui  se  produit  non- 

viennent  de  commettre  1"^^'^^^^  '"'  '''  ''™''^^  «^^^«  ^"e 
^otre  hérésie.  Encore  don/queledU  tlT^T'  '^"^"^  ^""«"^  P«r 
été  cher  depuis  longtemps  à. r»- H  ''"^'''''""  ^^'^  "««s  ait 
lechérissons  néanmo  n7  il  eTour  f  "f"^  Particulières,  nous 
ilesl  haï  de  vous  et  de  vos  pareils  '    '^'  '"  "^y^"*  ^«'"^'«n 

Le  roi  lit  assidûment  l'FÎ'vor.^i  .    . 

Pte.  Lutter  les  ^pri  e  I  "f  ^b?  "  'T"'  """"»"  '^'  --«» 
rappelle  alors  ce  mot  de  i'éLIT.  ^^''"■''«"'s  d'eux.  Le  roi  se 

"««'"*"•«■  Personne  „e  doute  „ue  les  satoRpI ''""''?  ?""'""''' 
hommes  pieux,  d'une  vie  irrénroZh  f  ,  ^^""  ""'«"*  ^"*  <'« 
1.  jeûne,  la  prière  et  la  chasWétï  .?'"''""'  *  """'"  "'""  ?»■• 
'Wté.  Quant  à  Luther,  ordôu'lelr  ''  ^""^  ^'^P''""'" 

obliquement,  qu'il  a  commencé  nâM'"""'"''  P"'^1"'''» '<"">" 
W  la  colère  et  la  mauvais™  voToni:  r"-'"  "  ,''°''«"^''''  ««"«"•■« 
..iuptésde  la  chair.  Sur  quoi  H  „i  1     .""■  ''''""  '■''"'™»«s 
ta  avec  une  vestale  chréfenni  '    •''P™''*  ="  copulation  inces- 
*  Rome,  elle  eût  été  LterréeT;:!""^  ^  '"^'"'''  *^  '«*  P-»» 
filoulefois,  non-seulernni;rf^Lt       "'''?''"^"'» '«"'''rt- 
fcil  gloire,  jusqu'il  y  eTcZlTl      ^û'  ^'""''"'^-  ""^^  "  ^'«n 
l'ietlre  de s^in,  Jérôme  à  ù  e  vL^''"^''  "  '"'  "PP*»  ce  propos 

»"ofede  l'Ancien  et  du  Nouveau  tS™"""""  P'^  ™  *'"=™' '«^ 
«plir  ses  vœux.  Testament  sur  l'obligation  d'ac- 

«::.*■■  sT:;  r  ^s't  r^ef  ^^  :"  '"-'^ — >«  p™- 

l«»ldu  corps  de  péché  P  M  f  "''"""'  «'^™P"«'«.  et  le  crucifie- 
,™es,„'elle's  sontTuss'es    Comm  "T  ""  ""*'  f"-»'""- 
«fa  la  charité  sur  la  foi  puZe  vif™''™"' *'*  "'"^  «>"' 
I*  pour  le  salut  sans  les  ZZ>  DansTrhT  ''T  '"  '<"  *^"'« 
l'w  «it  contre  moi    ne  nrnZ!  '  *  '''*'"'  ™*"'^  1"»  vous 

«%  et  une  l.p^^trZrfrnt.ir^;' ■'*=•-  "» 
■«.par  .a  ,0.  seule.  Cesparo.es  ne'sont  pas  ■:^;i;:ei:r;:'j: 
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autres  que  vous  avez  écrites  précédemment  dans  la  captivité  de  Ba- 
bylone  :  «  Ainsi  vous  voyez  combien  est  riche  l'homme  chrétien  ou 
baptisé,  qui,  le  voulût-il,  ne  peut  manquer  son  salut,  quelques  grands 
péchés  que  jamais  il  commette,  à  moins  qu'il  ne  veuille  pas  croire. 
Car  nul  péché  ne  peut  le  damner,  si  ce  n'est  l'infidélité  :  tant  que  la 
foi  subsiste  ou  revient,  tous  les  autres  péchés  lui  sont  remis  aussitôt 
.  par  elle,  en  vertu  des  promesses  divines  faites  à  qui  reçoit  le  bap. 
lême.  »  Vos  paroles  que  voilà  sont  claires,  elles  n'ont  pas  besoin  de 
;glose.  Contrairement  aux  paroles  du  Christ  :  La  voie  du  royaume 
des  cieux  est  étroite,  vous  ouvrez  la  voie  large  et  spacieuse  par  la 
liberté  évangélique,  pour  vous  affectionner  le  peuple  frivole,  en  lui 
enseignant  que,  pour  se  sauver,  il  suffit  de  croire  aux  promesses  de 
Dieu,  sans  se  donner  la  peine  de  faire  de  bonnes  œuvres.  Saint  Paul 
pensait  bien  différemment  lorsqu'il  loue  la  foi  qui  opère  par  la  cha- 
rité * ,  et  quand  il  dit  :  Si  vous  êtes  dans  la  foi  ou  non,  éprouvez-le 
vous-même  *.  Or,  comment  faire  cette  épreuve,  si  ce  n'est  par  de 
bonnes  œuvres?  Car  celui  qui  opère  la  justice,  c'est  celui-là  qui  est 
agréable  à  Dieu  ^.  Saint  Jean  va  même  jusqu'à  dire  :  Mes  chers  en- 
fants! que  personne  ne  vous  séduise;  eeîui  qui  fait  la  justice,  c'est 
celiii-Jà  qui  est  juste*.  En  vérité,  Luther,  croire  suivant  votre  doc- 
trine qu'on  peut  vivre  sans  aucuns  fruits  de  bonnes  œuvres,  se  vau- 
trer sans  aucune  crainte  dans  la  fange  du  crime,  dans  l'orgueilleuse 
présomption  que  la  foi  seule  vous  en  purifiera,  c'est  là  une  foi  pire 
que  la  foi  des  démons.  Car,  comme  dit  saint  Jacques  :  Vous  croyez! 
que  Dieu  existe;  les  démons  aussi  le  croient,  et  ils  en  tremblent  ^f 
en  quoi  ils  ne  sont  pas  si  mauvais  que  vous,  puisque  vous  êtes  sans 
aucune  crainte.  Ne  vous  semble-t-il  pas,  Luther,  que  ce  soit  à  vousl 
-que  l'Apôtre  adresse  ces  paroles,  vous  qui,  par  celte  hérésie,  détnii-i 
fiez  toute  crainte  de  Dieu  «?  j 

Après  avoir  montré  par  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  rutililél 
et  la  nécessité  de  la  crainte  religieuse,  le  roi  continue  :  Ce  que  mi 
écrivez  maintenant,  que  la  foi  doit  être  vivante,  je  le  confesse;  maii 
elle  ne  peut  être  vivante  sans  la  charité.  Or,  comme  dit  l'Évangilej 
celui-là  n'aime  pas,  qui  ne  garde  pas  les  commandements  de  Dieu '| 
et  aucun  adulte  ne  les  garde  s'il  ne  s'exerce  à  de  bonnes  œuvres,  m 
là  suit  que  ta  foi,  qui  méprise  les  bonnes  œuvres,  ne  saurait  êtrcvi] 
vante,  mais  qu'elle  ressemble  à  celle  dont  parle  saint  Jacques  :  Li 
foi  sans  les  œuvres  est  morte  ^.  j 

De  plus,  si  ce  que  vous  affirmez  dans  votre  sermon  sur  le  décaj 

*  Galal.,  5— s  2  Cor.,  13.  —3  Ad.,  10,35.  —  *  1  Joan.,  3,  7.  -  sjacob,! 
«-  8  Walch,  1. 19,  p.  482  etseqq.  —  "'  Joan.,  14.  —  »  Jacob,  2.  i 


ei-mon  sur  le  décâl 
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,»el,ue  .ain.  q„.i,  pu;,se  êt™Tdt„  tu^^^^^^^ 
Dieu sms garder  .es  comma„d;m  „,s  "l  sïnt  '    ""." "'"^  f "^ 
lafoi  sans  l'araour  divin  :  ne  vove/vl',.!  "'  "  ^  »  P»*  "e  vie  dans 
près  paroles,  il  résulte  finalement  auTh?"'  """""""'  ""  ™^  P™- 
vivanle,  ne  saurait  absolùmem  fêir»         '  ■""  ™"'  ™"'^^  ''"'  *«" 

i::^r'd;„rawrs™;?it"'™/-''''^  *-"*-  --  >« 

.églige  les  bonnes  œuvr  "de'v.ent  ^1"',  "'  f ^'°«'P"'«"^<'.  qui 

«M  ou  bien  une  foi  impôt  ibr;Cdan^tl'''" '*^^- 
pousse  également  à  tous  les  crimp«  J™      ,' !  .       '*  «"«sespoir  et 

,.i,»'é.antdésespérés;sSo  ;   erà1f„lf^*'<'"P*^^ 
M  de  plus  en  plus  des  œuvres  impures  '      '"™'"™"'=''  P»"''  «Pé- 

Quand  vous  écrivez  que  vous  éditiez  sur  la  f™  v.h- 
les  souverains  temporels    m,'«.  T  obéissance  envers 

«me  une  impudente  moàrrie'r''"'  """  "'"«'"■''''■•  ""^  ''"O" 
.telination  vous  ensefaûez  auTl.  ^''?'"''T  "''S"'"^  avec  quelle 

h.n,aine,  dont  cependan  ttu  erl  ':;■;  f  '"■".  '  ''"™"  '" 
«leurs.  Vous  méprisez  to,,,  ZllT  ^^  mmistres  et  les  .si 

l.i«  dans  cette  héré  ie  aue  v„  A  ? .?"'""''  "  ™"'  «^^  "'■«  - 
léréliqnes  maudits  Les  b,Z,T  !'"  '''  '''"''  '-"'"''  "ec  des 
ilé  en  foule  aux  souverataf  ,»'  ?"  P"  ""  ''°*'™^'  ""'  '«- 
'*,  et  à  vous  uneTo„te"te„"ir  "  """■"'""  ""'  ™"'  "^P'»" 

fc ,~  rdme:::",a''ST;  '"'T'  """""^'^  p™-— 

-qui,  sur  votre  0  mttfédifllz"^'™,"'  <"-«P^  *  P-hé, 
«épris  des  jours  de  féie  IW=       ^       négligence  de  la  prière,  le 

de  I.  chasteté,  enfin  o  't  ce  q  T^s  rT  T'  '"  '^"'"'  ''"""«S»"- 
«il  par  le.  préceptes  du  €^^0^  n  r  "'  ","'  '""'""''  "'■  ''»''' 
m' omcilier  le  corps  de  p&hé'  W^ation  de  son  Église, 

arrerrrc;s::rr;éSr''''^-^ 

niâlrément  l'exécrable  hérésl   ni        '       '  "l"'  ''"'''S""^  «'  "Pi"    ■ 
lite'té  de  son  voul„>p™f'po„ToirT""'  1'"  P'"«anceetla 
Crqui  s'inquiétera  de  fS  rien  de  L!"  T''^"'  """'  "'  >«"" 
^.imaginé  qu'il  est  inc^a^d   eoopé  : tl^f  d'' '""'  ""' 
quoi  que  ce  soit,  et  nue  lem-,1  mail     •  f !■  •       *"'**  '^"""^  PO"' 

"il>  mais  l'éternelle  et  SLbltn,''"  ,^'}  "^  "'"^  ^<"  '"'  1""« 
l'opère  en  lui  =  ?  '  "'""*""  <■«  '«  volonté  divine  qui 

'£fl.«.,4,.9_MV»Id,,p.«„e,.e„.        . 
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Voilà  ce  que  vous  bâtissez  sur  la  foi  au  Christ!  Encore  n'ai-je  pas 
touché  à  cette  foule  de  vos  autres  hérésies  qui  mettent  suffisamment 
au  grand  jour  l'impudente  présomption  de  votre  vanité.  Vous  con- 
damnez  la  chasteté  solitaire  du  prêtre,  rejetez  la  sainte  ordination" 
mélangez  le  pain  avec  le  corps  sacré  du  Christ,  calomniez  le  canon 
de  la  sainte  messe,  ordonnez  aux  femmes  d'entendre  les  confessions 
leur  remettez  l'administration  de  tous  les  sacrements,  jusqu'à  Ip.jJ 
faire  consacrer  le  corps  du  Seigneur;  vous  mettez  si  peu  dediS 
rence  entre  l'immaculée  Mère  de  Dieu  et  votre  prostituée,  vous  blas- 
phémez  si  outrageusement  la  croix  du  Sauven-  ;  vous  enseignez  qu'il 
n'y  a  pas  de  purgatoire,  mais  que  toutes  les  âmes  dorment  jusqu'au 
jugement  dernier,  atin  de  faire  espérer  aux  gens  que  leur  peine  est 
longtemps  différée,  et  pour  que  les  mauvais  pèchent  plus  librement. 
Et  pendant  que  vous  enseignez  ces  impudentes  hérésies  et  mille 
autres,  vous  n'avez  pas  honte  d'écrire  que  vous  n'enseignez  autre 
chose  sinon  que  l'homme  doit  être  sauvé  par  la  foi  en  Jésus-Christ? 
Mais,  en  vérité,  ce  que  vous  cherchez^  c'est  à  détruire  cette  foi  du 
Christ;  car,  s'il  était  venu  pour  enseigner  ce  que  vous  enseignez 
maintenant,  il  ne  serait  pas  venu  r.our  détourner  les  hommes  du 
mal,  il  n'eût  pas  été  le  modèle  des  vertus,  mais  le  patron  public  de 
tous  les  vices.  Comment  souffrir  patie?nment  que  vous  m'écriviez  des 
choses  pareilles,  moi  qui,  vous  le  savez  bien,  non-seukaient  ai  lu 
dans  vos  livres  vos  hérésies  antichrétiennes  que  voilà,  mais  qui  en 
ai  réfuté  et  convaincu  un  grand  nombre,  au  jugement  d'hommes 
très-doctes  ? 

Cela  étant,  de  quel  front  osez-vous  demander  à  être  entendu, 
comme  si  vous  ne  l'aviez  jamais  été,  et  faites-vous  l'étonné  d'avoir 
été  condamné  sans  avoir  été  ouï  ni  convaincu  ?  Mais,  Luther,  n'a- 
vez-vous  pas  été  entendu  par  le  cardinal  de  Saint-Sixte,  légat  en 
Germanie?  Ne  vous  a-t-on  pas  permis  de  disputer  publiquement? 
N'avez-vous  pas  été  ouï  en  présence  d'écrivains  publics  en  Saxe? 
N'avez-vous  pas  été  môme  trop  entendu  par  tout  le  monde  avec  vos 
livres  impies,  qui  ont  disséminé  partout  le  venin  pestilentiel  de  vos 
hérésies  ?  Et  vous  ne  rougissez  pas  de  vous  plaindre  que  vous  n'avez 
pas  été  entendu,  mais  condanmé  sans  être  convaincu  de  rien?  Sans 
doute,  si  pour  être  condamné  justei.ient,  vous  exigez  que  vous  con- 
veniez vous-même  d'avoir  été  convaincu,  vous  pourrez  longtemps 
dormir  tranquille  ;  mais,  du  reste,  vous  avez  été  vraiment  convaincu 
et  assez  souvent  par  plusieurs  savants  personnages,  et  aussi  parnoiis, 
non-seulement  au  témoignage  des  plus  doctes,  mais  au  jugement  du 
Saint-Siège  apostolique.  Vous-même,  quoique  l'orgueil  ne  vous  per- 
mette pas  de  le  reconnaître,  vous  le  confessez  cependant  de  fait 
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puisque  jusqu'à  présent  vous  n'avez  tronvp  à  *  '       .  ''** 

livernes  et  des  injures  *  ^^  ^  repondre  que  des  ba- 

dispute.,  avec  un  moine.  Mais,  quoi  ™'.ire„  '?""""  "''''  ^"^  "''» 
de  vous-même  quel  homme  vous  êtes  pZTl  ™"'  "'"""^^  '^ 
te  passer  pour  un  parfait  évangéliste'  ZTe  '  "T"'"  ™"»  ™"- 
pMdre  de  l'Évangile  à  ôler  d'aE?  ""■"'  '"'"'  "«i»"^  d'ap- 

,«»s  occuper  du  fét„  danf,  ce»  d  f  '  ""T  "'  ™'™  »"•  "vant  de 
dé«,  dans  ceux  qui,  parlvfe  et  mate  '    ""'  "''"''  '"^  »»»'- 
«èreni  contre  Mole  e?  David  „ue«ef„'»rT"'*'''"'  "'  '"»^P''é- 
»  à  qui  ils  doivent  souraL X       fL       ''  T"  ''"'  """•"e™' 
pmndre  encore,  lors  même  a,  ^rr„     "'"^r"'^»-  Vous  devriez  ap- 
die,  à  vous  modéj  eTà\  V  r"?™'"^"^'  q™  l'Église  chan- 
pour  la  diriger  avec  des  doigts  cS„''rf''"'  ""'  ,""""  """*'«™' 
Dieu  ne  vous  rappelle  à  votretvo  r  cltéTmf^  '  "'  ""'  "'"' 
main  a  l'arche  d'alliance,  au  moment  nu'rff.        i*""'  ™°  """"■«  '» 
Après  tout,  la  cour  rômaineàt  fir  ^         '""'='""'- 
»s,  votre  doctrine  et  o™   v  e  émL??™  ""^  '"^  "»"'  "«^  '» 
.«  déplaire;  car  ceux  qu  vr^IS  H  °''''  ""  "'"  "^  *»"™' 
«nt  les  plus  n>a„vais\uj   s   .tHnostr'""''  "'  '""'  P'"" 
vœux,  repoussent  une  vie  meil  J,  J     fi'  '''"  ""'P-'isent  leurs    ' 
Piélé,  et  se  livrent  ent  ieS  "  !  '  "'"'"d»""'^"'  les  exercices  de 
q«e  les  personnes  pieuses  "t  lie  r™"''  "'  '"  '^'""'^  '»n1is 
™cr  leur  vie  au  service  de  Dil  rt       ,  '  ''"l  ""^''"'*  """^  ^  «on- 
I*,  chaque  jour,  vonT      "  1 1  "t  ^'7',!" >'""'  "'  '»  <=•- 
<l..s«  outrageusement  de  leur   doto     et  rt  '  ï""""'"''  """  '^' 
s.int  temple,  destiné  à  la  société  !./„r»w    ,         T  """"""'  «'  « 
>«»s  le  donnez  à  souiller  ettlmfr      !"  '""''«"«■» «les  vierges, 

Ce»;  conduite  de  votre  part  ne  nt       '."m  '""'''""^'^^  '""""""es 

:  «t  que  vous  ne  hai;ser;e  so       prrl^.r^r'"  ""'  '"'"-■»- 

fie  vous  êtes  .éellementennw,,- i..      ,  ^        "  ""  '^'"'''''''  "«is 

!  I.  .ert„,  c'est-à-dire  d  tous  Ix'""''  ^""  ''''"'  "  1™  ^i™»' 

.t  doctrine  !  C'est  pour  ce"a  ,«d  J       "PP"*"'  *  ™"'''  «»'™P"'« 

«nnurez  contre  Kaint  s  ^ê'       ^^".•'""''  """"''""^'  l""  vous 

|«  colère  qu'il  a  ctd  m^vos^îmoirhé''""  ""-"-"ï- 

poumitvousdire,   rnineUtee   Vn!"^  ''''""'  '"  ""^  1»''' 

-P^s  contre   oi  .aL  Ir:; i^Te::™"^^^  '^'  '^  •='—  - 

épater  courageusement  ses  erreurs  et  ses  scandales, 

'  V.'alcli,  p,  jS5  e,  ,„„,    _,„     , 
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fui  promettant  de  la  part  de  l'Église  des  entrailles  de  iPère.  Luther 
publia  une  lettre  où,  sans  discuter  sérieusement  aucun  article  il 
parle  longuement  et  complaisamment  de  lui-même,  et  avec  mépris 
de  ses  adversaires*. 

Devenu  roi  l'an  1509,  dans  sa  dix-neuvième  année,  Henri  Vm 
avait  épousé  peu  après,  avec  la  dispense  du  pape  Jules  II,  Catherine 
d'Aragon,  veuve  de  son  frère  Arthus,  qui  n'avait  point  concommé  le 
mariage  avec  elle.  Pendant  bien  des  années,  Henri  se  faisait  gloire 
de  posséder  une  femme  si  vertueuse  et  si  accomplie.  Elle  lui  donna 
cinq  enfants,  trois  fils  et  deux  filles  ;  ils  moururent  dans  leur  enfance 
«xcepté  la  princesse  Marie,  qui  survécut  à  ses  parents,  et  monta  sur 
le  u6m.  Mais  Henri  était  de  sept  à  huit  ans  plus  jeune  que  Catherine. 
Avec  le  temps,  il  s'abandonna  à  des  amours  illicites.  Parmi  ses  con- 
cubines temporaires  fut  Marie  Boleyn  ou  de  Bouîen  ,  dont  la  sœur 
cadette  se  nommait  Anne.  La  chronique  scandaleuse  dit  même  qu'il 
eut  des  relations  avec  leur  mère,  et  que  la  jeune  Anne  était  le  fruit  de 
cet  adultère  2.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  dernière  circonstance,  après 
avoir  vécu  dans  le  crime  avec  l'aînée,  il  s'éprit  d'une  passion  inces- 
tueuse pour  la  plus  jeune.  Et  c'est  ici  la  source  immonde  de  l'apo- 
stasie  de  l'Angleterre. 

Anne  Boleyn,  craignant  d'être  renvoyée  comme  sa  sœur,  se  refu- 
sait  à  satisfaire  la  passion  du  roi,  qu'il  ne  lui  assurât  le  titre  d'épouse 
et  de  reine.  Dans  ce  but,  elle  lui  fit  suggérer  secrètement  l'idée  de 
divorcer  avec  Catherine.  Anne  penchait  pour  l'hérésie  luthérienne, 
Après  bien  des  années,  Henri  eut  donc  des  scrupules  sur  son  ma 
riage.  Bossuet  résume  ainsi  cette  affaire  : 

Le  fait  est  connu.  On  sait  que  Henri  VII  avait  obtenu  une  dispense 
de  Jules  II  pour  faire  épouser  la  veuve  d'Arthus,son  fils  aîné,  à 
Henri,  son  second  fils  et  son  successeur.  Ce  prince,  après  avoir  vu 
toutes  les  raisons  de  douter,  avait  accompli  ce  mariage  étant  roi  et 
majeur,  du  consentement  unanime  de  tous  les  ordres  de  son  royaume 
le  3  juin  1509,  c'est-à-dire  six  semaines  après  son  avènement  à  lai 
couronne.  Vingt  ans  se  passèrent  sans  qu'on  révoquât  en  doute  _ 
mariage  contracté  de  si  bonne  foi.  Henri,  devenu  amoureux  d'An» 
de  Bouîen,  fit  venir  sa  conscience  au  secours  de  sa  passion  ;  et  soi 
mariage  lui  devenant  odieux,  lui  devint  en  môme  temps  douteux  e 
suspect.  Cependant  il  en  était  sorti  une  princesse  qui  avait  été  ri 
connue  dès  son  enfance  pour  l'héritière  du  royaume  ;  de  sorte  quel 
prétexte  que  prenait  Henri  de  faire  casser  son  mariage,  de  peur,  di 
sait-il,  que  la  succession  du  royaume  ne  fût  douteuse,  n'était qu' 
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U  de  la  naissance  Te"  appeiÏÏr"  ™""''"''»»'.  «>^«^ 
,..lque  chose  pouvait  causer  rtoubê  ri»™""''-  ■^''  °"°'™"«'  »* 
»,.«m.,  «•était  le  doute  de  Henri  ë^iîo, A  , """'?""  ""  "^  8™»" 
Hi.  sur  l'embarras  de  sa  succeVZ  ne  f  f  '  "  ■>"'  '""'  ">  "J"'"  Pu- 
«  nouvelle.,  amours  que  ^^2^^  T  ™'  «"'^««-•e,  tant  de 
«femme,  à  cause  des'  n.irmités'd'.ré'  """f  °™'"  "'  "  '«'■°«' 
t  protestant  Burnet  ravoueT-mêmê  '"™""'''  '='»»■"<' 

Un  prmce  passionné  veut  avoir  laisnn   a;„.- 
..  «Laqua  la  dispense  sur  laqué  lé   M'f^Sé'.o''"'' ''''"'  '  "'""' 
««moyens,  dont  les  uns  o.aLft  l",f  et  1"""'"^!;  "''  "''■ 
tas  le  fait,  on  soutenait  nnp  r,  h  '       *  ""''''*"  '*"  <'''oi'- 

«téléacJordéesu  de  au   es -S"''  T  ""'"'■  P"™  1"'»"" 
tfail,  réduits  à  ces  mTnm  es    .'aitu  Z'  "»'"»,"" "^^  "'"y""» 

-,e  d'uu  mariage  qui  suSst^tpSrdC  ^TnS"  t 
piincipalenient  aux  movens  tïp  rl^îf   i»  .  années,  on  s  attacha 

ImeaceordécaupréScL"    irCrt^le'Zr™"'' 
vait  pas  dispenser.  '  ^"^  ^®  *^^Pe  ne  pou- 

aulres  celle  d'épouser  la  vpnv/rr^x  Levitique  i,  et  entre 

.  Mi  natu^lle,","::  «t  ^  gé  Ve";  deT  ecTt^lr""  T"'""  ' 

«ngéliqne.  La  raison  de  doufer  étaft ,  „•„„  „"r     f™'"  ''""'  '»  '-" 

leil  jamais  dispensé  de  ce  oui  él»î,  „     '  ,     '■'"  <"""*  1'"^  Dieu 

«p.e,  dep4  la  ™.dti  Ei^l^'relVmat'tl  ."^'"""r  '  '■'' 

fcemple  que  Dieu  eût  pennis  le  mSge  dTS  à"  ^e^   "^T' 

lulKS  de  celte  nature  au  premier  d^w.   .„•,  ,  '  "'  '"* 

tal,ou collatéral. Or  ilvava    d,"  '  n  *° ' "^''™''»'".  »"  dcscen- 

l  ordonnait,  en  ceHai„s  c' s  à  m   '     "Il  "™"'""''  ""'  '•"  ^^P''"^ 

lenve  de  son  frère  1  D  eu  do  '  1  In    '''"',"°'  '"  "'"•^-^'«"^  « 

Ji«ira.,leur,  faisait  conn  m-P  ,?1T       ''""""'  '"'  '"  """"■''•  ''<"" 

C...X q„e la n  tu  é  êielte     f^i  ""' ^'■"""■i'«e  n'était  pas  de 

h  J"le»  11  était  app'i*  '  "  ''  ^""''""^"'  1""  '»  *^P™3e 
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terre  ;  car  nous  croyons  que  la  loi  de  ne  pas  épouser  la  femme  de  son 
frère  est  susceptible  de  dispense,  quoique  nous  ne  croyions  pas 
qu'elle  soit  abolie  K  »  Et  encore  plus  brièvement  dans  un  autre  en 
droit  :  «  Les  ambassadeurs  prétendent  que  la  défense  d'épouser  là 
femme  de  son  frère  est  indispensable,  et  nous  soutenons  qu'on  np,,» 
en  dispenser  2.  »  ^        1'*="' 

Il  y  a  de  plus  des  circonstances  que  1  on  ne  connaissait  pas  encore 
du  temps  de  Bossuet.  Luther  dit  en  propres  termes  :  «  Avant  d'an 
prouver  un  teltlivorce,  je  permettrais  plutôt  au  roi  d'épouser  Jp 
seconde  reine,  et,  à  l'exemple  des  patriarches  et  des  rois    d'avoi 
ensemble  deux  épouses  ou  reines  \  »  Mélancliton  professa  la  mêmp 
opmion  *.  "^ 

Autre  particularité  non  moins  étrange  que  peu  connue.  Danslp 
temps  même  que  Henri  VIII  demandait  au  pape  Clément  VII  d 
déclarer  nul  son  mariage  avec  Catherine,  par  la  raison  que  le  pape 
Jules  II  n  avait  pu  dispenser  au  premier  degré  d'affinité,  il  lui  de- 
mandait  dispense  pour  épouser  ensuite  toute  autre  femme  fût-elle 
parente  du  roi  au  premier  degré  d'affinité,  ou  mariée  à  u'n  autre 
mais  sans  que  le  mariage  eût  été  consommé  ^  La  raison  en  était 
qu^Anne  de  Boulen  était  parente  de  Henri  VIII  au  premier  degré  d'af 
finite,  vu  qu'il  avait  connu  sa  sœur  charnellement,  et  que  de  plus 
elle  passait  pour  avoir  été  mariée  secrètement  à  un  autre.  Ainsi  dans 
le  même  temps,  le  roi  reconnaissait  et  refusait  au  Pape  le  même' non 
voir.  L'iniquité  se  mentait  à  elle-même. 

La  position  du  pape  Clément  VII  était  fort  délicate.  Catherine 
d  Aragon,  reine  d'Angleterre,  était  tante  de  l'empereur  Charles- 
Uuint,  dont  les  troupes  venaient  de  saccager  Rome  et  d'occuper 
les  Etats  de  I  Eglise  ;  la  répudir'ion  de  sa  tante  paraissait  un  attront 
à  1  empereur;  Clément  devait  avoir  bien  garde  de  le  mécontenter 
pendant  qu  il  négociait  la  délivrance  de  Rome.  Henri,  jusqu'alors 
se  montrait  dévoué  au  Saint-Siège  et  l'ami  du  Pape;  mais  sa  de' 
mande  était  embarrassante,  fâcheuse,  et  au  fond  injuste.  Comment 
taire?  Le  refuser  dès  le  commencement  et  tout  net?  mais  il  est 
jeune,  passionné  ;  dans  son  emportement,  ne  pourrait-il  pas  se  jeter 
entre  les  bras  de  l'hérésie  et  y  entraîner  peut-être  son  royaume' 
Temporisons;  c  est  un  malade  qui  a  la  fièvre  :  le  temps,  la  réflexion 
le  calmeront  peut-être  ;  quelque  incident,  ménagé  par  la  Providence, 
viendra  peut-être  le  guérir.  Effectivement,  une  maladie  épidémiqiie, 

3  Lu^l?"  t'^ûT  7  !,^-  ''  'P-  '^''-  -  '^"'^"^f'  ^'«'•'«^•'  1-  8.  "•  6'  et seqq. 
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I  nommée  la  suette,  susnpnHJf  w^^  ,  ^^7 

»piété.  En  outre,  Clé„,e„t^„vla  ,e  'â  f'  "r^'"^''  *  *^  •<='«« 
We,  oxpérimenlé,  poli,  conciS  tè/fl„       ^^P*»''  ""■»■»<' 

taipège  avait  plusieurs  flis  oui  se  dislZll     .     "  '«"ésiastique, 

^«vertus;  un  d'eux  l'aceom^agnt  daT  IT/  7'"'"  ""«"'^  "' 

ta.pège  y  montra  une  prudence  contom"  é^    ?   '""  '''^"g'elcrre. 

k  faire  corara  ,ttre  la  moindre  iSdîw.         ™"  ""  '"^^mbto  de 

Lariinal  Wolsey,  q„e  le  pLp    ,„"   7/'  "."  *""  P"^'  *»*é 

Lndil  le  roi  et  la  rele.  CatlS  1  L  '  ,T      T'  '°"^«"<'.  « 

h  Wf  »"  Pape,  qui  finit  préoVutrffr  "T  P™^J"8^»' 
1 1^  cardinal  Wolsev  iu<in„'Jî„     T'""'  '  ^f»™  a  Rome. 

Mersé  par  1.  favo"  tL^  S  rW^lT  '."-r'-  "  '''  '»"'  ^  "^-P 
I.id.,da„s  le  eôfé  de  SutToIckln  ri  1^  ""''  ''""  "'«'  "P^ 
l0.«  avec  tant  de  succès  1  ZlTe  ÏJ'T  "  «'  ^^»  ^'"Ses 
f  .Mint  à  l'âge  de  quinze  Js  fes"^  Jrl.  ^t"   '."'i''''''''''''''''"''''''' 
'•sais,  et  fut  mis  à  la  tête  d'une  écrou   J    f'"^'"  "  ■"  """"^ 
,«1é  sous  sa  direction.  Érasme  élanV  Jf ''""  "'""  8™'"'''  »élé- 
Wd'une  étroite  amitié,     t™.:^^  "de    ^"'  "'"'  ^'"^'  "^  ^'  '''è- 
m«e  en  vogue  dan.  l'unité   n.J       .""'  *  ""^''^o  '"  '«"Sue 
i  f.t  employé  dans  des  n^ôe  tns    m„o  .''?""'"  "'  «"""  'il, 
krilé  prodigieuse.  FavoS"  i  Z  i  7f '''  '  "''""y^  ™« 
fc»pe  dans  la  diplomatie.  Il  fai  a  Z'    I    """""'  ''«'''"'■■^  «"e 
l.ndcLéo„  X  et  d'Adrien  V    1^1     IhT  '''""''"  ^'P"  "P^^s  la 
h  d'Angleterre,  il  ne  s'oûbn»  1  dan,     7T  "'  '""^  '«'"'«"'5- 
K  a«  siège  d'York,  il  consmi  l'adn     ."^  "t"'**""»"-  En  pas- 
Ne  Lincoln.  Il  posséda  en  V    '"'""T"''""'"  '««Porelle  de  ce- 

kea  pour  celurrDnrran  "1»:  '?'''  ""  «""''  ""' 
kl'évéché  de  Winchester  n^l'H''  *""'  "'=''^'  «' «el-i-ci 
f«.il  l'abbaye  de  sZuÀZ  ,  d"  '"T  •''"™"'^«^'  «'  '"■1"el 
'««eford  à'  des  Itatn  ;  i' '  éta"nt  4"^'*" '^ '^"™''» 
[■«pension  assez  modique  ellhi'tr.  f ,  ""''  "^  '^™''="'«ient 
k  procurés.  En  abandonnant  r!d  '  """"'"  *  1"'  '"=»  I"'" 

l-ai,  lorsque  cette  v  lie  1°'  ''''™'r'"''""  ^'  ^'"'^"^^  de 
Non  de  douze  mille  franc  7™!'?.  ?'''  "  ^^  '^^'^™  "°« 
h»»"»''  ^i  puissant,  lui  ccwda  un^n  ^' /»""'a«acher  un 
>MucatssurlesévéchésdT'^„lu  f  rr  ''"  '"P' «"'o  «"î 
p"«'««,  il  lui  iJssa  la  f  ™î  ï  "  ."'  '^""™«''-  En  le  créanî 
f "  Je  toute'mesure  WoL™ f„  'k"  ""!*''  "'  P'-^™«««ves  au 
i»idie(ion  primat  ate  ZvJJ    «''"*».  *l-on,  pour  restreindre 
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comtes  palatins,  quarante  notaires  apostol'iiies,  aven  les  nu^mes  at- 
tributions que  les  siens  propres,  de  légitimer  les  bâtards,  de  conférer 
des  degrés  dans  toutes  les  acuités,  d'accorder  toutes  sortfs  de  dis- 
penses, de  visiter,  de  réformer,  de  supprimer  les  monastères.  Le  roi 
y  joignit  le  pouvoir  d'expédier  des  lettres  dt  naturalisation,  de  déli 
vrer  des  congés  et  d'élire  pour  les  grands  bénéfices,  de  recevoir  li 
serments  de  fidélité,  etc.  Comme  cliancelier  et  légat,  il  tirait  dos 
émoluments  considérables  des  cours  qu'il  i>résidait.  Enfin  l'em- 
pereur lui  faisait  une  pension  de  dix  mille  ducats  sur  le  du(  '  é  de 
Milan,  h  laquelle  il  en  joignit  une  autre  de  neuf  mille  couronne    l'or. 

Par  l'accumulation  de  tant  de  bénéfices,  de  pensions  et  de  piôro- 
gatives,  les  revenus  de  Wolsey  égalaient  presque  ceux  de  la  ron- 
ronne. Son  train  répondait  à  ses  immenses  richesses  et  à  l'étendiii 
de  son  ambition.  Sa  maison  surpassait  en  faste  celle  des  souverains 
eux-mêmes.  Les  principaux  emplois  en  étaient  remplis  par  des  com- 
tes, des  barons,  des  chevali'  rs,  des  fils  de  familles  les  plus  distinguées 
du  royaume,  qui  voulaient  t,  avancer  par  l;i  faveur  dont  il  jouissait. 
Le  duc  de  Northuniberland  ne  dégaigna  pas  d'y  faire  entrer  son  tlis, 
lord  Percy,  qui  passait  pour  marié  secrètement  à  Anne  de  Boulen. 
On  y  comptait  jusqu'à  huit  cents  personnes.  On  comptait  jusqu'à! 
deux  cent  quatre-vingts  lits  de  soie  dans  son  magnifique  château  de  j 
Hamptoncourt.  Dans  les  grandes  cérémonies,  on  portait  devant 
les  insignes  de  ses  dignités.  Un  homme  de  qualité  marchait  en  avant,  j 
tenant  élevé  son  chapeau  de  cardinal,  et  il  avait  ordre  de  ne  le  dé-| 
poser  dans  la  chapelle  du  roi  que  sur  l'autel.  Sa  croix  de  cardinal- 
légat  était  de  même  placée  sur  une  colonne  d'argent,  et  portée  pari 
un  ecclésiastique  d'une  taille  et  d'une  beauté  remarquables,  tandis) 
qu'un  autre  ecclésiastique,  distingué  par  les  mêmes  formes,  raccom-[ 
pagnait  avec  sa  croix  d'archevêque.  Il  célébrait  la  messe  avec  lai 
même  pompe  que  le  Pape,  assisté  par  des  évêqucs,  des  abbés,  elj 
servi  par  des  gentilshommes,  en  sa  qualité  de  légat  à  latere. 

Tel  était  le  cardinal  Wolsey,  lorsqu'il  encourut  la  disgrâce  du  i 
et  de  sa  favorite,  pour  n'avoir  pas  fait  réii  sir  l'aifaire  du  divorce,! 
L'avocat  général  l'accusa,  devant  la  cour  du  banc  du  roi,  d'avoir,] 
comme  légat,  transgressé  ses  statuts,  quoiqu'il  eut  reçu  à  cet  égard 
la  licence  royale  et  qu'il  fût  autorisé  par  l'usage  immémorial  etparj 
la  sanction  du  parlement.  Toute  défense  eût  été  inutile.  Le  grainl 
sceau  de  chancelier  lui  fut  repris.  Le  roi  s'empara  du  palais  dei'ar-l 
chevêque  d'York,  lui  ordonna  de  se  retirer  à  Asher,  maison  dépeiij 
dante  de  son  ôvêché  de  Winchester,  et  tous  ses  ordres  lui  furent  sij 
gnifiés  par  les  ducs  de  Sufîolk,  et  de  Norfolk,  ses  deux  plus  granilj 
ennemiS;  le  dernier  oncle  de  la  favorite.  La  nouvelle  s'étant  répaiij 
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«verte  „e  bateau,  et  bordée  de  snert- .  ,  '"^  '"  "■»"*"  ""«iWt 
'""  0'  «  -ii'Srtoe  d't,„  bou„„„  d„rÔ^!:'"'  ""'  «raoign.  ,,„  ,,„,. 
'■'  1"'»vec  une  «xlrêrae  impatfence  l  i""'*''^" ''""'"'"«tra- 
'"-•  Wolsey  nes,,pporta;  :'"»„;. TeVltr^-^"^'  *  '™- 
™'-  '"'  P'"»  l'eWe  apH-reice  de  retour  d.!  ^^"'"^  '''""  ■  '«"d 
».»ar,ue  le  transportai,  d'un.  i„ie  pûérl  „  l'^T'  ""  'Vrieieux 
fems,  son  valet  de .       .,  i  ri       *;,''''""'■'' ayant  envoyé 

d«poir,  le  cardinal,  qui  éta  t  à  ebevaT  rte.'    f.   '"'  ''  '•'""  «» 
*rna  dans  I,  boue,  la  llte  découverteé;  tT      ""''"*'•  '«  P™" 
te  tes  te     os  du  plus  I.umbie    0  rtist  o'al"  TT"""''^'"^ 
d»  parlement  eut  porté  contre  lui  Itt^^.      ^  '"  "''™'"'«  haute 
«•îlou.  les  plu's  in,p,:t;'r;'ji'„f.^^J"-'7^ur  quarante 
»nem,s.  le  roi  le  II,  rejeter  à  la  ohambrn         ''""  ''  '"™«  *  «es 
lion  de  Tbotna.  Cromwell  J  du  ™rvL''  """T<^''  «"^  la  mo- 
«elu. de  Henri.  Instruit         ,o„  ancT .If»       °.!''^'""' ^'"" P'^^é  à 
te  une  maladie  dangereuse    I  ZZ'T      "  """"''  '  *»''^^ 
•y  eut  pas  jusqu'à  Anne  de  ûoulen  a„7n  „•      "J'""'''  '"■^<'''<^''"-  ' 
*«ead'or,  comme  gage  de  Z'nc'ui  tiot  Z*  '""'^yerdes 

l'SetsSe!"'  '-"'  '™--- uttërrrr 
f»rn:ts:'d:v:rx'rr"'^""»'-»ppo- 

'«  premier  mariage.  Leur  animos  té  redo,  m!  r"""""^'  '"  "P'""» 
»il  de  se  retirer  dans  la  chartreuse  de  H  .  "''"'"'  "™"  '"'  Per- 
"  <■«  'a  cour,  et  ils  Oni:  T;:/»;^^-  ^,7";';  »  1-  'e  rappl. 
dans  son  diocèse  d'York  Ta  fi.tL      ,  **'^^^^  ^"'  ^e  reléiïua 

¥™tétreabsolument  tS,  fc  ™r;°"';  '^  '"  "'•''"''-- 
''•'«nt  digne  des  marques  detspectl^'„''r.'''™' '' ^^ "'""''•a 
-«le  e.  dans  son  diocèse.  Il  y  véc„r„rn  „^      """"''  ""  """«  ^a 
P.toque  avait  dirigé  les  intérêt  rCpem'a",  """'''''  "•""  '■' 
«pe  de  ses  devoirs,  partageant  sa  moZ?:  f  ,        '"""'"''  """ 
™s.  ayant  une  table  frugale  exercrntTlr        ""'  "'"  '"'  P»"" 
.fppliqnant  à  concilier  alSe„    "^^«•'"l'^T  '"'*P"'''''é. 
<l«l««s  .es  diocésains.  Il  faisaU  S»  1   !?"'''  ""'  '''™'"^»  e 
ipifetant  comme  le  dernier  h7.u?'"'  ''^  ™"^»  Paslor.iles 
«™  «l  l'auachement  de  If^r  "^'P""'"^-  "  *''^'»"  '=°"«"é  l't' 
'•««r,  ses  HbéX  t  ?esp SlI^L'™'"'  '"^"'^  '  ""'  P"   » 

Ketdanssesjugcment  .^r;  rtresmZr""'''"""^"""- 
PWpérilc,  ne  l'avaient  v„  „..■  P'"^*°""es  ""«mes  qui,  au  temps  de  s» 

'*  dans VadverS.         ^     ""  ""'''""'  ^a'^lirent  à  sa  Zn. 
xxiir. 
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Le  cardinal,  se  croyant  oublié  de  ses  ennemis,  jouissait  en  paix 
des  douceurs  de  sa  retraite,  lorsque,  le  A  novembre  1530,  le  duc  de 
Northumberland,  son  ancien  courtisan,  se  présenta  inopinément, 
et  lui  signifia  l'ordre  qu'il  avait  de  l'arrêter  et  le  conduire  à  Londres, 
oii  l'on  devait  lui  faire  son  procès  pour  crime  de  haute  trahison. 
Wolsey,  sans  se  troubler,  se  mit  aussitôt  en  devoir  d'obéir,  et  té- 
moigna le  plus  grand  empressement  d'être  confronté  avec  ses  accu- 
sateurs,  très-assuré  de  les  confondre.  Il  trouva  la  route  couverte  de 
personnes  de  tout  rang  et  de  tout  état,  accourues  pour  lui  témoigner 
l'intérêt  qu'elles  prenaient  à  ce  nouveau  genre  de  persécution.  Arrivé 
à  Sheffield,  il  fut  attaqué  d'une  dyssenterie  qui  le  retint  quinze  jours 
au  lit.  S'étant  remis  en  route,  il  sentit  le  mal  s'augmenter,  s'arrêta 
à  l'abbaye  de  Leicester,  et  dit  à  l'abbé  en  y  entrant  :  Père  abbé,  je 
viens  laisser  chez  vous  mes  dépouilles  mortelles.  Kynston,  lieutenant 
de  la  Tour,  qui  était  chargé  de  sa  garde,  voulut  adoucir  ses  peines 
en  lui  faisant  tout  espérer  de  la  bonté  du  roi,  qui  n'avait  cédé  qu'à 
regret  à  l'importunité  de  ses  ennemis,  a  Maître  Kynston,  lui  repli- 
qua-t-il,  je  vous  prie  de  me  recommander  à  sa  majesté  :  je  la  supplie 
de  se  rappeler,  en  mémoire  de  moi,  tout  ce  qui  s'est  passé  entre 
nous,  et  spécialement  ce  qui  a  rapport  à  la  bonne  reine  Catherine  et 
à  lui-même  ;  et  alors  la  conscience  de  sa  grâce  lui  dira  si  je  l'ai  offen- 
sée ou  non.  C'est  un  prince  d'une  fermeté  toute  royale,  et  plutôt  j 
que  de  céder  sur  un  point  de  ses  volontés,  il  compromettrait  la  moi- 
tié de  son  royaume  ;  je  vous  en  donne  l'assurance,  je  me  suis  souvent  j 
mis  à  genoux  devant  lui,  pendant  plus  de  trois  heures,  pour  le  dé- 
tourner de  sa  convoitise,  et  je  n'ai  pu  y  parvenir.  Et,  maître  Kyns- 
ton, quen'ai-je  servi  Dieu  avec  autant  d'ardeur  que  j'ai  servi  le  roi,  1 
il  ne  m'aurait  pas  repoussé  avec  mes  cheveux  blancs  !  Mais  ce  qui 
m'arrive  est  un  juste  retour  des  peines  et  des  soins  que  je  me  suis 
donnés,  non  pour  le  service  de  Dieu,  mais  pour  être  agréable  à  mon 
prince.  »  Ayant  ainsi  parlé,  il  reçut  les  derniers  secours  de  la  religion,  | 
et  expira  le  29  novembre  1530,  dans  la  soixantième  année  de  son  âge  '. 

Le  plus  grand  éloge  que  l'on  puisse  faire  de  son  caractère,  diti 
Lingard,  se  trouve  dans  le  contraste  que  l'on  remarque  entre  la  con- 
duite de  Henri  avant  la  chute  du  cardinal  et  avant  sa  mort.  Tant  que! 
Wolsey  conserva  sa  faveur,  les  passions  du  roi  se  renfermèrent 
dans  de  certaines  bornes  ;  du  moment  où  son  influence  devint  nulle, 
elles  repoussèrent  toute  contrainte,  et,  par  leur  caprice  et  leur  vio-I 
lence,  elles  alarmèrent  ses  sujets  et  étonnèrent  les  antres  nations  de[ 
l'Europe*.  ■ 


'  Biogr.  univ.,  et  Lingard.  —  ^  Lingard,  Hist,  d'Anglekne,  t.  6. 
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deurs  eurent  ordre  d'engager  les  canin  !.!,"'T"''  ^^  ««l»»»»- 

"r  opinion  sur  ,es  .rois  quesuLI  t   ^  :™»;i<'-.-»7*'eme„. 
femme  faisait  vœu  de  chasteté  et  entrait  an  !,  '  '  ''*«<I"  "ne 

pouvait  dans  la  plénitude  de  sa  puTs  al  "T'™''  ''  ''•'«  »« 
«arler?  2-  Si,  lorsqu'un  mari  entlrn  '  "'"^  '>''"'''  *« 
,uil  avait  engagé  sa  LleTp  erdre  le  ^7  T%  ''"e'»»»  »« 
easuile  être  relevé  de  son  vœu  étse'lvet  ,?"'','•  "  ™  P""^»» 
3- Et  si,  pour  des  raisons  dÉta  te  pZ  **  <■«  *«  ™"'«Her? 
pnnee  à  avoir,  comme  les  anden;  pa'rch"  "dZl  ''"'"'^'  "" 
Lae  serait  publiquement  reconnue  et  Zm,1  ^\""^' """* 
royauté  '  ?  D'autres  émissaires  du  roi  „.l  ionneuiï  de  ia 

fede  l'Europe  pour  aohe  er  t^  if^Zr  ''' "'^'^^  P»" 
«ologiensetdes  universités  en  fave"  r  du  T  "f""'""»  "« 
mettre  sous  les  yeux  du  Prpe   comZ  ,'  '  *  '''™'"'» 

?«ral.  Mais  leur  nombre  éta'itcomT,r  ,'"'''''''""  ""  ^™««'»' 
P.I»  n'ignorait  pas  comnln tolTeTST'"'  '°"P^'"'  <*  <« 
répondit  qu'en  définitive  il  était  nrét*  T         '!""'•  '^'^™"'  '*'« 
,  Maire,  et  à  user  envers  Kul  SXé  ""'"i'«'"«"'«»'  <^ 

«compatibles  avec  la  insti™    I   1  i       f  "'*'  ''<'  '<""«  1»  &- 
-  chose,  c'est  qu'on  i tlt^    etre^'ulrérT  'ï"'^ 

Peu  après  la  réception  de  cette  réponse  les  a^^nfc  h       •  „• 
nièrent  que  les  impériaux  redoubl^ent  d'ac  ivi!r  H       î''  ^'"^'^- 
citations,  et  que  bientôt  ripm^n»  «  activité  dans  leurs  solli- 

U  obsta'cles'en  s^  v   ^  e-''S  H  t"''*  '  '  "^^"^  *-« 

l^antà  tous  archevêque,  ^é^^^^l^Z'f  '^ 

aucun  jugement  dans  l'alfaire  du  mari»»,  h   h     ■^'  '"««l'Ire 

0»  observa  qu'il  devint  bealn^  plu   p^fiï^r.'".''  '*"■""• 

|«  expédients  étaient  épuisés  :  H  vH  enfin  au'ilnV       T^'  ^""^ 

lopposition  de  l'empereur  ni  ohi.„l  î      ''"'"'' levait  détruire 

h  reconnut  qu'ail  'd'eS    U  ^SlTl  •'"^''^«• 

?'>»cles  difflcultés  qu'auparavant     I  .1         '  .  '''"'  *  P'"^ 

Itauaà  entendre  t  ses  »nMe„ts  quTrvTété  l'iTT'  '  " 

"'--n-s:r:rait^^^^^^^^^^^ 


hum  4    i  j  >  If 
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ceite  poursuite.  Ces  mots  passèrent  bientôt  d'une  oreille  à  l'autre  : 
ils  arrivèrent  promptement  à  celle  d'Anne  deBoulen,  et  l'épouvante 
se  peignit  dans  la  contenant  de  la  nouvelle  Hérodiade'  et  de  ses 
avocats,  des  ministres  et  de  leurs  adhérents.  On  présageait  confi- 
demment  leur  ruine,  quand  ils,  échappèrent  par  la  hardiesse  et 
l'astuce  de  Thomas  Cromwell. 

Son  père  était  un  foulon  des  environs  de  la  capitale.  Le  fils,  dès 
son  jeune  âge,  avait  servi  comme  soldat  dans  la  guerre  d'Italie  :  de 
l'armée,  il  était  passé  dans  la  boutique  d'un  marchand  vénitien,  et, 
quelque  temps  après,  étant  revenu  en  Angleterre,  il  avait  quitté  le 
comptoir  pour  l'étude  des  lois.  Wolsey  l'avait  employé  à  opérer  la 
dissolution  des  monastères  qu'on  lui  avait  donnés,  pour  y  établir 
ses  collèges,  opération  dont  il  s'était  tiré  à  la  satisfaction  de  son  pa 
tron  et  dans  laquelle  il  s'était  lui-même  enrichi.  Ses  principes, 
cependant,  si  nous  en  croyons  ses  propres  assertions,  étaient  abo- 
minables. Il  avait  appris  dans  Machiavel  que  le  Vice  et  la  vertu 
n'étaient  que  des  mots,  inventés  à  la  vérité  pour  amuser  le  loisir  des 
savants  dans  leurs  collèges,  mais  inutiles  aux  hommes  qui  tendaient  j 
à  s'élever  dans  les  cours  des  princes.  Le  talent  d'un  grand  politique 
était,  à  son  jugement,  de  percer  à  travers  les  déguisements  dont  les] 
souverains  ont  coutume  de  voiler  leurs  inclinations  réelles,  et  de  dé- 
couvrir les  expédients  les  plus  spécieux  pour  satisfaire  leurs  désirs,  j 
sans  outrager  ouvertement  la  morale  ou  la  religion.  En  agissant 
d'après  ces  principes,  il  s'était  déjà  attiré  la  haine  publique,  etj 
quand  son  patron  fut  disgracié,  la  voix  du  peuple  le  dévoua  au  sup- 
plice. Il  suivit  Wolsey  à  Asher  ;  mais,  désespérant  de  la  fortune  dej 
ce  favori  tombé,  il  se  hâta  de  revenir  à  la  cour,  acheta,  par  des  pré- 
sents, la  protection  des  ministres,  et  le  roi  le  confirma  dans  le  mêraej 
emploi  qu'il  avait  occupé  sous  le  cardinal,  l'intendance  des  terres! 
des  monastères  supprimés. 

L'intention  du  roi  transpira  le  jour  suivant,  et  Cromwell,  qui  étaid 
déterminé,  pour  se  servir  de  ses  propres  expressions,  à  faire  et  àdé-j 
faire,  sollicita  et  obtint  une  audience.  Il  sentait,  disait-il,  toutes 
incapacité  à  donner  des  avis .:  mais  ni  son  affection  ni  son  devoir  nej 
lui  permettait  de  garder  le  silence  quand  il  apercevait  l'inquiétude 
de  son  souverain.  Il  pouvait  y  avoir  quelque  présomption  à  lui  de  sa 
prononcer  ;  mais  il  pensait  qiiè  toutes  les  difficultés  qui  embarrasj 
saient  le  roi  ne  venaient  que  de  la  timidité  de  ses  conseillers,  égaréj 
par  des  apparences  extérieures  ou  par  les  opinions  du  vulgaire.  La 
savants  et  les  universités  s'étaient  prononcés  en  faveur  du  divorce! 
il  ne  manquait  que  l'approbation  du  Pape.  Cette  approbation  pouj 
vait,  à  la  vérité,  exciter  le  ressentiment  de  l'empereur;  mais! 


Llv.LXXXlV. -DeiSlT 
me  oreille  à  l'autre  : 
:)ulen,  et  l'épouvante 
Hérodiade'  et  de  ses 
)n  présageait  confi- 
par  la  hardiesse  et 

capitale.  Le  fils,  dès 
a  guerre  d'Italie  :  de 
archand  vénitien,  et, 
•re,  il  avait  quitté  le 
îmployé  à  opérer  la 
nnés,  pour  y  établir 
itisfaction  de  son  pa 
ichi.  Ses  principes, 
ertions,  étaient  abo- 
ie Vice  et  la  vertu 
7  amuser  le  loisir  des 
ommes  qui  tendaient 
i'un  grand  politique 
iguisements  dont  les 
)ns  réelles,  et  de  dé- 
tisfaire  leurs  désirs, 
eligion.  En  agissant 
haine  publique,  etj 
)le  le  dévoua  au  sup- 
rant  de  la  fortune  de  | 
acheta,  par  des  pré- 
nfirma  dans  le  mémej 
intendance  des  terres! 


i.545  de  l'ère  chr.]         DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE 
Henri  ne  l'obtenait  nas  dpvnif  ;i  ^         •    .  ^^' 

.ed.vaU.npas  plu.Sttttp. t^s rme"'"™"  «'^  ''"^^ 
»aslra,ts  au  joug  de  Borne  ?  Et,  de  rautoril  H     ^,"''  ''"'  ''''"«'" 
vail-il  pas  se  déclarer  luUmême  chef  de  ??  ,     f  *«>™'.  «o  P«u- 
Wngleterre  était  actuelle™  M  „„ltireî;   'T "  "'^'"'^^  ' 
roi  n'hésitait  pas  à  prendre  en  ZnT,     .      ""  ""'  •  ">«''«  «i  '« 
*,  toute  anomalie  se  re<^^™  t  ks  d?ffil°'; r  "'"I^''  P"''  '«  •"«"- 
«ient,  et  les  gens  d'église,  alIcWsïllf      ?  ^'^"""''  ''^'""O"'- 
«  mettraient  à  sa  dis^ilioa  e  Tevie  I  "uT f  ' '"" ''""'"»' 
ûislres  de  sa  volonté.  Henri  écoulirv,  '  •""'  '*""««  «»- 

m  discours  qui  flattait  à  la  Ws  sa  lasl'  '"""'  "'"'  ^  f^'^"' 
euon  ambition  de  pouvoir  lestai"  """■''  '^^"if^es  richesse^ 
«semble  l'esprit  du  monde  Iltrâérda  r  ^'^'T™'  ^•''  ''''™^'" 
prêter  serment  comme  mernb^!  ™™"' '""' '"■''«"na  de 

Mais  comment  fairraec  ;t  ces  eha™  eTdl'  "™"- 
«  successeurs  des  saints  Au^r^^Hn,  "  '"■''"'<'«  «'^'="«^'6 

™.  Théodore,  Britw:;^ Odo'n  t'ustir^l'h""""',  """'•  «""»- 
*lme,  Edmond  et  Thomas  de  V.^^,   '    .''^'«''  '^'"'^'''«''  ^n- 

-ts  Paulin,  VVi,frid;ra„  de  Btet^'o:'..''!?""  ""' 
d'York  î  aux  successeurs  de  tant  H'I^r^'  '''•  ""  G"illaume 

pré..os  et  moines  d'AngleterroTLe  vo    "c  ".T,'  "T^ '  '"'^'^'• 
«furent  multipliés  en  Ésvote  Ph.!.   ^-^  "       •'^''  cnfanls<l'lsraêl 
«oas-les  sagement,  depeSr  '-irnlT-      "'"'  '*''"'^"»  ^  «PP"" 
etil  y  eut  une  loi  pour  jeter  dans  le  fl.      ?""','""'  f^'^q^enous: 
Hébreux.  Quand  les  Chrétt  ,s  1  '  •!  ï'' "J"'  """f""'*  ">*'««  "es 
Rome  idolâtre,  Néron,  Dlmrn:"!  "''?'"'  """^  ''^'''P""  O" 
te  lois  pour  les  brûlée,  no™  'îiV;;;:™^^»'  '^'''^'  f-'^aien, 
lu'il  y  avait  de  plus  ferme,  de  dIus  mL  ^    d    '  P^'^ipalemenl  ce 
P-ares,les  docteurs.  Qulnd  les  .IblU  '  ^'P^^' '««  "«1"»^.  les 
«leurs  du  bas-empi  "  apèreo  ve„t  l  „  """",7":'  "'  '"'  ^'^"""^ 
fe  évêques  et  les  prêtres  îrôuvlT ,       ^  "  '  '°'''5pe»danee  que 
lÉSlise  universelle,  ils  font  d      loi  '     '"'  ""'■""  ""^  ^''^'^^^ 
*blir  et  rompre  ^tte  ^ion  "ner    l-  InT r él'"  f  "f^'  ""'' 
te  grec  tout  ce  qu'il  nourràif  7,        !       eP'scopat  et  le  sacer- 
kar  mettre  un  licoîrialêté   û/oTT.   '  T'"  ''  '''»''«Pe'«ianl, 
*e  que  le  Turc  même  ou  l'e  m"  r  -^  ™"''""  ^  '"  »"°''S«'  "«  »»- 

'« M.es de  som»:,:;:»  r :::;  Lrz'"  "■"":  "-"^ 

"(■■cette  ancienne  politique  de  pZ         .'^'"'""'"""'«  "^'^ 
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tûmes,  règlements,  arrêts,  statuts,  articles  orçfaniques,  licous  légis- 
latifs, nœuds  coulants  administratifs,  qu'elle  ']eUe  opportunément  aux 
évoques  et  aux  prêtres  pour  les  mener  où  elle  veut. 

Or,  en  Angleterre,  il  y  avait  en  réserve  beaucoup  de  ces  nœuds 
coulants,  de  fabrique  normande,  avec  lesquels  il  était  libre  au  roi 
de  vous  serrer  la  gorge  plus  ou  moins  ;  entre  autres  les  statuts  équi- 
voques de  prœmunire,  qui  défendaient,  sous  peine  de  haute  trahison 
d'exécuter  dans  le  royaume,  sans  licence  royale,  certaines  provisions 
ou  sentences  du  chef  de  l'Église  universelle  *.  Le  cardinal  Wolsey 
avait  obtenu  cette  licence  pour  exercer  sa  commission  de  légat,  quoi- 
que ce  fût  une  chose  fort  douteuse  que,  mtme  d'après  le  statut,  cette 
licence  lui  fût  nécessaire.  Toutefois,  dès  qu'il  fut  tombé  en  disgrâce, 
ses  ennemis  l'accusèrent  sur  ce  point  ;  lui,  qui  connaissait  le  carac- 
tère cruel  et  irritable  du  roi,  renonça  à  se  défendre,  et  se  soumit  à 
tout  ce  qu'on  voulut,  dans  l'espérance  d'obtenir  son  pardon  2.  ji  tira 
ainsi  sa  tête  du  nœud  coulant  ;  mais  il  habitua  la  main  du  palefrenier 
à  le  jeter  à  d'autres,  suivant  le  bon  plaisir  du  maître. 

Donc,  au  commencement  de  1531,  à  l'instigation  de  Thomas 
Cromwell,  tout  le  clergé  d'Angleterre  se  vit  dénoncé  et  poursuivi 
tout  à  coup  comme  ayant  violé  les  mêmes  statuts  et  encouru  les 
mêmes  peines  que  le  cardinal  Wolsey,  dont  il  avait  reconnu  les 
pouvoirs  de  légat  et  qui  avait  passé  condamnation  là-dessus.  La 
députation  du  clergé,  pour  obtenir  un  plein  pardon,  offrit  un  pré- 
sent décent  mille  livres  sterling.  Le  7  février,  Henri  refusa  cette  pro- 
position, à  moins  qu'on  n'introduisît  dans  le  préambule  de  l'acte 
d'offrande  une  clause  qui  reconnaîtrait  le  roi  «  comme  le  protecteur 
et  le  chef  suprême  de  l'église  et  du  clergé  d'Angleterre.  »  La  dépu- 
tation vit  le  nœud  coulant,  elle  eut  peur  d'être  étranglée  tout  d'a- 
bord. On  employa  trois  jours  à  d'inutiles  consultations  :  il  y  eut  des 
conférences  avec  Cromwell  et  les  commissaires  royaux  ;  on  proposa 
des  moyens  qui  furent  rejetés,  et  le  vicomte  Hochford,  père  d'Anne 
Boleyn,  fut  porteur  d'un  message  positif,  ^  .r  lequel  le  roi  déclarait 
ne  vouloir  admettre  aucun  changement  que  l'addition  des  mots 
«  après  Dieu.  »  On  ne  sait  ce  qui  l'engagea  à  céder ,  mais,  avec  sa 
permission,  l'archevêque  Warham  de  Cantorbéry  y  introduisit  un 
amendement  qui  passa,  du  consentement  unanime  des  deux  cham- 
bres ou  sections  du  clergé.  A  ce  moyen,  la  donation  se  fit  à  la  ma- 
nière accoutumée  ;  mais  on  inséra,  entre  parenthèses,  dans  l'énu- 
mération  des  motifs  sur  lesquels  on  se  fondait,  la  clause  suivante  : 
«  De  laquelle  église  et  duquel  clergé  nous  reconnaissons  sa  majesté 

»  Lingard,  t.  4,  p.  354  et  seqq.  —  «  Ibid.,  t.  6,  p.  232  et  seqq. 
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comme  le  premier  protecteur-  Ia  «oui  /.♦  ^      .  '' 
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vait  dans  son  cabinet  i.  Ce  prétendu  mariage  resta  secret  jusque  vers 
Pâques. 

Dans  l'intervalle,  Henri  nomma  Thomas  Cranmer  h  l'archevêché 
de  Cantorbéry.  Marié  d'abord,  Cranmer  était  devenu  prêtre  après 
la  mort  de  sa  femme.  Employé  dans  la  famille  d'Anne  de  Boulen 
il  écrivit  en  faveur  du  divorce  de  Henri.   Catholique  au  dehors  il 
était  luthérien  dans  l'âme.  Anne  elle-même  en  tenait  quelque  chose. 
Cranmer  fut  envoyé  en  Italie  et  à  Rome  pour  l'affaire  du  divorce;  et 
il  y  poussa  si  loin  la  dissimulation  de  ses  erreurs,  que  le  Pape  le  fit 
son  pénitencier  en  Angleterre.  De  Rome,  il  passe  en  Allemagne,  y 
abuse  d'une  parente  du  luthérien  Osiandre,  qui  le  contraint  à  l'é- 
pouser.  Contracté  avant  les  ordres  sacrés,  ce  second  mariage  l'en  eût 
rendu  incapable  ;  contracté  depuis,  ce  n'était  qu'un  concubinage  sa- 
crilège, qui  le  rendait  indigne  même  de  la  communion  laïque.  Aussi 
eut-il  grand  soin  de  le  tenir  caché,  et  fit-il  transporter  sa  prétendue 
femme  en  Angleterre  dans  une  caisse  percée  de  trous,  afin  qu'elle  y 
pût  respirer.  Voilà  l'homme  que  Henri  VHI  nomma  au  siège  de  saint 
Augustin  et  de  saint  Duntan.  Cranmer  accepta;  le  pape  Clément  Vil 
qui  ne  lui  connaissait  d'autres  erreurs  que  celle  de  soutenir  la  nullité 
du  mariage  de  Henri,  chose  alors  assez  indécise,  accorda  les  bulles 
qu'on  demanda.  Cranmer  ne  craignit  pas  de  se  souiller  en  recevant 
comme  on  parlait  dans  le  parti  luthérien,  le  caractère  de  la  bête.  A 
son  sacre,  et  devant  que  de  procéder  à  l'ordination,  il  fit  le  serment 
de  fidélité  au  Pape,  comme  tous  les  évêques  catholiques.  Le  proles- 
tant Burnet  assure  qu'il  protesta  fort  en  secret,  que  par  ce  serment 
il  ne  prétendait  nullement  se  dispenser  de  son  devoir  envers  sa  con- 
science, envers  le  roi  et  l'État  ;  protestation  ou  duplicité  fort  inutile, 
car  il  est  exprimé  dans  le  serment  même  qu'on  le  fait  sans  aucun  j 
préjudice  des  droits  de  son  ordre,  salvo  ordine  meo.  Mais,  outre  ce 
serment  dont  il  prétendait  éluder  la  force,  Cranmer  fit  dans  son  sacre 
d'autres  déclarations  contre  lesquelles  il  ne  réclama  pas  ;  comme  de 
«  recevoir  avec  soumission  les  traditions  des  Pères  et  les  constitu- 
tions du  Saint-Siège  apostolique  ;  de  rendre  obéissance  à  saint  Pierre 
en  la  personne  du  Pape,  son  vicaire,  et  de  ses  successeurs,  selon 
l'autorité  canonique;  de  garder  la  chasteté  ^,  »  ce  qui,  dans  le  des- 
sein de  l'Église,  expressément  déclaré  dès  le  temps  qu'on  y  reçoit  le 
sous-diaconat,  emportait  le  célibat  et  la  continence.  Cranmer  dit  la 
messe,  selon  la  coutume,  avec  son  consacrant,  et  depuis  durant  trente 
ans  entiers.  En  faisant  des  prêtres,  il  leur  donna  le  pouvoir  «  de 
changer  parla  sainte  bénédiction  le  pain  et  le  vin  au  corps  et  au  sang 

*  Lingard,  p.  278  —  '  Pont.  Rom.,  in  consecr.  episc. 
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de  Jésus-Christ,  et  d'offrir  le  s«ciin<.»  .1  j-    ,  '" 

.Lants  que  pour  les  morts  !,  Vol  à  /„„ ' ,"!  '"  ™?^ "">'  !">«'  '«» 
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sur  le  siège  prmiatial  de  Cantorhérv  r».  I.       •   j.        '  ''  '''''""'' 
son  autorité  archiépiscoDale  iu!!  '^^'i         •  """'  •*  °"''  '»%  par 
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tager  il  y  aurait  ponrTull  co„ïi„r''"î'  T  '"'  ''P'^«^'»^  quel 
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è  Cantorbéry  ''^"""S'ege,  selon  la  coutume  des  archevêques 
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A  Rome,  l'emperour  Charles-Qiiint  et  son  frère,  le  roi  Ferdinand 
importunaient  journeHement  le  Pape,  afin  qu'il  rendit  justice  à  la 
reine  Catherine,  et  «es  propres  ministres  l'engageaient  à  venger  j'in- 
suite  faite  à  l'autorité  du  Saint-Siège  ;  mais,  dit  un  historien  anglais 
Firrésolution  de  son  esprit  et  sa  partialité  pour  le  roi  d'Angleterre 
l'entraînaient  à  écouter  les  insinuations  des  ambassadeurs  français 
qui  lui  proposaient  des  mesures  de  réconciliation  et  de  douceur! 
Enfin,  comme  il  fallait  faire  quelque  chose,  il  annula  la  sentence 
portée  par  Ciammer,  parce  que  la  sentence  était  pendante  devant  lui 
et  menaça  d'excommunication  Henri  et  Anne  s'ils  ne  s'étaient  &l 
parés  avant  la  fin  de  septembre,  ou  n'avaient  déclaré  par  leurs  pro- 
cureurs les  motifs  d'après  lesquels  ils  entendaient  être  considérés 
comme  mari  et  fenrime.  Lorsque  !e  mois  de  septembre  arriva,  il  pro- 
longea  le  délai  jusqu'à  la  fin  d'octobre,  et  vint  trouver  François  I«à 
Marseille,  dans  la  croyance  qu'il  pourrait  effectuer  une  réconciliation 
entre  Henri  et  l'Église  romaine.  Henri  y  envoya  des  ambassadeurs, 
mais  sans  aucun  pouvoir  de  traiter  ;  il  en  envoya  un  autre,  mais  pour 
appeler  da  Pape  au  concile  général.  Toutefois,  il  renoua  la  négo- 
ciation  avec  le  Pape,  par  l'intermédiaire  de  l'évêque  de  Paris,  qui 
se  rendit  pour  cet  effet  à  Rome.  Pressé  ainsi,  d'un  côté  par  les  rois 
de  France  et  d'Angleterre,  de  l'autre  par  l'empereur  et  le  roi  de 
Hongrie,  Clément  VH  tint  un  consistoire  le  23  mars  1534;  sur  vingt- 
deux  cardinaux,  dix-neuf  se  prononcèrent  pour  la  validité  du  ma- 
riage de  Catherine,  trois  seulement  proposèrent  un  nouveau  délai. 
Clément  lui-même  ne  s'attendait  pas  à  ce  résultat;  mais  il  accéda, 
quoiqu'à  regret,  à  l'opinion  d'une  si  nombreuse  majorité  ;  et  l'on 
prononça  une  sentence  définitive  qui  déclarait  le  mariage  légi- 
time et  valide,,  condamnait  la  procédure  contre  Catherine,  comme 
injuste,  et  ordonnait  au  roi  de  la  reprendre  en  qualité  de  femme 
légitime.  Toutefois,  Clément  défendit  la  publication  de  son  décret 
avant  Pâques,  et  consulta  sur  les  moyens  les  plus  convenables 
pour  apaiser  le  roi  d'Agleterre  et  détourner  l'effet  de  son  ressen- 
timent. 

Mais,  en  réalité,  dit  l'historien  Lingard,  il  importait  peu  que  Clé- 
ment eût  prononcé  pour  ou  contre  Henri.  Le  dé  était  déjà  jeté.  Au 
moment  où  l'évêque  de  Paris  quittait  le  cabinet  de  Londres,  les  plus 
violents  conseils  commençaient  à  s'y  faire  entendre,  et  l'on  y  prenait 
la  résolution  d'élever  dans  le  royaume  une  autre  église,  indépendante 
et  séparée.  On  permettait,  à  la  vérité,  au  prélat  de  négocier  avec  le 
Pontife,  mais  en  même  temps  on  débattait  et  on  approuvait,  en  par- 
lement, les  actes  les  plus  dérogatoires  aux  droits  du  Pape  ;  et  le 
royaume  était  arraché  à  la  communion  de  Rome,  par  l'autorité  lé- 
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il  renoua  la  négo- 
vêque  de  Paris,  qui 
'un  côté  par  les  rois 
ipereur  et  le  roi  de 
ars  1534;  sur  vingt- 
la  validité  du  ma- 
t  un  nouveau  délai, 
at;  mais  il  accéda, 
se  majorité  ;  et  l'on 
it  le  mariage  légi- 
Catherine,  comme 
qualité  de  femme 
ition  de  son  décret 
1  plus  convenables 
jffet  de  son  ressen- 

ortait  peu  que  Clé- 
était  déjà  jeté.  Au 
le  Londres,  les  plus 
re,  et  l'on  y  prenait 
glise,  indépendante 
de  négocier  avec  le 
jpprouvait,  en  pér- 
ils du  Pape;  elle 
,  par  l'autorité  lé- 


i  1545  de  l'ére  chr.I        nir  r  'ûm  i^r.  ^ 

yislative,  longtemps  avant  que  la  sp  f  ^^® 

parvenue  à  la  connaissance  de  H.nri  "    "'"  ^""'^'^  ^^'  ^'*^"^«"t  fût 
L'histonen  anglais  ajoute  :  «  On  crnif  ^a.  '    . 
de  Fra  Paolo  et  de  Dubellav,  frè  1  de  PéA        ?'"*'  '"''  ''«"^«'■"é 
P^ralion  provint  de  la  précipaion  de  rr"^"'  ^'  '*"'"'^'  ^"«  '«  «é- 
prélat  demanda  du  ten.ps  po      r  "vol   ^  T"'  "'^  ^''^^^"*  ^ue  le 
espérait  être  fiivorable  ;  qu'on  l„  Tefn  .  '''"''  ''^  "^'"'''>  ^^  «I 

;  ..e,  deux  jours  ap/J  la  "s  é;.  .t  t,  t^f '^'  ''■  ''^  ^'^^^' 
desdepêches  les  plus  conciliantes  Ile.  ?  ^  '"'"'■""''  Po^^teur 

W  «ne  réponse  à  sa  lettre.  ei^^s^^^T''''^  '''^'^"«  «««"" 
frèsla  sentence;  mais  io  I  es Ulout.^  •?"  "'"'''  ""  ^^"^^'^^ 
Wu'à  l'arrivée  du  courrie  clZlt  "^^  "  "'*  ^^'"«"^«^  "»  délai 
même  de  ses  démarches  i'n'n'  t  '  "''''*'""  ^^"'''  ^«^""^  '"'- 
^•être  rendu  au  consisto  e  pour  le  d  T  "''"'■""'  ''  «"  '««"  de 
absent,  et  il  se  rendit  e  s^tr  uprèfdTp  "'  "/'"^  certainement 
,  At;  20  il  est  certain  n  e  h  Tn  'P''  '^'"  ^^  ««^oir  le  ré- 

l^^favorable.  parce  que^o^es  es^on^dH^^^  '''  '^  ^^"^^'"^^  ^^«'* 
ille dépécha,  prouvent  sa  détermin  tion  de  ''  ''''^^^mueoù 
delà  communion  papale;  >  rt^ence  ni  r  ^'''' '"'''^^™^"* 
Fuvait  être  cause  de  cette  sénanfLn  ^    '""  P"'  ^'^"^«"t  ne 

epouvoir  des  Papes  dTn  leTo  '  1"'.!;"'^^"^  '',  '^'^  ^^^  abolissait 
Umunes  au  commencement  le  mar'''"!'  '  '"  ^''«^''^^  ^«« 
kine  suivante,  approuvé  cinq  oui?  vL^r""  '"V''''  ''  ««- 
Home,  et  reçut  la  sanction  royalich^,  fn.  "  TT  '^^  ^""""'«rà 
khambre  des  pairs  est  du  7o  na  s  le  n  '^'^''  '^'«PP^^bation  de 
e2o,  et  la  sanction  du  roi  esHu 'iô  T''7  '*"*  "'"^^  ^  ^^^^ 
opération  faite  à  Rome  le  ^^3  ait  n„  WÀi  "  P^'  P^'^'^le  qu'une 
intiment  le  30  2.  «         ^"^  "*  P"  ^etermmer  le  roi  à  donner  son 

L'attention  du  parlement  fut  appelée  de  VM.^.v 

'— le  du  roi  à  la  succession  au  trône     '   t  ^^^^"^«"^  ^e  la  su- 
Kage  entre  Henri  et  Catherine  fut  déclaré  il    "^î  T'  ''*''  ^' 

on  «nion  avec  Anne  de  Boulen  lé  J!  et  ï  rf  ^''  '*  ^"''''^^'  «t 
Hsion  la  première  descendance  du  'î-''??''^'"^  ''  «"  exclut  de  la 
f'e  à  hériter  de  la  couron"  0  d  c  a  ;  W^r  ^  '"*  ''^'"'^ 
^tive  faite  pour  diffamer  ce  mTÎ«r.a  ®  *''"''''°n  toute  fen- 

-  des  héritiers  qui  en  ;    riraient  'rtl?"^*^  ^  '^— 
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chancelier.  La  réputation  de  Fisher  et  de  Morus  était  grande  non- 
seulement  en  Angleterre,  mais  sur  le  continent;  et  les  plus  ardents 
adversaires  du  divorce  avaient  l'habitude  de  dire  qu'ils  suivaient 
l'opinion  de  ces  deux  hcnjmes  célèbres.  Morus  avait  donné  sa  dé- 
mission de  chancelier  quand  il  vit  la  direction  funeste  que  prenait  le 
gouvernement.  Ils  furent  cités  tous  deux  devant  le  conseil  du  roi 
présidé  par  Cromwell,  et  on  leur  demanda  s'ils  consentaient  à  faire 
le  nouveau  serment  de  succession.  Mais,  outre  la  succession  au  trône 
ce  serment  comprenait  encore  la  reconnaissance  du  divorce  et  de  la 
suprématie.  Morus  offrit  de  faire  le  serment  quant  à  la  succession 
mais  non  quant  au  reste.  On  lui  intima  qu'à  moins  qu'il  ne  donnât 
les  motifs  de  son  refus,  on  attribuerait  ce  refus  jl  son  obstination.  - 
Morus  :  Ce  n'est  point  par  obstination,  nmis  dans  la  crainte  de 
blesser.  Donnez-moi  une  suffisante  garantie  que  le  roi  ne  s'en  offen- 
sera pas,  et  j'expliquerai  mes  raisons.  —  Cromwell  :  La  garantie  du 
roi  ne  vous  sauvera  pas  des  peines  établies  par  le  statut.  —  Morus: 
En  ce  cas,  je  me  confierai  à  l'honneur  de  sa  majesté  ;  mais,  cepen- 
dant, il  me  sen)ble  que,  si  je  ne  puis  pas  déduire  mes  motifs  sans 
péril,  ce  n'est  pas  une  obstination,  de  les  taire.  —  Cra    ner  :  Vous 
dites  que  vous  ne  blâmez  personne  de  faire  le  serment.  Il  est  alors  1 
évident  que  vous  n'êtes  pas  convaincu  qu'il  soit  blâmable  de  le  faire;  j 
mais  vous  devez  être  convaincu  qu'il  est  de  votre  devoir  d'obéir  aii 
roi.  En  refusant  néanmoins  de  le  faire,  vous  préférez  ce  qui  est  in- 
certain à  ce  qui  est  certain.  —  Morus  :  Je  ne  blâme  personne  de  faire! 
le  serment,  parce  que  je  ne  connais  ni  leurs  raisons  ni  leurs  motifs;! 
mais  je  me  blâmerais  moi-même,  parce  que  je  sais  que  j'agirais 
contre  ma  conscience.  Et  vraiment  cette  façon  de  raisonner  nous 
aplanirait  toute  difficulté  :  toutes  les  fois  que  les  docteurs  ne  seraient 
pas  d'accord,  on  .l'aurait  qu'à  obtenir  le  commandement  du  roi  pour! 
l'un  ou  l'autre  côté  de  la  question,  et  cela  serait  toujours  bien.  -1 
L'abbé  de  Westminster  :  Mais  vous  devez  croire  que  votre  consciencej 
est  erronée  quand  vous  avez  contre  vous  tout  le  conseil  de  la  na-[ 
tion.  —  Morus  :  Je  le  croirais  si  je  n'avais  pour  moi  un  plus  grandi 
conseil  encore,  tout  le  conseil  de  la  chrétient.^  *.  Ces  réponses,  sur{ 
tout  la  dernière,  respirent  la  sagesse  et  la  constance  des  martyrs. 

Depuis  sd  démission  de  la  chancellerie,  Morus  partageait  tout  son 
temps  entre  la  prière,  l'étude  et  les  soins  de  sa  famille.  Sur  son  refusl 
de  prêter  le  serment  de  suprématie,  autrement  d'apotasier,  ilfulen-j 
fermé  à  la  Tour  de  Londres,  privé  de  ses  livres,  qui  faisaient  sa  plus 
douce  consolation,  et  réduit  à  vendre  ses  meubles  pour  faire  subsislet| 

1  OEuvres  de  More,  p.  1429,  1447. 
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ses  nombreux  enfants    Lps  mon<i/.««   i      •    .  ^** 

^^,  le.  omcs  ,es  p.utXS  rhXrZ '"  "f"  ■="" 
Sa  femme  le  conjurant  '^  s8  soum«tfro  ^i  ?  *'^  '*  ^^vxmé. 
pour  l'intérêt  denses  e....s  rA^f  m^fem^r'  t»*!""  '"'' 
vous  que  j'échange  l'éternité  avec  virt  InT'  '''*■'''  ^°"'«^- 
avoiràvivre?,)  Quand  on  Im";  1  ^  ''^"' ^^  P^"'' «^-««re 

celui  qui  était  L;^^^v:.x^^:^^^^^ 

marquesingulièrede  la  clémence  du  r^J.'^^^^^  ?  '''"''"'  ""^ 
de  la  potence  en  celle  de  la  S  a  ion  n  T-^"^ '"  ^^'^ 
d'une  pareille  faveur!  lui  épond^nî  p  1  "  "^'^''''^  ""''  «"^''« 
auront  pas  besoin.  »  Ces  la  I  1"  7f  '  'ï"'  ""''  «"''«"^s  n'en 
.l..e  ordinaire;  i,  reno':vt.a   «^^^^^^^^^^^^^^^  "  -P^'t  -n 

comme  contraire  à  la  loi  évan  Jnn!l  /"'  '*  «"P^^'"»^'^, 

saint  Pierre  et  ses  succès  eursfÏÏ  3v'  '  T^'''  '^  P"™""»^  * 
l'on  ne  trouvait  pas  un""" docte  St  d'/ *"" '"  ^''^'^^'  '' 
te  le  chef  de  l'Église  •  à  tZlZl  ?     î'  *  '^"  ""  '*'^"«  P^* 

à  la  grande  charte,  q  ^va  r  econn '?  '  ^"^'f"''  spécialement 
Pontife,  telsqu'ils^LaL^Tàr;^^^^^^^ 

Lies  droits  de  l'ÉguL  "'""''  ^'  """"'"'''  "  «»- 

Morus  chérissait  tendrement  sa  fille  Marguerite  à  n„i  il  .    •. 
pris  le  grec  et  e  latin.  Elle  l'ationj.;.     ""«"™'e,  a  qui  il  avait  ap- 

Jte  condamné  à  mort    e  etâ  à  J"  ""''"•  ^  "  ^»"«  "'■  "  "enail 

tesanglots:  (}"oi,  monp  j;^usX^tôuX'""'"'  '"  '""'™ 
M  fille,  lui  dit-il  en  souri»n     ,  '  °"?  """""  '"noeent  I  _  Mais, 

P-bieni^'embrassa  «r  ndUeth-'n"  '""''  """'"^'^  <=<»'- 
veille  de  sa  mort,  il  lui  é  rMtTe.  V  fT  ''  ''^"^''i'*'™-  U 
F  bientôt  il  nesérai  nlusulr  !^  °^"''™'  f"'  '»'  "««ier 
L  de  voir  son  S  e  de  ItriHe  t  T™"'  ^  •<"■"  """«''  "" 
J.  prince  des  apôtres  et  la  trZL  •  ''j™''™»"'.  I"'  «ait  l'octave 

M-y,  auquel  il  avait  e«  tou  s  v  iunt  rt''"'.™"™^  ''''  ^''»'"- 
vœax  furent  exaucés  :  le  îëndeml  ""','''"<"<'"  particulière.  Ses 

m' de  son  martyre  Art  é  aurd'^''^^'  ,"']"'"'"  '«^^^  '"'  ''' 
«■«  pas  commode  il  dit  à, 1  h.  ^1  ^f"'^"'''  <»'»"'<'  '''^ehelle 
la  main  pour  raomer  ie  „'  1  ™  1  "f"  ?"  '"'"™""  =  "«"""■"'«i 
..oir  (lui  sa  prière  e!  chan  é  û  ™  ?'  '« '"  P""'  ^'^''^"^-  W» 
«„  qu'il  luraU  dts  tZZ't^'P  i'f  '^  P™"'"  » 
¥e  et  romaine.  Le  bourreau  le  nr  1  II  '^' """"""I"».  «Poslo- 
"S  l'embrassa  et  lui  dUTn  1.  ?  '""■'''""'"  *'"»'»■'•  »'»■ 
«ice  qui  soit  au  pt  ;„lT„"!"tr''-<'''>"i  <"  P'-  grand 
«liant  à  la  main  une  nièce  d.  ^      •'"''  ■"'"•  «J»»'a-t-il  en  lui 

i«™ins  qu'il  ne  të  fis  pas  .Idr'  """"  ^  *''  ^'  ™"'''  I'» 
Hsse  pas  giand  honneur  dans  la  profession.  Il 
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reçut  ainsi  la  mort  avec  la  joie  et  Ja  constance  des  anciens  martvj 
Sa  tête  fu  exposée  pendant  quatorze  joiirs  sur  le  pont  de  Lonl  ' 
d  ou  sa  fille  Marguerite  la  tit  enlever  et  enterrer  à  Saint-Dunslan  ? 
Cantorbery,  et  son  corps  dans  l'église  de  Chelsea.  «  Pour  ce  oui  r  ' 
gaide  la  justice,  le  désintéressement,  l'humilité  et  la  véritable\é  " 
rosi  e,  dit  le  protestant  Rapin  Thoiras,  Morus  était  un  modèl  «t 
siècle  ou  il  vivait  ».  »  '^  ^" 

L'évêque  de  Rochester,  son  ami,  l'avait  précédé  de  quelques  .p 
marnes  au  martyre.  Arrêté  en  \  534  et  mis  à  la  Tour  de  Londres  Jel" 
Fisher  y  fut  traité  cruellement  mali.ré  son  grand  âge,  il  était  oc'toS 
naire  :  on  le  dépouilla  de  ses  habits,  on  le  revêtit  de  haillons  qui  co  ' 
vraient  à  peme  sa  nudité.  Mais,  quelque  effort  qu'on  fit,  on  ne  put  1 
lasser  sa  p.tienceni  ébranler  sa  foi.  Il  passa  un  an  dans  cette  pï 
We  et  douloureuse  situation.  PauIIlI,  successeur  de  Clément  V 
instruit  des  rigueurs  qu'on  exerçait  envers  lui,  voulut  le  déuon^r ler 
par  une  niarque  éclatante  d'estime,  et  le  créa  cardinal  le  doT  e  n 
1433  :  cette  faveur  ne  fit  qu'aggraver  le  sort  de  Fisher  et  hâter  !, 
perte.  Henn  VIII  s'écria  :  Paul  peut  lui  envoyer  le  chapeau    W^ 
som  qu  H  n'ait  pas  de  tête  pour  le  porter.  La  vénération  qu'au  ref 
Il  marquai    au  saint  et  vieux  prélat  semblait  s'être  change  t 
hame  cruelle.  Le  pontife  et  cardinal  octogénaire  fut  condamn 
mort  le  dix-septième  de  juin,  comme  coupable  de  hauteS  , 
pour  avoir  dit  que  le  roi  n'était  pas  le  chef  de  l'Église.  Il  fut  déca     ' 
comme  un  autre  Jean-Baptiste  par  un  autre  Hérode,  le  vingt-deux  n 
même  mois.  Non  content  de  cette  exécution  du  saint  vieillard  Hen 
ordonna  que  son  corps  fût  dépouillé  et  exposé  pendant  que  J 
heures  aux  outrages  de  la  populace,  puis  enterré  sans  ceLeS 
drap  mortuaire  2.  "'^"  '" 

L'emprisonnement  et  le  supplice  de  Fislicr  et  du  chancelier  ré 
pandirent  la  terreur  :  on  ne  vit  pas  un  seul  évêq.e  imiter  la  con- 
stance  de  celui  de  Rochester.  Tous  se  montrèrent  chiens  mu.ls,  no- 
sant  aboyer  contre  les  loups  et  les  larrons.  Que  dis-je?  le  grandi 
nombre  eut  la  lâcheté,  sur  l'ordre  de  Henri,  démonter  en  chaire 
pour  prêcher  l'apostasie  tous  les  dima.iches,  savoir,  que  le  roi  était 
e  véritable  chef  de  l'Eglise,  et  le  successeur  de  Pierre  un  usurpateur. 
te  ne  fut  guère  que  dans  certains  ordres  religieux  qu'on  vit  en  asse 
grand  nombre  des  hommes  fidèles.  Écoutons  le  protestant  Cobbet. 

«  Le  devoir  le  plus  sacré  d'un  historien  est  de  signaler  à  l'eslini 
et  a  1  admiration  de  la  postérité  les  hommes  qui  osent  embrasser!, 
delense  de  l'innocence  contre  les  méchants  armés  du  pouvoir.  Ji 
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.01,  quelque  temps  après  son  m^riZlTln      ,"1'""'  "'""''  '« 
™tpour  texte  le  passage  du  prênltT      T  ''^  ^°"''"'  «'  P'e- 
Jlickée  prophétise  centre  AchlZTL      ,  "''  '^''"'  ''«»»  '4el 
prophètes  imposteur,  „e  crat'nit  o     iT"'' '^  "^''*"'' <'' * 
«  rae  détesterez,  parce  ,„e  je  sufs  Ll.  h™;.  "  ''''  ™'^  M'^hée  : 
"««e  «t  illégal.  Je  „.ig„„rl  pal  „,?!.        ^^  ''^"'''«■'  I"»  oe  ma- 
l»n  et  que  je  boirai  1  fau  deTa  douteu^lT"'  ''  P»'»  "«  ''=<«"- 
«aniiscelte  vérité  dans  la  bouche  iei.'fr"'"*  le  Seigneur 
r^  cents  prophètes  dont  St  mCeutt    T  """^"'^  ^o»'  '^ 
E»  vous  laissant  séduire    btZH?TJ  ^'"■""  *  """^  'romper 
«toent  d'Aebab,  dom  !es?h  en,'*  Ue":,'""  T"  ""'O'^'^ 
fa  aucune  attention  à  ce  repr^he   Z 'f  l"^'  "  '''  '"'  ™  P*"' 
*n  Curwin  prêcha  dans  te  mé'^'    ''/"»»»<=''«  ^""am,  „„ 
feyio  de  chien,  de  calomniateur  de  vhI'       ""'  ''  ""'  *'  ''«"" 
*de  traître,  ajoutant  ,.u'il  s'étaU  enfu  r^.  '""""°"''  "«  "^Wle 
«n.e„t,.Elstow,  qui  était  prisent  ëtautann"?".'"'  ?<""•  »"■>»  ce 

wataque  Peyto,aposLphamcr«rri     r'*'''"'""™ 
■Mon  bon  monsieur,  vou»  savez âLs^h^'"  *  •"""<:  ™™  .  lui  dit  : 

.,to  es.  allé  assister  à  un  synide  pr^ l'da,  Tc^^'  T  ^  ^'"■'  1™ 
est  pas  la  crainte  que  vous  ou  tout  «nî!  i     ■''"•"^'"'y' *"<!"«  ce 
-.car  il  reviendra  demain.  Zs  "1  att Jï' r"™^  «"'  ''»  '"' 
«ulre  Michée,  prêt  à  sacrifier  2  vt  """''  '"'  '»'<=!'  comme 
*'»-  les  juges  impartiaux   ce  oû'il  !  ^     "'"'*"''''  *'»■«  Ole" 
P*res.  Et  c'est  toi,  Curw  n  aue  il  d  ffiT  "'"P''^  '«^  ^»'»t<« 
l«&  quatre  cents  feux  proLTe  !„.  f!  '  "tT"''"''  "''  '»  «» 
"paré,  et  qui  cherchent  à  étaC  narî'ad  , T    *  "^"'""^^  ^'^^ 
k  conduire  le  roi  à  la  perditKelntlfe  t''  ""'  "™"^'°"  •"" 

...donnant  l'ordre  Jmela„7„rd?roi  VT'"''' '"'"'=' ''■''^"'"' 
^•lieieux  furent  mandés  devanUrro.  e    ;  •  ""™"''  '"'  <•«"< 

-fe  fortement,  et  leur  dit  o„'n.        ■       '"'""=''•  """"  ><^  "'épri- 

«'P'ccipitésd'an  I    [amie    "V^  "f'  "*»  ""^  """'-n 

'P'i'Ektowen  souriant  7o     te    :4T:f,''''^™''l«''les  menaces, 

•P™,qui  font  bonne  cXe  etme  e„  1  ,f  «''"™="<'"«'u3  de 

-fe-  Quant  à  nous,  loin  d'e,  S  !!  '    '  '""'  ''<"''"'  "»»»  "^^  ""^ 

« d -oir  été  chassas  d'ict  p  „r     ^f  ,"  Z.T  "°"!  ^''■"■'- 

"«■u  en  soit  loué  I  nous  savon,  ^.Tî       ï       ^™"'-  '^"  ■■««'«. 

1««  «ous  V  arrivions  ,TLT       "^"^  '*  ""'  """^  «»«  ouvert,  «oi 

„r      ".  ^■""  ^cfii^'ou  par  mer  '  ~ 

'" ''"•^' --'"' '^P---Cob";.,  on  ,..e  saurait  ,rop  ad- 
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mirer  la  conduite  de  ces  deux  religieux.  Si  les  évoques  ou  seulement 
le  quart  d'entre  eux  avaient  montré  autant  de  courage,  le  tyran  au- 
rait  été  arrêté  au  milieu  d'une  carrière  où  il  allait  se  précipiter  de 
crimes  en  crimes.  Mais  la  résistance  de  ces  deux  pauvres  religieux 
fut  la  seule  qu'éprouva  sa  volonté  de  ter  :  circonstance  qui  devrait 
suffire  pour  nous  engager  à  hésiter  avant  de  parler  de  Vignorance  et 
de  la  superstition  des  moines.  Dans  la  conduite  de  Peyto  et  d'Elstow 
il  n'y  avait  pas  de  fanatisme;  ils  n'étaient  que  les  défenseurs  delà 
morale,  dans  la  cause  d'une  personne  qu'ils  n'avaient  jamais  per- 
sonnellement  connue;  ils  étaient  certains  d'encourir  les  peines  les 
plus  sévères,  peut-être  même  la  mort;  et  cependant  ils  ne  balancè- 
rent pas  un  instant.  Je  ne  crois  pas,  en  vérité,  que  l'histoire  ancienne 
ou  moderne  offre  un  trait  d'héroïsme  qui  l'emporte  sur  celui-ci  ».  » 

On  renvoya  Peyto  et  Elstow  ;  mais  on  s'aperçut  bientôt  que  tout 
leur  ordre  était  animé  des  mêmes  sentiments,  et  Henri  jugea  néces- 
saire de  réduire  au  silence  cette  opposition,  si  l'on  ne  pouvait  la  ra- 
mener  à  ses  vues.  Tous  les  Franciscains  de  l'étroite  observance  fureot 
chassés  de  leurs  monastères,  et  dispersés,  les  uns  en  différentes  pri- 
sons,  les  autres  dans  les  maisons  des  frères  conventuels.  Il  en  périt 
plus  de  cinquante  dans  l'horreur  des  cachots  ;  le  reste  fut  banni  en 
France  et  en  Ecosse. 

Les  enfants  de  saint  Bruno  se  montrèrent  comme  les  fidèles  en- 
fants de  saint  François.  Les  prieurs  des  trois  chartreuses  de  Londres, 
d'Axiholm  et  de  Belval  se  rendirent  auprès  de  Cromwell,  pour  luî| 
exposer  les  objections  de  leur  conscience  à  la  reconnaissance  de  la 
suprématie  du  roi.  De  sa  maison,  il  les  envoya  en  prison  et  les  mi 
en  jugement,  comme  ayant  refusé  au  souverain  les  honneurs,  lepro 
tocole  et  la  qualification  de  sa  dignité  royale,  ce  qui  constituait  1 
crime  de  haute  trahison.  Les  jurés  cependant  ne  pouvaient  se  per 
suader  que  des  hommes  d'une  vertu  aussi  reconnue  se  fussent  rendt 
coupables  d'un  pareil  délit.  Lorsque  Cromwell  envoya  vers  eux,  ail. 
de  hâter  leur  détermination,  ils  demandèrent  un  autre  jour  pour  dé 
libérer  :  quoiqu'un  second  message  les  menaçât  eux-mêmes  de  li 
punition  réservée  aux  prisonniers,  les  jurés  refusèrent  de  se  déclarei 
en  faveur  de  la  couronne  ;  et  le  ministre  fut  obligé  de  se  rendre  ai 
milieu  d'eux,  de  discuter  le  cas  avec  eux  en  particulier,  et  d'appelei 
la  terreur  à  l'aide  de  ses  arguments,  pour  en  obtenir,  à  leur  granc 
regret,  une  déclaration  de  culpabilité.  Cinq  jours  après,  cinqmai  lo3o, 
les  prieurs,  avec  Reynold,  moine  de  Syon,  et  un  prêtre  séculier,  fu 
rent  exécutés  à  Tyburn  ;  ils  furent  bientôt  suivis  de  trois  moines  di 


*  Cobbet,  Hist.  de  la  Réforme  d'Angleterre,  lettre  3. 
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évêques  ou  seulement 
courage,  le  tyran  au- 
allait  se  précipiter  de 
Bux  pauvres  religieux 
•constance  qui  devrait 
arler  tie  l'ignorance  et 
de  Peyto  et  d'Elstow, 
!  les  défenseurs  delà 
n'avaient  jamais  per- 
icourir  les  peines  les 
ndant  ils  ne  balancè- 
ïue  l'histoire  ancienne  i 
porte  sur  celui-ci  ».  » 
îrçut  bientôt  que  tout 
et  Henri  jugea  néces- 
l'on  ne  pouvait  la  ra- 
oite  observance  fureot 
ins  en  différentes  pri-  f 
)nventuels.  Il  en  périt 
le  reste  fut  banni  enj 

lomme  les  fidèles  en-, 
artreuses  de  Londres, 
e  Cromwell,  pour  lui 
reconnaissance  de  lal 
î  en  prison  et  les  mit 
les  honneurs  Je  pro- 
ce  qui  constituait 
ne  pouvaient  se  per^ 
mue  se  fussent  rendui 
envoya  vers  eux,  alla 
n  autre  jour  pour  déi 
;ât  eux-mêmes  de  la 
usèrent  de  se  déclarej 
)ligé  de  se  rendre  au 
irticulier,  et  d'appelej 
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â  1515  de  l'ère  chr.l         npi.ij/,.. 
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la  chartreuse,  qui  avaÎPnf  c«ii-  u-  SS-i 

fnnerlesco^Larorde    'reti^^^^^^  P---on  de  Z 

f«t  exécutée  avec  la  plus  ba  baT  'fr^tH*  ^^  ^^^*-  ^«  sini^^ 
pendu  d'abord,  on  les  décrochaXa^^^^^^^^^^^^^ 
et  on  les  démembra  *.  ^  ^'^^nts,  on  leur  arracha  les  entrai!  1 

Après  ces  sanglantes  exécutions   u    ,      • 
conserver  plus  ni  cœur  ni  âr  ri     ''t?^  ^'^"g'eterre  parut  „. 
pie  des  saints  ei  des  martyrs    vlZ!"  '?'^  ^«'"P'^'^TOxe  " 
iasuprématie  spirituelle  du  ;o~"*  ^'"'^«'^-  ^^«eunTuTa" 
elergé  d'York  ayant  représenté 'fit?  "  ""'^  P'"'  «'y  «Ppo  J  r! 
moins  reçu  du  Christ  T,     "^^  ^'^'^ement  que  TÉglise  «T  / 

V    uu  L.nrist  1  admmistration  rîûc  a..  '^ë"oe  avait  au 

tme:  que  tessacreraenlsen  eu3l      l'!"^<^»ts,  Henri  m  ré- 

fi  les  administrent ,  les  actes  .,  !  "^       '  '"'"*  '!"«  '««  hommes 
«ère  dontik  doivent  e^toelT"^  '"•«»  '»*  pour  ceTa    ^ 
l«  absolument  du  roi  >.  OnfeLrfl.  k  '"''•'""''°™"«''  *P  n- 
Déjà  nous  avons  appris  à  i.n„„  ".        ""  "'"'■ 
c™n.we.l,  ,ui  se  giorTatt   a  n'" "l  "nil"' •  f'  *"^^™-  ^"on,^ 
«ce,  s,  ce  n'est  d'étudier  et  deZu^  >     "'  '"'  '  "'  "»'»'«  «i  con- 
I   ver  lui  mé.„e  par  ce  hontt  m» t'  ThT  "",•"""''■  P»"' 
l«Clir,st  a  donné  saint  Pierre  nn!,?"'  •      •"*"  '  *  ""«me  que 
..«.olique  et  à  l'Église  univeSe'^^  d'   T'  *  ''  P"«»  «"  deL 
«le,  le  nouvel  Antiochu  rfei'viird™''  ""'  "'"'  ^'°«'™  "- 
;a«i  au  clergé  et  à  l'église  d'A„LlI!  ""  P""  "'««i'*  à  sa 

fcnas  Cromwell.  Le  sanLde  Pi"?  '""•  '"  "''^«'  ««t  impie  d^ 
h"'il,f"t  nommé,  suTvLf .^^  .l^  ^' »--  f-ai.  e^:* 
•  nee-gerant  royal ,  vicaire  sénlr»!  „  ™'  ''«  ''"■'«ionnanœ 

Ve  I  autorité  spiri.'uelle  apptrtentt  a,,"™"'""  """"""«aire,  avec 
l»»r  l'administration  de  la  iulv.  !■        ™  """^  «h«f  de  rÉelisf 
*I.Juridicti„„  ecclésias  ^rerdetl""  "r  ""'  '">^"^^ 
*re  ressèment  des  erreurs,  hérésies  eUh'  ''f  ™''"»»-  «nsi  que 
t«  celle  qualité  de  vicaire  spirUueîr  tl     "'  ^""  '"""«  ^«'«e  ?.  . 
..mwell,  ,ui  n'était        i^'f' ^  J"'  °"  P^P"  ""«'«i»,  Thomas 
P"iwls  et  temporels.'et  la  Sd  "  'T''''"'^'^  ^^  ""■*  '^  '«rds 
"'»»"vent  il  se  faisait  rempCer  "rlf  "^""""^  ""  "'^'ï-^.  »ù 
Kalives  «.  Ainsi  les  évéquesTt  I-  "'If^"'''''''  «^  ^  mé^s 
*lé  ou  par  des  motifs  2s  nnin^     ,  ^'^^""  ''  ^"glelerre,  qui  pL 

-»'"^  *vine  et  patS  d^c^terd"'  ^'^'-"'--«n 

successeur  de  samt  Pierre,  du  vi- 


«"^•..V;.'i.'!!  •^^S^^S!?.^»;.?'--.  r  •  M".-. 


Ppfà. 


-»  t 


r    784.   -    » 


[j'i  :  il 


r:i 


XXIII. 


i^'i'fe'aicj ,   «6» 


25 


Ill  '-''J 


386  HISTOIRE  UNIVERSELLE    [Llv.LXXXIV. -De  151; 

caire  de  Jésus-Christ,  se  vireni  dégradés  et  foulés  aux  pieds  d'un 
impie,  d'un  athée. 

Leur  dégradation,  toutefois,  ne  parut  pas  encore  assez  profonde. 
On  résolut  de  mettre  à  l'épreuve  leur  servile  soumission,  et  de  leur 
arracher  la  reconnaissance  explicite  qu'ils  ne  tenaient  pas  leur  au- 
torité  du  Christ,  mais  qu'ils  étaient  les  délégués  accidentels  du  roi 
ou  de  la  reine.  Il  nous  reste,  à  ce  sujet,  une  lettrs  singulière  de  Leie 
et  d'Aprice,  deux  créatures  de  Cromwell,  à  leur  maître.  Sous  pré- 
texte  que  la  plénitude  de  la  juridiction  ecclésiastique  résidait  en 
lui,  comme  vicaire  général,  ils  demandaient  que  les  pouvoirs  de  tou« 
les  dignitaires  de  l'Église  fussent  suspendus  pour  un  temps  indéfini 
Si  les  prélats  réclamaient  leur  autorité  de  droit  divin,  il  fallait  les  for- 
cer à  produire  leurs  preuves,  sinon  ils  devaient  solliciter  du  m  k 
restitution  de  leurs  pouvoirs,  et  reconnaître  ainsi  que  le  roi  ou  la 
reine  était  la  source  réelle  de  la  juridiction  spirituelle*.  Cette  insinua- 
tion  fut  bien  accueillie.  Le  dix-huit  septembre  1535,  l'archevêque 
Cranmer,  successeur  apostat  de  saint  Augustin,  de  saint  Dunstan  dei 
saint  Thomas  de  Cantorbéry,  informa  les  autres  prélats  d'Angleterre 
par  une  circulaire,  que  le  roi,  voulant  faire  une  visite  générale  de! 
toutes  les  églises,  avait  suspendu  les  pouvoirs  de  tous  les  évêques 
dans  le  royaume,  et  qu'après  s'être  soumis  en  toute  humilité,  durant 
un  mois,  ils  eussent  à  présenter  une  pétition  pour  être  rendus  à 
l'exercice  de  leur  «utorité  accoutumée.  En  conséquence,  on  donna  àl 
chaque  évêque,  séparément,  une  commission  qui  l'autorisait,  durad 
le  bon  plaisir  du  roi,  et  comme  délégué  du  roi,  à  ordonner  les  per] 
sonnes  nées  dans  son  diocèse,  à  les  admettre  aux  bénéfices  ecclé- 
siastiques, et  ainsi  de  suite  pour  toutes  les  fonctions  épiscopales.  Oi 
assigna  une  singulière  raison  à  la  faveur  qu'on  leur  faisait  :  cen'étai] 
pas  que  le  gouvernement  des  évêques  fût  nécessaire  à  l'Église,  mail 
parce  que  le  vicaire  général,  attendu  la  multiplicité  des  affaires  don 
il  était  chargé,  ne  pouvait  être  présent  partout,  et  qu'il  pouvait  rJ 
sulter  beaucoup  d'inconvénients  d'admettre  des  délais  et  des  inlej 
ruptions  dans  l'exercice  de  son  autorité!».  On  fit  une  concession  pal 
reille  à  tous  les  nouveaux  évêques  avant  leur  entrée  en  exercice. 

Ce  qui  porta  Hérode  à  jeter  en  prison  et  puis  à  décapiter  i„, 
Jean-Baptiste,  ce  fut  sa  passion  incestueuse  pour  Hérodiade  :  ceq] 
porta  Judas  à  trahir  son  maître  et  son  Dieu,  ce  fut  l'avarice.  Ce 
deux  passions  enfantèrent  pareillement  l'apostasie  de  l'Angleterre. 
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t  Collier,  II,  105.  -  Strype,  1,  app.  144.  -  2  Lingard,  t.  6,  c.  4,  p.  332  elseii 
La  suspension  se  trouve  dans  Collier,  H,  iném.,  p.J2.  La  restitution,  dansBurnJ 
1.  mém.,  3,  n,  14. 
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-.i  *  payer  les  dettes  qu'ilCt  c    .     .t""?'  ""'  '''^»-'  '« 
.ne  autre  dans  le  même  but,  et  deTmm-      i-"*'"'  '"'<''  »"  e»  fil 
-e  complètement  ruiné.  Ce  a      Ss'u'nr'"""^  '"«"'  "«  '» 
«que l'on  fit.  Depuis  plusteurs  Jo^sTLTmT'-  ^°™  "»»«= 
poreidu  royaume  d'Angleterre,  H^ellTJ'''  ^"^'"i"  tem- 
q.es  redevances;  depuis  encore  Diusln!    ^       "  ^  P*"'"'»"'"  q-el- 
«universelle,  i,  y  percevait  e^dënerS;  r""""^' <>«'•£- 
tautres  revenus  plus  „„  moins  néce"sairt  aTi;     ""'  "'  »"»«'«« 
».ers  chrétien.  Henri  VIII  découvrit  IT      «""vememenl  de  l'u- 
F.«r  y  porter  remède,  se  fit  adhZ  ,       "  ''•'*  '=''^'»"  "»  «b"»,  et 
A.~e  de  Bouten  eut  ai'ns  uL  *„  Jon  l'  ""VT"^  '  »'-»«™   ' 
«,„g  sur  le  revenu  ecclésia's^e  Shé-"'  "■""'  «v-s 
r  "  ">"  J"*<!"'4  'K'ol  point  il  était  urgent  drt?  ""'''"™  '•  «« 

tances  au  Pape.  Cependant  cela  ne  «nm    t      "  '"'  '""''^"•'es  re- 
J'Anglelerre  payât  ses  contt^buUons  ^     !    ^^  ™™™'  1"»iq«e 
^  fortes.  On  résolut  donc  ttZ  .eth  ""'""';  ."""'"-fo'^  de 
■  commencer  par  les  moins  considérfh,     "^      "  "  '*'  «onaslères 
pte  Me  et  qui  regimberait  motas'-  """"^  '^"'"'  ""«  P™iè 

iX'd^ra?::^^'»^»-  ™-e."'en  dit  Tanner,  évé,„e 

.^Z:^  deX^^rdS:*  r^  --«  *. 

¥»s  de  la  maison  et  clS  des T "V'^  ""'^  """'"^  ""x 
H"'  <i  'VAc.  *«..  mais  en  gtnéral  l".  '""'•^'  ''"'•«  *«■ 
^es,  tels  que  les  Pères  d  TéZ  Lf"'""  "'«"'"'»  <>"- 
»,  etc.,  etc.  Jean  Wetharasted,  abb  d^  Sa  „f  ^^'^  '"'  '*"'"- 
'«*}M/«-î,mj(s/,„r,,j       '  /^"«^a'n'-Alban./f^fronsmVf 

«l'art  de  l'imprimerie)  p^darôu.n    ?  "\r"»'»-"  P'^ 
fctenbury  en  fi,  'ramcrire  ^ZZ  Z      '  ''"  ""^  * 

i»  moines  pour  ce  genre  d'occunatbn  „  1  '  "  ""  ^'"■'  '*  '* 

k  terres  et  des  églises  pour  Ta  ëo„  Mon  H  '"T"'  ""  ''""'  «»^'«°a 
tjes  considérables,  il  y  avaren  In     ^    "'"■'"'''"•  »«»« 'es  ab- 

¥me,  et  de  les  rédige  en  anmlTlJ]  T'""""'  dam  le 

"vaienlsoigneusemltdtns  eu    r  „i!lre"  f  f  "'"''  ''"°^«-  "^ 

,«  »  leurs  fondateurs,  ainsi  ou'àle  r?h    ?•  °    "^  '"'  '"'''»  ™P- 

l«»  naissance,  de  leur  LTde  I  '  t  '""T',  ''""  "  ">  J»"'' 

I  '  ""  ''  "  -"«""ge.  de  leurs  enfants  et 

''•"!anl.l.6,p.578e.3l5. 
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de  leurs  successeurs,  de  manière  que  souvent  on  y  avait  recours  pour 
constater  l'âge  des  individus  et  les  généalogies  des  familles.  11  y  a 
néanmoins  sujet  d'appréhender  que  quelques-unes  de  ces  généalogies 
n'aient  été  tracées  que  par  pure  tradition,  et  que,  dans  plusieurs  cir- 
constances, les  moines  ne  se  soient  montrés  aussi  favorables  à  leurs 
amis  que  sévères  envers  leurs  ennemis.  On  faisait  enregistrer  dans 
les  abbayes  les  constitutions  du  clergé  décrétées  par  les  conciles  na- 
tionaux et  provinciaux,  et,  après  la  conquête,  les  actes  mêmes  du  par. 
lement,  ce  qui  me  conduit  à  rappeler  Vutilitê  et  les  avantages  de  ces 
maisons  religieuses;  car  on  y  conservait  les  annales  et  les  documents 
les  plus  précieux  du  royaume.  On  envoya  dans  une  abbaye  de  chaque 
comté  une  copie  de  la  charte  des  libertés  accordées  par  Henri  I« 
{Magna  Cliarta).  On  déposa  dans  le  prieuré  de  Bodmin  des  chartes 
et  des  enquêtes  relatives  au  comté  de  Gornouailles,  et  l'on  conserva 
dans  l'abbaye  de  L'icester  et  dans  le  prieuré  de  Kenilworth  un  grand 
nombre  de  documents  jusqu'à  l'époque  où  Henri  HI  les  en  fit  retirer. 
Le  roi  Edouard  I*»"  fit  faire  des  recherches  dans  toutes  les  maisons  re- 
ligieuses, et  feuilleter  tous  leurs  registres  et  toutes  leurs  chroniques, 
à  l'effet  de  découvrir  ses  titres  à  la  couronne  d'Ecosse,  et  les  moyens 
de  les  constater  de  la  manière  la  plus  authentique.  Lorsqu'il  fut  re- 
connu roi  d'Ecosse,  il  envoya  des  lettres  pour  être  insérées  dans  les 
chroniques  de  V abbaye  de  Wincomb,  dans  le  prieuré  de  JSorwich,  et 
vraisemblablement  dans  plusieurs     utres  endroits  semblables.  Et 
lorsqu'il  eut  fait  décider  la  dispute  relative  à  la  couronne  d'Ecosse, 
entre  Robert  Bruce  et  Jean  Beliol,  il  écrivit  au  doyen  du  chapitre  de 
Saint-Paul,  à  Londres,  pour  lui  enjoindre  d'enregistrer  dans  leurs 
chroniques  la  copie  qu'il  leur  envoyait  de  cette  décision.  C'est  des 
registres  monastiques  que  le  savant  M.  Selden  a  tiré  les  preuves  ksi 
plus  authentiques  des  droits  de  souveraineté  de  la  Grande-Bretagne  sur\ 
les  petites  mers.  Souvent  on  envoyait  dans  ces  maisons  les  titres  el 
l'argent  des  familles  pour  y  être  mis  en  sûreté.  A  la  mort  des  nobk^ 
on  y  déposait  leurs  sceaux,  et  la  cassette  même  du  roi  fut  plus  i 
fois  confiée  à  leurs  soins. 

«  Il  y  avait  en  outre  chez  eux  des  écoles  d'enseignement  et  d'é( 
cation,  et  chaque  couvent  avait  une  ou  plusieurs  personnes  dési 
gnées  pour  cet  objet.  Tous  les  habitants  des  alentours  qui  le  désh 
raient  pouvaient  y  envoyer  leurs  enfants  pour  apprendre  la  grammm 
et  le  plain- chant,  sans  la  moindre  rétribution.  Dans  les  couvents di 
religieuses,  les  jeunes  personnes  apprenaient  à  travailler  à  Caiguilk. 
à  lire  l'anglais,  et  quelquefois  le  latin.  De  telle  sorte  que,  non-seu| 
lement  les  filles  de  la  basse  classe  dont  les  parents  étaient  troppao 
vres  pour  fournir  aux  frais  de  leur  éducation,  mais  même  celle? del 
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nobles  et  des  gentilshommes  étaÎPnf  ^i         '  ^8» 

^  «Tous  les  monaslèreTéaienràL  n         ''''  ^««  "unsons... 
hospices,  dont  la  plupart  étaien  obi  rdlr^  P^^^"'  '^  S^^nd 
ce,iam  nombre  de  pauvres.  II  v  aval  ^1.    '"*''*^»'r  tous  les  jours  un 
naient  r hospitalité  à  presoul  Tous  Z  ''  ^'^  '«disons  qui  don- 

.iœ,  lorsqu'elle  étaifenToyalLnr'T-  ^^*  ^^^-se  el 
.^er  dans  un  autre,  e.  ne  .'arrêtât  jal  ,^7';  -"^'"^  ""  ^«"^'^"^  ^-' 
;berges.  En  un  mot,  leur  hospiLm^Z^''''  ''''"^^"*  ^'^'  ^^« 
eNorvvich  on  consommait  tous  1    anst.K  f  '  ^"'  ^'"^  ^'  P^-'«"^« 
dedréche,  plus  de  huit  cents  quart;s  "le  1        f  ^"'"^^  ^«'=ts  quartes 
«'é-e  proportion.  Au  moyen  de  tl  ses  î;      '"u    ''  '''''  ^«"«  ^- 
trouvaient  un  asile  dans  ces  maisons    l'i'^^'^^'  ^''  ^'^^'^^ois 
^^™teurs,  mais  môme  pour  leurs  /;,"""^'"*  P«"^  ^««  vieux 
to'éés  dons  Hndigence.'ces  mai  onCit  7T  ^"  ^^"''  ^^  ^^^ 
\couronne  elle-mêmo,  i»  en  ce  m  '^       "^  '"  '^'^^^^'Qe  réel ,our 
pneur,  elle  retirait  un  grand  profit  ri  i    '  T'^  ^'""  «^^«  o"  cl'un 
fixation  de  son  successeur^t  t  tf  f  V"  P'"^^'^^"  ^«^«n" 
payaient  pour  la  confirmation  de  leuifl  b  1,    f  '''''"'''  ^'"'«^'«^ 
tre  de  bourses  qu'elles  accordaient      'j'  '      ^'^  '^  ^''^"^  "«"> 
ro..ne  a.„si  que  des  pensions    ux  cl  l'^  '''^"'"'"^  '^ '«  ««"- 
W"  a  ce  qu'ils  eussent  de  l'availeme m  r^'  '""^^"'^^'^  ^"  ^^^ 
?rand  avantage  pour  les  villes  et  pH  m         '  "''"''"^  ^^^^^  d'un 
^"els  elles  étaient  situées,  Tol:l^'l^'^T  '^"^  '^  ^---ge  des- 
;onde,  et  parce  quW/.// J       XlTi  '" -^t"^  '^^^--P  ^o 
i<^^'^^  et  des  marchés  :<l^exx\e-,nff.T'  P^^'^ilége  de  tenir  des 
fermant  leurs  terr'es  à  Ta   p^^lt^^^^^^  ^'n 

Mts  pour  le  pays  ;  car  l/^nL^Xlt".  ''"""^  '"'^"^  ^'«"^e- 
f  qnes  ;  et  bien  qu'ils  ne  fussent  nU        'i"'"*  ^^^  ^^ifices  ma- 
Maux  de  Chelsea  et  de  Greenwi  h  i    S'!  "'  ^'  ^'^^-"'s  que  les 
Mies,  n,  moins  admirés  de  leur  Temos  PI..       '""*  "'  "^^'"«  «^mi. 
H  égales,  pour  ne  pas  dire  ZL>        "'''^''''^^^«"^'^«yes 
K  ^*  '«-•  aspect,  ainsi  quT  es  St?  "  r  '"'^''^'^^^  «- 
K"  qu'elles  exigeaient,  étaien  toi,  1„     ''"'*''"^"""  ^'  ^e  répa- 
h  que  peuvent  l'être  aujou  'd  1    i     s  chT'"'  '"'"  ^-'-*«  au 

Kagnedes  grands  seigneurs  erdel^^^^^w^^^^^^      '*  Jes  maisons  de 
!  Après  avoir  cité  ce  r    •  ^^  ^^"^'"^ouimes  ».  » 

h'AsaphJep..otos,a„rSefdif:,,''''  ?'"""  P™'-"«"  * 
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lence  passive  dont  vous  nous  parlez,  nous  voyons  l'amour  le  plus 
constant  et  le  plus  prononcé  pour  le  travail  ;  au  lieu  de  votre  igno- 
rance profonde^  nous  trouvons  dans  chaque  couvent  une  école  où  la 
jeunesse  reçoit  toute  espèce  d'instruction  gratuitement  ;  au  lieu  de 
ce  manque  de  toute  science  utile  ou  agréable,  nous  voyons  qu'on 
étudie,  qu'on  enseigne,  qu'on  copie,  qu'on  conserve  tous  les  auteurs 
classiques  ;  au  lieu  de  X'égoisme  et  des  fraudes  pieuses  que  vous  leur 
reprochez,  nous  trouvons  des  hospices  pour  les  malades,  des  méde- 
cins, des  garde-malades  pour  les  seigneurs,  et  l'hospitalité  la  plus 
noble,  la  plus  généreuse,  et  surtout  la  plus  désintéressée  ;  au  lieu 
de  cet  esclavage,  que  dans  cinquante  parties  de  votre  histoire  d'An- 
gleterre vous  affirmez  avoir  été  entretenu  par  les  moines,  nous  les 
voyons  affranchir  le  peuple  des  lois  forestières,  et  préserver  avec  un 
soin  religieux  la  grande  charte  de  la  liberté  anglaise;  et  vous  savez 
aussi  bien  que  moi,  qu'à  l'époque  où  cette  charte  fut  renouvelée  par 
Je  roi  Jean,  on  dut  ce  renouvellement  aux  soins  et  à  la  persévérance 
de  l'archevêque  Langton,  qui  excita  les  barons  à  la  demander,  après 
avoir  retrouvé,  ainsi  que  Tamcerle  remarque,  ce  document  précieux 
déposé  dans  une  abbaye  *.  » 

C'est  donc  ces  antiques  et  pieux  établissements  qu'il  s'agissait  de 
voler  au  profit  du  roi  et  de  ses  ministres.  A  cet  effet,  en  sa  qualité 
de  chef  de  l'église  anglicane ,  il  ordonna  une  visite  générale  de  tou3 
les  monastères,  sous  la  direction  de  son  digne  vicaire,  l'impie  Crom- 
well.  Les  instructions  que  reçurent  les  commissaires  respiraient  la 
piété  et  l'esprit  de  réforme,  elles  étaient  modelées  sur  celles  qu'on 
donnait  dans  les  visites  des  légats  et  des  évêques,  si  bien  que  l'objet 
de  Henri  ne  parut  aux  hommes  qui  n'étaient  pas  dans  le  secret  que 
le  désir  d'améliorer  et  de  soutenir  l'institution  monastique,  loin  dei 
songer  à  son  abolition. 

Mais  aux  instructions  publiques  des  visiteurs  on  ajouta  des  or 
dres  secrets  pour  les  engager  à  parcourir  en  premier  lieu  les  plu 
petits  couvents,  afin  d'exhorter  les  usufruitiers  à  remettre  leurs  pos 
sessions  au  roi,  et,  en  cas  de  résistance,  à  réunir  dans  chaque  dis 
trict  des  informations  qui  pussent  justifier  la  suppression  du  cou 
vent  réfractaire.  Les  visiteurs  n'obtinrent  aucun  succès  relativemen! 
à  leur  principal  objet.  Durant  tout  l'hiver,  ils  ne  purent  obtenir 
résignation  que  de  sept  maisons;  mais,  de  la  réunion  de  leur  rap 
port,  on  fit  un  rapport  général  que  l'on  présenta  au  parlement, 
tandis  qu'on  faisait  l'éloge  de  la  régularité  des  grands  monastères,o 
dépeignait  les  moins  riches  comme  livrés  à  la  paresse  et  à  l'immo 
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ralite,  quelques  personnes  jugèrent  rnnfna-     x  ,. 
vertus  se  complussent  à  fleinf  dalTes  Hp?     ''f  ^'^''^^^^  *ï"«  ^«^ 

V  ce  étaient  les  plus  nombreuses  en-indar    '".  '''  *'"*«*'°"^^  ^" 
elles  se  rappelèrent  que  les  abbL  et  1     p^^^^^^^^^       ^^"^-le  ;  mais 

opulentes  s.égeaient  parmi  les  lords  du  Seî  T''""'  ''^P'"« 
;ejust,f,er.  eux  et  leurs  communau  es  S  "*'  '*  ^ommni 
Jes  autres  étaient  éloignés,  n'av^n  'aln.n"  ''"''''  ^"^^^•«"'■s 
charges  portées  contre  eux    et  se  Ln  '   «««naissance   des 

t  il  est  à  parfer  qu'il  „e  se  trouvai':  '""""""'"  ''«  '»  ■"«'que  • 
*  la  corde  à  phLursrepr  I  '„?  ""  """  "i"'  "'»"  '^éjkmé- 
-  furent  r„|./et  i-u^o^T^'^^Z^T,  '""^  <""  '«^  "**-« 
«X  qu'ils  inculpaient  tout  ZZieTlf'^"^'  "'  ''»»  "'^'^  à 
.Cependant,  conclut  Cobbet  t tren,  '- 

fi,  en  mars  1536,  engagèrent  le  parlemL?à  nT"'"  '*''  "^'^«"^^ 
-t  la  suppression,  c'està-dire  la  conflwr^''  ""  '"^  ««"«a- 
fc monastères,  et  donnant  tou s  ,e°   'bTer    ■        "'"' ^'"'"«"«■ 
«■eu  ses  héritiers.  Sa  très-graci  „sé  ma^      f'''  "  P«'«>™eb  au 
tae»tde  la  vaisselle  plate,  deîioZl  H  '     '  '""P"^'  ''«™  ■""«on- 
feet  d'argent  qui  s'y  trou  a,e„  "n    T  '""^''  "  ""'  °™'^«'»'<' 
r  '«  «éJà  le  P^'lemeL  rcet  toqufc"  aTT?"  ^'  «^«-"^ 
*"euse  ne  passa  pas  sans  difficulté  Hume  1  ^        '^™™'''  ""<">- 
*»  «.  ««4fe  .Vfr.  élevée  coX  L:  ,      ^"  ■"""  «"'«""'«^  "PPo- 
'm  insertion  en  invoquante  IZtïe  ,7°^""'^'  "'  «°"»^»'« 
««  il  se  garde  bien  de  citer  l'hltoirèd       '""""«""g»  <"«  %/«<.»  ; 
*r,  et  où  cet  écrivain  pôtT^^^^^^^^^  *^«*8«  P"'  'e  n-W 

f»e„tdébatt„danslachamb  e  eïLuêdr  ".?"'  '*"""  f"'  '»»- 
pwr,  lorsque  le  roi  ordonna  aux  melh  ^  ''''™''"'«''*™> 
«•<!«  le  matin  dans  lagalerTe  de  sllr-'  '  ™""»™«dese 
nue  fort  avant  dans  l'ap  ès-mid  .  api  ™' °''  "  '^^  «'  "'"^"O™ 
Piments,  il  fit  deux  ou  trois  fois  l'e  o  te  ^^  '  n""""'  "'  ^^  'P" 
«' courroucé  lantM  d'un  côté     anMt  ^    r         '"' '''«î»''''"""''™ 

'•-••-n.enretourn^dC;:-—,-^^^^^^^^ 
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de  rhétorique.  Le  bill  passa,  et  les  communes  lui  accordèrent  tout  ta 
qu'il  voulait  *.  »  ^ 

Le  protestant  Cobbet  ajoute  :  a  Comme  c'est  à  ce  bill  passé  en  l'jjfi 
qu'il  faut  attribuer  la  ruine  et  la  dégradation  de  la  masse  du  peiinle 
anglais  et  irlandais  ;  qu'on  doit  le  regarder  comme  la  première  sanc 
tion  légale  donnée  au  vol  et  au  pillage  des  biens  du  peuple,  sous  pré". 
texte  de  réformer  sa  religion  ;  que  ce  fut  l'antécédent  sur  lequel 
s'appuyèrent  dans  la  suite  les  voleurs  publics,  jusqu'à  ce  qu'ils  eus 
sent  entièrement  appauvri  le  pays  ;  que  ce  fut  le  premier  des  moyens 
à  l'aide  desquels  on  parvint  à  réduire  une  population,  naguère  bien 
vêtue  et  bien  nourrie,  à  ne  plus  porter  que  des  haillons  et  à  se  nourrir 
misérablement,  il  m'a  semblé  important  d'insérer  ici  en  entier  le  tissu 
de  mensonges  et  de  calomnies  qui  lui  sert  de  préambule.  La  plupart 
de  nos  compatriotes  s'imaginent  qu'il  y  eut  toujours  des  pauvres  en 
Angleterre,  et  que  la  législation  spéciale  qui  régit  ces  malheureux  a 
toujours  existé.  Qu'ils  apprennent  donc  que  pendant  les  neuf  cents 
ans  que  notre  nation  professa  la  religion  catholique,  ces  deux  lléaux 
lui  furent  inconnus  2.  » 

Après  avoir  cité  et  commenté  le  bill,  et  fait  voir  comment  il  fut 
exécuté,  le  protestant  Cobbet  continue  : 

^  «  Quatre  ans  après  cette  spoliation,  le  tyran  était  aussi  à  court 
d'argent  qu'auparavant,  à  cause  des  largesses  immenses  qu'il  avait 
été  obligé  de  prodiguer  pour  se  faire  des  créatures  ou  bien  les  con- 
server. »  Comment  maintenant  se  procurer  de  nouveaux  trésors?  On 
ne  crut  pouvoir  mieux  faire,  dans  ce  but,  que  de  confisquer  les  biens 
des  monastères  qui  subsistaient  encore. 

«  Dans  l'autorisation  donnée  au  roi  par  le  parlement  de  confisquor 
à  son  profit  les  petits  monastères,  nous  avons  vu  ce  corps,  après  une 
amère  diatribe  contre  ces  fondations,  déclarer  que,  grâce  à  Dieu, 
«  les  saints  préceptes  de  la  religion  sont,  au  contraire,  observés  am 
une  scrupuleuse  exactitude  dans  les  grands  monastères.  »  Comment 
donc  maintenant  trouver,  après  une  déclaration  aussi  solennelle  et 
aussi  récente,  des  motifs  plausibles  pour  les  confisquer?  Croniweil 
et  ses  satellites  ne  s'amusèrent  même  pas  à  en  chercher;  ils  com- 
mencèrent d'abord  par  s'emparer  de  la  personne  des  différents  chefs 
de  ces  établissements,  et  leur  prodiguèrent  ensuite,  selon  qu'ils  !e 
crurent  plus  avantageux,  les  outrages  ou  les  caresses,  les  menaces  ou 
les  promesses.  Ils  se  servirent,  en  outre,  de  moyens  d'une  infamie 
et  d'une  bassesse  inimaginables  pour  obtenir  une  cession  volontain 
de  quelques-uns  de  ces  individus  ;  mais,  partout  où  ils  rencontraient 

»  Cobbet,  Hist,  de  la  Réf.  d'Angl.,  lettre  5.  -  «  Ibid.,  lettre  G, 
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prélexlc  de  Aaule  trahison,  ceux  nul  et.  IT'  f' """''"'■  ""« 
sislerle  moins  du  monde.  Ainsi  pT  t  •rbrd"'rf  '"'*'  "»"  '■^- 
,1  écarlelé  par  ordre  du  tyran  •  son  eolf  ^  ?  «'«ste"b«ry,  pendu 
I.  bourreau,  fu.  exposé  daL  «Me^é  1  a:*  "  !?'"'  "'^^^^  P«^ 
.-Vis  même  de  l'abbaye  de  Glaslenbu  y  To,"!  /!"'   7'"P'^'  "^- 

Mriliers  ou  aj,«,ft  ,„„,,,  non  së"leme„?il  ^"«""'  ""  '"'•'  ^  ^^ 
«l  cédés,  mais  encor;  lo"s  ks  a^r^    ^  ""'"'"^'■'^"<'''>"'ai''e- 
teenl,  ainsi  que  les  hôpitaux  ee,  collé  J.'  ''"'i'"''  "»""•''  q-'ib 
.Ces mesures, d'une  tyrannie  aussi  ré  Ir f"''''™'  '«  """'«''é- 
(«•on  en  devait  attendref  le  péllëTew    "'"''"'"'"'»'■'•«"'  '■«Set 
tats  poinis  contre  les  c^  erexllu  s  d'er    '"'"'"''''  ^^  «* 
privé  de  l'appui  de  ses  chefs  nature  a„f?r"f''"™'^ 
Phpart  du  côté  des  pillards  et  tebri' '„ds  e.T"' ™"«'^  ''"""' 
«ssources,  ses  e/Torts  ne  pouvaient  guère  réussi    f  "  '''J">P'"^' 
P-ie  vraiment  comique  pour  VignoralTe  âontl         ',  '^"^  ""« 
pmuve  à  cette  époque  par  son  atlacl.emen.  »         '^'"'"'  ""«'"'^  «' 
l.q»es.  En  effet,  quelle  cm»,  ,w'„l         ,     "'^""'«™s  monas- 
elles  <,srémo„s  de  la  vie,  que  de  n  """'"'  -  ™^'""'  '■''*°"''™'^ 
te,  impitoyables,  comme  le  sont  ceuxl'"'"-"'  ""'  P^P^élaires 
.tairer  le  beau  système  qui  nous  a  do„n^  i  ""'  '"""'  "*""  ''"'  ""  P"' 
.'*«,«  dans  le  paUU  d',"n"  „t  ett^d  '1'  "'"'  "*'' "^ 

'M:rrrer„tr:t"Krr""'-'-^-p-''^- 

H»t  Cbbet  le  fait  voir  dansTn '„  !■'.'  *"''  ^"""''  '"  P>'Oles- 

Wion  des  monastè^s  e  par  suTd°„  m'^-"'  P"'  "''^  "^  '"  "«- 
';«q"es  anglicans  depuis  la  m„  "de  HeurTvi'lM  '  "f'''  ''  "'' 
*is  qur  n'ont  pas  de  ouoi  vi„,.. .  '"'  '*  '"'™''™  dos  An- 

,f-'eette  gangrène  tou^m.':isamr.  ",'■"""  '""''  »  '■""■•»  ^  ^' 
te  Anglais  appellent  piupérismrn  '       •''  """"*  '^"^  «""  fl"» 
*n  anglaise  est  rédmte  à  k  mLf.  v"'f' "'''  '"  "'"■^  "^  '"  POP- 
t*«  autres  tiers.  Pou   ce,    "na  é.  ÎV'"  "°'"''  '"-charge  des  ' 

cela,  01]  a  etabl,  une  taxe  des  pauvres  qui 

'«H  taire  6. 
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monte  annuellement  à  deux  cent  millions  de  francs,  sans  y  com- 
prendre quarante  millions  pour  les  veuves  et  les  orphelins  du  clfirgé 
pauvre.  Les  évtiques  anglicans  étant  mariés,  au  lieu  de  faire  des  au- 
mônes,  réservent  les  meilleurs  bénéfices  pour  leurs  fils  et  leurs  gen- 
dres :  Cobbet  cite  môme  la  feumie  de  l'évoque  anglican  de  VVin- 
chester,  qui,  de  son  temps,  pour  bénéficier  elle-même  au  profit  du 
ménage,  vendait  de  la  petite  bière  à  une  des  extrémités  du  palais 
épiscopal.  Les  simples  curés  et  vicaires,  ayant  fenmies  et  enfants 
au  lieu  de  faire  Taumône,  sont  réduits  à  la  demander,  et,  à  leur 
mort,  augmentent  le  nombre  des  pauvres  par  leurs  veuves  et  leurs 
orphelins.  Cette  augmentation  de  pauvres  devient  si  effrayante,  que 
tous  les  politiques  anglais  se  tourmentent  l'esprit  pour  y  trouver  un 
remède.  Un  ministre  anglican,  prêtre  marié,  Malthus,  n'y  a  trouvé 
que  le  suivant  :  c'est  d'obliger  au  céljbat,  non  pas  les  évêques,  les 
prêtres,  les  diacres  et  les  sous-diacres,  qui  y  sont  obligés  par  les  lois 
de  l'Église,  mais  les  pauvres  qu'aucune  loi  n'y  oblige,  et  qu'un  'luge 
célibataire  nourrirait  de  son  superflu.  Telle  est  la  situation  intérieure 
que  la  réforme  ou  l'apostasie  a  faite  à  l'Angleterre. 

Mais  voyons  un  peu  le  ménage  du  fondateur  et  premier  pape  de 
l'église  anglicane.  Henri  VIII  s'était  marié  avec  Anne  de  Boulen, 
avant  même  d'avoir  divorcé  avec  Catherine  d'Aragon.  Huit  mois 
après  son  mariage,  la  papesse  Anne  de  Boulen  mit  au  monde  une 
fille,  qui  fut  depuis  la  reine  Elisabeth  ;  le  roi- pape,  qui  désirait  un 
fils,  fut  mécontent  de  cette  naissance,  et  ne  le  cacha  pas  à  la  mère. 
Toutefois,  trois  années  s'écoulèrent  encore  pendant  lesquelles  les 
époux  continuèrent  à  vivre  en  paix.  Cependant  Anne  de  Boulen  avait 
le  plus  grand  besoin  d'être  l'objet  constant  de  la  vigilance  maritale; 
ses  manières  libres,  pour  ne  pas  dire  dissolues,  si  différentes  de  celles 
de  la  vertueuse  reine  qui  avaient  été  pendant  de  longues  années 
l'orgueil  et  le  modèle  de  la  cour  et  de  la  nation,  scandalisaient  les 
personnes  sensées,  excitaient  les  railleries  et  faisaient  jaser.  Mais  son 
mari,  le  pape  anglican,  était  occupé  à  refaire  une  nouvelle  religion, 
à  composer  de  nouveaux  articles  de  foi,  de  nouveaux  règlements  ;  il 
employait  en  outre  ses  loisirs  à  faire  décapiter,  pendre  ou  écarteler 
les  honunes  les  plus  rerommandables  de  sou  royaume;  à  piller,  con- 
fisquer, dévaster  les  monastères  et  les  hôf  ti';  nx  .  'i  savait  donc  réel- 
lement presque  pas  de  temps  à  perdre  en  querelles  domestiques. 

La  rejne  Catherine  mourut  au  mois  de  janvier  153G.  Cette  prin- 
cesse infortunée  avait  été  bannie  d'une  cour  dont-elle  avait  été  si 
longtemps  l'ornement  ;  elle  avait  vu  son  mariage  annulé  par  Cran- 
.»r,er,  et  sa  fille,  le  seul  de  ses  enfants  qui  eût  survécu,  déclarée  illé- 
fptlr'o  par  acte  du  parlement.  Le  roi,  auquel  elle  avait  donné  cimi 
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diliuKs,  avait  eu  la  barlia.ie  de  la  retenir  loin  do  sa  faniill..  „,  ,1 
p.shn  permettre  de  la  voir  depuis  son  hanûissenH^    ^         "' 
Catherine  n.ourut  eonnne  elle  .L  véeu,  ehé!  eT  'é  Lte  VZ; 
.e  ,|U  ,1  y  avait  de  bon  et  ,rh„„„(!te  dan,  le  rovaume  Tl     , 
Jans  reglise  de  Peterboroug,  au  „,i„eu  des  'rn^^t"      "r 
dune  foule  immense  qui  était  accourue  assi,|er  i,  ,,1  f .        ,? 
Itori,  dont  le  co.ur  d'airain  ,va,l  été  attend    tee  ou',  TT""'' 
la  lettre  touchante  qu'elle  lui  avait  adressée  d'esoni    1,C  7 
donna  aux  personnes  qui  l'entouraient  de  porter  le  de,        î;  Vl 
son  eoterrenaent.  Anne  de  Boulcn,  au  contraire,  all'eeta  ceYo„r  là 
de  se  parer  do  ses  vêtements  lespl^s  élégants  et  1  s  pins  soniptuënt 

.i.\.igl  -te  le.  La  malheureuse  ne  se  doutait  pas  alors  qu'elle  no  sur. 
mr  it  a  Catherine  que  de  trois  mois  et  sei.e  jours  !  MaU  celle-ci  éta 
|«re  dans  son  ht,  vivement  regrettée  de  toutes  les  an  e    d  ôi,  s 
-is  quelle  périt  sur  un  échafaud,  sons  la  triple  accusatL  de  ^I 
fc»,  d  adultère  et  d','„„*,  et  en  vertu  d'un  arrêt  signé  de  la  main 
de  son  propre  mari.  "  *'" 

A  un  tonrnoi  donné  à  Greenwich  au  mois  de  mai  mii  et  où  elle 

ssistait  avec  le  roi,  Anne  fit  par  mégarde  un  signe  d'affec  ion  àtn 

des  combatlants  qui  était  son  amant.  Cette  distraction  si"  pour 

confirmer  dans  Tesprit  de  Henri  des  soupçons  qu'il  avait  dé  à  conçus 

U  roi,  sans  perdre  de  temps,  part  pour  WesLinster  „In„e  "  ^ 

tendemain  a  la  Tour.  Le  jour  suivant,  un  ordre  de  la  conduire  à 

lapart  SI  active  qu'elle  avait  prise  aux  malheurs  de  la  feue  reine 
Anne  de  Boulon  fut  emprisonnée  dans  l'appartement  même  où  el  I 
avait  passe  la  nuit  qui  avait  précédé  son  conronnemenr 

Sa  condinte  alors  fut  loin  d'être  celle  d'une  femme  qui  n'avait  rien 
.^reprocher.  Accusée  d'adultère,  de  complicité  avedr      ! 

^"ite    177 '"'"''  "'""'"'  '""""'^  ™«  sonTèr"      . 
•r  suite,  de  haute  trahm,,  tous  ses  complices  furent  déclàréi 

eonpables  et  mis  à  mort;  el  elle  ne  vit  retarder  sonZolice  ano 

loraialite  que  1  on  jugea  nécessaire  dans  celte  occasion.  Henri  lui  or 
■ina  de  rassembler  do  nouveau  lo  tribunal  dont  nous  av™      ^à 
pa  e,  pour  prononcer  son  divorce  d'avec  Anne  ;  el  le  même  aiii 

^l':::i::i;r°"'•"r^^t'»'^■^«»' '-'--«''duroiaTecr  : 

-u-  !!k  .a.e,  et  ne  balmiça  pas  du  1  annuler. 
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Cranmei*  somma  le  roi  et  la  reine  de  comparaître  devant  son  trî- 
bunal.  Cette  sommation  portait  que  leur  mariage  avait  été  illégal, 
qu'ils  avaient  vécu  dans  V adultère,  et  que,  pciîr  le  salut  de  leurs  âmes 
ils  eussent  à  paraître  et  exposer  à  la  cour  les  motifs  qu'ils  pourraient 
alléguer  pour  ne  pas  être  séparés.  (Notez  bien  qu'ils  allaient  l'être  • 
car  ceci  se  passait  iedix-sept  mai,  et  Anne,  condamnée  le  quinze,  devait 
être  exécutée  le  dix-neuf.)  Ils  obéirent  à  cette  sommation,  et  se  fi- 
rent représenter  l'un  et  l'autre  par  procureurs.  Cranmer,  pour  cou- 
ronner cette  scène  d'impiété,  ne  craignit  point  de  déclarer,  au  mm 
du  Christ  pour  l'honneur  de  Dieu,  que  le  mariage  était  et  avait  tou- 
jours été  nul  et  non  avenu.  On  déclara  illégitime  l'enfant  né  de 
l'union  de  Henri  VIII  avec  Anne  de  Boulen.  Cette  sentence  fut  rendue 
par  l'homme  qui  avait  prononcé  la  validité  du  mariage  de  sa  mère 
et  qui  avait  même  engagé  le  roi  à  le  contracter. 

Anne  fut  décapitée  le  dix-neuf  dans  la  Tour  :  on  déposa  son  corps 
dans  un  cercueil  d'ormeau  et  on  l'enterra  dans  le  même  endroit. 
Quand  l'heure  de  son  exécution  fut  arrivée,  elle  ne  protesta  point  de 
son  innocence;  il  y  a  donc  lieu  de  croire  qu'elle  se  reconnaissait  cou- 
pable de  quelques-uns  des  délits  qu'on  lui  imputait.  Cependant,  si, 
comme  le  disait  son  jugement,  son  mariage  avec  le  roi  avait  toujours 
été  nul  et  non  avenu,  en  se  livrant  à  d'autres  hommes,  elle  n'avait, 
par  suite,  jamais  pu  se  rendre  coupable  de  trahison.  On  la  condamna 
le  quinze,  comme  épouse  du  roi  ;  le  dix-sept,  on  déclara  qu'elle  ne 
fa  jamais  été  ;  et  le  dix-neuf,  elle  a  été  exécutée  pour  avoir  été  infi- 
dèle. Quelle  contradiction  !  On  assure  que  la  veille  de  sa  mort  elle 
pria  la  femme  du  lieutenant  de  la  Tour  d'aller  trouver  la  princesse 
Marie,  et  de  la  supplier  de  lui  pardonner  les  torts  qu'elle  avait  eus 
envers  elle.  L'infortunée  en  avait  aussi  de  bien  grands  envers  d'au- 
tres personnes.  C'était  elle  qui  avait  causé  'a  mort  de  la  reine  Cathe- 
rine, qui  avait  fait  verser  le  sang  de  Fisher  et  de  Morus,  qui  avait 
protégé  Cranmer  auprès  du  roi  et  l'avait  aidé  dans  toutes  ses  machi- 
nations. Pour  montrer  le  peu  de  cas  qu'il  faisait  d'elle,  et  peut-être 
en  punition  de  la  conduite  qu'elle  avait  tenue  le  jour  des  funé- 
railles de  la  reine  Catherine,  Henri  s'habilla  de  blanc  le  jour  de  son 
exécution,  et  célébra  le  lendemain  ses  noces  avec  Jeanne  Seymour'. 

En  1537,  la  nouvelle  reine  lui  donna  un  fils  qui  régna  dans  la  suite 
sous  le  nom  d'Edouard  VI.  Sa  mère  perdit  la  vie  en  lui  donnant  le 
jour.  Se  voyant  un  fils  pour  successeur,  Henri  fit  passer  dans  son 
parlement  une  loi  qui  déclarait  t'abord  illégitimes  ses  deux  filles, 
Marie  et  Elisabeth,  et  ensuite  que,  dans  le  cas  où  le  roi  décéderait 


•■»'      -  *■■ 
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sans  hétilkv  légitime,  il  pourrait  disposer  de  la  couronna  «„  f 
(le  qui  IJOn  lui  semblerait  ;  et  ce  nar  sim^ril»         .  "'■''"'' 

Je  dernière  volonté.  Peu  de  teiaSl  P*"''' "" ''°'« 

I.  «sure  de  la  tyrannie,  il  «.'3;^;'!:  pTieT  il  f^ ' 
«nne  que,  sauf  le  cas  de  droit  privé,  les  ordonnS";:  'auti»; 
»„«./-o,™,ue  les  actes  du  parlement.  Les  lois  de  la  1",^! 
rouvèrent  donc,  conclut  Cobbet,  à  la  discrétion  d'un  homme  ôuTn^ 
les  regardait  que  comme  de  vains  mots  ^      " 

Avant  ce  règne  de  sang,  dit  le  même  historien,  on  comptait  à 
pein»  „  Angleterre  trois  criminels  par  comté  jugés  auTaÏÏL^ 
..nuelles,  et  à  cette  époque  il  y  eut  pendant  J  moment  iu  S 
|*.s  de  semante  mdie  personnes  emprisonnées  à  la  fois.  PourTut 

r; -risr  "°"  '-  "^""-  "•«^"  ^"•-^  ^■^'"»'"^  ^^^ 

.  Le  détail  de  tous  ces  massacres  révolterait  mes  lecteurs  aioute 
II;  je  ne  saurais  cependant  passer  sous  silence  le  meurtre  de  la  met 
àcardmal  Polus  et  de  ses  autres  parents.  Dans  sa  jeunesse  le  ca^ 
*«a  avait  ,oui  Ho  la  plus  grande  faveur  auprès  du  Za±    „ 
«il  même  étudié  et  voyagé  aux  frais  du  trésor  royal  SuJ 
laUaire  du  divorce  vint  sur  le  tapis,  il  désapprouva  hautemenU. 
e  enduite  du  roi;  et  celui-ci  eut  beau  le  rappeler  en  AngletZ  û 
I  lefusa  d  obtempérer.  C'était  un  homme  aussi  distingué  par  ses  îu 
mières  que  par  ses  talents  et  ses  vertus,  et  ses  opinions  avaient  un 
f™,d  poids  en  Angleterre.  Sa  mère,  la  comtesse  de  Salisbu'y  t„ê 
*.  sang  royal  des  Plantagenets.  était  le  dernier  rejeton  de  cette  Ion! 
?i.e  dynastie  des  rois  anglais.  Le  cardinal,  que  le  Pape  avalélvé  à 
ce  poste  eminent  dans  l'Eglise  à  cause  de  son  grand  savoir  et  de  ses 

I  prent  de  Henri  VIII  -.  son  opposition  au  divorce  projeté  par  ce  mo- 

..rque  suflit  pour  exciter  au  plus  haut  degré  le  désir  de  la  vengea^œ 

...s  son  cœur.  Toutes  les  ruses  et  tous  les  artifices  furent  K 

t  «m  pour  s'emparer  de  sa  personne  ;  mais  on  eut  beau  prodigueî 

0,  on  ne  put  y  parvenir,  et  Henri  résolut  alors  de  faire  retomber 

fc  poids  de  sa  colère  sur  les  parents  du  vénérable  prélat. 
Ilioraas  Croinwell  commença  par  accuser  la  mère  d'avoir  «nooo^ 

«/e„»„.im  à  ne  pas  lire  la  nouvelle  traduction  de  la  BiMe  7dZ. 

-reçu  des  bulles  de  Kome,  que  le  dénonciateur  prétendait  avo!r 
[  «1  ces  dans  le  cliilteau  de  la  comtesse,  au  comté  de  Sussex.  nZ. 
I  .MuT"^  "ne  b»™ière  qui,  disait-il,  avait  .servi  à  des  bandes  de 

ebefes  dans  e  Nord,  et  qui  avait  également  été  trouvée  chez  elle. 

.-«s.ivei'schefs  d  .iccusation  étaient  si  absurdes,  qu'il  ne  fut  pas 

■"«me  possible  de  faire  le  procès  de  la  comtesse.  On  demanda  alors 
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aux  juges  si  le  parlement  ne  pourrait  pas  la  convaincre,  c'est-à-dire 
la  condamner  sans  Vcntendre  ;  et  ils  déclarèrent  que,  pour  ce  qui  les 
regardait,  ils  ne  pourraient  jamais  agir  ainsi,  et  que  le  parlement  n'y 
consentirait  sans  doute  pas.  On  leur  demanda  ensuite  si  cette  action 
serait  valide  aux  yeux  de  la  loi,  en  cas  que  v  parlement  consentît  à 
s'y  prêter,  et  ils  répondirent  affirmativement,  f/en  fut  assez,  et  l'on 
proposa  aussitôt  un  bill  en  vertu  duquel  la  comtesse  de  Salisbury  la 
marquise  d'Exeter  et  deux  seigneurs  parents  du  cardinal  furent  con- 
damnés à  mort.  Ces  deux  derniers  furent  effectivement  exécutés  ;  mais 
la  marquise  obtint  sa  grâce. 

Quant  à  la  comtesse,  on  la  renferma  dans  une  prison  où  elle  fut 
gardée  en  otage  pour  la  conduite  que  tiendrait  son  fils.  Cependant  la 
tyrannie  du  roi  ayant  au  bout  de  quelques  mois  excité  une  insurrec- 
tion, on  l'attribua  aux  machinations  du  cardinal,  et  sa  malheureuse 
mère  alla  expier  sur  1  échafaud  le  crime  qu'on  imputait  à  son  fils. 
Quoique  âgée  de  plus  de  soixante-dix  ans  et  courbée  sous  le  pcids  du 
malheur  plutôt  que  sous  celui  de  la  vieillesse,  elle  soutint  jusqu'au 
dernier  moment  la  noblesse  de  sa  naissance  et  de  son  caractère. 
Quand  le  bourreau  lui  ordonna  de  pencher  la  tête  sur  le  billot  :  «  Non. 
dit-elle,  jamais  ma  tête  ne  fléchira  devant  la  tyrannie  :  si  tu  la  veu.x, 
tâche  de  l'abattre  comme  tu  pourras.  »  A  ces  mots,  le  bourreau  lui 
asséna  un  violent  coup  de  hache,  qui  toutefois  manqua  son  effet.  La 
malheureuse  comtesse,  égarée  par  la  douleur,  ses  longs  cheveu.x 
blancs  flottants  sur  ses  épaules,  se  mit  à  courir  autour  de  l'échafaud: 
mais  le  bourreau  la  poursuivit,  et  ne  fit  sauter  sa  tête  qu'après  l'avoir 
frappée  de  sa  hache  à  plusieurs  reprises.  Quelle  horrible  scène  !  s'é- 
crie le  protestant  Cobbet.  Tout  Anglais  doit  rougir  en  réfléchissant 
qu'elle  se  passa  dans  son  pays  *. 

Après  la  mort  de  Jeanne  Seymour,  qui  fut  mère  d'Edouard  YI, 
et  la  seule  de  toutes  les  femmes  de  Henri  VIII  qui  eut  assez  d'esprit 
ou  de  bonheur  pour  mourir  reine  et  expirer  dans  son  lit,  le  roi -pape 
resta  deux  années  entières  à  chercher  une  autre  compagne.  Il  par- 
vint, en  l'année  1539,  à  se  faire  accorder  Anne,  sœur  de  l'électeur  de 
Clèves.  Lorsque  cette  princesse  arrive  en  Angleterre,  le  roi  ne  se  gêne 
point  pour  exprimer  combien  elle  lui  déplaisait  ;  mais  en  attendant. 
il  crut  toujours  prudent  de  l'épouser,  sauf  à  divorcer  ensuite  d'avec 
elle  ;  ce  qui  arriva  effectivement  en  1540,  après  six  ou  sept  mois  de 
mariage,  sans  qu'il  osât  toutefois  envoyer  celle-ci  à  l'échafaud.  Le 
roi  n'aime  pas  sa  femme,  il  ne  la  trouve  point  assez  belle,  voilà  le  seul 
prétexte  allégué  pour  autoriser  ce  scandaleux  divorce.  Crannier,  qui 


1  Cobbet,  Hht.  de  la  Réf.  d'Argl,  leltre  4. 
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„ait  déjà  aidé  son  mallre  h  divorcer  d'avec  deux  d.  ^,  '" 

«  refusa  pas  non  plus  cette  foi«  h  h^i..  °  "'^  femmes,  ne 

-oiet  la  reine  redevinrent  ««^'rLt  h"""'^  •"'»'"^'  ^'  '« 
«  fort  jolie  femme,  qui  était  l»E.  h  ?'  ?'""  """  '"«J*  «»  vue 
.ppelait  Catherine  Howâ,  d     ''"'*"«<'"  ''"o  "^  Norfolk,  et  que  l'on 

WantnfenS  »lif  '  'l"^'"  «'™''«  ?«*  ^  membres 

^o«o  avidemen.^'Sr„r:''Xrc;"li.'c'™"T^"-'^^ 
.égocié  le  mariage  de  son  maître  avec  A„nf  f  r^?"'"'"  "I"'  »™" 
présumer,  observe  Cobbet,  que  sesTaL,"  „  ^^l"''  "  "  ^"'''  * 
«plus  nécessaires  le  tvmn  l,f  f  ■"'°''  ''  '«■«''"dage  n'é- 
«r  d'un  homme  q,p'"sereS;  TT"""^  "'  ^'  ''^''- 
q.e  par  le  pillage  des  égte  et T  ZiiT  Tl''  '""=™"'f'''  '^'^ 
«  parvenu  à  ramassertTfortÛLltts:  '"  "^  ""  P'"™'' 

««!  son  palais,  éSencojrr'^'?":"™"'»"!»"''»'"^ 
brigandages.  Uavai  étécrt  tmte  d'K"  "'  f  '*  ''  ""  »'^ 
m  à  la  cour  sur  tons  les  autZl  ^  '  '"""'  '"  P'^^»'i>'ence  de 
etargé  par  le  mona  ™e  de  le  réorZ?'""'  '  'T""*  ™«™  "  ^"«'t 
i  cette  assemblée  ses  lois  nolia  rt  "  ^  ""  P'^ment,  de  présenter 
te,  et  d'en  soutenir  laSlTD-n.  '?'''''  ""  "^'^  ^ 
,  »r.  pouvoir  était  enco,;  sans  bo™r<^ï'r„?^'".*."J"'"*^«' 
M  il  languissait  disgracié  a„  fnnnT'  û'  '"  ""'^^  <■"  ■"««■e 
«-ion'de  haute  .Sn'ltlt'inTeméttTi'  ""'".^  "■-■' 
teaccusés  sans  les  entendre  :  le  par  ëmen,  ni?  ?  condamner 
invention.  Il  flagorna  basscm  J.  i!  '  'PP'""""  ''>  P™Pf« 

'  "in  :  il  fut  exée'uté  le' »  jS       ""  """^  ''"'™'  =^  ™'  ™i»  ™ 

I  -!  oirrV:Tasr:re"";ôi'' i'  ''""i-  "'■'"•'^  '  -'*-  «- 

Pifa  e.  tombeauT.leTslil  ;  "'  '«'""'  "'  ''^*  "«"«stères, 

I  ont  il  lit  jeTerTes  ce„Lt?,  '     ?T  f'"'  ^""""^  <■«  Cantorbéry 

i  w.  foi  dCngiais  p  :4,  ;;:';  '  ""r"""  "'«^^  *  ^^«'^"'™ 

»eig"er,  et  aux  ndéle,  f.     •  ^  '""""'^  **  1»'"=  "^ienl  à 

«iel?s  q  'i  d    ssa  t  i  mémT  f  "'?"'  '  '">'"■  ^°™'  """^  des 

Par  Jésus-Christ  et  aus<,i  |,„„„7"™'.™"""'"'™<"=hose  instituée 

a«laco„fessioû    esf    Xr^r^arré'"^^^^^ 

pouvait  faire!.  »  On  étabift  snrl  T^"^''"'  nécessaire  quand  on  la 

I  »«-  divinement  i^sttli::,^:;:':::'™;  "'"  "^  "  ''■ 

c,      turinuion  et  la  confession  en  termes 


""'•"et,  t.  1,1.3. 


p.  292. 
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formels,  et  la  satisfaction,  sous  le  nom  de  dignes  fruits  de  la  repen- 
tance,  qu'on  est  obligé  de  portef,  «  encore  qu'il  soit  véritable  que 
Dieu  pardonne  les  péchés  dans  la  seule  vue  de  la  satisfaction  de  Jé- 
sus-Christ, et  non  à  cause  de  nos  mérites.  »  Voilà  toute  la  substance 
de  la  doctrine  catholique. 

Dans  le  sacrement  de  l'autel,  on  reconnaît  le  même  corps  du  Sau- 
veur conçu  de  la  Vierge^  comme  donné  en  sa  propre  substance  sous  les 
enveloppes,  ou,  comme  porte  l'original  anglais,  sous  la  forme  et 
figure  du  pain;  ce  qui  marque  très-précisément  la  présence  réelle  du 
corps,  et  donne  à  entendre,  selon  le  langage  usité,  qu'il  ne  reste  du 
pain  que  les  espèces. 

Les  images  étaient  retenues  avec  la  liberté  tout  entière  «  de  leur 
faire  fumer  de  l'encens,  de  ployer  le  genou  devant  elles,  de  leur 
faire  des  offrandes  et  de  leur  rendre  du  respect,  en  considérant  ces 
hommages  comme  un  honneur  relatif  qui  allait  à  Dieu  et  non  à 
l'image  *.  »  Ce  n'était  pas  seulement  approuver  en  général  l'hon- 
neur des  images,  mais  encore  approuver  en  particulier  ce  que  ce 
culte  avait  de  plus  fort.  On  ordonnait  d'annoncer  au  peuple  qu'il 
était  bon  de  prier  les  saints,  de  prier  pour  les  fidèles,  sans  néanmoins 
espérer  d'en  obtenir  les  choses  que  Dieu  seul  pouvait  donner. 

On  approuve  expressément  les  cérémonies  de  l'eau  bénite,  du  pain 
bénit,  de  la  bénédiction  des  fonts  baptismaux  et  des  exorcismes  dans 
le  baptême  ;  celle  de  donner  des  cendres  au  commencement  du  ca- 
rême, celle  de  porter  des  rameaux  le  jour  de  Pâques  fleuri,  celle  de 
se  prosterner  devant  la  croix  et  de  la  baiser  pour  célébrer  la  mémoin 
de  la  passion  de  Jésus-Christ  ^  :  toutes  ces  cérémonies  étaient  regar- 
dées comme  une  espèce  de  langage  mystérieux,  qui  rappelait  en 
notre  mémoire  les  bienfaits  de  Dieu,  et  excitait  l'âme  à  s'élever  au 
ciel,  qui  est  aussi  la  même  idée  qu'en  ont  tous  les  catholiques. 

La  coutume  de  prier  pour  les  morts  est  autorisée,  comme  ayant  1 
un  fondement  certain  dans  le  livre  des  Machabées,  et  comme  ayant 
été  reçue  dès  le  commencement  de  l'Église  :  tout  est  approuvé,  jus- 
qu'à l'usage  de  faire  dire  des  messes  pour  la  délivrance  des  âmes  des  tré-  j 
passés,  par  où  on  reconnaissait  dans  la  messe  ce  qui  faisait  l'aversion  [ 
de  la  nouvelle  réforme,  c'est-à-dire  cette  vertu  par  laquelle,  indé- 
pendamment de  la  communion,  elle  profitait  à  ceux  pour  qui  on  la  j 
disait,  puisque,  sans  doute,  ces  âmes  ne  communiaient  pas. 

Le  roi  disait,  à  chacun  de  ces  articles,  qu'il  ordonnait  aux  évêqiies] 
de  les  annoncer  au  peuple  dont  il  leur  avait  commis  la  conduite:  lan- 
gage jusqu'alors  fort  inconnu  dans  l'Église.  A  la  vérité,  quand  iil 


*  Burnel,  t.  1,1.  ;j,  p.  20fi.  —  2  Iliii!.,  p.  298, 


is,  sous  la  forme  et 


à  1545  de  l'ère  chr.J       nv  l'ij-r-, ,-,,, 

i        »EL  ÉGLISE  CATHOLIQUE. 

décida  ces  points  de  foi  il  avnî*  «.,  ^®* 

N«ges  entendent  des  'expS  ^^^  '-/'^-»,  oon,™, 
tod..t  Tous  les  évoques  souscSnilïi";  '"'  ""'<'■'■'«"  et  qui 

;*^-s.ett^;5-"  ~^ 

.eût  pas  tout  mis,  et  qu'en  pX.i^T  "'J'^-  "««  q-oiqu'il 
tat  il  n'avait  fait  aucu'elEr ^«0'  f'  '"•  '^'•«'''  =~b 
ta,  l'ordre  et  le  mariage,  il  li.'it  „", '"'"'""'»'  ''extrême  onc- 
*.ngearie„,  „o„p,„,  queV  n  le  X"  pi',  ?"'"^  ""•"  "> 
-oalut  en  p,r,iculier  exprimer  dans  S  ar       "*  """'^  •■<"  '  ""«'^ 

,  :™  '-et^Stettr  ir^  ^"^^'  <■-  '»  -^elara- 
'-tepremierlatranssubstoia,?»;  'CJr"  "f  '  "  «*'--' 
■  une  espèce  ;  dans  le  troisième   uZltf^'"^'  '"  •«""■"«lion 
|«*d,ra„rtcontreceux„uivcorw  ^    •"'  '''='  '"'«'es,  avec  la 
Wligalion  de  garder  les  vœux    S  ?.""''  ""'  '^  1'«'Wème 
«ères;  dans  le  sixièrae.rnéeess   ■  IT'""?^'  '^^  ™'^es  p"': 
F  «'Wes  furent  publiés  par  S"lt.'"°""'^»i°"  «^ 
P«e  de  mort  pour  ceux  qufe  clbaf,      ?  "'  ""  P»*»'e"t,  à 

Jp"so„po„rlesau.res,a„,ld:.:rpC'T,';"Pr''''"'»'' -='<'« 
l«Ve  Cranmer,  quoique  iulhérienSs  LL"^  T"""  ''°''  '''^'^''e- 
llout,  même  à  l'article  qui  conH»^  •.  i  ^  "  ""^"é.  souscrivait 
*sé,aien,  sa  candeur  e^a  ttlsf  """'  '*'  P'^"-^  "«"é"  •' 
I  Onelque  temps  après  le,  r^S,  î' 
}»»»  de  foi.  qL  S^tfiC^'rT',"-  "ouvelle  co„- 

hlemes  formels  Tobservatiordes  se  "t  -  ''*'"■"»«»>«'« 

h««e  dans  l'absolution  Ju  prête  TlT"""'^  ^  "^'"i  *  '» 
Nsiibslantiation  ;  la  concomiLnT'  '*"'<'««'"■'  nécessaire;  la 
K  '"te»Wrfjrc::t^:^;^^J"''7''.<>it  le  protestan 

h  *s  images  et  la  prièr^desTair  il  'T  ''"'''  "  '''«"- 
H  vu  dans  les  premières  déUr/  '"*'""'  '"»«  1'»  nous 
f  l'Eglise;  la  nécLité  e  e  mS'  "'h  ""'  ■^'^'"■'«■•e  »"  sens 
H  vie  éternelle;  la  prière  po    1,    ^T'  ""'""  ?"'"•  »""«- 

puiHiricdt  d  Auron  ;  ou  comme  le  pé- 


•f-n  t.i,i 


'■m. 


''SMf,  Fan'a?.,  1.  7. 


Ibid. 


P-^3'.  -.MbKi,  t.    .    1. 
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cbé  de  Jéroboam,  fils  de  Nabat,  qui  fit  pécher  tout  Israël,  en  les  dé- 
tachant du  successeur  d'Aaron  et  du  temple  de  Jérusalem,  et  en  se 
faisant  lui-même  le  grand  prêtre  de  son  nouveau  culte.  Le  nouveau 
Jéroboam,  ayant  ainsi  fabriqué  sa  religion  nouvelle,  punissait  qui- 
conque ne  s'y  soumettait  pas  :  les  catholiques  qui  ne  voulaient  pas 
le  reconnaître  pour  chef  suprême  de  l'Église  étaient  pendus  et  écar- 
telés  comme  traîtres;  les  protestants  qui  refusaient  d'admettre 
quelqu'un  de  ses  dogmes  parlementaires  étaient  brûlés  comme  hé- 
rétiques ^  Cependant  il  y  eut  aussi  des  catholiques  livrés  aux  flam- 
mes. Ainsi  frère  de  Foresta,  de  l'étroite  observance,  qui  avait  été 
confesseur  de  la  reine  Catherine,  et  avait  écrit  contre  la  suprématie 
royale,  fut  suspendu  par  le  milieu  du  corps  et  brûlé  à  petit  feu,  avec 
le  bois  d'une  croix  célèbre  qu'on  avait  apportée  du  pays  de  Galles  à 
Londres  ^. 

On  n'épargna  pas  même  les  morts.  Ainsi,  le  vingt-quatre  avril 
i538,  saint  Thomas  de  Cantorbéry,  mort  depuis  deux  siècles  et  demi, 
fut  cité  formellement  à  comparaître  devant  la  cour  du  roi,  comme 
accusé  de  haute  trahison.  On  laissa  écouler  le  délai  de  trente  jours, 
accordé  par  les  lois  canoniques.  Le  saint  ne  comparaissait  point,  il 
allait  être  cpndamné  par  défaut,  lorsque  le  roi,  de  sa  grâce  spéciale, 
lui  nomma  un  conseil.  La  cour  siégea  à  Westminster  le  onzième  ûe 
juin  :  l'avocat  général  et  l'avocat  de  l'accusé  furent  entendus,  et  une 
sentence  fut  finalement  prononcée  le  onze  août,  qui  déclarait  Tho- 
mas, jadis  évêque  de  Cantorbéry,  coupable  de  rébellion,  d'obstina- 
tion et  de  trahison  ;   qui   ordonnait  de  brûler  publiquement  ses  | 
reliques,  et  confisquait,  au  profit  de  sa  majesté,  les  propriétés  per- 
sonnelles du  prétendu  saint,  c'est-à-dire  toutes  les  offrandes  faites  j 
à  son  tombeau.  On  nomma,  en  conséquence,  une  commission.  La 
sentence  fut  exécutée  en  due  forme.  On  transporta  au  trésor  de  sa 
majesté  l'or,  l'argent,  les  joyaux  dont  on  dépouilla  le  tombeau,  et 
qui  remplissaient  deux  coffres  très-pesants.  Bientôt  après,  il  y  eut) 
ordre  à  tous  les  Anglais  de  ne  plus  croire  ni  appeler  saint  ledit  Tho- 
mas de  Cantorbéry,  de  détruire  toutes  les  images  et  peintures  qui  lej 
représentaient,  d'abolir  les  fêtes  en  son  honneur,  et  d'effacer  de  tous! 
les  livres  son  nom  et  sa  mémoire,  sous  peine  d'encourir  l'indignationj 
de  sa  majesté  et  l'emprisonnement  selon  son  bon  plaisir  ^.  Restait! 
à  envoyer  un  huissier  notifier  la  sentence  en  paradis,  et  en  faire  dé- j 
guerpir  le  ci-'devant  saint  et  martyr  :  il  ne  parait  pas  qu'on  ait  rem-[ 
pli  cette  formalité. 


»  Lingard,  t.  6,  p.  451.— 2  Ibid.,  p.  398.—  »  Wilkins,  Conc.  Angliœ,  t.  3,  p.  83J| 
et  836,  841.  —  Lingard,  l.  C,  p.  399  el  seqq. 
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Henri  VIII,  qui  prétendait  ainsi  réformer  rÉ.If..     m.  *'' 

terre  et  même  l'Église  triomphante  au  II  n  ^  '"'''*'"*^  ^"^  ^« 
gouverner  son  propre  ménage.  Sa  cinam-rl  f  '''*'*  ^'^  ^'""^  ^^^ 
therine  Howard,  après  quelques  ml  h  '"'"^''  '*  P^P^^se  Ca- 

convaincue,  de  n'alr^pasl^v^e^  auT"'''  '"*  ^^°"^^^'  «'"on 
J-qu'alors  aucune  loi  humaine  n  efav'  U  Z"""""'  '''^""^^^  ''  ^«'• 
lement  anglais,  pairs  et  députés  des  .nm  '""""•  ^^'^  '^  Par- 

tive  :  que  toute  femme  qf  e  t  «^0^"'''  '^  ""^  '''  ^'^^oac- 
sma  question  de  la  marier  au  ro  ou  à  Tun  T^"  '"  "'""^«"^  «"  » 
vait  lui  dévoiler  sa  honte  sn,,/.!  J  ^  '^'  successeurs,  de- 
àla haute  trahison;  que^r?u  ^ ptr^^ 
fait,  ne  le  déclarerait  pas,  serait  suipLrr  '^"''  ««""aissant  le 
et  que  la  reine  ou  la  Lme"!  ^  /^^^  ; 

sonne  à  commettre  avec  elle  le  cHme  d'ad  I     '''  ""'  ^"*^^  P^^" 
pe.ne  des  traîtres.  En  conséquence  la  ripr?,''  '''"'*  P""'^  ^e  la 
plusieurs  de  ses  suivantes  eTde  s^    pa    !ts         '"' '''^^^^''  '^'^ 
quement  ni  entendue  ni  convaincue   ?ut  .n  '/'"'  ''^''  '^'  J"^'^'" 
niorten  février  15421.  Sa  sixième  femL";"''  '*  '^^«"*é«à 
papesse  Catherine  Parr,  faillit  avoir  la  Jl       ^"'    ^^'^  ""^  ^^uve,  la 
me  docteur  luthérien'  :  dé      We  d"  c"Lr  '"  ^''''  ^^"^  --^ 
elle,  lorsque,  prévenue  à  temps  e  le  sut  1       "  ''  ^''^^''^  ^«"^re 
en  admirant  son  infaillibilité  Lveraine  '  rT.  '?  ^'''''^'^  '"«" 
Dans  les  dernières  années  de  sa T  d  t  f     .  '''*''"^- 
débauches  habituelles  de  Henri  l'avln        P/^^^^^^nt  Cobbet,  les 
'elle,  qu'il  ne  pouvait  se  mouvoir  auT^l^f  d'une  corpulence 
inventait  pour  son  usage  particulier  mais  il  n'      "^^"""'^"es  qu'on 
^on  ancienne  férocité  et  sa  passion  p'o"    ,'    an     n^"''^'  ^''  '^^'"^ 
^^nr  son  lit  de  mort,  que  personne  n^n.-f     ^*  ^'J'  '^  ^^^'^  étendu 
^'«t;  car  la  mort  lal)lus'pr^^^^^^^^^  de  son 

avertissement.  Il  mourut  donc  avant  ^'T-  ^     "'''"''"^  *^^  ^"'^^6  cet 
'^e^avie,  et  laissant  une  S  dl^^^^^^^^^ 
«eut  pas  le  temps  de  signer  ^«"^amnat.ons  capitales,  qu'il 

Ainsi  mourut  dans  la  nuit  du  vinnf  h.  •* 

'%edeci„,„a„,e-.ixa  'rdanîh  "?'K"'':"'"fJ''"'«^'3«. 
*e,leplu.  injuste,  le  plu  vUeUe„u  ""'*'"' "™^^  "'  ^^ 
«ssent  encore  désolé  l'Angleterre  p^ '""""«'"na'fe  des  tyrans  qui 
'«■trouvé  paisible,  uni  et  heuréui  iltT  ''7  """  "'■élément  il 
-etles schismes,  et  ses  habitant'  n  '"'m  '''"^''^  P"'  k»  ft<=- 
-é.  Ce  fut  lui  qui  imroduis  1  e,?lZr.    '  '"'**™«'i'»".e„. 

^'*'*equiproduisirentTsit:rr;I:S:;„^ 

''-'W,t.6,p.464et8eqq. 
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ses  enfants,  avec  lesquels  s'éteignirent,  quelques  années  après,  son 
nom  et  sa  maison  ^.  Ainsi  parle  le  protestant  Cobbet. 

Certains  détails  de  Lingard  sur  les  finances  de  ce  règne  sont  une 
preuve  de  plus  que  le  bien  mal  acquis  ne  profite  pas,,  si  ce  n'est 
comme  un  chancre  qui  dévore  tout  ce  qui  l'entoure.  L'argenterie  et 
les  bijoux  que  Henri  avait  tirés  des  maisons  religieuses,  et  les  sommes 
énormes  produites  par  la  vente  de  leurs  propriétés,  semblaient  tom- 
ber dans  quelque  abîme  inconnu  :  le  roi  demandait  tous  les  jours  de 
l'argent  à  ses  ministres  :  ies  lois  du  pays,  les  droits  des  sujets,  l'hon- 
neur de  la  couronne  étaient  également  sacrifiés  aux  besoins  toujours 
croissants  du  trésor  royal.  Le  douze  mai  1543,  il  avait  obtenu  un 
subside  d'une  valeur  presque  sans  exemple.  Le  clergé  lui  avait  donné, 
pendant  trois  années,  dix  pour  cent  de  ses  revenus,  indépendamment 
du  dixième  déjà  promis  à  la  couronne;  et  les  laïques  lui  avaient  ac 
cordé  un  impôt  proportionnel  sur  les  propriétés  territoriales  et  mo- 
biliaires,  payable  par  termes  en  trois  années.  Le  payement  avait  fait 
connaître  la  position  de  tous  les  propriétaires  :  et  bientôt  après,  tou- 
tes les  personnes  taxées  à  cinquante  livres  sterling  par  an  reçurent 
une  missive  royale  qui  leur  demandait  l'avance  d'une  somme  d'ai- 
gent,  par  forme  d'emprunt.  La  prudence  inspira  l'obéissance;  mais 
l'espoir  du  remboursement  fut  promptement  détruit  par  la  scrvililé 
du  parlement,  qui  abandonna  au  roi  toutes  les  sommes  qu'il  avait 
empruntées  à  ses  sujets  depuis  la  trente-unième  année  de  son  règne. 
Après  un  acte  si  peu  délicat,  il  devait  croire  fort  inutile  de  solliciter 
un  nouvel  emprunt;  mais  il  demanda  des  présents,  sous  le  nom  de 
bienveillance  ou  don  gratuit,  quoique  les  dons  gratuits  eussent  été 
déclarés  illégaux  par  acte  du  parlement.  Ce  moyen  avait  été  essayé 
sous  l'administration  de  Wolsey,  et  il  avait  succombé  à  la  volonté 
générale  du  peuple.  Mais  le  cours  de  peu  d'années  sous  le  sanglant 
despotisme  de  Henri  avait  amorti  l'esprit  d'opposition  :  on  leva  sans 
difficulté  le  don  gratuit,  et  les  murmures  des  opprimés  se  réduisi- 
rent au  plus  profond  silence,  à  l'aspect  du  châtiment  de  deux  des 
aldermen  de  Londres  qui  avaient  osé  se  plaindre. 

Dans  le  même  but,  Henri  altéra  les  monnaies,  non  pas  une  fois  ou 
deux,  mais  presque  régulièrement  d'une  année  à  l'autre.  Au  bout 
des  trois  ans  de  subside,  il  se  vit  de  nouveau  contraint  à  solliciter  la 
générosité  de  ses  sujets.  Le  clergé  lui  accorda  quinze  pour  cent  de 
ses  revenus,  durant  deux  années  j  les  laïques  à  proportion.  Coninif 
ce  présent  ne  suffisait  point  à  son  avidité,  le  parlement  mit  à  su  (iij- 
position  tous  les  collèges,  chantreiies  et  hôpitaux  du  royaume,  avecl 

1  Cobbet,  7/t4(.  de  la  r/f.  aAiigl.,  Ittlie  C. 
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tous  leurs  manoirs,  terres  et  héritages  Ce  fi.f  I.  h     •        u       '*"^ 
cordé  à  cet  insatiable  monarque  nui  s'  >n  «Il  T''  '"^^'^^  ««- 

le  bien  des  pauvres.  Il  a  été  cërt'iHé  oa  l  '  """  ^'  ''  "^«"'^^  «^ec 
cupées  de  ce  calcul  sur  des  rclen  '7T""««  ^"i  «e  sont  oc 
sixième a„„,edesonrègnejÎrrd*^^^^  '«  ^*"«*- 

excédé  la  réunion  totale  des  taxes  imposées  nar'  tn  ''  '""""* 

seurs;  mais  que  cette  somme  énorniT  'é L.t  „CI  /'1  P''^^^^^^" 
sa.nort,  par  des  subsides  et  des  emnr  „!  s  1/  ?"'  ^''''^^''>  «^«"^ 
rendre,  par  des  dons  ^r^/^^v/forcéfe  I  f  '  I  "  T'^'""''^'  ^«"'« 
parla  sécularisation  d'une  na^^^^^  ^'  '^  "'«""«^e.  et 

totalité  des  propriétés  mona^s^ies  '   '""  ''"''"'"'  ^^  '^  '« 

..^;t^rSlStS^^^^^  ^"  P-^-nt  an. 

au  grand  jour  la  nature  e    es      t  rVot  1^"''^"^  ^"  "^"^^^ 
■néaje,  au  commencement  et  à  ÏI  t  de  s^  "rail"  "  """^  '"'" 

signifie  mivenel  :  la  religion  „,/'?!.  '''"^°""'-  '^'"*'"'î'« 

P-e  que  tous  ,es  .^«^tZZT^ZZ^f'LTf  '^' 
religion  véritable,  ne  reconnaissant  «„  °^'^'"""">"^  «"mme  la  seule 

dinaire  il  siégeât  à  Rome  il  „?„.,,  ^"'"''  "''  '''™  <)"«  <!'<«•- 
giise  en  Angleterre    en  Eslne    e^F  ■""  """'"^  '"  "^'t  "«  ''É- 

«H'on  professai.  ,aVe.igf„rrtierii:'ir:ir„rt'  ""'""' 
iliiiilques  nations,  ou  plutôt  quelaiiesf™rti„„j  temps  où 

d.,™,.*.  contre  vLmTu^I^ZZÎTr.'  '''''''"'"' 
enseignées  par  l'Église  qui  Jusqu'aLsaT^t  éif ia  C!  È  f  "tf 
tonne,  et  re  etèrent  la  suprématie  soiritne  I»  „  ■  •    «'"*  "'"^ 

universellement  reconnue  De  ?à  le  Smlf  '  ""  •"""' Jusqu'alors 
mn  depuis  à  tous  ce„"  qui  ne  sont  nr.l"";"""""'  ^''""^  «»"- 

*"».  il  veut  dire  .^«"o?/  Xt^'^lTot-é^J""' ,""  i""' 
maladroit  à  ceux  qui  ont  onéré  cp  „,.»„7  7   '         f  '  ""'"'«'  ""en 

.voirdonné  au  moV  un'nr;:.;^:::^.^^"'"'  ''  "'  ""'  "" 
wle'SS^^T^rrra'T '^  «"ire  qu'un-examen  fait  avec 
»  lieu  d'être  p^t  S.  fo  ll"'^  '''''"''  "i"^  «  ehangement, 

laréforme  ne  fut  qut  rrésjltat  rr  1  "";■  '""  "'^  ''"■''"  "  "PN^ 
focrisie  et  de  la  ,  'ifll  t"„T  '"»"''»»«  brutale,  de  l'hy- 

^  «""dévasta,  0  j^^d  :  o  re  iLh''"''  "  'f ''°"'  ^'"'^  '"  P""'^'' 

'  ta,  cet  éditice'dTLue  X^ui     efalf c^r  ' 'î"'''"™™- 

"ifeueii ,  et  que  cette  atîreuse  misère, 

Lingard,  t.  6.  Henri  VIU. 
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celte  mendicité  générale,  ce  dénoûment  absolu,  ces  haines  et  ces 
discordes  éternelles  qui  affligent  partout  nos  regards,  en  sont  les  sui- 
tes immédiates.  Voilà,  en  effet,  les  seuls  avantages  que  cette  réforme 
nous  ait  procurés  pour  nous  dédommager  de  cette  abondance,  de  ce 
bonheur  et  de  cette  concorde  dont  nos  pères  catholiques  jouirent  si 
pleinement  et  pendant  si  longtemps  *  !  » 

Voilà  ce  que  le  protestant  Cobbet  annonce  dans  sa  première  lettre, 
et  récapitule  dans  la  seizième  et  dernière.  Ces  seize  lettres  ont 
été  publiées  en  anglais  à  plus  de  cinquante  mille  exemplaires,  tra- 
duites'et  répandues  dans  toutes  les  langues,  sans  avoir  été  réfutées 
ni  contredites.  C'est  donc  un'^  chose  jugée  au  tribunal  du  genre 
humain. 

Il  y  a  surtout  un  point  auquel,  de  nos  jours,  on  attache  la  plus 
haute  importance,  le  bien-être  matériel.  Le  protestant  Cobbet  exa- 
mine donc,  sous  ce  rapport,  la  différence  entre  l'Angleterre  autrefois 
catholique  et  l'Angleterre  aujourd'hui  protestante,  ne  s'appuyant  que 
sur  des  témoignages  et  des  faits  incontestables.  Jean  Fortescue, 
grand  chancelier  d'Angleterre  au  quinzième  siècle,  sous  Henri  VI, 
dans  son  célèbre  ouvrage,  Delaudibuslegum  Angliœ,  De  l'éloge  des 
lois  d'Angleterre,  comparant  l'état  du  peuple  anglais  d'alors  avec  ce- 
lui du  peuple  français,  fait  ce  tableau  mémorable  :  a  Le  roi  d'An- 
gleterre ne  peut  changer  les  lois  ni  en  établir  de  nouvelles  sans  le 
consentement  de  tous  ses  sujets  représentés  par  le  parlement.  Tout 
citoyen  anglais  est  libre  d'user  et  de  jouir  du  produit  de  ses  pro- 
priétés, des  fruits  de  sa  terre,  de  l'accroissement  de  son  troupeau,  etc. 
Toutes  les  améliorations  qu'il  peut  faire  à  sa  fortune,  soit  par  son 
propre  travail,  soit  par  celui  des  gens  qu'il  entretient  à  son  service, 
lui  appartiennent  en  toute  propriété,  sans  qu'il  ait  à  redouter  aucun 
obstacle,  empêchement  ou  refus  de  la  part  de  qui  que  ce  soit.  S'il 
est  molesté  ou  opprimé  d'une  manière  quelconque,  il  est  toujours 
assuré  d'obtenir  satisfaction  de  celui  qui  l'a  offensé.  Aussi  les  habi- 
tants de  l'Angleterre  sont-ils  riches  en  or  et  en  argent,  et  possè- 
dent-ils toutes  les  nécessités  et  tous  les  agréments  de  la  vie.  Ils  ne 
boivent  pas  d'eau,  si  ce  n'est  à  certaines  époques  de  l'année,  mais 
seulement  par  motifs  religieux  et  pour  faire  pénitence.  Ils  se  nour- 
rissent abondamment  de  viandes,  de  poissons  et  de  légumes  de! 
toutes  espèces.  Ils  portent  de  bons  vêtements  de  laine  ;  leurs  lits, 
leurs  couvertures  et  autres  objets  sont  également  en  laine,  et  ils  j 
en  sont  amplement  pourvus.  Ils  possèdent  aussi  tout  ce  qui  est 
nécessaire  dans  un  ménage;  enfin,  chacun  a,  selon  son  rang,  tout| 

1  Cobbet,  Hist.  de  la  Réf.  d'Angl.,  lettres  I  et  16. 
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ce  qui   peut  contribuer  à  rendre  la  vIp  »,»..« 

Telétaitdo„cauquinzième.I7e  dCrès  eTéZ       ''f'''''  " 
celier  Fortescue,  le  bien-ôtre  du  XZdeVX^TT^"  l"'^'"" 
Maintenant,  dans  l'Angleterre  proTe  tlte  ,   «"'^  h^^^^ 
est  réduit  à  la  mendicité,  l'ouvrir  a^^^^^^^^^  '*  P^P^'^^'^'^ 

nourriture  que  le  pain  et  l'ean  •  PnM  .  généralement  d'autre 

«diantsavec  unZi"?™  t  '"".""'  ""  "■"■'l"»''  "'abord  les 

pour  deux  al      '"^S  elXT  '"'  f'""  ''""'"»«« 
leur  faire  porter  un  collier  rf!  f     J^  f   leur  maître  avail  le  droit  de 

Wes  priverde  viând     car  àt;.e  .  '  """î"'""  P^'"  •""■««»•  "' 
gleterre  delà  vi»nH.n^  °  ^P"''""  ''  î  »>''>''  «"core  en  An- 

«e,  dt.!:ct  r  r  de'CS'r '■  '"  -r  "^  •'^'°''*- 

«W,  esclave  pour  le  reste  de  ses  jorn'™        ''™"'  '"  """"""'"^ 

«Te  ;„tTetefé"r;ÏÏ;"'l  "  """""'  P™*^''»»'^'  «'  ™- 
"1  !  Tous  tesobs^valll  •  ''"'  ""'"-'="  P»"''  '^  Wen-être  mo- 

i.  popalacrde  LoTdrer  '"T'""""  •""'"  "'^  ^  ™»  ""-"o»^™»  "« 

la  rplnp  „„•     ^  "    ,^^  Jesus-Christ,  et  qui  ignorent  jusqu'au  nom  de 

r^Tni:^^^^^^^^^^    '"  ^tres,quiLnt  de\'hlme7el 

fond  des  cœurs  n«M       !'"'  '"""'"'"'  ^"^""«  ^^«  '«'«  gravées  au 

débl  exisZl^'       "f*"''  P""'  '"  P^'^'^*^"««  d«  '^  *^m'-lle.  Leur 

e^ile  existence  s  use  et  s'éteint  comme  celle  des  bêtes  de  somme, 

'  Cobbef,  Hist.  de  la  Réf.  d^Angl,  lettre  16. 
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compagnes  de  leurs  travaux  *.  s  Dans  une  région  plus  élevée,  au 
milieu  de  l'anarchie  intellectuelle,  s'est  formée  une  secte  religieuse 
politique  et  sociale,  dont  le  but  hautement  avoué  est  de  détruire 
toute  religion,  toute  propriété,  toute  société,  même  domestique  ». 
Quant  à  l'élite  même  de  la  nation  anglaise,  les  pairs  et  les  députés 
des  communes,  y  a-t-il  dans  l'histoire  quelque  chose  de  plus  basque 
le  parlement  de  Henri  VIII,  poussant  la  servilité  pour  un  despote  jus- 
qu'à renier  la  foi  de  ses  pères,  fouler  aux  pieds  les  lois  de  la  justice 
cond<ïmner  des  accusés  sans  les  entendre,  décréter  le  pour  et  le 
contre  du  jour  au  lendemain  1 

En  lisant  Tacite,  on  ne  peut  mépriser  assez  la  bassesse  du  sénat 
romain  sous  Tibère  et  Néron.  Gare  au  parlement  anglais,  si  jamais 
il  a  un  Tacite  pour  historien  !  Mais  aujourd'hui  déjà,  une  partie  no- 
table  du  clergé  anglican,  les  Puséystes,  commencent  à  ouvrir  les 
yeux,  à  déplorer  comme  une  immense  calamité  leur  séparation 
d'avec  Rome,  et,  comme  des  enfants  prodigues,  à  tourner  leurs  re- 
gards pénitents  vers  cette  maison  paternelle  ^.  Puisse  la  nation  tout 
entière  y  revenir  avec  eux,  et  réparer  ainsi  son  prodigieux  égarement 
de  trois  siècles  ! 


»  Jules  Gondon,  Du  mouvement  religieux  en  Angleterre,  1844,  p,  19  et  20.- 
Riiblchon,  De  raction  du  cierge.  —  «  Ibid.,  p.  28  et  seqq.  —  »  Ibid  ,  p.  ni  et 
seqq. 
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EFFORTS  DE  l'hÉRÉSIE  LITHÉRIENNE   POUR   PERVERTI»  ... 
QVl  SAUVE  CE   ROYAUME.  GENÈVE  FORrL  .^'  '^"^'''^  '  ^« 

COMMENCEMENTS  DE   CALVr  SES   UÈ^L.  ''''"'  "'"^  »««^«- 

«E>ÈVE  :  CONSÉQUENCES  '"''   "^^   ««^^ERNEMENT  A 

nation  allemande,  et  cela  „t  '  !  T"'  ^"' ''  "«'^o"  «"glaise  et  la 

nants.  Nous  avons  vu  Franot^^^^^^^^  ^^  ^^  ^«"ver- 

Chréliens,  avec  les  protesCtTconf  .  ^f  ^''  ^"'"^^  ^^"t''^  »«« 

^ait  poursuivre  les  lutSn"  1  F-  f  TlT^'f  ""''''  ^"  "'  ^^'- 

ilse  laissait  trop  souvent  mener  pardenv?'^^^ 

aussi  suspecte  que  leursinoTr^Tf.-    »        .'"'"''  ^  ""«  ««"^yance 

K^-enle  de  ValoiX'  ^^   n^^^^^^^^^^  •'  ''"-,  sa  Jœur, 

fe'«me  mariée,  avec  laquelle  il  viv«if       T.'x  '"*'"'  '«  concubine, 

rf^chesse  d'Étampes  W    mi  1^11  M    '"  ^^"""'  ^^  ^"'''  «^ 

«eux    d•une^ie  seLlÏÏt^^^^^^ 

nouveaux  hommes  de  leltrM  n..i   „,  .-^  '  "  *"  '<»«■  ««s 

«  plus  ou  momZZlTZ''".  T."  ''™'™'  '""  ™"'"'i»- 

«praendaient  appelés  Halt^^uVl  tef"dv"'™^'■''n*^™• 
,*son  Fils,  la  relision  chrélienn.  T  i  "^""^  <•«  "'«"  «' 

I*  contes  obscènes  s^tZT^lltZT'''''''''''-  '''"^  '■''^'="- 
»ple  prostituée.  A  cet  effet  el  T'  """  "''"  1"« '« 

-s»e  Lept  points,  ainsi  ni!/  «'"'P»^è'«"  entre  autres  une 

tes  qui  sont  fort  élô^érrtT  '"T  .•"^^  <""  »  P''""'!"''"  ^P' 
fy  faire  toujourcomm;„l"ff'  V^''^'  ""  "''"•  C'était 
«  l'adoration,  d>  coZûnier  sm  ,  i""';"^  '"PP™"»^  '*'•«"•»" 
-lion  ni  de  la  satoT  V ie"  ,  ni  ,  ,""  ''P^"'^'  "'  »'?  ^"^ 

Wetcommun  à     manièTfde"  G,ecsT  '  "'  ''^'''™''^  ^''^ 

I  m      .  /  J 


i  .  t 


'iorimuiid  de  Rémond,  p.  854. 
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mais  illustrée  par  saint  Thomas  d'Aquin,  saint  Bonaventure,  Albert" 
le  Grand,  Vincent  de  Beauvais,  Alexandre  de  Halès,  se  montra 
digne  de  son  ancienne  gloire.  Nous  avons  vu  sa  faculté  de  théologie 
prise  pour  arbitre  par  Luther,  condamner  ses  erreurs  par  une  cen- 
sure détaillée.  C'était  en  1521.  Au  mois  de  mars  1523,  fut  tenu  à 
Paris  le  concile  de  la  province,  qui  condamna  deux  libell  s  publiés  1 
par  des  luthériens  contre  le  célibat  des  prêtres,  et  députa  au  parle-| 
ment  pour  le  prier  d'en  défendre,  sous  des  peines  pécuniaires,  l'im-l 
pression  et  le  débit.  Le  parlement,  qui  &vait  déjà  défendu  aux  libraires! 
de  vendre  aucuns  livres  de  religion  s'ils  n'avaient  été  approuvés  pari 
la  faculté  de  théologie,  se  porta  avec  beaucoup  de  zèle  et  de  promp-î 
titude  à  ce  que  les  Pères  du  concile  souhaitaient.  Par  son  ordre,  lesj 
livres  condamnés  furent  recherchés  et  confisqués.  On  étendit  la  viJ 
site  à  tous  les  ouvrages  sortis  de  la  plume  des  luthériens,  et  le  12  août! 
on  vit  paraître  un  arrêt  qui  ordonnait  que  les  livres  de  Luther  fus-j 
sent  brûlés  dans  le  parvis  de  Notre  Dame,  et  que  tous  ceux  quy 
avaient  des  exemplaires  les  rapportassent  au  gretfe  de  la  cour.  Un 
autre  arrêt  du  même  jour  roulait  sur  les  livres  de  Mélanchton,  eti 
était  enjoint  à  toutes  personnes  de  les  remettre  aussi  au  greffe,  pouij 
être  ensuite  examinés  par  l'évêque  de  Paris,  assisté  des  docteurs  da 
la  faculté  de  théologie.  Tout  cela  fut  exécuté  à  la  lettre.  On  brùlJ 
publiquement  les   livres  de  Luther  ;  on  rassembla  ceux  de  Mé-j 
lanchton,  et,  le  6  octobre  1523,  la  faculté  en  condamna  un  grand 
nombre. 

Aujourd'hui  même  l'on  trouve  bon  que  les  gouvernements  et  le^ 
magistrats,  pour  la  seule  santé  des  corps,  fassent  inspecter  les  phar-j 
macies,  les  magasins  de  drogues  et  de  comestible's,  pour  qu'on  n'j 
vende  rien  de  pestilentiel,  d'empoisonné  ou  de  simplement  corrompu] 
qu'ils  soumettent  à  l'examen  et  à  l'épreuve  les  provenances  nouvelles! 
étrangères  ou  inconnues  ;  qu'ils  détruisent  non-seulement  les  suBJ 
stances  mortifères,  mais  encore  ce  qui  n'est  que  suspect.  Aujourj 
d'hui  même  on  jugerait  digne  de  mille  morts  celui  qui  s'amuserait  i 
empoisonner  les  fontaines  publiques,  ou  simplement  la  mare  en  laj 
quelle  se  vautrent  les  pourceaux.  —  Nos  ancêtres  croyaient  quj 
notre  âme  valait  plus  que  notre  corps,  et  l'homme  plus  même  qu'iij 
pourceau. 

Dans  la  recherche  des  livres  hérétiques  ou  suspects,  ordonnée  paj 
le  parlement  de  Paris  en  1523,  l'on  en  découvrit  plusieurs  chez  uj 
gentilhomme  d'Artois,  nommé  Louis  Berquin.  La  faculté  dethéo| 
logie  les  ayant  examinés,  y  en  trouva  de  trois  classes  :  les  uns  con 
posés  par  Berquin  même,  les  autres  traduits  de  langues  étrangère^ 
les  troisièmes  étaient  les  propres  ouvrages  de  Luther.  Tous  fiireij 
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jugés  pernicieux  et  dignes  d'êtrp  h-ftiôc   i  ^       i  *** 

iNuin  à  se  retrace ':  s„//„nX U  tl^^ZlT"'  """'«'' 

ùire  son  procès  comme  hérétiaue  •  m»L  !  .  '^^''*'  !">"■•  '"' 
Lendre  à  la  liberté  •  B  q  ?„  „'e"to  Z'T  ""  "''"'*  '■"  ""  ™ 
Lfaire  leprédican.  de  l'hérlie"  V"c^l  Té^llJ  '  'I  <=»"*'""'' 

Itas.  En  1526,  le  parlement  le  WprenI  de  nZTaufltr"^^^ 
he nouveau  les  ouvrages  saisis  chez  In!  •  ma.-.  V  '      examiner 

Urdre  de  Françoif  l-^cltM  Le"  e'  trdTroi  '"*"'* 
légeaitsons  main  tous  les  novateurs  *  '  '''"  P™" 

*ia  faculté;  mais  Itte Ïi  f '^  it  ^^^"j:;  '^  "^^  "".  ^^"'''0 

Lvateur, François ordonnaqi'on  renrendTrl  „LTT"°' ''" 
toze  commissaires  pour  le  iu^^r  n.  !.  f  P  ""*'•  "'  """n™» 
p^isident,  Jean  de  Selve    El  Z^  '"i"'''  ^'"'""^  ''^  P^«™i» 

L;  le  célèbre  Gu2umeB,r     T'  T  ""'  ^'"""^  "'^''^  "« 
-rflersdu  parlem  n,  Cesiui:  7  7  "''  '""''''^''»  ^^"''-"^ 
L.dan.nèren.'Berqr à  vot'SrTs"  ^  llT  '"  '"^''"^' 
Lnde  honorable  et  abjuration  en"p  :?rGre  'raX'/a'  '"•'" 
Ides  blasphémateurs,  qui  est  d'avnin  la  lo  '  '^  '*  P®'"« 

-à  être  enfermé  le'rSe  d  se    "o  r^  B  ^rse'dlVh™  'f  '"""•' 
Lents  pour  l'engager  à  se  reconnaul    à  se  rZa d^   cLT" 
tat  inutiles  :  non  content  de  demeurer  nflexibl.  h?  '"" 

lîenappela  au  Pape  et  an  mi    ",™'"^f '""«'"'>»  dans  ses  erreurs, 

Londamner  à  la'peinriég  le  des^hT  i'''"*''  f*™'  '"  P""'  '^^ 

U  duc  d^'f  ;i  ts-puXirbetd":  Si'r  - 

tXr:l\r„:tof''"''  ?  -">-".- fertrcontre 
liPentecAtë  fsal  olli"       ,  r"  "'*""'•  '"'  ""'"''"  dimanche  de 

tiordonna  qu'on  en  f  t  ,n»     !  ™"  """"  '"  """  "'  ™™''"''-  Le 
Ul'iniure  faite  à  S,  !r       '"'.""'"•"'^  «"u  crime,  et,  pour  ré- 

ke„.,';i  ti'ur  rci:  :,iru  &  "  f  '''"  "^  ^"'"'^ 

<.fer,  pour  mettre  en  sùre.é:e'':é:Ç:fr:'S<::"  ""  """'" 


-\^\zu  t\i3 


1  Luther.  Tous  fureiB  '  Hist,  de  vÉgi  gali 
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corps  ecclisiastiquos  de  la  ville  firent  des  processions  pour  satisfaiJ 
à  la  justice  divine.  L'université  se  rendit  au  lieu  où  le  crime  aval! 
été  commis,  et  cinq  cents  écoliers  choisis  présentèrent  chacun  un 
cierge  devant  la  statue  mutilée.  Mais  l'action  la  plus  solennelle  se 
passa  le  H  de  juin,  fête  du  Saint-Sacrement.  C'était  le  jour  que 
roi  avait  déterminé  pour  placer  lui-même  la  statue  d'argent.  Toij 
les  religieux  et  tous  les  chapitres  de  Paris  se  rendirent  à  l'église  de 
la  Couture-Sainte-Catherine.  L'évêque  y  célébra  la  messe,  à  laquellei 
assistèrent  le  parlement,  la  chambre  des  comptes,  le  corps  de  ville] 
les  ambassadeurs  des  princes,  tous  les  grands  officiers  de  la  cou] 
ronne,  les  princes  du  sang  et  le  roi  même.  On  y  vit  de  plus  six  évê] 
ques.  Après  la  messe,  toute  cette  procession  s'avança  vers  la  rue  dei 
Rosiers  ;  car  la  maison  où  avait  été  la  statue  de  la  Vierge  faisait  1 
coin  de  cette  rue  avec  celle  des  Juifs.  L'évêque  de  Lisieux,  revêtJ. 
d'habits  pontificaux,  portait  la  nouvelle  statue.  Le  roi  suivait,  tenanl 
un  grand  cierge  à  la  main.  Quand  on  fut  arrivé  au  terme,  l'évêqnJ 
déposa  l'image  sur  un  autel  ;  le  roi  se  mit  à  genoux  avec  tout  soj 
corlége  ;  les  musiciens  de  sa  chapelle  chantèrent  l'antienne  Ave,regin 
cœlorum  ;  le  grand  aumônier  dit  l'oraison,  après  laquelle  le  roi  s] 
leva,  et,  prenant  la  statue,  il  monta  '^ur  une  haute  estrade,  d'où  i 
pouvait  atteindre  à  une  niche  taillée  dans  un  pilier  fait  exprès,  eti 
fut  dans  cette  niche  qu'il  plaça  la  sainte  image,  après  l'avoir  baiséj 
respectueusement.  Ensuite  il  ferma  lui-même  le  treillis  de  fer  qu 
devait  la  garantir  des  insultes,  il  se  remit  à  genoux,  il  pria  encon 
quelque  temps,  et  durant  toute  la  cérémonie  on  le  vit  verser  da 
larmes  *. 

Un  foyer  de  l'hérésie  fut  la  ville  de  Meaux,  par  l'imprudence,  sinol 
la  connivence  de  l'évêque.  C'était  Guillaume  Briçonnet,  fils  du  cari 
dinal  de  ce  nom  et  abbé  de  Saint-Germain-des-Prés.  Pour  avoir  I 
plaisir  de  vivre  avec  des  hommes  savants  dans  le  grec  et  dans  l'hél 
breu,  exercés  à  parler  purement  la  langue  latine  et  capables  par  Ieii{ 
exemples  de  faire  revivre  les  mœurs  de  la  primitive  Église,  il  fitul 
choix  dans  l'université  de  Paris  ;  il  en  tira  des  professeurs  d'uiil 
grande  réputation  :  on  nomme  entre  autres  Jacques  Lefèvre  d'ÉJ 
tapies,  Guillaume  Farel,  Gérard  Roussel  et  François  Valable,  lllei^ 
donna  des  bénéfices  et  des  emplois  honorables  dans  son  diocèse. 
fèvre  fut  créé  grand  vicaire,  Roussel  eut  la  trésorerie  de  la  cath^ 
drale,  Vatable  fut  pourvu  d'un  canonicat  dans  cette  église; 
laume  Farel  n'eut  pas  le  temps  de  former  un  établissement  à  Meauii 
parce  que  ses  manières  de  penser  transpirèrent  trop  tôt  dans  le  pij 

»  Hist.  de  l'Égl.  gallic. ,  1.  52. 
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Lévêque de  Meaux  connut  les  principe  ded  e.illT  -h- 

k  fortune  fut  alors  d'errer  en  diverses  ville!  à  sL  l  *^'''"- 

iBerne,  à  Neufchâlel,  à  Metz   à  Genève  n^/hf'»'  ''  ""'• 

Ldoeréror.e  e.seVaisanrd;s^:::^:JC:lP:t'X■ 
,«de  a  pétulance  de  son  génie.  Farel  était  de  Cap  en  DauDhfné 
/..ail  ete  professeur  à  Paris,  ,la„s  le  collège  du  Cardin»ri  .  ' 

.laçques  Lefèvrelui  avait  procuré  cet  elpli  Ce  Tu  t™"^^^^ 

Si  Lefèvre  connaissait  ses  sentiments,  on  en  Dourrail  nonM...„     -i 
*illu,-mén,e  d'une  catholicité  Irès-équivoque  "„  "  1  r-'  f      ' 
feprit  aussi  gâté  que  Farel.  Cependa'nt,  b^X  a     „  ,'.   uTn 

L,,  maigre  te  tempêtes  qui  s'élevèrent  contre  lui  .„  s^ieTde  ?a 
,l,g.on,  ,1  fut  toujours  catholique.  Quoi  qu'il  en  soiC"l     fcer  a  „ 

L.  ce  personnage,  inquiété  d'abord  parla  faculté  dé.h^^L 

bairSls  du  parlement,  fut  oblige  de  quitter  Meaux  sur  la  fin  de  1S2H 
Lirs^  retirer  à  Strasbourg.  Il  revint  néanmoins  en  France  narfâ 
élection  de  la  duchesse  d'Alençon,  sœur  du  mi     '„'''.  P""^ '» 

Lt  devenue  reine  de  Navarre    ar^riXTavec  Herr'iTlf 
iret,  Lefèvre  la  siiiv  t  d'abord  à  Blois  n.,î«  à  iv^      ''"«'^"enri  a  Al- 
...oarut  en  i«37,  âgé  de  près  dé  Iran?  """ '"  '"'=''«"^'  »" 
I  Gérard  Roussel,  le  troisième  des  doctes  ecclésiastiques  que  Guil 
tome  Briçonnet  avait  appelés  à  Meaux,  était  de  Picardie    comme" 
LB,ie,  mais  plus  décidé  que  lui  pour  la  mauvairdo;^™^  et 
ta«up  ph,s  dangereux,  parce  qu'il  avait  le  talent  de  la  Zie 
"•"  1"  '«"''t  ="■«"'=!'""'.  faisant  parade  d'un  grand  extérieur  de 
l.  u.  afîeclanl  beaucoup  de  libéralité  envers  les  pauvres  e    quoi 
1.  p,'  cliât  en  luthérien,  il  voulait  toujours  passer  pour    tl  X 
I   obligea  auss,  de  quitter  le  diocèse  de  Meaux,  et  après  un  vovaTë 

t  ifs:.?-;;" ''77^^"» ^'f*"^- " --.L^mS 

pwr,  puis  dbbo  de  Clerac  et  évéque  d'Oléron,  dignité  dont  il 
[ta  pour  changer  les  pratiques  anciennes  de  la  ^liglr!  dans  Lu 

rrS'vatbu"'"  r»^^»;"^si  l^^k»»  lemps  dans  son  diocèse 

'ni  !      I     r"  ""  '"    '""J™"  "^■P"'"'  <"  "  ""  s«  ■•««'•»»?- 
,  T-i  .(  iit  piclc,s>,„,  ,1,,  langue  hébraïque  dès  qu'il  eut 
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fondé  le  collège  royal  de  France.  Valable  fut  en  effet  le  premier! 
homme  de  son  siècle  pour  ce  genre  d'érudition.  Il  l'emportait  sur  les! 
plus  habiles  d'entre  les  Juifs,  qui  venaient  entendre  ses  leçons,  et  qui 
en  sortaient  remplis  d'admiration.  Cependant,  soit  paresse  naturelle 
soit  difficulté  de  se  contenter  lui-même,  il  ne  donna  jamais  rien  au 
public;  et  ce  qu'on  a  de  notes  sur  l'Écriture,  imprimées  sous  son 
nom,  n'est  qu'un  recueil  qui  a  été  fait  par  ses  auditeurs.  Ce  fut  Ro-1 
bert  Etienne  qui  l'imprima,  et  comme  ce  fameux  imprimeur  faisait 
profession  de  calvinisme,  les  catholic^iies  reçurent  très-mal  cetou-j 
vrage;  il  fut  même  condamné  par  la  faculté  de  théologie  de  Parisj 
Vatable  était  de  la  petite  ville  de  Gamaches  en  Picardie  *. 

La  ville  et  le  diocèse  de  Meaux  se  ressentirent  en  peu  de  temps  dul 
séjour  de  Farel,  de  Roussel  et  de  Lefèvre.  Les  anciens  usages  sel 
changeaient  peu  à  peu,  la  doctrine  s'altérait  insensiblement;  en  uni 
mot,  ce  canton  fut,  au  bout  de  deux  années,  dans  un  danger  évident} 
de  perdre  la  foi.  L'évêque  ouvrit  les  yeux,  et  se  mit  en  devoir  de  re- 
médier au  mal  :  ce  qu'il  exécuta  d'abord  avec  assez  de  succès,  parlai 
célébration  de  son  synode,  par  les  mandements  qu'il  publia,  parj 
l'expulsion  de  Farel,  et  parla  révocation  des  pouvoirs  qu'il  avait  ac- 
cordés à  des  prédicateurs  plus  capables  de  pervertir  les  peuples  quel 
de  les  édifier  2. 

Mais  il  n'en  fit  pas  de  meilleurs  choix.  Il  s'entoura  de  trois  doc- 
teurs pré.  enus  en  faveur  des  nouvelles  doctrines,  qui  firent  parlerl 
d'eux  d'une  manière  presque  aussi  désavantageuse  que  ceux  à  quiilsr 
avaient  succédé.  Pierre  Caroli  eut  à  soutenir  un  procès  en  SorbonneJ 
pour  les  propositions  hérétiques  ou  suspectes  qu'il  avançait  danssesl 
prédications.  Martial  Muzurier,  que  l'évêque  de  Meaux  avait  fait  curé 
de  Saint-Martin  dans  sa  ville  épiscopale,  fut  poursuivi  avec  encore 
plus  de  rigueur.  On  le  tint  enfermé  quelque  temps  à  la  conciergerie! 
du  palais  de  justice;  il  subit  des  interrogatoires  humiliants;  enfinj 
pour  empêcher  l'official  de  Paris  de  pousser  la  procédure  jusqu'à! 
sentence  définitive,  qui  ne  pouvait  être  que  très-formidable,  il  offrit! 
de  faire  prêcher  dans  sa  paroisse  une  doctrine  toute  contraire  à  cellef 
dont  on  le  disait  auteur.  Ce  qui  ayant  été  agréé,  il  engagea  le  gardied 
des  Cordeliers  de  Meaux  à  s'acquitter  de  cette  fonction.  Le  religieux 
monta  donc  en  chaire  à  la  place  du  curé,  s'appliqua  dans  son  sermonl 
à  réfuter  les  propositions  répréhensibles,  et  le  fit  d'une  manière  très{ 
forte,  qualifiant  chacune,  et  déterminant  la  note  théologique  qu'ellej 
lui  semblait  mériter. 

L'évêque  Guillaume  Briçonnet  regarda  cette  action  comme  un^ 

»  Hist.  de  l'Égl.  galLy  1.  51.  —  »  Ibid. 
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tfaux  prophètes  et  de  phaSns  li  cl  1  °  T  "*.'"™* '"J"™»" 
.«.le  gardien  se  po' rv^fr  plt™ l^^Ltr;""  f  " 
loyers  réciproques,  le  parlement  rendit  un  âr^êt  „„•  T-  ^T.  P'^" 
,«  de  corps  divers  parlicniiers  de  la  ville  de  Sel,?  ,''"='^'»"  "•« 
■lit  h  l'évêque  de  comparaître  dJ.J,Àl^'  ''^"'  «"■''™- 
Lé»,  on 'déféra  au  pX^ntt'IvrriZfr/"-'  '^ 
r«F  rf"  rf.W«  de  Meaux,  où  la  Sorbonne  l  f  ".'^'"^9"''  à 
..te-huit  propositions  dignes  de  LsZ^r,  '«'"'"  .J"»!"'»  qua- 
Lires  arrêtés  comme  snspe  s  d  hS'  ,';  7,  H."'  "^"^  «"  ^«^ 
,.  fa  comme  hérétique  par  le  narlemen.    i  "'  <">niam»é 

Lméme  se  poursuivaient  Toréau'e  S  .  '  P'o^'dures  contre 
h  m,  alors  prisonnier  à  MadrT  l' ^  /  '  ""^''^»<^'  P»'  ordre 
Lrerses  anciens  torts  H  fi  dt  viSltT!  "  7"'"  >""' 
Lndatous  les  anciens  usages  de  Se  et  t^lt  rT'"'''  '"^'"• 
hua'i  sa  mort,  en  1 534 1.  ^      '  "  '*"'  '"'  ««  conduite 

1  Cependant  les  impressions  que  les  faux  docteurs  avaient  f.-. 

fc  esprits  subsistaient  dans  le  diocèse-  ",  ,.„    °™«.n"à"es  sur 

.1825,  à  l'occasion  de  quelques t'èr^s^llL     '"  "'  ""^  «'f* 
Lées  pour  obtenir  de  Dieu  la  mk  ™iif  ^  ''  '"  "»  ^'''*  '■>- 

Kit  venu  de  Rome  une  bulle  ordoûnan,  H  '-"""'='''  '^''"'•''-  « 
Lalgences;  l'évêque  deM  auxlavâmf^  Tr  "  ^«»'<'''»' des 
Lédrale  et  dans  les princ^L q^al^^dlt ^i'''''' ''"^^ "" ^» 
1», la  déchirer  à  la  vue  de  tout  le  peul  et  1  I  K  •.?"  "''  ^''•'^■ 
Ls  où  l'on  traitait  le  Pape  d'antechrfst  ni  i  ^'""""'  ^"^  P'»' 
Lm  l'audace  jusqu'à  déchirer  à tt  h  ""'  """P'  "P'*^'  «n 
fies  de  prières^  quln  avTiïXn»;— fe.es  ,^- 
Iniclion  et  la  commodité  des  fidèles  rZ  "^^T  '^^  P"""  '  '»- 
U,  les  magistrats  «rerls  perq„k  i'ons  T  "''  ™°'- 
..pahles  furent  arrêtés  et  eonduiSns  1^40^17"^  t' 
to  alors  que  le  parlement  s'arm»  H'.,„7  ■  j-  ^^  ^'^'^-  Ce 

«fêler  de  semblabfea  1  renril  T  '""'«""""'  ^en  capable 

L  restigés  dans  les  trS":i     orstZS ''r;''^^^  * 
fUe.  On^tolt'    lé;"arÏï:':aS:;tnt *"»'' 

[*«.««.éàMet.,.prisotaTerde^L!rrrMer::s 
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encore  de  briser  publiquement  et  par  dérision  une  image  de  la  sainte 
Vierge  tenant  l'enfant  Jésus  entre  ses  bras.  Son  procès  lui  fut  bientôt 
fait.  Il  lui  en  coûta  la  vie  cette  fois.  On  lui  coupa  le  poing  et  le  nez  • 
on  le  couronna  d'un  fer  chaud,  et  il  fut  jeté  au  feu  comme  sacriléce 
blasphémateur  et  hérétique.  ' 

La  ville  de  Metz  se  ressentait  du  voisinage  de  l'Allemagne.  Les  lu- 
tiiériens  s'y  multipliaient  sensiblement.  On  y  vit,  dès  l'an  1525,  des 
moines  et  des  prêtres  apostats  y  prêcher  ouvertement  l'hérésie.  Le 
plus  connu  est  Jean  Châtelain,  homme  très-dangereux,  parce  qu'il 
passait  pour  mener  une  vie  régulière,  et  qu'il  avait  toujours  dans  la 
bouche  les  termes  de  réforme,  de  pénitence  et  de  primitive  Église  : 
manières  de  parler  qui  n-  -^^ont  riéu  et  qui  imposent  beaucoup  au 
peuple.  Ce  Jean  Châtelai..  3racle  de  tout  le  pays  3  on  le  suivait 

comme  un  apôtre  ;  les  gen.  :  Jairés  pénétraient  les  artifices  de  ce 
prédicant,  mais  il  n'était  pas  sûr  de  le  contredire,  parce  qu'on  avait 
à  craindre  toute  l'indignation  de  la  populace.  On  le  manda  cependant 
à  l'évêché,  où  Théodore  de  Saint-Chaumont,  abbé  de  Saint-Antoine 
de  Viennois  et  vicaire  général  de  l'évêque,  l'interrogea  en  présence 
de  quelques  docteurs.  Ses  réponses  tirent  connaître  ce  qu'il  était 
hypocrite  et  novateur  ;  on  se  contenta  néanmoins  de  lui  donner  des 
avis,  dont  il  ne  profita  point.  Il  continua  de  dogmatiser  comme  au- 
paravant. 

On  se  lassa  enfin  de  cette  hardiesse  ;  on  épia  le  temps  qu'il  était 
hors  de  la  ville  5  on  l'arrêta  sur  les  terres  de  l'abbaye  de  Gorze,  ap- 
partenant à  Vé\C  jue  de  Metz,  et,  après  l'avoir  changé  deux  ou  trois 
fois  de  prison,  on  le  condamna  comme  hérétique  à  périr  par  le  sup- 
plice du  feu  :  ce  qui  fut  exécuté  dans  la  petite  ville  de  Vie.  Cette  ac- 
tion causa  beaucoup  de  troubles  dans  Metz.  Plusieurs  ecclésiastiques 
et  l'abbé  de  Saint-Antoine  furent  insultés  par  les  bourgeois;  il  fallut 
que  le  magistrat  fît  un  corps  de  deux  mille  hommes  pour  punir  les 
séditieux,  et  le  calme  ne  se  rétablit  qu'après  le  supplice  des  plus  cou- 
pables; mais  le  luthéranisme  ne  s'en  répandit  pas  moins  dans  le  pays 
messin  *. 

Pour  en  arrêter  les  progrès  en  France,  on  y  tint  plusieurs  conciles. 
Le  plus  célèbre  fut  celui  de  la  province  de  Sens,  que  le  cardinal- 
archevêque,  Antoine  Du  Prat,  chancelier  du  royaume,  ouvrit  à  Paris 
le  trois  février  1528,  et  qui  fut  continué  jusqu'au  neuf  octobre  de  la 
même  année.  Les  actes  en  sont  fort  remarquables. 

Dans  la  préface,  le  concile  expose  d'abord  quelques  ânes  des  prin- 
cipales hérésies  qui  ont  troublé  l'Église,  puis  fait  voir  que  Luther 

*  Hist.  de  l'Égl.  gall.,  !.  62,  et  Hùt.  de  Lorraine. 
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renouvelle  toutes  ces  anciennes  erreurs   nn'iiHi.    •,,  ..i  '" 

«mmeManès;  les  jeûnes  et  le,  pSlsT  'É*       ""'  "*""'' 
Wlib,,  des  prêtres,  con,„,e  Vig'iJt        ,   Shi^eTer  ^f'' 
pnère  pour  les  morts,  etc.,  comme  la  secr™e  t'Joi,  1  •'^' 
fction  ecclésiastique,  comme  Marsile  de  Padonp  .„  .   ,?   '  ''  '"" 
l'Église,  comme  Wiclef.  On  remaraue7„!^?i/.T'     "^  '  """""'^  "- 
-ions  du  parti  luthérien,  c:Zri~^^^^^^^ 
.Id  autres  les  conservent;  les  uns  rejettent  ln,,il!?.      •     ""*^' 
Lines  comme  pernicieus  s  à  la  p  étf   "d°H  f      """^  *"- 
U™e  trés-uliles;  les  uns  réitèr™  Vltéme  1 IT""™""^''''' 
«de  cette  pratique;  les  uns  veulen  qÛCvalr^  T '"'''■- 
,.e  le  signe  du  corps  et  du  sang  de  feu   Chrfs  '  M  rf  .  r"""™"' 
«naissent  la  présence  réelle,  afoutant  t  uttfoMrtm^f  ItL"" 

«-Esprit,^assurJr;^^^^^^^^^^ 

Mt  de  Dieu  ntrpaTL  CuTe  disl:;"?  '"  '"  ''"''  '  ■"" 
Miques  sont  parfaiLentXtrd  rL  dotm?  r"''.'''  ''■ 
KM  la  même  foi  •  ce  mii  nr„..„.r       .       i      ^  ""'  ''''  Professent 

pour  cela  les  ennemis  de  la  vérité  ».        ^"^'''ï"®^  ®"^^'s  que  fassent 

Ce  n'était  pas  assez  de  montrer  la  conformitP  Ho«  «        n 
Jreurs  avec  les  anciennps  il  foiioîf  e      ^"'"^™"6  «es  nouvelles  er- 
l  ces  doctrineTSuef D  n^^^     '''  ^"/  P^"^  «"^t-  '«  cours 

|*n  aux  pnnces  et  aux  magistrats  séculiers  d-extermi„reC.e 

Ll«  !n.  f°".'  ''^""T  "'  ^«^'"'-Christ.  la  maison  de  Dieu   la 
pes  qu.  s  élèvent  quelquefois  contre  elle.  Il  n'est  pas  plus  poi^ïL 
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de  se  sauver  hors  de  son  sein,  qu'il  le  fut  au  temps  du  déluge  dé- 
viter  le  naufrage  hors  de  l'arche  de  Noé.  Cette  Eglise,  une,  sainte  et 
infaillible,  ne  peut  s'écarter  de  la  foi  orthodoxe,  et  quiconque  ne 
s'en  tient  pas  à  son  autorité  dans  la  foi  et  dans  les  mœurs,  est  pire) 
qu'un  infidèle.  , 

II.  L'Église  de  Jésus-Christ  étant  juge  de  toutes  les  controverses 
qui  s'élèvent  sur  la  foi,  elle  n'est  ni  invisible  ni  cachée,  comme 
disent  les  luthériens.  Car,  comment  un  tribunal  qui  ne  se  voit  point, 
qui  ne  se  trouve  point,  pourrait-il  terminer  les  différends  de  reli- 
gion ?  Comment  saint  Paul  aurait-il  averti  les  prêtres  et  lesévêquesf 
de  gouverner  le  troupeau  de  Jésus-Christ  qui  est  l'Eglise,  si  ce  trou-l 
peau  n'était  pas  une  société  sensible  ?  Et  qui  ne  voit  qu'en  ôtantdid 
christianisme  toute  autorité  visible,  on  n'établit  pas  une  hérésie  parj 
ticulière,  mais  on  creuse  pour  ainsi  dire  le  fondement  de  toutes  ki 
hérésies  ? 

III.  La  synagogue  ayant  eu  un  tribunal  établi  de  Dieu  pour  décij 
derlés  difficultés  de  la  loi,  il  n'est  pas  raisonnable  de  penser  quj 
l'Église  chrétienne,  qui  l'emporte  si  fort  sur  l'état  des  Juifs,  n'aitpai 
des  ressources  contre  l'erreur.  Ainsi  l'on  ne  peut  refuser  l'infaillibi 
lité  aux  conciles  généraux,  représentant  l'Église  universelle.  Cettj 
puissance  suprême  s'étend  à  la  conservation  du  dogme,  à  l'extirpaj 
tion  des  hérésies,  à  la  réformation  de  l'Église  et  au  rétablissemeiJ 
des  mœurs.  C'est  par  ce  moyen  que  les  anciens  Pères  ontdétr.1 
les  mauvaises  doctrines,  et  l'on  ne  peut  nier  l'autorité  des  concileP 
généraux  sans  rouvrir  la  porte  à  toutes  les  impiétés  condamnée! 
autrefois,  à  l'arianisme ,  au  nestorianisme,  et  à  tant  d'autres  [rnonj 
stres  qui  ont  disparu  depuis  tant  de  siècles.  En  un  mot,  il  faut  regarl 
der  comme  un  ennemi  de  la  foi  celui  qui  s'obstine  à  ne  pas  recon 
naître  le  pouvoir  de  ces  saintes  assemblées. 

IV.  L'autorité  des  saintes  Écritures  est  très-grande  ettrès-vénâ 
rable,  puisque  ceux  qui  ont  été  les  auteurs  furent  inspirés  du  Sainj 
Esprit;  mais  il  n'appartient  pas  à  tout  le  monde  déjuger  del'inspj 
ration  ou  du  sens  de  ces  livres.  Ce  pouvoir  regarde  l'Eglise;  c'ej 
elle  qui  peut  déterminer  sûrement  et  d'une  manière  infaillible  toutj 
les  controverses  en  distinguant  les  livres  apocryphes  des  canoniquel 
et  le  sens  vrai  et  orthodoxe  de  celui  qui  est  hérétique  ou  contraire! 
la  vérité.  S'il  se  trouve  donc  quelqu'un  qui  rejette  le  canon  desEcij 
tures,  tel  que  l'Église  le  reçoit,  tel  que  le  troisième  concile  de  Cai 
thage  et  les  papes  Innocent  et  Gélase  l'ont  reconnu  ;  ou  bien  I 
quelqu'un  ose  interpréter  les  saints  livres  suivant  son  sens  particii!!! 
et  sans  égard  pour  les  explications  des  saints  Pères,  il  faut  repriœl 
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ces  entreprises  comme  schismatiqucs,  comme  propres  à  fomenter 
toutes  les  erreurs. 

V.  C'est  une  erreur  pernicieuse  de  ne  vouloir  admettre  que  ce 
hiui  est  contenu  dans  l'Écriture,  puisqu'il  est  certain  que  J-^sus- 
Christ,  mstruisant  ses  apôtres,  a  déclaré  bien  des  choses  qui  ne^sont 
point  écrites,  et  qu'il  faut  toutefois  croire  fermement,  puisqu'il  est 
constant  par  la  doctrine  de  l'apôtre  saint  Paul  que  les  fidèles  doivent 
conserver  les  traditions  qu'ils  ont  reçues,  soit  par  écrit,  soit  de  vive 
VOIX.  On  peut  citer  pour  exemples  de  ces  traditions  non  écrites 
I  usage  de  prier  vers  l'orient,  la  manière  d'administrer  et  de  recevoi^ 
leuchaiistie,  les  diverses  cérémonies  du  baptême,  le  symbole  des 
apôtres,  1  onction  qui  se  fait  en  administrant  le  sacrement  deconfir- 
hiation,  la  pratique  de  mêler  l'eau  avec  le  vin  destiné  au  sacrifice 
celle  de  faire  le  signe  de  la  croix  sur  le  front,  etc.  Plusieurs  de  ces 
choses  n  ont  peut-être  pas  été  instituées  par  Jésus-Christ  même  Ce- 
pendant, comme  les  apôtres  étaient  inspirés  du  Saint-Esprit,  ce  qu'ils 
ont  établi  dans  l'Église  doit  être  reçu  et  conservé  comme  les  tradi- 
1,0ns  de  Jesus-Chnst.  Enfin,  si  quelqu'un  s'obstine  à  ne  respecter  et 
an  admettre  que  ce  qui  est  écrit  dans  les  saints  livres,  il  faut  le  tenir 
Ipour  hérétique  et  pour  schismatique. 

yi.  S'il  n'était  pas  permis  dans  l'ancienne  loi  de  contredire  les 

ordres  du  grand  prêtre,  et  si  l'on  punissait  de  mort  les  infracteurs 

iesesrèglements,dequel  front  les  hérétiques  modernes  osent-ils 

■rejeter  les  décrets  des  conciles  et  des  souverains  Pontifes    par  la 

■^uie  raison  que  cela  n'est  pas  contenu  dans  1  Écriture  ''  Ignorent-ils 

F  Jésus-Christ  a  ordonné  d'obéir  aux  pasteurs?  Et  ces  pasteurs 
^ont-Ils  pas  une  puissance  ordonnée  de  Dieu  ?  Ne  sont-ce  pas  des 
mitres  et  des  pères  ?  Les  apôtres  ne  prétendaient-ils  pas  qu'on  obser 
ft  leurs  ordonnances,  quand  ils  recommandaient  aux  nouveaux 
Ihretiens  de  s  abstenir  du  sang,  des  viandes  suffoquées  et  des  vic- 
iées présentées  aux  idoles  ?  Il  faut  donc  garder  les  coutumes  reçues 
^rm.  le  peuple  fidèle.  Il  faut  observer  les  décrets  des  anciens,  dans 
bc  oses  mêmes  dont  l'Ecriture  ne  parle  point  ;  et  ceux  qui  mépri- 
Nles  usages  de  1  Église  doivent  être  punis  comme  des  prévarica- 
N  de  la  loi  divine  *.  * 

Dans  les  articles  sLÎvants,  le  concile  de  Sens  traite  avec  la  même 
Cesse  les  jeûnes  et  les  abstinences  de  l'Église,  le  célibat  des  prê- 
tes vœux  monastiques ,  les  sept  sacrements,  le  sacrifice  de  la 
e.se,la  satisfaction,  le  purgatoire  et  la  prière  pour  les  morts   le 
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culte  des  saints,  le  culte  de  leurs  images.  Dans  l'avant-demier ,  I 
concile  s'exprime  ainsi  sur  le  libre  arbitre,  et  dans  le  dernier  sur  1 
foi  et  les  œuvres  : 

XV.  L'erreur  de  Wiclef  et  de  Luther  touchant  la  nécessité  d'agirJ 

opposée  au  libre  arbitre ,  est  un  dogme  renouvelé  du  paganisme  J 

mais  il  n'est  •    .sonne  qui  ne  puisse  réfuter  aisément  cette  impiété] 

La  raison  montre  que,  sans  le  libre  arbitre,  les  lois  divines  et  huj 

maines,  les  conseils,  l'élection,  les  prières,  les  reproches,  la  justice 

la  récompense  et  les  châtiments  sont  des  choses  tout  à  fait  inuj 

tiles.  L'Écriture  enseigne  de  plus  très-clairement  que  Dieu  a  laissj 

l'homme  maître  de  son  conseil  ;  que  celui-là  est  heureux  qui  a  p| 

faire  le  mal  et  ne  l'a  pas  fait,  qui  a  pu  transgresser  la  loi  du  Seigneiij 

et  qui  toutefois  l'a  observée.  Or,  cela  montre  que  le  libre  arbitr 

existe  en  nous,  et  qu'il  s'étend  aux  deux  contradictoires.  Ce  sain 

concile  reconnaît  la  vérité  d'une  telle  doctrine,  et  nous  n'excliion 

pas  pour  cela  le  secours  de  la  grâce  divine.  Nous  disons,  selon  l'Écp 

ture,  que  la  volonté  de  l'homme,  prévenue  de  la  grâce  intérieur^ 

se  tourne  vers  Dieu,  s'approche  de  Dieu,  et  se  prépare  à  cet] 

grande  grâce  qui  ouvre  la  vie  éternelle.  Mais  cette  nécessité  de  1 

grâce  ne  porte  aucun  préjudice  au  libre  arbitre.  Car  elle  est  toujouj 

prête  à  nous  secourir,  et  il  n'y  a  pas  de  moment  où  Dieu  ne  soit 

la  porte  de  notre  cœur  et  n'y  frappe,  à  quoi  il  faut  ajouter  que  cetj 

grâce  n'est  point  telle  que  la  volonté  ne  puisse  y  résister.  Autremen 

saint  Etienne  eût  inutilement  reproché  aux  Juifs  qu'ils  résistaiej 

toujours  au  Saint-Esprit,  et  saint  Paul  eût  exhorté  vainement  " 

Thessaloniciens  de  ne  point  éteindre  en  eux  le  Saint-Esprit.  Al 

vérité,  Dieu  nous  attire,  mais  nous  ne  sommes  point  entraînés  [j 

violence.  Dieu  prédestine,  choisit,  appelle,  mais  il  ne  glorifie enj 

que  ceux  qui  ont  assuré  par  de  bonnes  œuvres  leur  vocation  et  le 

élection.  Au  reste,  ce  n'est  pas,  à  proprement  parler,  unenouve 

condamnation  que  nous  faisons  ici  de  l'erreur  contraire  au  libres 

bitre  ;  l'Église  et  les  conciles  l'ont  condamnée  il  y  a  longtemps  ;  nd 

déclarons  plutôt  que  cette  erreur  combat  évidemment  les  premij 

principes  de  la  raison  et  les  témoignages  formels  de  l'Écriture. 

XVL  Luther,  voulant  abaisser  le  mérite  des  œuvres,  s'est  applii 
à  relever  uniquement  la  foi.  11  cite,  en  faveur  de  la  foi,  des  textes! 
l'Écriture  qui,  dans  le  vrai  sens,  n'excluent  point  les  autres  verif 
Il  en  produit  d'autres  contre  les  œuvres,  If  quels  réprouvent  seij 
ment  la  trop  grande  confiance  qu'on  aurait  dans  ses  bonnes  actid 
ou  bien  qui  regardent  les  cérémonies  de  la  loi.  Les  saints  livres  n| 
apprennent  donc  qu'il  faut  joindre  l'espérance,  la  charité  et  les  bon' 
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Lavres  à  la  foi  ;  que  ce  n'est  pas  la  foi  seule,  mais  plutôt  la  charité 
,u.jusl.fiej  et  que  les  bonnes  œuvres,  bien  loin  d'être  des  péchés' 
Lnt  nécessaires  aux  adultes  pour  le  salut,  et  qu'elles  ont  même  la 
Iplité du  vrai  mérite*.  iciiio  m 

Ces  décrets  si  sages,  si  savants  môme  et  si  précis,  sutt^saicnt  pour 
toire  toutes  les  nouvelles  erreurs.  Le  concile  de  Sens  accueillit 
Leaiimoms  une  liste  de  trente-neuf  articles,  enseignés  par  les  héré- 
hm  modernes  persuadé  qu'il  suftisait  de  les  remarquer  pour  en 
éloigner  les  fidèles.  Il  y  joignit  une  sentence  d'excommunication 
«nlretous  ceux  qm  tiendraient  ces  dogmes  impies,  qui  favorise- 
«t  leurs  partisans,  et  qui  retiendraient  les  livres  de  Luther  ou 
te  itheriens.  Cette  censure  venait  à  la  suite  d  une  exhortation 
ne  et  pathétique  qu  adressaient  les  évoques  du  concile  aux  princes 
Éetiens  pour  les  engager  à  seconder  les  décrets  de  l'Église  à 
p)..rsu,vre  les  hérétiques,  à  leur  interdire  toute  assemblée,  to'ute 

Min  le  concile  dressa  quarante  décrets  concernant  la  discipline 

Idesiastique  On  y  recommande  de  prier  souvent  pour  l'Église  et 

Fia  paix  de  la  chrétienté  ;  d'éviter  dans  l'administration  des  sa- 

l«;nients  toute  exaction,  toute  vue  d'intérêt  ;  de  ne  recevoir  per- 

ZiT'h  "it  ''f  f  ''"'  '"'^^^  auparavant  des  attestations  qui 

fcset  fo.  de  I  âge,  de  la  capacité  et  de  la  bonne  conduite,  sans  avi^ 

F  des  assurances  pour  le  titre  clérical  ;  et  la  même  chose  doit  aussi 

lotover,  quand  il  est  question  de  donner  des  dimissoires,  pour  que 

ih  ordres  soient  conférés  dans  un  autre  diocèse 

0.1  défend  d'admettre  à  l'exercice  des  saints  ordres  certains  ecclé- 
Huesqui  se  disent  promus  en  cour  de  Rome,  à  moins  qu'il 
Lent  montre  leurs  lettres  d'ordination,  et  qu'ils  n'aient  subi  un 
liamen  qui  rende  témoignage  de  leur  doctrine  et  de  leurs  qua'ités. 
foapportera  encore  plus  de  soin  au  choix  des  pasteurs.  Ceux  qui 
tr  .h     T"""'  ^"'  ^''  P'^'""^'  '''''  «^^'ésiastiques,  soit  sécu- 

«  auratnHf^^  ^^"^  ^"  ^^^«P^^^  même  ceux 

J     aient  ete  pourvus  par  le  Saint-Siège;  et  s'il  arrivait  qu'un 

teur  ecclésiastique  eût  pourvu  des  sujets  indignes,  après  une  ou 

tr.         .'.'^'k!"'  '"*''^''  P'^  ^'  ^^^"^"'^  ^^  '«  province. 
Jaordonne  detab  ir  des  distributions  manuelles  dans  les  chapi- 

ulin^T  ?'"'^'  ^  ^'  ''''^'''''  personnelle,  à  l'explication  de 
eetr/n      •'","''  '"'  ^"^^^"«t'ons  touchant  la  réception  des 
ES     '  h  ^'"'*'"''  ''  d'eucharistie,  l'assistance  aux  messes  de 
psse,  1  observation  des  jeûnes  et  des  fêtes. 

'l-abbct.  14,  p.  444-459. 
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On  entre,  après  cela,  dans  un  grand  détail  sur  les  fondations,  y 
chapelles  particulières,  la  décence  do  l'ollice  divin,  la  manière  dd 
psalmodier  et  de  chanter  les  heures  canoniales,  le  temps  de  l'offici 
où  l'on  ne  peut  plus  entrer  dans  le  chœur  sans  être  censé  absent;  M 
livres  de  chant,  les  missels,  les  légendes  des  saints,  l'obligation  dJ 
faire  jouir  de  leurs  revenus  les  nouveaux  chanoines ,  dès  qu'il] 
prennent  possession.  On  passe  à  la  conduite  intérieure  et  extérieure 
des  moines  et  des  religieuses,  h  la  modestie  des  clercs  dans  leurs  hal 
bits,  dans  leurs  manières,  dans  leurs  sociétés  ;  point  de  familiaril/ 
trop  grande  avec  les  séculiers,  point  de  jeux  de  hasard,  de  dansesj 
de  spectacles,  de  chants  lascifs,  de  chasse,  de  négoce  ;  et  ceux  qu 
seront  coupables  d'incontinence  seront  punis  selon  la  rigueur  dej 
canons  par  les  évoques  ou  leurs  officîaux.  On  revient  ensuite  à  de 
règlements  particuliers  pour  les  moines  et  les  religieuses.  On  aboi^ 
les  prieurés  réduits  à  un  seul  religieux,  et  les  communautés  de  fille 
où  la  régularité  ne  peut  être  observée.  On  veut  que  les  religieus 
soient  renvoyées  à  l'abbaye  ou  au  monastère  d'où  ces  prieurés  oJ 
petites  maisons  dépendent.  On  déclare  que,  dans  les  couvents  de  rej 
ligieuses,  on  ne  doit  recevoir  que  le  nombre  de  sujets  qui  pourron 
être  entretenus  sur  les  fonds  de  la  maison;  et  défense  est  faite  dj 
rien  exiger  pour  la  réception,  quelque  excuse  qu'on  allègue  de  cou 
tume  ou  de  prétexte  contraire.  On  permet  seulement  aux  personne 
surnuméraires  de  payer  pension,  mais  on  les  exclut  des  places  qu 
viendront  à  vaquer  dans  le  nombre  des  filles  qui  composent  la  cor 
munauté  ;  et  il  est  dit  que  ces  places  seront  remplies  par  d'autrâ 
filles  qui  doivent  être  reçues  sans  dot. 

Enfin,  il  est  très-expressément  recommandé  aux  évêques  de  veil| 
1er  sur  la  clôture  des  religieuses,  comme  étant  la  gardienne  de 
bonnes  mœurs,  de  la  régularité  et  de  la  chasteté.  Les  autres  décrell 
défendent  d'établir  de  nouvelles  confréries  sans  la  permission  d| 
l'évêque;  de  lancer  l'excommunication  sans  des  causes  graves 
nécessaires  ;  d'imprimer  aucun  livre  traitant  de  la  religion,  sans  1 
permission  de  l'ordinaire;  de  publier,  sans  cette  même  permission 
aucun  ouvrage  de  religion,  écrit  en  langue  vulgaire  ;  d'admettre! 
la  prédication  et  au  ministère  de  la  confession  qui  que  ce  soit,  s' 
n'a  été  approuvé  par  l'évêque;  de  permettre  aux  abbés  d'adminij 
trer  la  confirmation  et  de  consacrer  les  vases  sacrés,  à  moins  qu'i( 
ne  montrent  leurs  privilèges  à  l'ordinaire  ;  de  laisser  introduire  dan 
les  cérémonies  des  fiançailles  aucunes  indécences,  aucuns  terme 
profanes  ou  ridicules;  et  en  môme  temps  le  concile  prononce  rana| 
thème  contre  tous  ceux  qui  contractent,  conseillent,  favorisent  ou  au 

f  nrlspnf  Hfl  Ipiiv  nrpspnpp  Ipc  ma'''iifl''^s  clandestins. 
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U  dernier  décret  dit  que  dorénavant  les  images  ne  seront  point 
ijKées  dans  les  églises,  sans  avoir  été  vues  et  approuvées  de  l'é- 
rtue,  ou  do  quelqu'un  qui  en  ait  le  pouvoir  de  lui  ;  et,  à  l'occasion 
Uiracles  populaires,  on  ajoute  une  défense  très-expresse  de  pu- 
^rde  nouveaux  prodiges,  d'élever  sous  ce  prétexte  aucune  église 
iipelle  ou  autel,  de  tolérer  le  concours  du  peuple  à  ce  sujet,  si  ce 

lest  que  l'évéque  eût  approuvé  tout  ce  culte  extérieur,  et  qu'il  eût 

Ifiiiis  d'annoncer  ces  choses  extraordinaires*. 
Tels  sont  en  résumé  les  décrets  de  ce  concile  de  Sens,  un  des 
temémorables  qui  aient  jamais  été  célébrés  dans  l'église  gallicane. 
Éy  remarque,  sur  la  foi  et  sur  les  mœurs,  la  plupart  des  décisions 

Il  furent  publiées  depuis  par  le  concile  de  Trente.  Il  servit  encore 
urne  de  modèle  à  d'autres  conciles  provinciaux  qui  se  tinrent 

i France  la  môme  année  1528  ;  à  Lyon,  à  Bourges,  à  Tours,  à 

leims,  à  Rouen,  et  probablement  dans  toutes  les  autres  provinces 

ktlésiastiques. 

I Toutefois,  de  1528  à  1532,  malgré  la  vigilance  de  la  Sorbonne, 
•teévêques  et  du  parlement,  de  temps  en  temps  on  entendait  par- 
r  d'entreprises  contre  la  religion,  de  sacrilèges,  de  profanations. 
IParis,  près  de  la  rue  Saint-Martin,  une  image  de  la  sainte  Vierge 
lait  encore  été  insultée  et  défigurée,  avec  quelques  autres  repré- 
btions  de  saints.  A  Rouen,  un  luthérien  avait  blasphémé  publi- 
Lnent  contre  la  mère  de  Dieu.  A  Meaux,  on  avait  attaqué  par  des 
leries  et  des  satires  le  sacrement  de  l'eucharistie,  et  chacune  des 
kes  suivantes  fournit  encore  des  exemples  funestes  en  ce  genre. 
D  punissait  les  coupables,  on  réparait  le  scandale  par  des  procès^ 
fcnset  des  cérémonies  de  piété;  mais  il  restait  toujours  un  levain 
irreur  dans  bien  des  esprits.  D'ailleurs,  les  mauvais  livres,  les 
bons  artificieux,  les  discours  libres  sur  la  religion  se  multi- 
ïaient  sensiblement.  Dans  la  paroisse  de  Condé,  diocèse  de  Sées,  le 
Vé  prêchait  en  luthérien,  et  l'on  releva,  soit  dans  ses  discours,  soit 
bdes  écrits  trouvés  chez  lui,  soixante-huit  propositions  qui  firent 
hiatière  d'un  procès  criminel.  L'évêque  de  Sées,  son  supérieur 
taédiat,  accompagné  de  l'inquisiteur  de  la  foi,  le  condamna  en 
leniière  instance.  Il  en  appela  à  l'archevêque  de  Rouen,  qui  con- 
iala  Sorbonne  avant  que  de  prononcer.  Le  résultat  fut  que  l'au- 
|or  de  ces  propositions  était  un  véritable  hérétique  et  un  faux 
mv  des  âmes  :  on  reprit  son  procès  à  Rouen,  après  que  la  censure 
IParis  y  eut  été  envoyée,  et  l'archevêque,  assisté  d'un  évêque,  son 
Iffragant,  et  de  cinq  abbés,  l'ayant  dégradé  en  cérémonie,  il  fut  livré 

l'Labbc,  t.  14,  p.  4G3-481. 
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au  bras  séculier,  qui  prononça  contre  lui  la  sentence  de  mort». 
En  Languedoc,  on  s'apercevait  aussi  des  ravages  que  l'hérésie 
commençait  à  faire  dans  tous  les  États,  Cette  grande  et  belle  pro> 
vince  était  comme  abandonnée  par  ses  évêques,  la  plupart  hommes 

de  qualité,  et  qui  se  trouvaient  beaucoup  mieux  à  la  cour  que „ 

leurs  diocèses.  C'était  à  Toulouse  surtout  que  la  présence  d'un  pré- 
lat eût  été  bien  nécessaire  pour  veiller  sur  la  conduite  des  étrangers 
qui  venaient  étudier  en  cette  ville.  Plusieurs  d'entre  eux  étaient  in-L 
fectés  de  luthéranisme  ;  ils  semaient  l'erreur  en  recevant  l'instructionl 
de  leurs  maîtres,  et,  sous  prétexte  de  s'enrichir  de  ses  littératuresj 
ils  inoculaient  à  la  France  des  principes  tout  contraires  à  la  religion. 
de  la  France,  de  l'Europe  et  de  l'univers  civilisé.  Le  parlement  s'op-j 
posait  néanmoins  de  toutes  ses  forces  à  la  témérité  des  sectaires.  Dansi 
un  seul  jour,  qui  était  celui  de  Pâques  1532,  il  en  fit  arrêter  un  grand 
nombre.  L'inquisiteur  de  la  foi  procéda  contre  eux,  on  fit  ajourner 
les  absents  :  l'official  et  les  grands  vicaires  de  l'archevêque,  qui  fai^ 
saient  partie  du  tribunal  de  l'inquisition,  obligèrent  un  docteur  en 
cLroit  civil  à  faire  abjuration  publiquement  et  à  payer  une  somme  de 
mille  livres  aux  pauvres.  Un  bachelier  en  droit  fut  condamné  par  la 
parlement  à  être  brûlé  vif,  pour  avoir  soutenu  opiniâtrement  les  erJ 
reurs  dont  il  était  coupable,  et  vingt  autres  personnes  subirent  dij 
verses  peines  dans  une  de  ces  cérémonies  publiques  ^u'on  appelail 
Acte  de  foi,  en  espagnol  Auto-da-fé. 

Un  des  endroits  où  l'on  faisait  le  plus  d'accueil  aux  sectaires  étaij 
le  Béarn,  pays  de  la  domination  du  roi  de  Navarre.  La  reine  MarJ 
guérite,  sœur  de  François  I".  protégeait  tous  les  gens  de  lettres  sus! 
pects  d'hérésie.  Sous  la  direction  de  Gérard  Roussel,  son  docteur  d| 
confiance,  cette  princesse  lisait  assidûment  la  Bible,  elle  composi 
même  une  espèce  de  drame,  presque  tout  tiré  du  Nouveau  Testa] 
ment;  et  pour  faire  représenter  cette  pièce,  elle  fit  venir  d'Italie  uni 
troupe  de  comédiens,  gens  accoutumés  à  passer  les  bornes  de  ij 
discrétion.  Comme  ils  virent  qu'on  aimait  dans  cette  cour  les  rail 
ries  sur  le  compte  des  religieux  et  des  prêtres,  il  y  avait  toujonrj 
dans  leurs  représentations  quelque  farce  où  ces  personnages  étaien 
reproduits  avec  toute  la  licence  du  t^  'âtre  comique.  Le  roi  de  Nal 
varre,  par  complaisance  ou  par  goût,  applaudissait  à  ces  spectacles 
Il  prit  part  ensuite  à  des  exercices  plus  dangereux  pour  lui  :  c'étaiet 
des  sermons  clandestins  qui  se  faisaient  dans  l'appartement  de 
reine,  et  où  l'on  ne  manquait  pas  de  déclamer  contre  le  Pape 
contre  le  clergé.  Ce  prince  facile  fit  encore  un  pas  plus  avant  :  il  sj 


»  Hist  de  l'Êgl.  galh,  1.  52. 
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«  gagner  au  point  d'assister  à  la  cène  que  les  nouveaux  doc- 

irsfa.sa.ent  ensemble  dans  un  réduit  du  château;  ils  n'appelarent 

Lre  cette  cérémonie  que  la  manducation;  mais,  i^fond   etene 

M  pas  de  la  cène  calviniste,  qui  fut  établie  quelqut  anné": 


rançcHsIer,  ayant  su  ce  qui  se  passait  en  Béarn,  manda  sa  sœur 
1.  en  fi  des  reproches.  Elle  n'entreprit  pas  de  contester  avecTi 
^  se  déclara  orthodoxe,  elle  protesta  de  sa  soumission  aux  dogmes 

%l.se;  mais  elle  ne  laissa  pas  en  même  temps  de  vanter  S 
»du  mente  de  ses  docteurs.  Outre  Gérard  Roussel,  qui  tenaH  fou- 

CmJT'""  ''"f  ^''"^  ^'"  ^^P"*'  ^«"^  A"g"««"«  défroqués, 
kétre  plus  suspects  encore,  avaient  part  à  l'estime  de  cette  prin: 

^LÎmVTT  ''  *'*''  *^"  ^^^  prédicateurs;  l'un  s'appelait 
erlaud,  et  I  autre  Courant;  ils  essuyèrent  l'un  et  l'autre,  à  titïe  de 
mmse  doctr.ne,! une  procédure  de  la  faculté  de  théologe! Le 
mier,  se  voyant  menacé  de  la  prison,  s'enfuit  secrètement,  quitta 
abit  monast.que,  se  fit  protestant;  mais  il  eut  le  bonheur  de  ren- 
r  depuis  dans  le  sein  de  l'Église.  L'autre  fut  constitué  prisonnier, 
emeura  quelque  temps  sous  la  garde  de  l'évêque  de  Paris.  Re' 
fche  ensuite,  .1  apostasie,  et,  après  avoir  parcouru  la  Suisse  et  la 
b.e  II  mourut  ministre  à  Genève.  Tels  furent  les  orateurs  que  la 
l«fi  de  Navarre  prétendait  accréditer  à  la  cour  de  France.  Elle  vou- 
lauss,  y  introduire  sa  messe  à  sept  points,  dont  il  a  déjà  été 

[On  reprochait  encore  à  la  reine  Marguerite  d'avoir  fait  traduire  en 
ka.s,  par  1  évoque  de  Senlis,  le  livre  dont  elle  se  servait  pour  ses 

.res,etd  avoir  souhaité  qu'on  en  retranchât  plusieurs  traits  fa- 
fcrables  à  la  doctrine.de  l'Église  ;  d'avoir  elle-même  mis  au  jour  un 
bage  de  dévotion,  intitulé  le  Miroir  de  rame  pécheresse,  où  il 
f^it  question  n^e  l'intercession  des  saints  ni  du  purgatoire  Toute 
le  conduite  indisposait  beaucoup  les  zélés  catholiques;  ceux  qui 

temo,gnaient  le  plus  de  mécor tintement  furent  quelques  mem- 
Ne.l'université.de  Paris.  ^     4  «»  '"«"1 

A  la  rentrée  des  classes,  dans  les  premiers  jours  d'octobre,  c'était 
|cou(;?nie  que  les  écoliers  de  rhétorique  qui  passaient  en  philo- 
C%TTk.T'"^'  ^^'  déclamation  de  quelques  vers  drama- 
ps.  Ln  4533,  ceux  du  collège  de  Navarre  représentèrent  une 
f  ou  la  reine  théologue  de  Navare  était  peinte  en  caricature.  On 
lioyait  d  abord  une  femme  tenant  le  fuseau  et  la  quenouille.  Une 

Ur  r^  JT  ''^"^^^  '"•  •"'P'''^''  «««  passions,  et  lui  faire 
î  -;;  V  •■  -  -'  -^ 3ng"c  n auua  un  rrançais.  Alors  l'esprit  de  con- 
verse, d  aigreur,' de  tyrannie  saisissait  la  dame,  et  elle  se  livrait  à 
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toutes  sortes  d'entreprises  violentes  et  injustes.  Gela  était  entremêlé 
de  traits  fort  hardis  contre  la  princesse,  et  il  n*était  pas  possible  de  la 
méconnaître  dans  ces  jeux  scholastiques.  La  chose  éclata,  on  en  fui 
informé  à  la  cour  :  ordre  en  conséquence  au  prévôt  de  Paris  de  faird 
la  visite  du  collège  de  Navarre.  Le  prévôt  exécute  sa  commission] 
Fauteur  de  la  pièce  disparait,  on  arrête  les  acteurs,  on  les  oblige  i 
répéter  leurs  rôles,  le  principal  du  collège  fait  quelque  résistance,  soii 
petit  peuple  d'écoliers  se  défend  à  coups  de  pierres,  il  faut  céder  enJ 
fin  à  l'autorité  et  à  la  force,  les  supérieurs  de  la  maison  sont  arrêté/ 
et  obligés  de  garder  durant  quelques  jours  une  espèce  de  prison! 
C'est  à  quoi  se  borna  la  pénitence. 

Mais  dans  le  même  temps  un  autre  démêlé  s'étendit  dans  touteJ 
les  parties  de  l'université.  Le  Miroir  de  Vâme  pécheresse,  ouvragJ 
composé  par  la  reine  Marguerite,  ayant  été  trouvé  chez  les  librairel 
lorsque  les  députés  de  la  faculté  de  théologie  y  faisaient  leur  visitej 
ces  docteurs  mirent  le  livre  au  nombre  de  ceux  dont  la  lecture  del 
vait  être  défendue  aux  fidèles.  La  princesse  s'en  plaignit  au  roi,  so{ 
frère,  qui  envoya  ordre  à  l'université  de  rendre  compte  de  sa  conduiti 
à  cet  égard.  Aussitôt  le  recteur,  Nicolas  Cop,  fils  du  premier  medej 
cin  du  roi,  assembla  les  quatre  facultés,  et  fit  des  perquisitions  su 
l'auteur  de  la  condamnation  de  ce  livre.  Personne  ne  se  déclara,  i 
l'on  trouva  seulement,  sur  la  fin  de  la  séance,  que  le  curé  de  SaintI 
André-des-Arts  avait  mis  l'ouvrage  au  nombre  des  productions  susl 
pectes,  parce  qu'il  lui  manquait  l'approbation  de  la  faculté,  condilio( 
expressément  marquée  par  les  arrêts  du  parlement.  Mais  le  recteu 
Nicolas  Cop  était  lui-même  infecté  de  luthéranisme,  comme  il  le  ma 
nifesta  dans  un  sermon  prêché  à  la  Toussaint  de  la  même  année  1533 
Traduit  pour  ce  sujet  au  parlement,  il  n'osa  y  paraître,  et  s'enfuit  I 
Bâle,  d'où  i)  était  originaire.  On  sut  plus  tard  que  le  sermon  qui 
avait  prêché  était  l'œuvre  d'un  sien  ami,  qu'il  est  temps  de  faire  conj 
naître  *. 

A  Noyon  en  Picardie  vivait  Gérard  Cauvin,  d'abord  tpnnelier,  en] 
suite  notaire,  secrétaire  et  procureur  fiscal  de  l'éyêque  ;  il  avait  pou 
femme  Jeanne  Lefranc,  fille  d'un  cabaretier  de  Cambrai.  Le  dixjuillej 
1509,  ils  eurent  un  second  fils,  qui  fut  baptisé  à  Sainte-Godeberte  i 
eut  pour  parrain  le  chanoine  Jean  deVatines.  Gérard  Cauvin  avait  I 
peine  sept  cents  francs  de  rente,  pour  lui,  sa  femme,  leurs  six  enfanti 
quatre  garçons  et  deux  filles.  Une  famille  riche  et  pieuse,  celle  d«| 
Mommor,  vint  généreusement  à  son  secours.  Elle  eut  un  soin  parti! 
culier  du  petit  Jean  Cauvin,  l'admit  dans  sa  maison,  à  la  table  de  sq 
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its  et  lui  donna  le  même  maître.  Son  père  le  destinait  à  l'état 
liecléslastiquej  avec  quelques  centaines  de  francs  que  lui  donnèrent 
jus  bienfaiteurs,  il  acheta,  le  quinze  mai  4521,  la  prébende  d'une 
Idapelle  dans  la  cathédrale  de  Noyon;  il  avait  alors  douze  ans.  En- 
Lé  à  Paris,  il  descendit  chez  son  oncle  Richard,  serrurier,  près  de 
blise  Saint-Germain-l'Auxerrois.  C'était  un  honnête  ouvrier,  qui 
Writ  et  hébergea  le  fils  de  son  frère,  plusieurs  années  de  suite,  à 
pais.  L'enfant  avait  une  petite  chambre  qui  donnait  sur  l'église 
y  les  chants  le  réveillaient  le  matin.  Les  deux  fils  Mommor,  qui 
Mmpagnaient  leur  condisciple,  étaient  allés  se  loger  dans  la  rue 
W-Jacques.  Cette  séparation  ne  brisa  pas  leur  amitié  d'enfance, 
i  se  retrouvaient  chaque  jour  au  collège  de  la  Marche,  à  la  leçon 
I  professeur,  et,  le  dimanche  ou  les  jours  de  fête,  à  la  table  de 
oelque  grand  seigneur  allié  de  la  famille  Mommor,  ou  dans  les 
Tiins  du  gymnase,  se  promenant  ensemble.  Richard  Cauvin,  le 
nirier,  fier  des  succès  de  son  neveu,  car  l'enfant  en  avait,  conti- 
nt d'aller  tous  les  matins  à  la  messe  de  sa  paroisse,  de  faire  mai- 
k  le  vtndredi  et  le  samedi,  de  dire  son  chapelet,  de  jeûner  aux 
btre-Temps;  pratiques  dont  se  moquait  l'orgueilleux  écolier;  car 
k  à  quatorze  ans,  avait  déjà  lu  quelques-uns  des  livres  de  Luther, 
[le  doute  était  entré  dans  son  âme,  puis  l'inquiétude  et  le  tour- 
k  En  sa  dix-neuvième  année,  le  vingt-sept  septembre  1527,  il 
«pourvu  de  la  cure  de  Marteville  ;  il  n'était  que  tonsuré.  En  1529, 
«père,  qui  était  aimé  de  l'évêque,  obtint  pour  son  fils  l'échange 
cette  cure  contre  celle  de  Pont-1'Évêque,  où  le  père  était  né  et  où 
brand-père  demeurait  encore.  Ce  fut  un  membre  de  la  famille 
bmor,  le  pieux  abbé  de  Saint-Éloi,  qui  le  présenta  à  cette  cure. 
paris,  où  il  fit  connaissance  avec  Guillaume  Farel,  il  revint  à 
fcjon,  et  prêcha  quelquefois  à  Pont-l'Évêque  :  iî  ne  fut  jamais  prêtre. 
hpère,  Gérard  Cauvin,  ayant  désiré  qu'il  étudiât  le  droit,  il  se 
Ék  l'université  d'Orléans,  où  enseignait  un  célèbre  jurisconsulte 
î  France,  Pierre  de  l'Étoile,  depuis  président  au  parlement  de 
Iris.  Jean  Cauvin  y  faisait  la  joie  du  maître,  mais  le  désespoir  des 
bliers;  car  on  rapporte  qu'il  ne  faisait  d'autre  métier  au  collège 
I  de  calomnier  ses  camarades  :  aussi  l'avaient-ils    surnommé 
hmatif^. 

pOrléans,  il  se  rendit  à  l'université  de  Bourges,  où  ses  études  fu- 
Wlout  à  coup  interrompues.  Il  partit  pour  aller  soigner  son  père 
|ilade,que  Dieu  appela  bientôt  à  lui.  Gérard  Cauvin  mourut  dans 
Ifoide  ses  pères,  et  priant  pour  son  fils  qui  allait  être  exposé  aux 
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tentations  du  monde.  A  Bourges,  Jean  Cauvin  étudia  le  droit  sous  le  i 
fameux  Alciat ,  venu  d'Italie.  Il  étudia  aussi  la  littérature  grecque  ! 
sous  un  luthérien  allemand ,  Melchior  Wolmar,  qui  l'initia  bien  plus  | 
encore  à  Luther  qu'à  Sophocle  ou  à  Démosthène,  et  qui  dès  lors  j 
compta  beaucoup  sur  lui  pour  l'avancement  de  la  prétendue  ré- 
forme, a  Quant  au  Cauvin,  écrivait-il  à  Farel,  je  ne  crains  pas  tant 
son  esprit  de  travers  que  j'en  espère  bien  ;  car  ce  vice  est  propre  à 
l'avancement  de  nos  affaires,  pour  le  rendre  un  grand  défenseur  de 
nos  opinions ,  parce  qu'il  ne  pourra  si  aisément  être  pris  qu'il  ne 
puisse  envelopper  en  des  embarras  plus  grands  *.  »  D'après  lescon-j 
seils  de  Wolmar,  il  se  remit  à  l'étude  de  la  théologie,  comme  de  lal 
maîtresse  science  de  toutes  les  sciences.  A  Bourges  encore ,  il  liai 
connaissance  et  amitié  avec  un  jeune  homme  de  Vézelai,  qui  cultlvaitl 
le  droit,  la  poésie  et  les  passions  les  plus  infâmes;  car  il  a  laissé  des! 
poëmes  où  il  chante  impudemment  ses  amours  de  Sodome  2.  Lel 
jeune  homme  s'appelait  Théodore  de  Bèze  :  c'est  un  des  patriarches 
du  protestantisme  en  France. 

Jean  Cauvin,  de  retour  à  Paris,  y  publia,  l'an  1532,  son  premieij 
livre.  Il  a  pour  titre  :  De  la  Clémence,  paraphrase  d'un  écrivain  lalia 
de  la  décadence,  le  rhéteur  Sénèque,  qu'il  confond  avec  son  fils  SéJ 
nèque,  le  philosophe.  C'est  dans  ce  livre  qu'il  changea  son  non»  M 
Cauvin  en  Calvin,  sous  leqael  il  est  plus  connu.  Il  s'est  encore  déguisa 
sous  beaucoup  d'autres  noms,  car  il  n'était  pas  hardi  comme  Luj 
ther.  Moins  propre  que  l'hérésiarque  de  Wittemberg  à  commenoej 
une  révolution  religieuse,  il  était  plus  propre  à  la  raffiner  une  foij 
commencée.  Ce  fut  Calvin  qui  composa  le  sermon  luthérien  prêchj 
par  le  recteur  de  l'université  de  Paris,  Nicolas  Cop;  pour  échappej 
aux  poursuites  du  parlement,  l'un  et  l'autre  prirent  la  fuite. 

Quant  aux  mœurs  de  Calvin  même,  ce  fondateur  et  patriarche  dd 
protestantisme  français,  voici  certains  faits  rapportés  par  le  cardinal 
de  Richelieu,  d'après  des  autorités  très-graves,  et  qui  n'ont  pu  êtrj 
démentis  par  les  calvinistes. 

«  Calvin  fut  nourri  dès  son  bas  âge  pour  être  ecclésiastique.  N'ayanl 
encore  que  dix-huit  ans,  par  la  licence  du  siècle ,  il  fut  dès  lorr 
pourvu  d'une  cure,  laquelle,  deux  ans  après,  il  permuta  avec  unj 
autre.  Pendant  qu'il  possédait  ces  bénéfices,  il  fut  plusieurs  fois  rej 
pris  et  de  la  liberté  de  sa  créance  et  de  la  dépravation  de  ses  mœurs! 
mais  ayant  été  enfin  condann^é  pour  ses  incontinences,  qui  le  porj 
tèreiit  même  jusqu'aux  demi»,  j  extrémités  du  vice,  il  se  retira 
des  environs  de  Noyon  et  de  l'Église  romaine  tout  ensemble. 
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«  Campianus,  qui  mourut  martyr  en  Angleterre  sous  le  règne  ée 
l8  reine  Elisabeth,  reprochant  à  nos  adversaires  la  vie  infâme  de  Cal- 
vin et  usant  de  ces  termes  :  Que  leur  chef  avait  été  fleurdelisé  et  fugi- 
tif, Witaker,  en  sa  réponse,  n'en  a  point  d'autre  que  celle-ci  :  Cal- 
vin a  été  stigmatisé;  mais  saint  Paul  l'a  été,  d'autres  l'ont  été  aussi 
A  quoi  Duraeus  repartant,  en  la  réplique  qu'il  fait  pour  Campianus,' 
dit  :  Que  c'est  une  chose  impie  de  comparer  Calvin,  marqué  pour  ses 
(rimes,  à  saint  Paul,  marqué  pour  la  confession  de  Jésus- Christ. 

«Witaker,  en  sa  réplique,  se  tait  sur  cet  article;  et  ce  qui  doit 
passer  pour  une  conviction  indubitable  des  crimes  imputés  à  Calvin, 
est  que,  depuis  qu'il  a  été  chargé  de  cette  accusation,  l'église  de  Ge- 
nève non-seulement  n'a  pas  justifié  le  contraire,  mais  même  n'a  pas 
nié  l'information  que  Berthelier,  envoyé  par  ceux  de  la  même  ville 
itàNoyon.  Cette  information  était  signée  des  plus  apparents  delà 
hille  de  Noyon,  et  avait  été  faite  avec  toutes  les  formes  ordinaires  de 
la  justice.  Et  dans  la  même  information  l'on  voit  que  cet  hérésiarque 
ayant  été  convaincu  d'un  péché  abominable  que  l'on  ne  punit  que 
par  le  feu,  la  peine  qu'il  avait  méritée  fut,  à  la  prière  de  son  évêque 
modérée  à  la  fleur-de-lis.  Et  l'église  de  Genève,  qui  ne  désavoue  pas 
cette  information  touchant  la  vie  de  Calvin,  n'eût  pas  manqué  de  la 
désavouer,  si  elle  eût  cru  le  pouvoir  faire  sans  blesser  la  vérité. 
«Ajoutez  à  cela  que  Bolsec  ayant  rapporté  la  même  information 
Berthelier,  qui  vivait  encore  au  temps  de  Bolsec,  ne  le  démentit 
point:  ce  qu'il  eût  fait  aussi  sans  doute  s'il  eût  pu  le  faire  sans  tra- 
hir le  sentiment  de  sa  conscience  et  sans  s'opposer  à  la  créance  pu- 
blique. Amsi  le  silence  et  de  toute  une  ville  intéressée  et  de  son  se- 
Icrétaire  est  en  cette  occasion  une  preuve  infaillible  des  dérèglements 
I imputés  à  Calvin  *.  » 

A  ces  autorités  irrécusables  de  Richelieu,  on  peut  en  ajouter 

d'autres.  Le  grave  et  savant  anglais  Stapleton,  né  en  1535,  et  qui 

lavait  près  de  trente  ans  lorsque  Calvin  mourut  en  ^.564,  fut  très  à 

portée  d'être  bien  instruit  du  fait,  puisqu'il  passa  une  grande  partie 

de  sa  vie  dans  le  voisinage  de  Noyon.  Or,  voici  en  quels  termes  il 

Isexpnme  :  «  Aujourd'hui  encore,  on  voit  dans  la  ville  de  Noyon  en 

IPicardie  les  archiver  et  les  monuments  de  ce  qui  s'y  est  passé  ;  au- 

jjourd'hui  encore,  on  y  lit  que  Jean  Calvin,  convaincu  de  Sodomie 

Ifut  seulement  marqué  sur  le  dos  par  l'indulgence  de  l'évêque  et  dii 

Imagistrat,  et  qu'il  sortit  de  la  ville;  et  des  hommes  très-honorables 

ûe  sa  famille,  qui  vivent  encore,  n'ont  pu  obtenir  jusqu'à  présent 


I 
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que  la  mémoire  de  ce  fait,  qui  imprime  à  toute  la  famille  une  cer-j 
laine  flétrissure,  fût  effacée  des  archives  de  la  ville  *.  »  Au  reste,  leJ 
luthériens  d'Allemagne,  entre  autres  Schlusselburg  dans  sa  théologie 
calvinienne,  en  parlaient  également  comme  d'un  fait.  Et  quant  au 
silence  affecté  de  Bèze,  ils  répondent  que  le  disciple  s'étant  illustra 
par  les  mêmes  crimes  et  la  même  hérésie  que  son  héros,  il  ne  raéritg 
sur  ce  point  la  confiance  de  personne  ^.  » 

En  effet,  nous  avons  déjà  vu  quelque  chose  de  sa  moralité,  qm 
Richelieu  résume  en  ces  termes  : 

«  Bèze,  étant  ecclésiastique  et  possédant  quelques  bénéfices,  sortil 
de  l'Église  romaine  en  même  temps  que  le  parlement  le  fit  assignej 
pour  être  ouï  sur  une  poésie  qu'il  avait  composée,  extraordinaire] 
ment  impure  et  scandaleuse;  mais,  se  sentant  coupable  d'un  si  grand 
excès,  il  ne  répondit  à  cet  auguste  sénat,  que  par  la  fuite,  et  se  retir] 
à  Genève.  Pour  apprendre  quel  il  a  été,  nous  n'avons  pas  besoiij 
d'autre  témoignage  que  le  sien,  ayant  publié  lui-même  qu'il  a  faij 
des  vers  à  l'imitation  de  Catulle  et  d'Ovide,  qu'il  s'était  abandonnj 
à  des  impuretés  énormes  et  monstrueuses  ;  en  considération  de  quo 
il  est  appelé  par  ses  propres  confrères  la  honte  de  la  France,  simol 
niaque,  rempli  de  tous  vices,  et  de  celui-là  même  qui  a  attiré  le  fel 
.  du  ciel  3.  Il  est  inutile  de  dire  qu'il  était  encore  catholique  quand  i 
fit  cette  poésie  :  car  il  nous  apprend  lui-même  le  contraire,  puisque 
rend  grâces  à  Dieu  de  lui  avoir  donné  la  connaissance  de  la  vraie  rej 
ligion  dans  la  seizième  année  de  son  âge,  et  qu'il  ne  publia  que  plu 
sieurs  années  après  ces  infâmes  épigrammes.  Et,  dédiant  lui-mêmj 
ses  vers  à  Wolmar,  qui  l'avait  instruit  en  la  religion  prétendue  ré| 
formée,  il  nous  fait  connaître  qu'il  n'estimait  pas  cette  poésie  indig 
de  l'esprit  protestant,  puisqu'il  la  dédiait  à  celui  même  qui  le  Ii^ 
avait  inspiré  *. 

Un  confrère  et  convive  de  Bèze  achèvera  de  nous  faire  connaîtn 
ses  mœurs  :  c'est  le  jurisconsulte  Baudouin.  Un  jour,  dans  une  di^ 
pute  à  Genève,  en  présence  de  Calvin,  Bèze  avait  comparé  le  juristj 
à  un  chien  affamé,  flânant  autour  des  cuisines  et  alléché  par 
friande  odeur  des  mets.  Baudouin  lui  répliqua  :  «  Que  veux-tu  dir 
avec  ces  mots  :  Je  crois  le  voir  encore  tantôt  au  millieu  de  cett| 
ville  de  désœuvrés,  tantôt  au  palais  parmi  ces  flots  de  juristes 
d'avocats,  le  nez  au  vent,  flairant  un  dîner  ?  —  Je  voudrais  bien  sal 
voir  quel  honnête  homme  a  jamais  flairé  tes  repas,  à  la  façon  dl 
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Sardanapale  ou  d'Héliogabale,  débauché  que  tu  es  ?  ou  bien  tes  sou- 
pers sacrilèges,  où  le  vice  vient  s'asseoir,  incestueux  amphitryon? 
Qu.  est-ce  qui  s  est  approché  de  ta  salle  à  manger  sans  se  boucher 
tenez,  suffoqué  par  cette  odeur  de  lupanar  qu'exhalaient  tes  fêtes 
Ijoclumes?  Qui  est-ce  qui  voudrait  mettre  le  pied  dans  ton  bousrp 
sans  crainte  de  rester  souillé?  Odeur  et  saveur,  il  y  a  de  quoi  suffo' 
l^er.  Avec  toi,  malheureusement,  besoin  est  de  se  condamner  à  ne 
l^s  user  toujours  de  termes  chastes,  et  lorsqu'on  veut  parler  de 
Hieodore,  gare  aux  oreilles  pudiques!  Mais  j'espère  que  les  âmes 
llonnôtes  me  pardonneront  si  ma  plume  prend  des  licences  aux- 
r  ?  A  !  Tl  ^ï  f  *^°"*"™ée.  En  vérité,  satyre  aviné,  quand, 
l,.,sàcôté  de  ta  Pallas,  tu  fais  le  petit  Platon,  Baudouin  aurai 
Itac  été  bienheureux  s  .1  eût  pu  aspirer  un  semblable  nectar,  une  si 
fcuce  ambroisie  !  «  Sur  quoi  il  se  met  à  décrire  une  scène  bachique 
JB  ze  ne  figure  pas  seul,  et  qui  rappelle  assez  bien  certains  soupers 
le  Néron  avec  ses  compagnons  de  sodomie  * 
Quant  à  Calvin,  le  patriarche  des  protestants  français,  pour  le  bien 
«nnaitre  11  n  y  a  qu'à  l'entendre  parler.  Nous  avons  ^u  les  empor- 
teenls  de  Luther,  ceux  de  Calvin  ne  sont  pas  moindres.  Ses 
lÉersaires  ne  sout  jamais  que  des  fripons,  des  fous,  des  méchants 
Ite ivrognes  des  furieux,  des  enragés,  des  bêtes,  des  taureaux  des 
lte,Jes  chiens,  des  pourceaux;  et  le  beau  style  de  Calvin  est 
Lllé  de  toutes  ces  ordures  à  chaque  page.  Catholiques  et  luthé 
b/vT       ^P^^^"^;I^'^^«'«  de  Westphal,  selon  lui,  est  une 
mte  etabe  a  pourceaux  K  La  cène  des  luthériens  est  presque  tou- 
ars  appelée  une  cène  de  cyclopes,  où  on  voit  une  Maïie  Lneles 
hhes  3  :  s  .1  dit  souvent  que  le  diable  pousse  les  papistes,  illftl 
btet  cent  fois  qu'd  a  fasciné  les  luthériens,  et  «  qu'il  ne  peut  pas 
.prendre  pourquoi  ils  s'attaquent  à  lui  plus  violemment  q^u'à  tous 
autres;  si  ce  n'est  que  Satan,  dont  ils  sont  les  vils  escLes  le 
.me  d  autant  plus  contre  lui  qu'il  voit  ses  travaux  plus  utiles  que 
k  leurs  au  bien  de  l'Église  K  .  Ceux  qu'il  traite  de  cette  so  te  sont 
^premiers  et  les  plus  célèbres  des  luthériens 
I  Au  milieu  de  ces  injures,  il  vante  encore  sa  douceur  »:  et  après 
Lr  rempli  son  livre  de  ce  qu'on  peut  imaginer  non-seu !;« 
aigre  mais  encore  de  plus  atroce,  il  croit  en  être  quittHn  X 
H«  qu'il  avait  été  tellement  sans  fiel  lorsqu'il  écrivait^  injure 
klu.-même,en  relisant  son  ouvrage,  était  demeuré  ou  té  o„ni 
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que  tant  de  paroles  dures  lui  fussent  échappées  sans  amertume.  G'csi 
dit-il  * ,  l'indignité  de  la  chose  qui  lui  a  fourni  toute  seule  les  injur 
qu'il  a  diteS;  et  il  en  a  supprimé  beaucoup  d'autres  qui  lui  venaiei 
à  la  bouche.  Après  tout,  il  n'est  pas  fâché  que  ces  stupides  aiei 
enfin  senti  les  piqûres,  »  et  il  espère  qu'elles  serviront  à  les  guéri 
Il  veut  bien  pourtant  avouer  qu'il  en  a  dit  plus  qu'il  ne  voulait 
que  le  remède  qu'il  a  appliqué  au  mal  était  un  peu  trop  violent.  M 
après  ce  modeste  aveu,  il  s'emporte  plus  que  jamais,  et,  tout 
disant  :  «  M'entends-tu,  chien?  M'entends-tu  bien,  frénétiqui 
M'entends-tu  bien,  grosse  bêle  ?  »  il  ajoute  «  qu'il  est  bien 
que  les  injures  dont  on  l'accable  demeurent  sans  réponse  2.  » 

«  Si  Westphal,  conclut-il,  ne  veut  pas  obéir  à  cette  dernière  admi 
nition  que  je  lui  fais,  je  l'aurai  en  telle  estime  que  saint  Paul  co 
mande  d'avoir  les  hérétiques.  Les  autres  aussi  qui  ont  censuré  1 
doctrine,  comme  ceux  de  Saxe,  de  Magdebourg ,  de  Brème  eti. 
sont  tellement  ensorcelés  d'erreur,  que  leurs  plus  vieux  théologiei 
n'entendent  pas  même  ce  qu'on  apprend  aux  petits  enfants  par 
catéchisme.  Ils  ne  savent  pas  ce  que  c'est  que  la  cène,  ni  où  elle  teni 
ce  sont  des  brutaux,  qui  n'ont  pas  un  brin  d'honnête  pudeur 
font  que  chicaner,  jetant  les  hyperboles  de  leur  Luther,  nes'étudi; 
qu'à  fasciner  le  peuple  et  plaire  au  monde,  sans  se  soucier  du  ju 
ment  de  Dieu  ni  de  ses  anges.  Ce  sont  des  hommes  emportés 
rieux,  légers,  inconstants,  donneurs  de  bourdes,  aveugles,  ivrogm 
pleins  d'impudence  de  chien  et  d'orgueil  diabolique.  Arrogance  le] 
est  au  lieu  de  piété.  Ce  sont  des  hommes  vertigineux,  cyclopes  et 
faction  superbe  et  gigantine,  frénétiques,  bêtes  sauvages,  proterv 
fastueux,  endurcis.  Ils  nous  estiment  indignes  que  la  terre  n 
porte,  et  disent  que  si  on  ne  nous  extermine  bientôt  de  ce  mon 
pour  le  moins  on  nous  doit  bannir  entre  les  Scythes  et  les  Indiei 
Enfin  ils  crient  contre  la  paresse  de  leurs  princes  protestants,  pa 
qu'ils  ne  nous  détruisent  pas  de  leurs  glaives  '**.  » 

Voilà  comme  le  patriarche  du  protestantisme  français  nous 
peint  les  apôtres  et  les  fidèles  du  protestantisme  allemand,  partii 
lièroment  leur  charité.  Quant  à  la  sienne  propre,  on  la  voit  asseï 
son  langage.  On  la  voit  peut-être  mieux  encore  dans  le  fait  suivai 

En  1543,  Genève  fut  visitée  par  une  peste  atfreuse  qui  décima 
habitants  ;  quelques  germes  de  la  maladie,  apportés  à  Lyon,  s'y 
veloppèrent  promptement.  A  Genève,  les  ministres  calvinistes 
présentèrent  au  conseil  municipal,  avouant  qu'il  serait  de  leur  ( 


*  Vltim,  adtn.  795.  — »  Opusc.  838.  —  Bossuet,  Variât.,  1.  9,  n.  82.  -  '  l'lt\ 
adm  ,  Ut.  3,  traduction  do  Feaardenl. 
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Lir  d'aller  consoler  les  pestiférés,  mais  qu'aucun  d'eux  n'aurait 
^z de  courage  pour  le  faire,  priant  le  conseil  de  leur  pardonner 
^r  faiblesse,  Dieu  ne  leur  ayant  pas  accordé  la  grâce  de  voire 
affronter  le  péril  avec  l'intrépidité  nécessaire.  Et  Calvin  se  montra 
^.  couard  encore  devant  la  mort  :  il  obtint  que  défense  fût  faite 
kchoisir  maître  Jean  pour  aller  secourir  les  malades,  attendu  le^ 
,nds  besoms  que  l'église  et  l'État  avaient  de  lui.  Or,  tout  ceci  est 
.t  textuellement  et  gardé  comme  un  monument  éternel  de  honte 
la.némo,re  des  prédicants  genevois,  aux  archives  mômes  de  la  ré! 

[a  Lyon,  au  contraire,  au  premier  mot  de  peste,  tous  les  prêtres, 
fcalades,  infirmes  même,  s'étaient  présentés  à  Tarchevêque,  deman- 
hot  à  porter  secours  à  leurs  frères,  et  à  mourir  de  la  mort  des  mar^ 

'  ".«7  ni  ""'T  ^""^  P''"'  couronner  leur  dévouement.  Aussi 
.s  cette  ut  e  des  deux  principes,  qui  se  passa  à  Lyon  sur  la  place 
I  lique,  ,1  n  y  eut  aucune  défection  dans  les  rangs  du  peuple  ca- 
Wique.  Par  intervalle,  quelque  noble  seignejr  transige  avec  l'en^ 
bi,  comme  le  gouverneur  de  Saulx  ;  mais  le  peuple  reste  fidèle  à 
Ibannière  de  ses  saints  patrons.  Dieu  et  Notre-Dame  de  Fourvière 
ktson  cri  d  alarme  ou  de  salut  dans  le  danger.  Si  la  mort  vient  le 
prendre  en  combattant  pour  sa  foi,  il  est  sûr  de  trouver  à  ses 
l«^s^un  prêtre ,  au  besoin  transformé  en  soldat,  pour  lui  ouvrir 

[Parmi  ces  prêtres  charitables  de  Lyon,  on  distinguait  Gabriel  de 
iKonay,  chanome-comte  et  grand  chantre  de  la  métropole.  C'est 
^personnage  également  noble,  pieux  et  savant.  Dans  son  château 
ISaconay,  il  avait  formé  une  riche  bibliothèque  de  controversistes, 
fine  de  bons  livres  de  tous  ies  docteurs  grecs  et  latins  qui,  aux 
bs  siècles  de  l'Église,  avaient  défendu  l'intégrité  du  dogme  ca- 
lque. Il  les  avait  feuilletés,  ces  livres,  lus  et  relus,  médités  et  an- 
Wes,  avec  une  passion  monacale.  Son  style,  dit  Audin,  a  toutes 
te  de  parfums  ascétiques  :  en  lisant  Saconay,  on  sent  à  chaque 
rTertullien,  Origène,  Augustin.  Chrysostôme,  Jérôme,  qu'il  sait 
ircœur,  etqu  il  fond  habilement  dans  sa  narration.  Cette  longue 
iiliante  avec  les  Pères  et  les  docteurs  lui  donna  de  reconnaître 
feheresie  au  premier  coup  d'œil,  quelque  masque  qu'elle  pût 
Hre.  Amsi,  dans  son  livre  Du  vrai  Corps  de  Jésus-Christ,  il  si- 
falelorigme  suspecte  de  tous  les  arguments  de  la  réforme  gene^ 
nT  Ceci  a  été  volé  à  Bérenger.  _  Ce  trope  dont  vous  faites 
U  de  bruit  se  trouve  dans  le  livre  de  Vaido,  et  en  voici  la  page.  - 

iR^ghtr,,  de  VÉiai,  5  juin  15i3.  -  Audin,  t.  2 
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Cette  scolie  hérétique  avait  été  jetée  dans  le  panier  aux  ordures  d'i 
moine  du  douzième  siècle,  c'est  là  que  vous  êtes  allé  la  cherche! 
pour  nous  la  montrer  ensuite  comme  quelque  chose  de  nouveaJ 
Gabriel  de  Saconay  répandit  ainsi  parmi  le  peuple  plusieurs  opu^ 
cules  salutaires  :  entre  autres,  il  réimprima  la  défense  des  sept  sacM 
ments  par  Henri  VIII,  avec  des  notes.  Tout  cela  échauffa  tellemeJ 
la  bile  de  Calvin,  qu'il  n'est  peut-être  personne  contre  qui  il  vomisj 
plus  d'injures.  A  l'entendre,  le  bon  chanoine  de  Lyon,  qui  ne 
fâche  jamais,  est  un  monstre  qui  aboie  (;omme  un  chien ,  hur 
comme  un  loup,  donne  des  coups  de  corne  comme  un  bœuf, 
comme  une  harpie,  brait  comme  un  âne  *. 

Maintenant,  quels  furent,  d'après  Calvin  lui-même,  les  causes  j 
les  fruits  de  sa  réforme  ?  Voici  comme  il  s'exprime  dans  son  coi| 
mentaire  sur  la  seconde  épître  de  saint  Pierre,  chapitre  2,  verset  i 
«  Sur  dix  évangéliques,  vous  en  trouverez  à  peine  un  seul  qui  sd 
devenu  évangélique  pour  autre  chose  que  pour  pouvoir  s'adonr 
plus  librement  à  la  crapule  et  à  la  débauche  2.  »  Sur  le  chapitre 
de  Daniel,  verset  34,  il  dit  encore  :  «  Dans  le  petit  troupeau  de 
qui  se  sont  séparés  de  l'idolâtrie  papistique,  le  plus  grand  nomb 
est  plein  de  parjure  et  de  tromperie.  Ils  font  bien  mine  d'avoir  ( 
zèle,  mais  quand  on  y  regarde  de  près,  on  les  trouve  pétris 
fausseté  et  d'artifice  ^.  » 

Les  pasteurs  de  Genève  ne  reçoivent  pas  de  leur  patriarche 
plus  honorable  témoignage.  Dans  son  livre  J)es  Scandales,  ai)vès&A 
déclamé  contre  l'athéisme  qui  régnait  surtout  dans  les  palais 
princes,  dans  les  tribunaux  et  les  premiers  rangs  de  sa  communioS 
Calvin  ajoute  :  «  Il  est  encore  une  plaie  plus  déplorable.  Les  pii 

teurs,  oui,  les  pasteurs  eux-mêmes  qui  montent  en  chaire so 

aujoi;rd'hui  les  plus  honteux  exemples  de  la  perversité  et  des  autij 
vices.  De  là  vient  que  leurs  sermons  n'obtiennent  ni  plus  de  créaii 
ni  plus  '  d'autorité  que  les  fables  débitées  sur  la  scène  par  une  h| 
trion.  Et  ces  messieurs  pourtant  osent  encore  se  ;  laindre  qu'on 
méprise  et  les  montre  au  doigt  pour  les  tourner  en  ridicule.  QuanI 
moi,  je  m'étonne  plutôt  de  la  patience  du  peuple;  je  m'éton| 
que  les  femmes  et  les  enfants  ne  les  couvrent  pas  de  boue  et  d'i 
dures  *.  » 

Enfin,  avant  de  mourir,  Calvin  entrevit  avec  terreur  les  sun 
funestes  de  la  réforme  qu''  avait  prêchée.  «  L'avenir  m'effraye, 


»  Audin,  Hist.  de  Calvin,  t.  2,  p.  428.  —  «  Calvin.,  in  2  Felr.,  2,  ?.  -  We 
linger,  p.  483.  —  »  Calv.,  in  2  Dr.».,  v.  3*.  —  Weislinger,  p.  484.  —  *  Livre . 
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*-ii,  je  n  ose  y  pe„«,r;  car,  à  moins  que  le  Seigneur  ne  descende 
8M.X,  la  barbarie  va  nous  engloutir.  Ah  <  plaise  à  ni,,  „!,? 
tne  me  regardent  comme  un  prophète  •  "  ^  '  ""' 

)...s  CCS  funestes  résultats,  y  compris  l'athéisme,  étaient  faciles 
prévoir  :  ce  sont  les  conséquences  naturelle,    .'J,  . 

..la  substance  même  du  ea.vi„isme",tTs  S;»",:     "u  27 
«■•  Calvm,  aussi  bien  que  Luther,  fait  Dieu  alur  de  tsle; 

D...S  son  livre  Du  m-f  ArUtre,  Luther  décide  :  <,  que  le  libre  ar 
fcestun  vam  mot;  que  la  présence  de  Dieu  rendl  libre  arbitm 
.Fs,ble;  que  Judas,  par  cette  raison,  ne  pouvait  évi  ér  detrah' 
«allre;  que  tout  ce  qui  se  fait  en  l'honime  de  bien  et  de  m.7  ^ 
m  ">ie  pure  et  inévitable  nécessité  ;  que  c'est  ni^,  1       x 
.l'homme  to,U  ce  bien  et  tout  ce  mal  qT s'y   ."'""" 7^^ 

«edamnaWe  par  nécessité,  que  l'adultère  de  David  n'es    pas 
«louvrage  de  Dieu  que  la  vocation  de  saint  Paul:  enHn' ïï 
i6lp.is  plus  rad,gne  de  Dieu  de  damner  des  innocent  „„»rt,  !1 
taer,  comme  il  fait,  à  des  coupoles.  »  Pour  concTus  on*  iî«i/. 
J.Misait  ces  choses,  non  en'examinant,  ZtT^^ZZ:. 
.  nentenda.t  les  soumettre  au  jugement  ie  personnermaTcon 
lait  à  tout  le  monde  de  s'y  assujettir  î.»  "e.maiscon- 

Umunstre  calviniste  Jurieu  convient,  avec  les  catholiques  oue 
i-t  là  .  des  dogmes  impies,  horribles,  affreux  et  dtnes  de  t^ 
-tae,  qm  introduisent  le  manichéisme  et  renvêCt'tol 

fe  Calvin,  dans  son  livre  De  VlMutim  chréliem,,^  Théo- 
hde  Bè^e  dans  sa  Briè,e  ExpoMion  de.  principaux  potIdZ 
h«n  ckreHenj,  enseignent  absolumentles  mêmes  dogmes    „!" 

lM™ct,fs  de  toute  religion;  ilsensoiguent,  comme  Lutte  Ze 
r«  fait  toutes  choses  selon  son  conseil  défmi,  voire  mW  Jn 

.»nt  méchantes  et  exécrables  ;  qu'ayant  ord  nn    at  (qutS 

."lier  sa  ,u.l,ce  dans  le  supplice  des  réprouvés),  il  ?au?l% 

.  e»mê,„e  temps  ordonné  les  causes  qui  amènent  à  cette  «ô 

fel...<l,re  sans  diHiculté,  les  péchés);  que  le  péché  du  nrem.er 

«,  quoique  volontaire,  est  en  même  temps  nécessaire" 

ft;  qu  Adam  n'a  pu  éviter  sa  chute,  et  qirtl  ne  laisse  1.  h" 

.«pable;  qu'elle  a  été  ordonnée  de  Dieu  e  qu'Ju   «rcfr 

.dans  son  secret  dessein;  qu'un  couseil'caché  de  Oie.!  est™; 


iM-cafeoA.  eccl.  Gsnev.,  p.  il.  — A 
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cause  de  l'endurcissement  ;  qu'on  ne  peut  nier  que  Dieu  n'ait  voii 
ET  DÉCRÉTÉ  LA  DÉSERTION  d'Adam,  puisqu'il  fait  tout  ce  qu'il  veuj 
que  ce  décret  fait  horreur,  mais  qu'enfin  on  ne  peut  nier  que  m 
n'ait  prévu  la  chute  de  l'homme,  puisqu'il  l'avait  ordonnée  par  sJ 
décret  ;  qu'il  ne  faut  point  se  servir  du  terme  de  permission,  puisqi] 
c'est  un  ordre  exprès;  que  la  volonté  de  Dieu  fait  la  nécessité  îl) 
choses,  et  que  tout  ce  qu'il  ordonne  arrive  nécessairement  ;  q( 
c'est  pour  cela  qu'/Vdam  est  tombé  par  un  ordre  de  la  providen| 
de  Dieu,  et  parce  que  Dieu  l'avait  ainsi  trouvé  à  propos;  que  lesi 
prouvés  sont  inexcusables,  quoiqu'ils  ne  puissent  éviter  la  nécessj 
de  pécher,  et  que  cette  nécessité  leur  vient  par  ordre  de  Dieu;  ql 
Dieu  leur  parle,  mais  que  c'est  pour  les  rendre  plus  sourds;  qu 
leur  envoie  des  remèdes,  mais  afin  qu'ils  ne  soient  point  guéris;  et qj 
si  les  hommes  veulent  répliquer  qu'ils  n'ont  pu  résister  à  la  voloif 
de  Dieu,  il  les  faut  laisser  plaider  contre  celui  qui  saura  bien  défend 
sa  cause,  »  sans  qu'il  soit  permis,  comme  on  voit,  de  la  défendJ 
en  disant  qu'il  laisse  l'homme  à  sa  liberté  et  qu'il  ne  veut  point  $| 
péché  *. 

Ainsi  donc,  le  dieu  de  Luther  et  de  Mélanchton,  de  Calvin  etj 
Bèze,  est  l'auteur  et  l'approbateur  de  tous  les  crimes;  c'est  li 
opère  en  nous  le  mal,  sans  que  nous  puissions  l'éviter,  et  puis( 
nous  en  punit  dans  le  temps  et  dans  l'éternité;  en  un  mot,  le  dieu  1 
Luther  et  de  Calvin,  comme  celui  de  Wiclef,  est  un  dieu  que  les  athj 
auraient  raison  de  nier ,  de  sorte  que  la  religion  de  ces  grands  ré( 
mateurs  est  pire  que  l'athéisme  ^. 

Tel  est  ce  puits  de  l'abîme,  toujours  béant,  d'où  sont  sorties,  d| 
sortent  incessamment  l'impiété  et  la  corruption  modeines,  p| 
faire  renier  Dieu  aux  hommes,  et  les  plonger  sans  remords  dans  t^ 
les  crimes.  Car  comment  croire,  comment  aimer,  comment  ne  | 
haïr,  au  contraire,  un  être  qui  nous  punit  du  mal  que  nous  n'avj 
pu  éviter,  du  mal  qu'il  fait  lui-même  en  nous?  Si  nous  n'avons  pij 
de  franc  arbitre,  si  nous  faisons  le  mal  nécessr  .ement,  si  c'est! 
même  qui  l'opère  en  nous,  sans  que  nous  soyons  libres  de  ne  pd 
consentir,  livrons-nous-y  sans  remords,  nos  actions  les  plus  di 
nables  sont  des  actions  divines.  Tel  est  le  fond  satanique  de  ial 
forme  de  Luther  et  de  Calvin,  quant  à  Dieu  et  à  l'homme,  quaj 
la  foi  et  à  la  morale. 

Ils  ne  s'en  sont  pas  tenus  là.  Pour  nous  engager  plus  efficacen 


«  Calvin,  Intlit.,  1.  3,  c.  23,  n.  l,  7,  8,  9  ;  c.  24,  n.  13.  —  Lib.  de  œt.Beil 
dest.  —  Exposition  de  la  foi,  etc.  —  Bossuet,  Ilist.  des  Variât,,  1.  14,  n. 
seqq.  Addit.  au  I.  14,  n.  3.  —  Deuxième  avertissement  sur  les  lettres  dcU.\ 
rieu,  n.  6  —  -  Bossuet,  Variât.,  1.  il,  n.  153. 
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iiiial,  nous  avons  entendu  Luther  dire  à  Mélanchton  :  Commettez 
jjrJiment  tous  les  crimes,  fornications,  adultères,  croyez  seulement 
l^i  vous  êtes  dans  la  grâce  de  Dieu,  et  vous  ne  cessez  pas  d'y  être, 

«us  ne  cessez  pas  d'être  juste,  d'être  digne  du  ciel.  Calvin  va  même 
Lus  loin  :  Croyez  seulement,  et  vous  êtes  aussi  certain  de  votre 
Uiit  éternel  que  de  la  rédemption  du  Christ  ;  croyez  seulement,  et, 
tali,'ré  tous  les  crimes,  non-seulement  vous  restez  dans  la  grâce  de 
lien,  dans  la  justice,  mais  vous  y  resterez  toujours,  vous  ne  pourrez 
|ipmlre;  la  grâce,  la  justice  est  inamissible,  elle  passera  môme  à 
DS  descendants,  sans  qu'ils  aient  besoin  du  baptême  ». 

Certainement,  avec  ces  principes  de  Luther  et  de  Calvin,  si  tous 
h  luthériens  et  les  calvinistes,  si  tous  les  hommes  et  toutes  les 
Unes  ne  s'abandonnent  pas  à  tontes  leurs  passions  avec  une  en- 
pe  sécurité  ;  s'il  est  encore  sur  la  terre  quelque  crainte  de  Dieu 
jde  ses  jugements,  quelque  remords  de  conscience,  quelque  re- 
Kiilii  d'avoir  mal  fait,  quelque  retour  à  la  vertu,  certainement  ce 
lest  pas  la  faute  de  Luther  et  de  Calvin. 

I  ûiiant  à  la  biographie  de  ce  dernier,  ainsi  que  nous  avons  vu,  il 
lenfnitde  Paris  en  1534,  après  avoir  vendu  sa  cure  de  Pont-l'Évêque 
Y  chapellenie  de  Noyon;  il  se  réfugia  près  de  la  reine  de  Navarre, 

Xcrac,  rendez-vous  de  tous  les  mauvais  catholiques,  laïques  et 
Ures;  de  là,  il  allait  répandant  sa  doctrine  dans  la  Saintonge,  en 
tfecta  Du  Tillet,  greffier  du  parlement  de  Paris,  à  qui  Dieu  fit 
Wmoins  bientôt  la  grâce  de  se  reconnaître.  Venu  de  Nérac  à 
Jrléans,  il  y  publia  contre  les  anabaptistes  un  pamphlet  Bu  Som- 
ml  des  âmes,  question  que  Luther  traitait  de  noisettes  creuses  :  il 
icita  un  prieuré  et,  n'ayant  pu  l'obtenir,  commença  de  faire 
jcte.  A  Bâ!e,  il  vit  Erasme,  qui  dit  de  lui  :  Je  vois  une  grande  peste 
pver  dans  l'Eglise  contre  l'Église.  En  1536,  parut  à  Bâle  son  Insli- 
Von  chrétienne,  dont  un  contemporain  dit  à  Calvin  lui-même  que 
l'tlait  un  poison  enveloppé  d'un  beau  sucre  *. 

j  Cet  ouvrage  est  en  quatre  livres  :  l»  de  connaître  Dieu,  en  titre  et 
fialité  de  créateur  et  souverain  gouverneur  du  monde  ;  2«  de  la  con- 
yissance  de  Dieu,  en  tant  qu'il  s'est  montré  rédempteur  en  Jésus- 
aiist;  30  de  la  manière  de  participer  à  la  grâce  de  Jésus-Christ,  des 
raits  qui  nous  en  reviennent,  et  des  effets  qui  s'en  ensuivent;  4»  des 
^oyens  extérieurs  ou  aides  dont  Dieu  se  sert  pour  nous  convier  à 
feus-Christ,  son  Fils,  et  nous  en  retenir  en  lui.  Dans  cet  ouvrage, 
ilvm  ne  dit  rien  de  neuf,  il  ne  fait  que  fondre  dans  un  ensemble 
Wodique  les  impiétés  communes  de  Luther  et  de  Zwingle,  en  les 

'Bossuet,  Variât.,  I.  9.  n   1  et  seqq.  -  *  Audin,  HisL  de  Calvin,  1. 1,  p.  77. 
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modifiant  quelque  peu.  Nous  avons  vu  comme  il  est  d'accord  ave 
Luther  pour  faire  Dieu  auteur  du  péché,  nier  le  libre  arbitre  dl 
l'homme,  et  sauver  l'homme  par  la  foi  seule,  sans  les  bonnes  œnvreL 
et  malgré  toutes  les  mauvaises.  Sur  l'eucharistie,  il  s'éloigne  deLiij 
ther,  pour  nier  avec  Zwingle  et  Carlostadt  la  présence  réelle.  e| 
quoi  il  surpasse  peut-être  les  autres,  c'est  dans  sa  fureur  contre  l] 
saint  sacrifice  de  la  messe  et  contre  l'autorité  du  Pontife  romain. 
publia  cet  ouvrage  d'abord  en  latin,  puis  en  français,  le  remaniai) 
sans  cesse  d'une  édition  à  l'autre  ;  car  il  ne  pouvait  se  contente 
lui-même,  lui  qui  voulait  régenter  l'Église  de  Dieu.  L'ouvrage  esi 
précédé  d'une  préface  au  roi  de  France,  pour  l'engager  à  cessel 
les  poursuites  contre  les  nouveaux  hérétiques,  dont  voici  l'occasion 

L'hérésie,  protégée  par  la  reine  de  Navarre,  sœur  du  roi,  et  pari 
duchesse  d'Étampes,  concubine  du  roi,  comptait  bientôt  gagner  1 
roi  lui-même.  Deux  curés  et  prédicateurs  de  Paris  secondaient  1 
vues  de  ces  deux  femmes.  Pour  avancer  leur  œuvre,  elles  firen 
écrire  par  le  roi  une  lettre  à  Mélanchton,  pour  l'inviter  à  venir  eJ 
France,  afin  de  travailler  en  des  colloques  à  la  conciliation  des  proj 
testants  et  des  catholiques.  Mélanchton  répondit  par  une  longii 
épître  du  vingt-huit  août  1535,  mais  il  ne  vint  pas.  L'épître  étaj 
accompagnée  d'un  traité  latin,  où  il  reconnaissait  franchement  lasif 
prématie  du  Pape  et  la  nécessité  d'une  autorité  spirituelle  toujouÉ 
vivante  pour  le  gouvernement  et  la  discipline  de  l'Église.  Avec 
principe,  sincèrement  suivi,  les  conférences  pouvaient  être  utiiej 
elles  n'étaient  plus  même  nécessaires.  Mais  l'expérience  de  l'Alieml 
gne,  où  depuis  vingt  ans  elles  n'avaient  porté  remède  à  rien,  mon 
trait  assez  ce  qu'on  pouvait  en  espérer  en  France.  Le  cardinal 
Tournon  en  fit  la  remarque  au  roi. 

Cependant  les  sectaires,  plus  insolents  d'un  jour  à  l'autre,  allj 
chaient  partout  des  libellas  diffamatoires  contre  les  catholiques! 
leur  croyance  aux  portes  des  couvents  et  des  églises,  du  Louvre  i 
de  la  Sorbonne.  En  1535,  le  nombre  en  fut  si  grand,  que  l'année  re 
çut  le  nom  d'année  des  placards.  C'était  Guillaume  Farel  qui  exp( 
diait  ces  pamphlets  de  Suisse.  Le  roi  en  trouvait  jusque  sur  sa  lal)| 
de  travail,  par  la  connivence  d'un  de  ses  valets  de  chambre.  Où  i 
sectaires  osaient,  ils  insultaient  les  prêtres,  dépouillaient  les  églisej 
brisaient  les  reliquaires  et  les  statues  des  saints  :  on  eût  dit  une  noij 
velle  invasion  de  Vandales.  Le  gouvernement,  averti  par  les  murmi] 
res  du  peuple  et  par  la  voix  de  Budé,  s'émut  enfin.  Le  peuple  voii 
lait  vivre  et  mourir  catholique.  On  crut  qu'une  procession  solennelj 
devait  d'abord  expier  de  nombreuses  profanations.  L'évêque 
Paris  y  portait  le  Saint -Sacrement;  le  roi  venait  ensuite^  la  tête  nu^ 
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^«torche  à  la  main,  et  suivi  de  toute  sa  cour,  des  ambassadeurs 

«ngers,  des  cours  supérieures  et  du  peuple.  Arrivé  à  l'évéché,  le 
|( monta  dans  une  des  salles,  et  y  harangua  le  parlement,  le  clergé 

t  noblesse,  leur  rappelant  que  la  force  et  la  gloire  de  la  monarchie 
Uçaiseest  la  foi  catholique,  qu'attaquer  cette  foi  de  tous  les  temps, 
[tst  attaquer  la  monarchie  même  et  en  préparer  la  ruine.  En  con- 
j|oence,  il  conjurait  tous  les  assistants  à  s'affermir  dans  la  religion 
lileurs  pères,  à  signaler  à  la  justice  tous  les  novateurs,  protestant 
[il  n'épargnerait  pas  sa  propre  chair,  s'il  la  savait  infectée  d'héré- 
[e,La  justice  commença  donc  à  poursuivre  les  coupables  et  à  le& 
liDir  suivant  les  lois.  C'est  à  faire  discontinuer  ces  poursuites  que 

ait  Calvin  dans  sa  préface  au  roi  de  France.  Il  y  avait  à  '  îa  un 

oyen  facile.  Nous  avons  vu  que,  du  moment  qu'il  y  eut  des  .lations 

Irétiennes,  la  première  de  leurs  lois  constitutives  était  la  foi  catho- 

Ue.  Il  n'y  avait  qu'à  respecter  cette  loi  fondamentale  de  la  chré- 

Mté  pour  n'avoir  point  à  craindre  la  poursuite  des  tribunaux. 

[De  Bâle  Calvin  se  rendit  à  Ferrare,  dont  la  duchesse,  fille  de 

XII,  penchait  pour  les  nouvelles  erreurs,  et  mourut  dans  un 

jlat  équivoque  entre  la  foi  de  ses  pères  et  l'hérésie  des  novateurs. 

ilvin  correspondait  avec  elle  sous  le  faux  nom  de  Charles  Despeville  ; 

len  prenait  encore  beaucoup  d'autres  pour  se  déguiser.  Calvin  a?- 

la  pour  la  première  fois  à  Genève  au  mois  d'août  1536. 

Genève  venait  de  consommer  son  apostasie.  Le  gouvernement  de 

jrtte  ville  était  partagé  entre  l'évêque,   le  duc  de  Savoie  et  la 

nmune. 
I  L'église  de  Genève  est  une  de  celles  qui  furent  investies  au  moyen 

d'un  pouvoir  temporel.  Cet  événement  remonte  au  moins  à 
Iq  1000.  Une  déclaration  de  l'assemblée  générale  du  peuple  de 
pève,  en  1420,  contient  ce  qui  suit  :  «  Depuis  plus  de  quatre  cents 
is,  la  ville  de  Genève,  avec  ses  faubourgs,  son  territoire  et  sa  ban- 
lue ,  est  sous  le  haut  domaine  et  sous  la  pleine  et  entière  juridic- 
m  de  l'évêque  :  et  le  peuple  se  plaît  à  reconnaître  aujourd'hui, 
pme  ont  fait  ses  ancêtres,  la  domination  et  la  puissance  de  l'église 
«Genève  et  de  son  évêque*.  »  Deux  diplômes  de  Frédéric  Barbe- 
[iiusse,  1153  et  1162,  confirmèrent  solennellement  cette  autorité,  et 

donnèrent  une  telle  extension  ,  que  l'empereur  ne  conservait  à 

|t«nève  que  le  droit  d'y  demander  des  prières  à  son  passage.  Toute 

istice  émanait  de  l'évêque,  comme  souverain,  et  il  avait  à  ce  titre  le 

loit  de  faire  grâce.  Les  causes  civiles  étaient  portées  devant  un  lieu- 

pant  laïque,  le  vidame,  qui  recevait  sa  mission  de  lui.  Le  tribunal 
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supérieur  à  celui  du  vidame  était  le  conseil  épiscopal,  auquel  il  p.  J 
toujours  permis  d'en  appeler.  A  cette  cour  étaient  en  outre  dévol  J 
de  droit  toutes  les  causes  ecclésiastiques,  et  celles  qui  étaient nJ 
une  somme  excédant  la  valeur  de  soixante  sous.  Du  conseil  éniTI 
pal,  on  appelait  au  métropolitain,  l'archevêque  de  Vienne  et  en  hI 
mère  mstance  au  Pape.  La  justice  criminelle  était  rendue  dans 
Ville  par  les  syndics,  juges-nés  de  l'Église  dans  ce  genre  de  cause  ù 
syndics  étaient  des  officiers  municipaux  qui  administraient  les  int3 
rets  de  la  commune.  Celle  de  Genève  paraît  remonter  jusqu'à  la  J 
mination  romaine.  Elle  était  administrée  pai;  les  syndics,  et  repj 
sentee  par  le  conseil  général,  qui  se  composait  des  chanoines  au  no3 
du  cierge,  et  de  tous  les  chefs  de  famille,  sans  distinction  de  condil 
tion  m  de  fortune.  Il  était  convoqué  au  son  de  la  grande  cloche  de  il 
cathédrale ,  et  s'assemblait  de  droit  deux  fois  l'année  ,  au  cloîlre  dl 
baint-Pierre,  le  dimanche  après  la  Saint-Martin,  pour  fixer  le  prix  d,^ 
denrées  et  le  dimanche  après  la  Purification  ,  pour  l'élection  par  1 
peuple  de  ses  quatre  syndics.  La  commune  avait  sa  milice  armée 
ses  corps  de  métiers ,  ses  franchises ,  et  elle  s'imposait  elle-même  i 
répai  tissait  ses  taxes.  La  police,  pendant  le  jour,  se  faisait  au  nom  dl 
eveque,  et  les  arrestations  avaient  lieu  de  la  part  du  vidame  DeDul 
e  coucher  du  soleil  jusqu'au  matin,  c'est  aux  syndics  qu'appartena 
le  droit  de  police  *.  '         P 

Cet  ordre  de  choses  offrait  des  avantages  précieux  à  la  commun] 
et  protégeait  d'une  manière  remarquable  ses  intérêts,  eu  égard  à  c] 
temps  reculés.  En  même  temps,  il  élevait  le  représentant  de  la  rel 
gion,  dans  l'exercice  de  son  saint  ministère,  au-dessus  des  atteint] 
violentes  ûe  ses  passions  ;  il  lui  assurait  une  indépendance  qui  1, 
permettait  d'accomplir  avec  plus  de  succès  son  œuvre  de  saintetés 
de  civilisation,  et  il  garantissait,  autant  que  les  institutions  humain 
fe  comportent,  la  paix  et  la  tranquillité.  La  cour  de  l'évêqne  éta 
beaucoup  moins  onéreuse  que  toute  autre,  ou  plutôt  elle  ne  l'étal 
pas,  car  elle  était  en  grande  partie  composée  d'ecclésiastiques  pou! 
vus  de  bénéfices  dont  ils  n'auraient  pas  moins  joui  loin  delaprJ 
sence  du  prince.  Il  ny  avait  point  à  payer,  à  chaque  événeJ 
principal  de  la  vie,  de  ces  dons  gratuits  dont  le  nom  déguisait  m] 
cequ.ls  coûtaient.  L'évêque  ,  postulé  par  le  peuple  et  nommé  pJ 
les  chanoines,  qui,  à  leur  tour,  étaient  élus  par  l'évêque  ou  s'élisaiel 
entre  eux  ,  n'était  ainsi  appelé  à  commander  que  parce  qu'il  J 
deja  la  confiance  du  peuple.  Aussi  le  régime  doux  et  paternel  di 
évêques  était  proverbial  au  moyen  âge.  ^ 

*  Magnin,  Hist.  de  V Éiahlissement  de  la  réforme  à  Genève,  Paris,  1844,p.20et2 
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La  charge  de  vidanie  avait  été  Inféodée  aux  comtes  de  Genevois  • 

■sais  s.  importante  quelle  fût,  elle  ne  suffisait  point  à  leur  ambition  • 

Ifc  regardaient  toujours  la  principauté  de  Genève  comme  un  fleuron 

letache  de  eur  couronne,  et  qu'ils  devaient  y  replacer  ;  ils  emplovè- 

fcnt  tour  à  tour  pour  y  parvenir,  la  guerre,  la  ruse,  la  violence  :  jus- 

Ij  au  comte  Guillaume ,  qui  se  fît  mettre  au  ban  de  l'empire  pour 

[être  joue  de  la  foi  des  traités  et  de  ses  propres  serments  envers  î'é^ 

fcque.  Assez  longtemps  il  lutta  contre  la  mauvaise  fortune;  mais  à 

lihn  sous  le  double  anathème  de  l'Église  et  de  l'empire,  il  se  vit 

andonne  de  ses  vassaux,  que  l'empereur  avait  déliés  du  serment  de 

Idelite^Le  malheur  qui  est  la  dernière  leçon  des  princes,  lui  arracha 

laveu  de  ses  torts.  Il  s'était  montré  grand  dans  l'adversilé;  révêque 

KonTir  rf ^K 'T'  =  '  '^""^  ^"  comte  l'invWtiture  des 
lef.  dont  .1  était  déchu.  Le  comte  promit,  la  main  sur  l'Évangile  de 
fcspecter  et  fa.re  respecter  les  droits  de  l'église  de  Genève,  et  fit 

tarage  à  1  evêque  même  du  comté  de  Genevois,  qui,  aupar;vant 
|reeva.t  pas  de  la  principauté.  L'orgueil  des  comtes^une  fo^ 
■oinpte,  ils  se  montrèrent  vassaux  dévoués  et  fidèles 
I  Mais  avec  le  temps,  et  après  une  lutte  assez  longue,  les  ducs  de 
lavoie  se  substituèrent  pour  la  oharge  de  vidame  aux  comtes  de 

.nevcs,  dont  la  race  s'éteignit  à  la  fin  du  quatorzième  siècle 
l.jque  de  Genève  en  donna  l'investiture  au  duc  Amédée  VUL 
I  duc  ava,  bonne  envie  d'être  prince  souverain  à  Genève,  au 
r  t  'T\'.  ^'T  f  t  ^^fi«t  '  i»  s'adressa  au  Pape  et  à  l'évêque    e" 

l^se  droits.  L  evêque,  après  en  avoir  mûrement  délibéré  avec  son 
Nntre,  fit  réunir  au  son  de  la  grosse  cloche  les  syndics,  le  conseil 

scnres  des  sept  paroisses  et  tous  les  représentants  de  la  commune 

rtle  invita  a  délibérer  sur  cette  demande.  L'assemblée,  qui  fut  très- 

l»breuse  n'eut  qu'un  sentiment  et  qu'une  voix.  «  Depls  plu  de 

Ftre  siècles,  lu,  répondit-elle  à  l'unanimité,  Genève  et  ses  dépen! 

nces  ont  oujours  été,  avec  tous  leurs  habitants,  sous  l'enUère 

I  ont  jamais  été  traités  par  lui,  ainsi  que  leurs  ancêtres  qu'avec 
..ceur,  bienveillance  et  bonté,  et  ils  ont  toujours  été  gouve  nés 
ns  un  esprit  de  paix  et  de  tranquillité.  Ils  ne  peuvent,  ne  do   en 

irRVn""""'"  .'''"^"  ^^^•^"^"^'  ^«-  ^'-^-  -F     de 

I  loyers  n  ont  plus  pour  voisin  que  ie  duc  de  S»-oie  prince  ami  d« 
Ijosfice,  de  l'ordre  et  de  la  paix.  dP.  nréiat^  ---W    t  H  -  '-• 

11!  '  ^^    ''  f-""^f"*'  '"'  ^«^h«''q"e^  et  prêtant  à  la  ville  aussi 
Pnqu  a  son  église  1  appui  bienveillant  et  amical  qu'elles  ont  tou- 


•«•■ 
"à; 


I    !   '  i 
i 


442  HISTOIRE  UNIVERSELLE   [Liv.  LXXXIV.  _  De  (St^J 

jours  trouvé  auprès  de  ses  ancêtres.  Pour  eux,  loin  de  consentir  àj 
aucun  échange,  ils  sont  décidés  à  vivre  et  à  mourir,  comme  leursl 
pères,  sous  l'autorité  de  l'église  de  Genève  ;  et  si  l'évêque  promet! 
de  ne  jamais  consentir  à  une  aliénation  quelconque,  ils  promettent 
de  leur  côté,  de  l'aider  envers  et  contre  tous,  de  leur  somission,  del 
leurs  conseils,  de  leurs  biens  et  de  leurs  personnes  *.  » 

L'évêque  répondit  à  cet  acte  touchant  de  dévouement  en  propo- 
sant à  la  commune  un  pacte  d'nnion  mutuelle  envers  et  contre  tous  i 
que  les  évêques  à  leur  avènement,  et  les  syndics  à  leur  entrée  enl 
charge,  jureraient  d'observer  inviolablement.  Le  19  mai  suivant  lel 
conseil  général  de  la  commune,  qui  se  composait  de  tous  les  chef/ 
de  famille,  se  réunit  ;  sept  cent  vingt-sept  signatures  furent  produites 
en  faveur  du  pacte,  et  l'assemblée  en  promit  l'inviolable  observation  I 
que  les  syndics  avaient  déjà  jurée  sur  les  saints  évangiles,  et  l'évêque 
la  main  sur  la  poitrine.  Un  prince  qui  appelle  ses  sujets  à  décideij 
de  sa  domination  est  un  phénomène  unique  peut-être  dans  les  fastea 
de  l'histoire.  Cet  acte  suffirait  seul  pour  prouver  combien  son  auto-j 
rite  est  douce  et  paternelle.  Les  citoyens  de  Genève  avaient  depuis 
longtemps  déposé  tout  esprit  de  parti ,  pour  vivre,  sous  la  crosseJ 
dans  la  concorde  et  l'union.  «  Libres  sous  la  souveraineté  plutôt  i)oJ| 
minale  qu'effective  d'un  prince  essentiellem'ent  et  presque  nécessaii 
rement  pacifique,  ils  en  profitaient  pour  faire  un  commerce  iinmensJ 
et  très-lucratif,  qui  les  conduisait  ordinairement,  en  peu  d'années] 
à  toutes  les  prérogatives  et  à  toutes  les  jouissances  de  la  noblessJ 
féodale,  car  ils  acquéraient  des  terres  seigneuriales  et  formaient  deJ 
alliances  illustres.  La  ville  était  d'ailleurs  remplie  de  gentilshommeJ 
et  de  chevaliers  des  plus  grandes  maisons,  qui  tenaient  à  honneul 
ou  à  avantage  de  s'intituler  citoyens  de  Genève  ^.  » 

Ses  libertés  communales  avaient  reçu  des  concessions  des  évèqiiej 
et  des  mœurs  la  plus  grande  extension.  «  Pendant  plus  dehuitcenti 
ans,  l'accord  entre  la  cause  du  peuple  et  celle  de  la  religion  fit  dd 
Genève  une  ville  très-avancée  :  les  lois  y  étaient  douces  ;  les  violencej 
qui  déshonoraient  d'autres  pays  y  étaient  moins  répétées  ;  à  peinj 
si  la  torture  y  était  appliquée.  La  confiscation  des  biens  n'y  existail 
pas,  et  il  ne  reste  aucune  trace  dans  cette  période  de  as  procès  monj 
strueux  faits  aux  opinions,  ou  de  ces  supplices  aifreux  infliges  à  del 
malheureux  soupçonnés  d'être  en  rapport  avec  les  démons  ^.  »  Aucuj 
peuple  peut-être  ne  jouissait  alors  de  droits  aussi  étendus  queceuï 
que  garantissait  à  tous  les  habitants  le  code  des  libertés  et  franchisa 


1  Magnin,  p.  25  et  26,  et  238.  —  '  GalIU'e,  Matériaux  pour  l'histoire  de  Genètt^ 
t.  1,  p.  9.  —  3  Fazy,  rrécis  de  l'hnt.  de  Genève,  t.  I,  p.  186. 
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Ito    qu'avait  fait  recueillir,  en  4387,  un  évoque.  Adhémar 
l,bri.  Voilà  ce  que  des  historiens  protestants  nous  apprennent  sur 
lieureuxétat  de  Genève  catholique,  sous  rautorit/spirituele  e 
■ïinporeile  de  ses  evêques. 

Amédée  VIII,  qui  avait  convoité  la  principauté  de  Genève  étant 
levenu  1  antipape  Félix  V  et  évêque  de  cette  ville,  la  fit  respecter  à 
Ln  tour  par  ses  propres  enfants,  et  confirma,  par  bulle  du  31  mai 
lui,  le  code  des  franchises,  auquel  il  avait  ajouté  tout  ce  qui  avait 
^octroyé  depuis  Adhémar  Fabri.  Mais  depuis  cette  époque  on  ne 
kguère  sur  le  siège  épiscopal  de  Genève  que  des  princes  de  la 
taison de  Savoie  ou  de  ses  créatures;  bien  des  fois  ces  princes  étaient 
bcore  enfants  ou  ne  prenaient  pas  les  ordres,  et  faisaient  adminis- 
k\e  spirituel  par  des  coadjuteurs.  En  4513,  Jean,  fils  naturel  de 
fîrançois  de  Savoie,  évêque  de  cette  ville,  fut  nommé  au  siège  épi- 
M.  C  est  cette  politique  déplorable  qui  perdit  les  mœurs  et  la  re- 
^on  à  Genève.  Sous  de  pareils  évêques,  la  jeunesse  tomba  dans 
be  corruption  extrême  :  les  plus  insolents  s'associèrent,  par  des  ser- 
ments secrets,  pour  commettre  impunément  toutes  sortes  de  crimes 

se  sou  en,r  les  uns  les  autres  contre  la  répression  des  magistrats  : 

Mppela.entd  un  mot  allemand,  .erf^.o.'.,  confédérés,  d'où  le  nom 

lançais  de  huguenots  :  ils  prenaient  pour  prétexte  de  leur  société  la 

kervation  des  franchises  de  la  commune,  contre  l'évêque  et  le 

k  e  Savoie  :  au  fond,  c'étaient  la  licence  et  l'anarchie,  où  ils  al- 

ent  jusqu  au  meurtre.  Pour  se  fortifier  contre  la  partie  saine  de  la 

ie,  qui  voulait  le  maintien  de  l'ordre,  ils  firent  alliance  avec  des 

>Dtons  suisses,  notamment  Fribourg  et  Berne.  Cependant  ils  eurent 

tousen  1520,  et  l'ordre  se  rétablit  ;  les  partis  se  rapprochèrent 

Parurent  déposer  les  haines  anciennes. 

L'an  1521    l'évêque  Jean  nomma  pour  son  coadjuteur  Pierre  de 

LTr'p  ;  T*'  ^^"''''''  '"  ^'"'''^  ^*  "^«»rut  l'année 

bante  à  P.gnerol.  Pierre  de  la  Baume  jura  les  franchises  de  la 
btnmune,  comme  ses  prédécesseurs;  mais  le  duc  de  Savoie  travail- 
fctase  rendre  lui-même  de  jour  en  jour  plus  puissant  à  Genève  : 
fcfactions  se  réveillèrent  plus  violentes  :  on  implora  le  secours  de 

Thi'  T  p''"!'''  ''''^^"''  "^'*'  "^"^^^  î«  d»c.  Berne  profita  des 
blés  de  Genève  pour  y  introduire  l'hérésie,  lui  faire  perdre  son 
hue  foi,  son  antique  constitution,  son  antique  population  même, 
p  réduire  en  colonie  bernoise,  peuplée  de  moines  défroqués,  de 
Ntresaposlats,  de  catholiques  renégats.  Voici  les  principales  phases 
le  cette  apostasie.  ^       f       t- 

[Genève  avait  contracté  alliance  avec  Berne  et  Fribourg  en  1526 
Inconséquent  avant  l'apostasie  de  Berne,  qui  eut  lieu  deux  années 
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plus  tard.  Cette  alliance  avait  pour  but  de  défendre  Genève  contrJ 
es  empiétements  plus  ou  moins  réels  du  duc  de  Savoie.  En  1524] 
tes  conseils  de  Genève  avaient  appelé  de  ces  empiétements  au  papi 
Clément  VII;  mais,  sur  les  propositions  conciliantes  du  prince  il] 
se  désistèrent  de  cet  appel,  excepté  le  parti  qui  se  donnait  le  noj 
d  eidgnots  et  aux  autres  celui  de  mameluks.  Par  suite  des  dissension! 
intestines,  les  eidgnots  se  réfugièrent  à  Berne  et  à  Fribourg,  et  v  conl 
tractèrent,  en  1526,  une  alliance  de  combourgeoisie,  faisant  accroiri 
qu  ils  y  étaient  secrètement  autorisés  par  leur  évêque,  qu'ils  appel 
aient  leur  bon  prince.  Ils  étaient  la  minorité,  mais  les  plus  hardis  J 
les  plus  actifs.  L'évêque  désavoua  cette  alliance  snbreplice,  quiaul 
menta  la  division  dans  Genève,  les  uns  l'approuvant,  les  autres  sf 
opposant.  L'évêque,  voyant  son  autorité  méconnue,  sortit  delà  villa 
i>es  lors  11  n'y  eut  plus  de  sûreté  pour  les  opposants,  les  principaul 
d  entre  eux  en  cherchèrent  sur  le  sol  étranger  :  par  vengeance  le 
eidgnots  pillèrent  leurs  maisons  et  leurs  boutiques,  vendirent  leur 
biens  et  les  déclarèrent  traîtres  *.  Ce  qui  augmentait  de  jourenjoiÉ 
le  no.nbre  des  émigrants,  et  aussi  les  violences  des  eidgnots,  quie] 
condamnèrent  plusieurs  à  la  confiscation  de  tous  leurs  biens  et  mêr 
a  la  mort.  En  i527,  l'évêque,  qui  était  rentré  dans  la  ville,  crutapai 
ser  les  trouules  en  approuvant  l'alliance  avec  Berne  et  Fribourgj 
cette  concession  et  d'autres  furent  loin  d'être  un  remède.  L'ailianc 
avec  Berne,  où  l'hérésie  prenait  le  dessus,  lui  ouvrait  les  perles  d 
Genève,  où  elle  se  glissa  dès  1527.  L'année  suivante,  l'évêque  dil 
voir  ses  tribunaux  de  prince  dépouillés  de  leur  autorité,  son  J 
pitre  dispersé,  son  ofïicial  exilé  :  il  quitta  de  nouveau  la  ville.  Son  vj 
caire  général  y  restait;  mais  on  l'accuse  de  mollesse,  de  conniveno 
et  d'une  conduite  peu  régulière.  La  très-grande  majorité  du  clerd 
genevois  était  recommandable  par  ses  mœurs  et  jouissait  du  respej 
et  de  la  confiance  du  peuple;  mais  on  lui  eût  souhaité,  pour  dj 
conjonctures  si  critiques,  plus  de  zèle  et  de  science.  Quelques-ud 
s'étaient  endormis  au  sein  de  la  prospérité.  Les  religieux  n'étaiej 
pas  tous  fidèles  à  leur  vocation  :  les  cordeliers  avaient  bien  dégénéi 
de  leur  saint  patriarche,  François  d'Assise;  les  Bénédictins  de  Sain] 
Victor  avaient  bien  perdu  de  leur  esprit  primitif.  Tout  cela  seandal| 
sait  les  fidèles,  et  donnait  occasion  aux  sectaires  de  comprendre  toj 
le  clergé  dans  la  même  réprobation.  f 

Cependant  les  gentilshommes  et  les  bourgeois,  émigrés  et  prj 
scrits,  exclus  des  trêves  qui  se  concluaient  de  temps  à  autre,  vojai 
leurs  métairies  pillées  et  incendiées,  prirent  enfia  les  armes  pour  d] 

1  Magnin,  p,  ô9. 
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fendre  leurs  droits  et  ceux  du  duc.  Des  collisions  s'ensuivirent  où 
tes  révolutionnaires  de  Genève  n'avaient  pas  toujours  "rvamaii 
En  1532,  ils  réclamèrent  et  obtinrent  enfin'le  secZl.e  leurs  a^^' 
eBerne.  En  traversant  le  pays  de  Vaud  ou  de  Lausanne,  les  mi  e 
ternoises  mirent  les  v.lles  à  contribution,  brûlèrent  les  châlea™  ra! 
«gèrent  les  campagnes  et  n'épargnèrent  pas  même  les  environ's  de 
Wve,  qu  ds  venaient  secourir.  Arrivés  dans  cette  ville  encore  Lte 
latholique  les  soldats  bernois  y  commirent  toutes  sortes  de  profa 
oations,  abattant  les  croix,  brisant  les  images,  insultant  les  cérémo- 
i,es  sacrées  et  se  chauffant  avec  le  bois  des  statues  et  des  tableaux 
ans  le  même  temps,  Guillaume  Farel,  accompagné  d'un  autr^ 
iDanphmojs  nommé  Saunier,  se  présente  à  Genève,  où  il  débite  ses 
.rmons  dans  un  cabaret,  et  se  fait  quelques  prosélytes  parmi  laleu 
.sse  qu,  trouvait  son  nouvel  évangile  fort  commode.  Ayant  été 
Lnde  devant  le  conseil  de  Genève  et  censuré  comme  perturbateur 
Jp  repos  public,  Farel  répondit  que  la  patente  dont  leurs  excellence 
«pales  de  Berne  l'avaient  muni  était  une  preuve  suffisante  de 
.n  innocence  et  de  la  bonté  de  sa  doctrine.  Appelé  devant  le  conseH 

ïSur'dun  "?"'  "  ^""  P^"^  ""  ''''^'  '^  ^-  «*  -  -- 
tksadeur  du  Christ;  mais  le  conseil  ne  trouvant  pas  sa  mission  bi^n 

Un  de  ses  élèves,  nommé  Froment,  Dauphinois  comme  lui  le 
Haça  au  mois  de  novembre,  et,  pour  mieux  tromper  le  pubïc  il 
lannonça,  a  l'exemple  de  son  maître,  comme  un  régent  d4le  ou 
pouvait  apprendre  aux  personnes  de  tout  âge  et  de  tout  sexe  à  hre 
rf  a  écrire  en  français  dans  l'espace  d'un  mois.  Ce  stratagème  lu! 
procura  quelques  disciples,  dont  le  nombre  s'augmenta  peu  à  peu 
rers  e  nouvel  an  1 533,  il  prêcha  au  marché  sur  le  banc  d'une  pois- 
ionn.  re,  et  refusa  d'obtempérer  aux  ordresdu  conseil,  qui  lui  défen- 
tent  ces  sortes  de  prédications.  On  décréta  son  arrestation,  mais 
«s  amis  le  sauvèrent  en  favorisant  sa  fuite.  Depuis  cette  époque,  les 
sectaires  s  assemblèrent  la  nuit  dans  leurs  maisons,  où  de  simples 
artisans  se  mêlaient  de  prêcher,  et  où  un  bonnetier,  nommé  Guérin, 
tar  dis  ribua  la  communion.  Ce  nouvel  apôtre  fut  à  son  tour  exili 
e  Genève,  et  devint,  sans  aucune  ordination  préalable,  ministre 
aMontbehard,  puis  à  Neufchâtel.  Bientôt  après,  on  atticha  des  pla- 
cards hérétiques  aux  portes  des  églises  de  Genève.  Un  chanoine 
onime  Werli,  qui  était  de  Fribourg,  fut  assassiné  par  les  pro- 


>■■  il 
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[Llv.  LXXXIV.  -  De  is^ 
A  cette  époque  le  conseil  de  Genève  était  encore  si  peu  disnos^ 
pour  la  nouvelle  réforme,  que,  dans  une  réponse  aux  FribourLj 
qui  le  menaçaient  de  rompre  l'alliance  si  l'on  se  faisait  luthérien  il 
déclara  formellement  que  son  intention  était  de  vivre  comme  ses  préJ 
décesieurs,  et  que,  malgré  les  ménagements  qu'il  devait  avoir  pou] 
les  Bernois,  il  faisait  tout  son  possible  pour  empêcher  les  progrès  d] 
la  nouvelle  doctrine.  Il  renvoya  pareillement  de  Genève  un  certaid 
Olivétan,  parent  de  Calvin,  qui  avait  causé  du  scandale  à  l'éajisd 
en  interrompant  un  prédicateur  catholique  par  des  injures  et  de] 
vociférations.  Enfin  un  autre  étranger,  qui  avait  publiquement  appel] 
idolâtres  tous  ceux  qui  allaient  à  la  messe,  reçut  aussi  l'ordre  d] 
quitter  Genève.  Alors  quelques  protestants  coururent  à  Berne  sollil 
citer  du  secours  contre  cette  prétendue  persécution.  Aussitôt  le] 
Bernois  écrivirent  une  lettre  sèche  et  hautaine  au  conseil  de  Genève] 
leur  reprochant  le  renvoi  de  Fare!  et  de  Guérin,  et  menaçant  de  romi 
pre  l'alliance  si  l'on  ne  permettait  de  prêcher  librement  la  nouvelll 
doctrine,  c'est-à-dire  d'outrager  et  de  persécuter  impunément  les  cal 
tholiques.  [ 

Cette  lettre,  arrivée  à  Genè/e  le  vingt-trois  mars  1533,  y  causj 
une  indignation  générale  et  mit  toute  la  ville  en  désordre.  Les  catho] 
liques,  au  nombre  de  six  cents,  prirent  les  armes  pour  tirer  venl 
geance  de  ceux  qui  l'avaient  mendiée,  et  qui  n'étaient  pas  plus  dJ 
soixante.  Ils  firent  ensuite  sonner  le  tocsin,  fermer  les  portes  e] 
dresser  de  l'artillerie  contre  la  maison  d'un  certain  Baudichon  oj 
les  protestants  s'étaient  réfugiés,  et  où  ils  menaçaient  de  se  défendre] 
quoiqu'ils  fussent  dans  l'impossibilité  de  le  faire.  C'en  était  fini  poc 
toujours,  comme  à  Soleure,  si  l'on  eût  profité  de  ce  moment  d'aN 
deur  et  de  juste  indignation  :  les  protestants  auraient  cédé  sans  ré] 
F-i,tance,  et  Genève  serait  encore  aujourd'hui  catholique;  maisdel 
hommes  d'entre-deux  négocièrent  un  accommor^t-infint  équivoque] 
qui,  dans  le  fond,  donnait  gain  de  cause  aux  novateuil;  car  il  étail 
défendu  de  les  combattre  ou  de  les  réprimer,  tandis  que  de  leurcôtJ 
ils  attaquaient  sans  cesse  les  catholiques,  et  ne  respectaient  pas  plu] 
les  ordres  des  syndics  que  les  commandements  de  Dieu  et  de  soJ 
Église. 

Cependant  on  ne  pensait  pas  encore  à  se  détacher  de  la  religioi] 
catholique;  au  contraire,  le  conseil  envoya  une  députation  dequa-i 
tre  de  ses  membres  en  Franche- Comté,  pour  inviter  l'évéque  à  rej 
venir  dans  sa  viUe  épiscopale.  Il  y  rentra  effectivement  comme  eq 
triomphe  le  premier  juillet  1533,  et  le  conseil  général  lui  déciari 
qu'il  le  reconnaissait  pour  son  prince.  Néaiiiiioins,  on  s'opposa  à  c^ 
qu'il  lit  juger  par  ses  officiers  les  meurtriers  du  chanoine  Werli.  lei 


s,  on  s'opposa  îi  ca 
banoine  Werli.  Lea 
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jlternois  vinrent  encore  se  mêler  de  cette  querelle  de  juridiction-  en 
jiorteque  l'évêque,  ne  trouvant  plus  aucune  sûreté  à  Genève  quitta 
Idenouveau  la  ville  le  quinze  de  juillet  pour  s'établir  à  Gex:  et  quand 
l«,n  procureur  général  voulut  intervenir  dans  le  procès  du  meurtre, 
Iks  conseils  de  Genève  lui  répondirent  qu'ils  ne  reconnaissaient  plus 
laucun  supérieur,  faisant  un  acte  formel  de  défection  à  l'évêque  que 
fcuinze  jours  auparavant  ils  avaient  salué  comme  leur  prince  légitime 
Alors  les  Genevois  furent  obsédés  et  travaillés  en  sens  contraire 
Ipar  des  deputat.ons  de  Fribourg  et  de  Berne  :  la  première  les  sollici- 
k  de  rester  fidèles  à  la  religion  catholique,  et  la  seconde  les  pressait 
le  1  abandonner.  L'une  et  l'autre  menaçaient,  en  cas  de  refus,  de 
Impre  1  alliance,  et  Berne  ajoutait,  de  plus  qu'elle  insisterait  sur 
ftpayement  prompt  et  intégral  des  sommes  qui  lui  étaient  dues 
If  les  Genevois.  Le  conseil  de  Genève,  voulant  ménager  les  deux 
iFtis,  chercha  son  salut  dans  des  réponses  dilatoires,  et  crut  tout 
iagner  en  gagnant  du  temps.  La  révolution  marchait  plus  vite  et 
Ifliis  décidée.  Un  docteur  de  Sorbonne,  Furbity,  prêchant  l'avent 
Il  Genève  en  1533,  compara  jles  hérétiques  anciens  et  modernes 
m  bourreaux  qui  se  partagèrent  la  robe  du  Sauveur.  Les  muni- 
Ipaux  de  Berne  prirent  la  chose  pour  eux,  et  exigèrent  que  le  pré- 
Icateur  fut  arrête  et  jugé  sur-le-champ  :  le  conseil  de  Genève  différa 
f issemaines,  mais  enfin,  n'osant  résister  aux  municipaux  de  Berne, 
Wamna  le  prédicateur  à  la  prison.  Pour  le  carême  de  1534    un 
frdeiier  se  présenta  au  conseil,  annonçant  qu'il  prêcherait  de'ma- 
bere  a  contenter  tout  le  monde.  Il  produisit  même  les  articles  qui 
paient  faire  1  objet  de  ses  sermons,  priant  le  conseil  de  lui  en  dire 
fD sentiment.  Ce  conseil,  exerçant  déjà  l'autorité  épiscopale.  re- 
Ncha  trois  articles  qui  tenaient  encore  à  la  foi  catholique,  et 
N  orta  a  ne  prêcher  que  ce  qu'on  appelait  alors  /e  pur  évangile, 
lesl-a-dire  la  doctrine  de  Luther  et  de  Farel.  Ses  prédications,  quoi- 
leexcessivement  modérées,  ne  parurent  cependant  pas  assez  protes- 
te aux  quatre  députés  de  Berne,  qui  s'en  plaignirent  au  conseil, 
taèrent  avec  instance  et  obtinrent  enfin  la  permission,  sinon 
Mie,  du  moins  tacite  que  l'impétueux  Farel,  précédemment  ex- 
Gers  '  ^"'  ^        ""  P"*""^"^™^"*  dans  l'église  des  Cor- 

|Le28  avril  1534,  les  Fribourgeois,  lassés  de  l'inutilité  de  leurs  ef- 
I  spour  retabhr  la  paix  et  maintenir  l'ancienne  religion,  rompirent 
fe  tr  ,te  d  alliance  avec  Genève,  et  se  montrèrent  inexorables  à 
ies  les  sollicitations  contraires.  Dès  ce  moment  les  novateurs 
f^îaut  pins  a  ménager  aucun  allié  catholique,  et  enhardis  par  la 
Mection  des  Bernois,  se  moquèrent  ouvertement  de  l'accommode- 
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ment  qu'ils  avaient  eux-mêmes  réclamé  et  solennellement  juré- m 
en  violèrent  tous  les  articles,  et  loin  de  laisser  les  catholiques  libre] 
sans  les  attaquer  de  faits  ni  de  paroles,  ils  se  livrèrent  contre  eux  i 
tous  les  excès.  Dans  la  nuit  qui  précéda  la  Pentecôte,  24  mai  neii 
statues  de  pierre  qui  décoraient  le  portail  de  l'église  des  Cordeliea 
à  Rive,  où  prêchaient  Farelet  Viret,  furent  abattues,  mutilées,  ietéd 
dans  la  fontaine,  et  le  conseil  ne  put  ou  ne  voulut  pas  faire  punir  1 
auteurs  d»  cij  ;>roiauiitions.  Vers  la  fui  de  juillet,  quelques  protêt 
tants  b;  ina  'i!  H^  i'  la  même  église  toutes  les  images  de  l'intéried 
et  démolirent  les  autels;  mais  ils  furent  cependant  obligés  de  les  ri 
lever  avec  la  permission  des  messieurs  de  Berne. 

Pour  le  carême  de  453"),  le  conseil  de  Genève,  tout  en  se  disai 
encore  catholique,  chercha  un  prédicateur  qui  fût  au  gré  desproà 
tants,  et  lui  ordonna  d^  ^aécLor  à  Saint- Gervais,  quoique  l'évtn 
le  lui  eût  défendu,  et  que,  selon  le  traité  de  paix,  nul  ne  dût  prêclii 
sans  la  permission  des  supérieurs  spirituels.  Ses  sermons  excitèrel 
à  leur  tour  l'indignation  des  auditeurs  catholiques;  mais  ceux  ql 
eurent  le  courage  de  l'interrompre  furent  punis  par  l.\  prison,  pj 
le  bannissement  et  par  la  perte  du  droit  de  cité,  tandis  que  lesprj 
testants  avaient  été  laissés  libres  de  vociférer  contre  les  cathoiiqiig 
de  les  maltraiter,  de  les  faire  emprisonner,  et  même  de  leur  faire  i^ 
tenter  des  procès  criminels  par  des  étrangers.  Il  n'y  avait  pas 
crime,  pas  d'accident  malheureux  qui  ne  fût  calomnieusement  in 
puté  aux  prêtres  et  aux  catholiques  paisibles.  En  même  temps,! 
leur  ôta  la  liberté  'e  se  retirer  ou  de  fuir,  dernière  ressource  de  I 
nocence  persécutée.  On  confisqua  les  biens  de  ceux  qui  avaient  en 
gré,  et  on  travailla  à  leur  procès;  d'autres,  qui  s'étaient  réunis 
duc  de  Savoie  ou  bien  à  l'évoque,  leur  prince  légitime,  et  qui  avaiâ 
été  faits  prisonniers  de  guerre  dans  de  légères  escarmouches,  fur^ 
écartelés  ou  condamnés  à  une  amende  de  cont  mille  écus. 

Il  y  eut  un  semblant  de  coiiC»  ence  publique  sur  la  religion  en 
des  apostats  déclarés,  tels  que  Farel,  Viret  et  un  moine  défroqu 
nommé  Bernard,  d'un  côté,  et  d'autres  apostats,  mai  s  encore  secrel 
qui  firent  mine  de  défendre  la  foi  catholique,  et  finirent  pas  sei 
clarer  vaincus.  Pendant  et  après  cette  comédie,  les  hérétiques  ie\ 
naient  toujours  plus  audacieux.  Le  5  août,  de  simples  particulij 
commencèrent  à  abattre  les  images  dans  la  cathédrale;  le 9  août, 
hérétiques  armés  se  rendirent  tumultuairement  dans  diverses  églis 
y  renversèrent  les  autels,  brisèrent  les  imayes,  et  commirent  iou| 
sortes  de  sacrilèges.  Alors  le  conseil  de  Genève,  intimidé,  div 
dans  son  propre  sein,  et  perdant  l'autorité  parce  qu'il  en  abandij 
iiait  ies  rênes,  crut  devoir  céder  à  une  cinquantaine  ue  factieux. 


e,  tout  en  se  disai 
'ùt  au  gré  des  prote. 
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Lequence,  il  convoqua  pour  le  lendemain,  10  août  irJ35,  une  as- 
t  léedu  conse.  des  deux-cents,  pour  décider  sur  les  doZes  dé 

lZZ:\r   '/f '''''''■  ''  ''^^'•^«'  «^'""^^  "  décrdait  suri 
^,x  des  carottes  et  de  la  piquette.  Farel  harangua  le  consei  mun 

k  qu.  se  borna  toutefois  à  suspendre  la  messe  j    qTà  nouvd 

U^    t  a  donner  aois  de  eette  résolution  aux  messieurs  de  bZTiI 

Mre  la  volonté  de  messieurs  de  Berne  disait-on  ;  et  le  cTnsel 

de  ordonna  détendre  des  nouvelles  de  Berne,  afin  ie  voir  tout 

Ujauraa  a  faire;  si  l'on  continuerait  à  être  catholique  comme 

,  .ncetres.  ou  s,   par  une  honteuse  lAcheté,  on  deviendrait  apoTt 

t     r   'a'^'"'  '''"  ^''  "'^''^^  ^''  municipaux  de  Berne,  leT  yn- 
Me  Genève  .«.,  assembler  ni  le  conseil  des  deux-cents,  ni  le  con- 
ornerai  pubhèrent  un  édit  qui  portait  gue  chacun  devai  vivr.  2n 
WeylelévangUe,  ce  qui  signiHait  selon  l'évangile  de  Farel  e" 
,m.sles  cérémonies  catholiques,  que  le  décret  appelait  papùu^ 
U,seraœntahoUes.  Mai^a-é  leurs  vives  sollicitations  les  catholiques 
Inevois,  qu.  naguère  avaient  accordé  des  églises  aux  protestants 
Unrent  pas  mc.ne  obtenir  une  seule.  Les  hérétiqT    met; 
1res  ère  devenus  les  maîtres,  ne  prêchaient  cependant  que  dans 
|e.xegl.ses,  parce  que,  r  .nme  l'avoue  le  protestant  Ruchat,  L 
aiiquaient  de  unnistres  et  surtout  d'auditeurs 
Bientôt  on  ne  respecta  pas  plus  les  propriétés  des  catholiques  que 
tr  l.ertePI„s,eurs  couvents  furent  démolis,  d'autres  Içurlnt 
ke  de.  ,nat,on    .rb.traire  et  tout  à  fait  opposée  à  l'intention  de 
i^on  ateurs.  On  s'en.para  des  n.eubles,  vases,  linges  et  joyaux 
.  eghses,  et  leur  produit  fut  principalement  employé  à  récompe^ 
iapos  asje  des  prêtres  et  des  moine,  défroqués.  Le  30  août  t^ds 
f  s  après    apostas.e  de  la  ville,  les  religieuses  de  Sainte-CI    ré 
jadepomllees  de  tout  et  ay  .at  résisté  avec  un  conrage  héroïque  à 
^tes  es  séductions,  promesses,  menaces  et  violences,  se  retirèrent 
ied  à  Annecy,  emportant  les  regrets  de  tout  Genève.  L'uno  de  ces 
prises,  la  so'  ir  de  Jussie,  raconte  les  causes  et  les  circo.  ,tances 
f  ce  départ,  dans  un  petit  livre  très-remarquable,  intitulé  •  /    com 
kment  de  V hérésie  de  Genève,  et  dont  les  protestants  eux-mêmes 
ire,.t  la  touchante  naïveté.  A  la  même  époque,  un  grand  nombre 
icloyens  de  d.stmction  quittèrent  Genève,  et  furent  pour  ce  seul 
I  mives  de  leur  droit  de  bourgeoisie. 

|l.euève ,  dépeuplée  par  l'émigration  de  plus  de  la  moitié  de 
^anciens  habitants,  observe  Charles  de  Haller,  se  n  noupla  en 
te  par  laftluence  des  religionnaires  fugitifs,  français  et  au- 
^5.  qui  y  apportèrent  cette   fatuité   soirituene  -   cet  espri»  - 
Nn  turbulent  et  présomptueux  qui,  durant  trois  siècles!  en- 
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fanta  tant  de  troubles  et  de  désordres  dans  cette  république! 
D'après  certains  témoignages  contemporains,  on  pourrait  conclu 
qu'une  bonne  partie  de  la  population  protestante  de  Genève  soi 
des  enfants  bâtards  de  moines  défroqués  et  de  prêtres  apostats.  Vol 
en  effet  ce  que  dit  Froment,  l'un  des  apôtres  de  l'apostasie  génl 
voise  :  «Tu  trouveras  des  gens  de  bien  dans  Genève,  qui  ont  été prl 
très  ou  moines,  autant  et  plus  qu'il  n'y  en  avait  au  temps  des  messJ 
qui  sont  mariés,  vivant  honnêtement  en  travaillant  de  leurs  mainl 
mais  il  y  est  venu  et  il  y  vient  encore  journellement  un  tas  de  moij 
cafards,  séduisant  de  pauvres  filles  et  servantes,  en  les  prenanll 
les  plantant  là,  elles  et  leurs  pauvres  enfants.  D'autres,  ajoute-tJ 
le  premier  et  principal  évangile  qu'ils  demandent,  c'est  une  fend 
et  pendant  que  durent  les  calices  et  reliquaires  qu'ils  ont  dérobi 
ils  font  grande  chère  avec  la  femme,  se  donnent  pour  desgensl 
bonne  maison,  des  gentilshommes,  dissimulant  soigneusement  le| 
qualité  de  moine  et  de  prêtre,  et  après  s'être  livrés  à  tous  les  désa 
dres,  s'en  retournent,  laissant  femmes  et  enfants  au  grand  détrima 
et  charge  de  l'hôpital.  D'autres  amènent  des  concubines  qu'ils  de 
nent  pour  leurs  femmes  légitimes,  et  après  avoir  tout  consumé, 
laissent  là  comme  les  premiers,  et  s'enfuient  secrètement.  Il  y  ér 
aussi  d'autres  qui,  sortis  des  mêmes  ordres  religieux,  achètent! 
silence  entre  eux  par  des  ménagements  mutuels,  et  ceux-là  ont 
cause,  dans  la  réforme,  de  grands  scandales  et  de  violentes  divisio] 
Enfin  d'autres  encore  plus  rusés,  après  avoir  ruiné  par  la  banni] 
route  beaucoup  d'honnêtes  ménages  et  de  bons  marchands,  se  pi 
mettent  de  tout  pouvoir  faire  sous  la  couleur  de  l'évangile;  deqj 
Genève  a  été  blâmée  sans  raison,  comme  si  c'était  le  retrait  de  toi 
méchanceté,  larrons,  faux  monnayeurs,  meurtriers,  héreiges,  sorciel 
pensant  être  ici  assurés;  mais  quand  la  seigneurie  est  sûrement  1 
formée,  justice  y  est  administrée  à  chacun  2.  »  Voilà  ce  que  dit 
des  premiers  réformateurs  de  Genève.  Mais,  ajoute  un  historien,  L 
faits  néanmoins  démentent  cette  dernière  assertion  de  Froment 
attestent  qu'en  se  réfugiant  à  Genève,  les  prévenus  échappaient  i 
poursuites  de  leurs  créanciers  et  à  la  vindicte  des  lois  de  leur  pa] 
On  se  croirait,  à  ce  tableau,  transporté  dans  ces  villes  réformj 
d'Allemagne  où  se  réfugiaient  aussi  des  prêtres  mariés  et  les  tral 
fuges  des  couvents.  «  Là  aussi,  dit  Érasme,  on  ne  fait  quedanJ 
manger,  boire  et  se  vautrer  dans  la  débauche.  Adieu  l'étude,  l'instij 

1  Haller,  Hist.  de  la  Révolulinn  religieuse  dans  la  Suisse  occidentale,  c.  lo] 
Magain,  :!ist.  de  L'EtaU.  de  lu  réforme  à  Genève,  1.  l.  —  â  Froment,  Des  al 
et  gestes  merveilleux  de  la  cité  de  Genève,  nouvellement  convertie  à  'l'Évani 
inanusc,  c.  16. 
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pi.  pureté  de  la  conduilo,  I.  retenue  ;  partout  où  ils  se  montrent 
i»ilM  disparaît  Tesprit  de  discipline  et  de  piété  •  »       ■"™'"'"' 
Genève,  ayant  ainsi  consommé  son  apostasie  par  l'a  peur  de  Berne 
.  Berne  à  I  ,ntrod,nre  par  les  ar.nes,  la  violencefle  parjuré 
Ument  de  tous  les  droits  et  traités,  la  spoliation  des  égHseT'  la 
U.,u  ,on  ouverte,  dans  le  canton  de  Vaud  ou  le  diocèse  de  î». 
U  dont  févéque  «ait  prince  temporel,  et  qui  se  r^f  g    dès^rl 
Fribourg,  ou  d  demeurait  encore  en  ces  derniers  temps  Z  dZ 
U.e  devenue  la  Révolution,  vient  de  le  chasser  K  S  récom 
U.r  Genève    Berne  s'arrogea  sur  elle  plus  de  droits  nuTnTn 
l.ienl  eu  m  l'evêque  ni  le  duc  de  Savoie.  Dans  ses  èffnrï 
L,.,.ir  Genève  et  ses  alentours,  malgré  son  évéque   'te  Zl 
kraccl  le  duc  de  Savoie,  l'hérésie  se  vit  singulièremen  selnni 
Lric  propre  neveu  du  duc  de  Savoie   le  roi T p!In      .  1^* 

tlien,  le  fds  a.né  de  l'Église,  F^aZi^»    n^r^m^  «  t 
Ues  troupes  au  secours  de  Genève  apostasiantrirpou   em 
kcher  son  oncle  de  la  ramener  i,  la  foi  catholique  il  envii.  r,?     ! 
Savoie  et  le  Piémont,  et  appela  au  mér,emps  ^  ï  ^'t:: 
livrer  I  Ital.e  et  Rome  ;  car  telle  était,  nous  l'avons  déinrh 
Wilique  de  François  I".  '        '  " 

lAiissi  Genève   pervertie  par  des  apostats  français,  Farel    Viret 
hent,  a,dce  à  son  apostasie  par  le  roi  de  France,  deviendra  lo!; 
H»  et  ses  ro,s  une  source  non  encore  tarie  de  ealamUé  snW 

pi  gères,  de  crimes  et  d  impiétés  inouïes  dans  son  histoire  De,., 
Uts  français  Calvin  et  Bèze,  iront  à  Genève,  non  pou  en  con 
Uerl  apostasie,  c'était  chose  faite,  mais  pour  Vorganler  de  ma 
h  devenir  un  foyer  de  pestilence,  qui  infectera  la  F  atce  entire' 
l«  sa  dynastie  royale,  la  postérité  de  saint  Louis  ' 

C'tri'Ar  ,^'"™'  .""'^'^  P-"-  "«  première  fois  à  Genève  au 
I".  d  ,ioûl  153b.  Il  comptait  seulement  y  passer  •  P»r»l  v  7-  . 
«éda,  di.-o„,  ,a  première  place.  Au'mSwobœ  uxTux 
«  eurent  une  conférence  publique  avec  quelques  prê  trlscaTho 
[«de  Lausanne,  par  les  ordres  et  sous  la  présidence  de  mm  ici" 
Me  Berne,  qui,  voyant  le  peuple  attaché  à  la  foi  de  s  oC 
h  ans  les  campagnes  raser  les  chapelles,  renvcr«r  les  a,dt  f  1 
|ite  les  croix,  et  publier  les  articles  de  foi  municbale  om^^h 

rr:  tv"""'"""''  """^  «-"aptiste"  é  fatir^Gr 

h  ï  gagnèrent  nn  assez  grand  nombre  de  prosélytes  i>  kurdoc-' 
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trine  :  Calvin  et  Farel  soutinrent  contre  eux  une  dispute  dont  on  ii 
connaît  que  ce  résultat  :  les  municipaux  de  Genève,  n'ayant  pu  faij 
rétracter  les  deux  anabaptistes,  les  bannirent  de  la  ville,  avecdéfeni 
d'y  remettre  les  pieds  sur  peine  de  la  vie,  Berne  avait  son  credo  mu 
nicipal  ;  Genève  n'avait  pas  encore  le  sien  :  Calvin  et  Farel  lui  i 
improvisèrent  un  en  vingt  et  un  articles  :  il  ne  fut  pas  du  goût  i 
tout  le  monde.  Les  eidgnots  ou  indépendants  ,  qui ,  pour  être  pli| 
libres,  avaient  fait  la  révolution,  secoué  l'autorité  du  duc  de  Savoii 
et  même  l'autorité  si  douce  de  leur  prince  évêque,  n'entendaient  ni 
se  soumettre  au  caprice  de  deux  vagabonds  de  France  ,  qui  prétej 
daient  réglementer  souverainement  et  ce  que  les  hommes  devaiel 
croire  et  de  quelle  manière  les  femmes  devaient  se  coiffer.  Car  à  lej 
symbole  ils  avaient  ajouté  un  règlement  de  discipline,  avec  dj 
peines  sévères.  Les  deux  prédicants  ou  ministres  déclamaient 
chaire  contre  les  eidgnots  ,  qu'ils  nommaient  Libertins  :  ceux-ci  i 
moquçiient  des  ministres  dans  les  cabarets.  Les  ministres  eurent  to 
tefoi.)  jsez  de  crédit  pour  faire  exiler  les  eidgnots  ;  mais  il  n'y  euti 
moyen  d'exécuter  la  sentence.  Les  têtes  s'échauffèrent,  on  en  vinta{ 
mains  ;  les  municipaux  de  Berne  se  mêlèrent  de  la  querelle,  approj 
vaut  le  credo  des  deux  ministres,  mais  non  leur  rituel.  Les  deux  ni 
nistres,  Calvin  et  Farel,  n'ayant  voulu  céder  sur  rien,  sont  exilés  I 
Genève  ,  et  ne  peuvent  y  rentrer,  malgré  l'intervention  des  muniJ 
paux  de  Berne,  auxquels  ils  s'étaient  soumis  sans  réserve.  C'était  f 
1538.  Farel  devint  ministre  de  Neufchâtel,  où,  à  l'âge  desoixante- 
ans,  il  se  maria  avec  sa  servante,  qui  l'avait  suivi  de  Normandie; 
qui  fit  jaser  les  mauvaises  langues.  Calvin,  devenu  professeur 
théologie  à  Strasbourg,  y  épousa  la  veuve  d'un  anabaptiste, 
lui  apporta  en  dot  plusieurs  enfants,  et  dont  il  eut  un  fils  qui  naqj 
mort  1. 

Calvin  et  Farel  furent  remplacés  à  Genève  par  des  ministres  dd 
ils  font  le  portrait  que  voici  :  «  C'est  d'abord  le  gardien  des  Franc! 
cains,  qui,  à  l'aurore  de  l'évangile,  rejetait  obstinément  la  vérii 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  découvert  le  Christ  sous  la  forme  d'une  jeij 
fille,  qu'il  souilla  el  corrompit  ;  moine  fétide,  qui  ne  prend  pas  inêj 
soin  de  voiler  ses  infamies...  C'est  ensuite  cet  autre  prêtre  confitl 
hypocrisie,  et  qui  se  pavane  dans  sa  lèpre  de  péché  ;  tous  deux  p| 
dicants  ignares,  brailleurs  et  marchands  de  sottises.  Voici  le  tri 
sième,  débauché  connu,  qui  n'a  dû  son  absolution  qu'à  la  faveur j 
quelques  mauvais  garnements.  Oh!  bel  oftice  qu'ils  ont  volé,  et  qui 
administrent  comme  ils  l'ont  usurpé  !  Il  ne  se  passe  pas  de  j(f 


•  Magnin  el  Audin. 
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(uils  ne  soient  convaincus  de  quelque  félonie  par  des  hommes  des 
tomes  et  jusque  par  des  enfants  1.  »  Quant  au  caractère  de  Calvin 
Lmême,  Bucer  lui  disait  à  Strasbourg  :  «  Vous  jugez  d'après  votre 
Éaiueou  votre  amour,  et  vous  haïssez  ou  vous  aimez  sans  raisons  » 
Calvin  fut  rappelé  à  Genève  en  1540,  et  y  revint  l'année  suivante  • 
Uui  assigna  cinq  cents  florins  par  an,  douze  coupes  de  blé  et  deux 
loneaux  de  vin,  paye  assez  considérable  pour  le  temps,  surtout  si 
lola  compare  à  celle  des  syndics,  qui  n'était  que  de  cent  vingt-cina 
jorins-  °       ^ 

lOn  .-vait  détruit  l'ancien  gouvernement  ecclésiastique,  il  fallut 
«fabriquer  un  autre  .  Calvin  fut  chargé  de  la  besogne  :  il  ne  trouva 
b  de  mieux  que  l'inquisition  d'Espagne,  mais  plus  mesquine  et 
Éstracassière.  De  par  la  municipalité  genevoise,  il  établit  donc  un 
fctanaî  d  inquisition  et  de  police,  sous  le  nom  de  consistoire  Le 
ksistoire  se  compose  de  six  pasteurs  ou  prédicants,  et  de  douze 
hm;  il  s'assemble  tous  les  jeudis,  et  mande  à  sa  barre  les  pé- 
leurs.  Si  la  faute  est  restée  cachée,  le  coupable  est  admonesté-  s'il 
bmbe,  Il  est  banni  de  la  table  sainte.  Si  le  scandale  a  été  public 
pécheur  est  réprimandé,  excommunié  s'il  ne  se  repent,  puis  inter- 
ït;s'il  refuse  de  reconnaître  le  droit  de  malédiction,  dénoncé  à  l'au- 
l-ite  civile  et  banni  pour  un  an  du  territoire.  Le  nom  du  coupable 
broclame  et  aillché  :  il  faut  que  le  pécheur  soit  marqué  au  front 
signe  de  la  révolte,  afin  que  toute  relation  cesse  avec  l'âme  qui  a 

Les  six  prédicants  ou  ministres  étaient  les  théologues  ou  censeurs 
Jla  doctrine  ;  les  douze  anciens  étaient  à  la  fois  juges  spirituels  dans 
Iconsistoire  et  juges  séculiers  dans  le  conseil  au  tribunal  criminel 
la  plus  :  comme  membres  du  consistoire,  ils  sont  à  la  fois  inquisi^ 
lis  et  délateurs.  En  entrant  en  charge,  ils  jurent  de  rapporter  au 
lisistoire  «  toute  chose  digne  d'être  récitée.  »  Chaque  année,  en 
toagnie  d'un  ministre,  ils  s'introduisent  dans  les  familles  pour 
m  des  formulaires  de  foi. 

Calvin  créa  des  délateurs  subalternes,  payés  ou  par  l'État,  ou  par 
Icoupahle.  I!  y  avait  des  gardiens  de  ville  et  des  gardiens  de  cara- 
be, dont  tout  l'emploi  consistait  à  prendre  note  des  péchés  com- 
li  contre  Dieu  ou  contre  la  république,  pour  les  dénoncer  à  l'auto- 
^.Le  tarif  avait  été  dressé  d'avance  ;  —  Qui  blasphémait  en  jurant 
ifle  corps  et  le  sang  de  Christ,  était  condamné  à  baiser  la  terre,  à 
^exposé  au  poteau  pendant  une  heure,  et  à  payer  cinq  sous  d'à- 
Ne.  Qui  s'enivrait,  était  réprimandé  par  le  consistoire,  et  obligé 

mredeCahinàBuUingcr.  -«Au.lin.t.  1,  p.  4G3.  -  »  Audin,  t.  2,  p.  28. 


V^ 


!   I 


. 


^54  HISTOmE  UNIVERSELLE    [Liv.  LXXXIV.  -  De  isi 

de  donner  trois  sous.  Qui  excitait  son  camarade  ou  son  ami  à  veni 
au  cabaret,  était  condamné  à  la  même  peine.  Dans  les  campagneJ 
qui  n'assistait  pas  à  l'office  payait  trois  sous.  Qui  arrivait  après  | 
commencement  du  prêche,  admonesté  d'abord,  puis  mis  à  l'aaiend] 
Mais  il  restait  de  l'argent  en  caisse,  car  les  délateurs  faisaient  leik 
métier  en  conscience.  Alors  un  membre  du  conseil  demanda  :  Quel 
gages  les  seigneurs  assistant  au  consistoire  auront-ils  pour  len 
peine?  On  avisa,  et  il  fut  décidé  qu'on  mettrait  toutes  les  arnend] 
dans  une  boîte  où  l'on  prendrait  de  quoi  leur  donner  à  chacun  deii 
sous  par  jour*. 

Derrière  ce  tribunal  d'inquisition,  dont  il  faisait  partie,  manœuvra 
Calvin,  pour  gouverner  tout  en  despote.  Il  impose  à  Genève  uc 
confession  de  foi;  il  lui  impose  un  code  législatif  écrit  avec  du  saii 
et  du  feu.  L'idolâtrie  et  le  blasphème  sont  des  crimes  capitaux  pur 
de  la  peine  capitale  ;  on  n'entend,  on  ne  lit  qu'un  mot  :  Mort. 
Mort  à  tout  criminel  de  lèse-majesté  divine.  Mort  à  tout  criminel  ^ 
lèse-majesté  humaine.  Mort  au  fils  qui  frappe  ou  maudit  son  pèr 
Mort  à  l'adultère.  Mort  aux  hérétiques. 

Quelquefois  on  se  croit  à  Constantinople.  On  jette  à  Genève  . 
femmes  adultères  au  Rhône  ;  seulement  à  Constantinople  le  bourrej 
les  coud  dans  un  sac,  afin  de  leur  dérober  la  lumière.  A  Genève, 
les  précipite  dans  le  fleuve  les  yeux  ouverts.  Il  y  a  des  enfants  qu'l 
fouette  en  public  et  qu'on  pend  pour  avoir  appelé  leur  m^ 
diablesse  ou  larronne.  Quand  l'enfant  n'a  pas  l'âge  de  raison,  on] 
hisse  à  un  poteau  sous  les  aisselles,  pour  montrer  qu'il  a  mérité 
mort  2. 

Avant  la  prétendue  réforme,  à  Genève,  la  sorcellerie  n'était 
punie  de  mort;  on  poursuivait  le  sorcier  devant  les  tribunaux,  eti, 
le  bannissait  de  la  ville.  En  1503,  le  conseil  déclara  à  un  magicil 
que,  s'il  ne  quittait  le  canton,  on  l'en  chasserait  à  coups  de  bâloJ 
Calvin  établit  contre  la  sorcellerie  le  supplice  du  feu  ;  il  la  qualifi] 
de  lèse-majesté  divine  au  premier  degré.  Dans  l'espace  de  soixan 
ans,  d'après  les  registres  de  la  ville,  cent  cinquante  individus  fura 
brûlés  pour  crime  de  magie  *. 

L'inquisition  calvinienne  s'étendait  à  tout.  Une  ordonnance  duce 
sistoire  porte  «  que  nul  ne  demeurera  trois  jours  entiers  gisant 
lit,  qu'il  ne  le  fasse  savoir  au  ministre  de  son  quartier,  afin  d'obtei 
les  consolations  ou  admonitions,  lesquelles  sont  alors  des  plus 
cessaires  que  jamais.»  Le    malade  récalcitrant  qui  recouvrait] 


1  Registres  de  l'État,  12  décembre  1545.—  Audin,  p.  32.  -  «  Audin,  12S-128.J 
Picot,  Hist.  de  Genève,l.  2,  p.  2C4.  —  »  Ibid.,  p.  270.  -  *  AudIn,  t.  2, p.  133. 
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k  et  ses  gardes,  en  cas  de  désobéissance,  étaient  réprimandés  et 
p  1  amende.  Les  sermons  étaient  fréquents,  et  il  fallait  y  assister 
k  peme  de  punition  corporelle.  Trois  enfants  qui  avaient  quitté 
prêche  pour  aller  manger  des  gâteaux  furent  fustigés  publi- 
hement.  °      *^ 

[Calvin  et  ses  coopérateurs,  dit  le  protestant  Galiffe,  traitaient  les 
fcraux  de  l'époque  «  de  pendards,  de  bélîtres,  de  balaufres  et  de 
te;  leurs  femmes  et  leurs  sœurs,  de  nrostituées  ;  l'empereur 
fcrsouveram,  de  vermine;  leurs  père  et  mère,  de  suppôts  de  Sa- 
p.»  Tandis  que  Calvin  insultait  à  ses  ennemis  dans  la  langue  des 
bps  de  garde,  il  n'était  pas  permis,  ajoute  le  même  écrivain,  aux 
fcsans  de  parler  impoliment  à  leurs  bœufs.  Un  fermier  qui  avait 
fcécontre  les  siens  à  la  charrue,  parce  qu'ils  n'avançaient  pas,  fut 
btôt  trame  en  ville  par  deux  réfugiés  qui  l'avaient  entendu,  cachés 
bèie  une  haie  2.  La  ville  était  peuplée  d'espions  qui  allaient  rap- 
kterau  consistoire  les  blasphèmes,  les  paroles  impies,  les  propos 
yins  qu  lis  avaient  ouïs.  Un  jour,  un  maçon,  qui  tombait  de  las- 
ye,  s  ecria  :  Au  diable  l'ouvrage  et  le  maître  !  Il  fut  appelé  devant 
Iconsistoire,  et  condamné  à  trois  jours  de  cachot  K  Au  nombre  des 
Vèmes,  Calvin  avait  mis  les  railleries  contre  les  réfugiés  français 
■il  voulait  faire  regarder  comme  des  martyrs  de  l'Évangile  Les 
to de  cartes,  de  dés,  de  quilles  étaient  prohibés;  on  mettait  au 
to  le  joueur  de  profession.  Le  consistoire  faisait  un  crime  des 
lysements  les  plus  innocents,  et  interdisait  la  cène  à  quelques  jeu- 
Isgens  qui,  le  jour  de  l'Epiphanie,  avaient  tiré  les  rois  *. 
p  désignait  à  Ihabitant  de  Genève  le  nombre  de  ses  plats,  la 
■njedes  souliers  dont  il  devait  se  chausser,  la  coiffure  de  sa  femme. 
ilitdans  les  registres  de  l'État,  13  février  1558  :  «  Trois  compa- 
11s  tanneurs  mis  trois  jours  en  prison  et  à  l'eau,  pour  avoir 
togea  d^yeuner  trois  douzaines  de  pâtés  :  ce  qui  est  une  grande 
isolution,  »  -10 

liesdélateurs  tendaient  des  pièges  aux  pauvres  âmes  assez  sottes 
fies  écouter  Ils  demandaient  à  un  Normand,  qui  se  proposait 
làr  étudier  a  Montpellier,  s'il  quitterait  l'église.  Le  Normand  re- 
fit :  Il  ne  faut  pas  croire  que  l'église  soit  si  étroitement  bornée, 
m  soit  penûue  à  la  ceinture  de  monsieur  Calvin.  -  Il  fut  dé- 
fe  et  banni  5.  Un  jour  la  ville,  à  son  réveil,  fut  tout  étonnée  de 
pr  plusieurs  potences  élevées  sur  les  places  publiques,  et  sur- 


e,  Notices  gênéal.,  etc.,  préface,  t.   1.  p.  ,9.  --  «  Gr^Wiïe ,  Notices  gé- 

f;     •'  P''f  ^«^  ^-  '.  P-  ^à  et  :^G.  -  3  Ji,gi,u.e.,  13  mars  1559.  ~  *  Audin, 
|,c,  b,  —  !'  Registres,  août  1568. 
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montées  d'un  écriteau  où  on  lisait  :  Pour  qui  dira  du  mal  de  mon] 
SIEUR  Calvin*. 

La  )  igislation  calvinienne  admettait  le  divorce  pour  adultère  „ 
absence  prolongée  de  l'un  des  époux.  Cette  législation  causa  des  déS 
ordres  dans  les  populations  savoisienne  et  lyonnaise.  On  vit  de 
femmes  gagner  Genève  pour  épouser  leurs  séducteurs.  Des  marii 
qui  ne  pouvaient  briser  des  liens  indissolubles,  se  réfugiaient  e| 
Suisse  pour  embrasser  ce  qu'on  nommait  alors  la  liberté  de  la  chaiif 
Genève  était  comme  l'égout  de  l'Europe  chrétienne.  Aussi  un  priu 
testant  genevois  n'a-t-il  pas  craint  de  dire  :  «  Je  montrerai  à  cej 
qui  s'imaginent  que  le  réformateur  n'a  produit  que  du  oie-    nosrj 
gistres  couverts  d'enfants  illégitimes  (on  en  exposait  dans  tous . 
coins  de  la  ville  et  de  la  campagne)  ;  des  procès  hideux  d'obscénilé| 
des  testaments  où  les  pères  et  les  mères  accusent  leurs  enfants,  ne 
pas  d'erreurs  seulement,  mais  de  crimes  ;  des  transactions  par-de 
vant  notaires  entre  des  demoiselles  et  leurs  amants,  qui  leur  dod 
naient,  en  présence  de  leurs  parents,  de  quoi  élever  leurs  bâtardi 
des  multitudes  de  maiiages  forcés,  où  les  délinquants  étaient  coil 
duits  de  la  prison  au  temple  -,  des  mères  qui  abandonnaient  leuj 
enfants  à  l'hôpital,  pendant  qu'elles  vivaient  danr;  l'abondance  avt 
leur  second  mari  ;  des  liasses  de  procès  entre  frères  ;  des  tas  de  di 
nonciations  secrètes  :  tout  cela  parmi  la  génération  nourrie  de 
manne  mystique  de  Calvin  2,  » 

Cependant  Calvin  avait  des  ennemis  qui  épiaient  toute  sa  vie 
c'étaient  les  libéraux,  qu'il  appelait  libertins.  C'est  par  eux  queBoisI 
a  connu  comment  le  prétendu  réform  .teur  prenait  des  iinprimeuj 
de  Genève  deux  sous  pour  feuillet  ou  feuille  entière  ;  les  sommes  qd 
lui  envoyaient,  pour  être  distribuées  aux  pauvres,  la  reine  de  Ni 
varre,  la  duchesse  de  Ferrare  et  d'autres  riches  étrangers  ;  l'héritai 
de  deux  mille  écus  que  David  de  Haynaut  lui  laissa  en  mourant, 
qu'il  distribua  à  ses  amis  et  à  ses  parents;  le  mariage  d'argent qii 
fit  contracter  à  son  frère  Antoine  avec  la  fille  d'un  banqueroutij 
d'Anvers,  réfugié  à  Genève  pour  mettre  ses  vols  à  couvert;  la 
qu'il  écrivit  à  Farel  au  sujet  de  Servet,  et  son  petit  billet  au  marqu 
de  Pouet  :  «  Ne  faites  faute  de  défaire  le  pays  de  ces  zélés  faqui 
qui  exhortent  le  peuple  par  leurs  discours  à  se  roidir  contre  noi 
noircissent  notre  con-^uite,  et  veulent  faire  passer  pour  rêverie  noa 
croyance;  pareils  monstres  doivent  être  étouffés^.  » 

Et  ces  paroles  n'étaient  pas  une  vaine  menace.  Le  poêle  Gruet  1 


1  Picot,  t.   J,p.  ÏC6   et  Ï67,  —  2  (JiililVe,  Notices  gdm'ahg.,  t.  a,  p.  15. 
3  Bolscc,  Vie  de  Calvin,  p.  29  et  seqq. 
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à  la  torture  et  décapité  pour  avoir  dit  du  mal   de  Calvin». 

Ijolsec,  médecin  apostat  et  réfugié  lyonnais,  fut  banni  à  perpétuité 
lu  territoire  de  Genève  pour  la  même  raison  2.  Daniel  Berthelier, 
jîiaître  de  la  monnaie  à  Genève,  fut  mis  h  des  tortures  effroyables 
It  décapité  par  la  main  du  bourreau  :  il  avait  appris  à  Noyon  des 
■iits  peu  honorables  de  la  vie  de  Calvin,  et  en  gardait  des  preuves 
lulhentiques.  Plusieurs  autres  périrent  également  sur  l'échafaud. 
Iliilibert  Berthelier,  frère  de  Daniel  et  capitaine  général,  fut  con- 
lamné  à  mort,  ainsi  que  d'autres  patriotes  ;  mais  ils  échappèrent, 
ltserefugiere.it  à  Berne,  où  Calvin  les  poursuivit.  I!  voulait  qu'on 
IsohassAt  de  Suisse.  Berne  refusa  de  s'associer  aux  vengeances  du 
fcformateur,  et  ne  craignit  pas  de  témoigner  hautement  son  admi- 
lïïtion  pour  le  courage  malheureux.  La  haine  de  Calvin  contre  les 
Ifatriotes  s'accrut  de  cette  protection.  Il  obtint  des  conseils  le  ban- 
lissement  des  femmes  des  libertins,  le  séquestre  et  la  confiscation 
le  leurs  biens ,  la  suppression  de  la  place  de  capitaine  général, 
lit  la  peine  de  mort  contre  tout  citoyen  qui  parlerait  de  rappeler  les 
tuiles^ . 

,  Mais  rien  n'est  fameux  comme  le  supplice  de  Servet,  prémédité 
Ifâr Calvin  pendant  sept  nnnées  entières.  Le  43  février  \U6,  Calvin 
lisait  à  Farel  ;  «  Servet  m'a  écrit  dernièrement,  et  a  joint  h  sa  lettre 
ligros  livre  de  ses  rêveries,  avec  des  vanteries  arrogantes  que  j'y 
lerrals  des  choses  jusqu'à  présent  inouïes  et  ravissantes.  Il  promet 
le  venir  ici,  si  je  l'agrée  ;  mais  je  ne  veux  point  engager  ma  parole  ; 
Itar,  s'il  vient,  et  si  mon  autorité  est  considérée,  je  ne  permettrai 
lomt  qu'il  en  échappe  sans  qu'il  perde  la  vie.  »  L'original  de  cette 
1  Itie,  écrite  en  latin  tout  entière  de  Calvin,  se  trouv;^  encore  dans 
i bibliothèque  royale  de  Paris,  d'où  Audin  l'a  transcrite  et  pubhée 
|tatuellement  *. 

Michel  Servet,  né  à  Tudèle  en  Aragon,  âgé  de  quarante  ans,  lati- 
iiste,  helléniste,  hébraïsant,  juriste,  médecin,  astrologue,  alchimiste, 
JMiêlantde  théologie;  d'une  vie  et  d  une  imagination  vagabondes,  se 
lèsputant  et  se  brouillant  avec  les  théologues  protestants,  Oecolam- 
jpade  à  Bâie,  Capiton  et  Bucer  à  Strasbourg,  comme  avec  les  mé- 
iecuis  de  Paris  ;  enfin  correcteur  d'imprimerie ,  avait  publié  plu- 
ieui-s  ouvrages,  la  plupart  anonymes  ou  pseudonymes. 
I  En  1541,  recueilli  généreusement  par  Pierre  Palmier,  archevêque 
lie  Vienne  en  Dauphiné,  qui  le  lojïea  dans  son  propre  palais,  il  y 
|piiblia  une  seconde  édition  de  s  ;m  i-  .olemée  .'atin,  avec  une  dédicace 
i  archevêque,  et  qui  lui  fit  ht  ,inein'  parmi  les  savants.  Dans  cette 

'Audin,  t.  ?,  c.  8.  -  «  Ibid.,  c.  1 1.  -  3  Ibiil,  0.  15.  -  ^  Ibid,,  c.  13. 


^58  HISTOIRE  UNIVERSELLE    [Llv.  LXXXIV.  -  De  isij 

position  tranquille,  où  il  exerçait  la  médecine,  il  aurait  pu  passen 
heureusement  ses  derniers  jours.  Mais  il  voulait  du  bruit;  il  avaij 
publié  des  ouvrages  pseudonymes  contre  le  dogme  de  la  Trinité  et 
de  la  consubstantialité  du  Verbe  ;  entré  en  correspondance  avec  Cal-j 
vin  sur  ces  matières,  ils  finirent  tous  deux  par  des  injures  et  des 
invectives,  et  se  vouèrent  une  haine  implacable.  Servet,  voulant  Iiuh 
milier  son  antagoniste,  lui  adressa  un  manuscrit  où  il  relevait  quan 
tité  de  bévues  et  d'erreurs  qu'il  avait  remarquées  dans  ses  ouvragesl 
surtout  dans  V Institution  chrétienne.  Calvin  en  fut  tellement  irrité  | 
qu'il  écrivit,  en  1546,  la  lettre,  à  Farel  que  nous  avons  vue.  Il  écrlH 
vit  encore  à  Viret,  alors  prédicant  de  Lausanne  :  Si  jamais  Serve! 
vient  à  Genève,  iî  n'en  sortira  pas  vivant  ;  c'est  pour  moi  un  parti  pris»  J 
En  1S53,  Sarvet  fait  imprimer  clandestinement  à  Vienne  un  ou^ 
vrange  antitrinitaire,  sans  nom  de  lieu  ni  d'auteur,  où  il  réfutait  vive-l 
ment  le  fatalisme  calviniste.  Son  argumentation  se  terminait  par  cett^. 
phrase  méprisants  :  Oui,  dans  Gain  même  et  dans  les  géants,  de  c^ 
souffle  qu'inspira  la  Divinité  dans  l'origine,  il  reste  une  certaine  puisi 
sance  libre,  capable  de  maîtriser  le  péché,  suivant  que  l'atteste  Dieu 
même.  Donc  elle  reste  aussi  en  toi,  à  moins  que  tu  ne  sois  une  pierre 
ou  un  tronc. 

Tous  leri  exemplaires  de  l'ouvrage  furent  expédiés  en  ballots  sur 
Lyon  pour  Francfort-sur-le-Mein,  ce  vaste  dépôt  de  livres  hérétiqueJ 
au  seizième  siècle.  A  Lyon,  un  imprimeur-libraire,  dont  Servetavaij 
été  correcteur,  ouvrit  un  des  ballots  et  envoya  quelques  exemplaire] 
à  Calvin,  qui  en  sut  bientôt  l'auteur  et  l'imprimeur.  Calvin  le  dél 
nonce  chndestinement  au  cardinal-archevêque  de  Lyon,  qui  faij 
agir  le  gouverneur  du  Dauphiné,  le  vicaire  général  de  Vienne  etl'in] 
quisiteur  de  la  foi.  Une  première  perquisition  n'amène  aucun  résul-l 
tat.  Calvin  fournit  par  des  voies  occultes  de  nouvelles  preuves  :  Serval] 
est  arrêté  et  mis  dans  la  prison  ecclésiastique  de  Vienne.  Mais  le  mé] 
decin  Servet  avait  sauvé  la  vie  à  la  fille  unique  du  bailli  de  cetlfl 
ville  ;  elle  intercède  pour  le  prisonnier  :  le  geôlier  reçoit  ordre  de 
fermer  les  yeux,  le  prisonnier  s'échappe  et  s'enfuit  à  Genève  pour, 
passer  en  Italie.  A  Genève,  il  est  arrêté  par  les  espions  de  Calvin,! 
mis  en  prison  et  traduit  devant  le  tribunal  de  l'inquisition  genevoise.} 
Au  dire  de  Calvin,  il  soutint  opiniâtrement  le  panthéisme  et  l'aria- 
nisme,  niant  la  personnalité  de  Dieu  et  la  trinité  des  personnes. 
Emprisonné  le  13  août,  il  écrivit  le  15  septembre  à  ses  juges,  k 
suppliant  de  lui  accorder  une  chemise  et  du  linge,  attendu  que  les 
poux  le  mangeaient  tout  vivant.  Le  tribunal  voulait  qu'on  lui  donnât 


*  Audin.c.  12,  p.  27  7  et  278. 
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|)ul  ce  qu'il  demandait;  mais  Calvin  s'y  opposa,  et  il  fut  obéi  ». 
«26 octobre  1533,  on  vint  annoncer  à  Servet  qu'il  était  condamné 
lêtre  brûlé  vif,  et  que  l'arrêt  serait  exécuté  le  lendemain.  Il  eut  une 
Wnière  entrevue  avec  Calvin,  fut  assisté  à  la  mort  par  Farel,  qui 
yipar  le  maudire.  Son  dernier  mot  sur  le  bûcher  fut  :  Jésus,' Fils 
Mieu  éternel,  ayez  pitié  de  moi  i^Calvin,  qui  contemplait  son'sup- 
ice  de  sa  chambre,  ferma  alors  sa  fenêtre.  Farel  s'en  retourna  à 
leufchâtel,  dont  il  était  ministre.  Quelques  jours  auparavant,  il  avait 
Irit  à  Calvin  :  «  Je  ne  comprends  pas  que  vous  hésitiez  à  tuer  dans 
|iCorps  le  scélérat  qui  a  tué  dans  leur  âme  tant  de  Chrétiens  !  Je  ne 
«lis  croire  qu'il  se  trouve  des  juges  assez  iniques  pour  épargner  le 
Log  de  cet  infâme  hérétique  2.  » 
i^s  églises  protestantes  avaient  été  consultées  avant  la  condam- 
Uon  de  Servet.  Zurich  avait  répondu  :  La  Providence  divine  vous 
Idonné  une  bien  belle  occasion  de  prouver  au  monde  que  ni  votre 
blise  ni  la  nôtre  ne  favorisent  les  hérétiques  :  vigilance  et  activité. 
M  la  contagion  soit  arrêtée,  et  que  Christ  vous  illumine  de  sa  sa- 
ké. ScHAFFHousE  ;  Nous  sommes  certains  que  vous  emploierez  tous 
bs  efforts  pour  que  l'hérésie  ne  ronge  pas  conmie  un  chancre  les 
jliâjrs  du  corps  chrétien.  Point  de  disputes.  Disputer  avec  un  insensé 
test  faire  de  la  folie  avec  des  fous.  Bale  ;  Vous  emploierez,  pour 
|iérir  l'âme  du  malheureux,  tout  ce  que  Dieu  vous  a  donné  de  sa- 
Bssej  s'il  est  inguérissable,  vous  aurez  recours  à  ce  pouvoir  dont 
fa  vous  arma,  afin  que  l'Église  de  Christ  cesse  de  souffrir,  et  que 
^nouveaux  crimes  ne  soient  pas  ajoutés  aux  anciens.  Berne  :  Que 
1  vous  donne  l'esprit  de  prudence  et  de  force,  à  l'aide  duquel  vous 
fuissiez  délivrer  d'une  peste  semblable  et  votre  église  et  la  nôtre. 
fServet  brûlé,  Bucer  écrit  à  Calvin  :  Servet  méritait  d'avoir  les 
ktrailles  arrachées  et  déchirées.  Et  Mélanclitoh  :  Révérend  person- 
igeet  mon  très-cher  frère,  je  rends  grâces  au  Fils  de  Dieu  qui  a  été 
Spectateur  et  le  juge  de  votre  combat,  et  qui  en  sera  le  rémuné- 
Neur  :  l'église  aussi  vous  en  devra  sa  gratitude,  à  maintenant  et  à 
ïpostérité.  Je  suis  entièrement  de  votre  avis,  et  je  tiens  pour  cer- 
jiJiDque  les  choses  ayant  été  dans  l'ordre,  vos  magistrats  ont  agi  selon 
fedroit  et  la  justice  en  faisant  mourir  ce  blasphémateur  3. 
De  tout  cela  résultent  des  conséquences  très-graves.  D'abord, 
(après  toutes  les  églises  protestantes,  principalement  Genève,  il  est 
liste  de  punir  les  hérétiques,  et  de  les  punir  par  le  feu.  Donc,  lors- 
pe  les  puissances  catholiques-romaines  appliquent  cette  loi  aux 


'Galiffe,  Notices,  etc.,  t.  3,  p.  «2.-  ^  Farel.  Calv.,  8  sept.-  Audin,  t.  2,  c.  12. 
■■Mbul.,  c.  13. 
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hérétiques  opiniâtres  de  leur  temps  et  de  leur  pays,  nul  proftotar 
raisonnable,  ou  qui  veut  être  conséquent  avec  soi-même,  nepeutleu] 
en  faire  de  reproche.  Il  y  a,  au  reste,  une  diflFérence  remarquable 
Les  protestants  de  Suisse  brûlent  tel  individu  comme  hérétique 
parce  qu'il  rejette  en  tout  ou  en  partie  le  credo  cantonal  et  variabll 
soit  de  Genève,  de  Bâie,  de  Zurich  ou  de  Berne  :  d'où  il  peut  arrivel 
que  le  même  homme  soit  brûlé  dans  un  lieu  ou  dans  un  terni» 
comme  hérétique,  et  récompensé,  glorifié  dans  un  autre  coiiiml 
docteur  de  l'Église,  et  cela  pour  la  même  chose.  Et  de  fait,  si  Caivil 
reparaissait  à  Genève  avec  son  tribunal  d'inquisition,  il  aurait  à  brûle] 
toute  la  vénérable  compagnie  des  pasteurs  et  tous  les  membres  dJ 
consistoire  ;  car  nul  ne  croit  plus  ni  à  la  Trinité  ni  à  la  divinité  d 
Christ:  en  1817,  ils  ont  défendu,  sous  peine  d'excommunication 
de  déposition,  de  soutenir  ces  dogmes  en  chaire  :  tous  en  sont  aul 
jourd'hui  où  en  était  Servet,  quand  leurs  prédécesseurs  le  brîilèren 
enl5o3.  Tandis  que  l'Église  catholique,  apostolique  et  romaine  l. 
traite  d'hérétique  que  le  Chrétien  qui  rejette  en  tout  ou  en  partie 
non  pas  le  credo  particulier  et  variable  de  telle  ville  ou  de  tel  pay] 
mais  le  credo  universel,  perpétuel  et  invariable  de  toute  la  chrétienll 

Il  y  a  plus  :  les  protestants  posent  en  principe,  que  c'est  à  chacuj 
à  se  faire  soi-même  sa  croyance  et  sa  religion.  Lors  donc  qu'ils  pu] 
nissent  quelqu'un  parce  qu'il  ne  veut  pas  accepter  la  leur,  mais  ga^ 
der  la  sienne,  c'est  une  inconséquence  tyrannique,  qui  les  condamil 
et  eux  et  leur  principe.  Les  catholiques  sont  au  moins  conséquents] 
car  ils  disent  et  pensent  que  ce  n'est  pas  à  chacun  à  se  faire  sa  relî 
gion,  mais  à  la  recevoir  telle  que  Dieu  nous  la  transmet  par  sol 
Eglise,  avec  laquelle  il  a  promis  d'être  tous  les  jours  jusqu'à  lacoiif 
sommation  des  siècles.  ! 

Enfin,  d'après  Luther  et  Calvin,  d'après  les  luthériens  et  les  cal 
vinistes,  l'homme  n'a  point  de  libre  arbitre,  il  fait  necessairemei] 
tout  ce  qu'il  fait.  Dieu  opère  en  nous  le  mal  comme  le  bien.  Con^ 
ment  donc  peuvent-ils  alors,  sans  la  plus  cruelle  injustice,  punir  qij 
que  soit,  de  quoi  qu'il  dise  et  de  quoi  qu'il  fasse  ?  Ne  serait-ce  pa 
ressembler  à  cet  être  pire  que  Satan,  qui  nous  punirait,  non-seulel 
ment  du  mal  que  nous  n'avons  pu  éviter,  mais  encore  du  bien  qui 
nous  aurions  fait  de  notre  mieux  ;  en  un  mot,  ne  serait-ce  pas  resseni 
bier  au  Dieu  plus  qu'infernal  de  Luther  et  de  Calvin  ? 
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|[i\  d'Érasme,  lielx  théologiqies  de  melciiior  canus.  saint  Tho- 
mas DE  VILLENELVE.   SAINT  IGNACE  DE  LOYOLA  :   SA  COMPAGNIE  DE 

I JÉSLS.  PREMIERS  THAVAI  X  ET  MIRACLES  DE  SAINT  FRANÇOIS-XAVIER 
DANS  l'iNDE. 

J  Au  milieu  de  cette  anarchie  religieuse  et  intellectuelle  qui  agitait 
lEurope,  était  mort  en  1536  le  fameux  Erasme,  dont  nous  avons  vu 
lileurs  les  commencements.  Ses  principaux  travaux  sont  ses  éditions 
le  saint  Jérôme,  de  saint  Hilaire  et  de  saint  Augustin;  son  édition 
J'u  Nouveau  Testament  grec,  avec  sa  version  latine  et  ses  paraphra- 
divers  opuscules  sur  la  manière  d'étudier  et  d'enseigner  la  théo- 
rie; Recueil  d'adages  ou  de  proverbes  ;  Manuel  du  soldat  chrétien; 
loge  de  la  folie  par  elle-même;  des  Colloques  ;  Dissertation  du  libre 
(rbitre  contre  Luther  ;  Défense  de  cette  dissertation  5  Lettre  contre 
sfauxévangéliques. 

j  Littérateur  bel  esprit,  érudit  comme  un  dictionnaire  de  synony- 
mes, Erasme  peut  être  consulté  avec  fruit  pour  l'intelligence  païenne 
les  mots  et  des  phrases  latines  :  son  autorité  ne  va  guère  plus  loin. 
liant  à  la  doctrine  chrétienne,  il  doit  être  lu  avec  précaution;  géné- 
Llement,  il  n'en  a  point  saisi  le  fond,  l'esprit,  l'ensemble,  et  par  là 
lême  il  en  donne  des  idées  superficielles,  incomplètes  et  fausses, 
laiisun  langage  très-souvent  louche  et  équivoque.  En  1526  et  l'année 
livante,  la  faculté  de  théologie  de  Paris  censura  un  grand  nombre 
le  propositions  tirées  de  ses  colloques  et  de  ses  autres  ouvrages  *. 
iindex  d'Espagne,  de  Rome,  du  pape  Alexandre  VII  et  du  concile 
le  Trente  pour  l'expurgation  des  œuvres  d'Çrasme,  ordonne  d'ajou- 
ir  au  titre  :  Auteur  condamné,  œuvres  prohibées  Jusqu'à  pirsent,  mais 
kmises  désormais  avec  expurgation,  avec  cette  note  :  Toutes  les  œuvres 
jEmme  doivent  être  lues  avec  précaution,  car  il  s'y  ti^ouve  tant  de 
ykm  dignes  d'être  corrigées,  qu'elles  sauraient  à  peine  l'être  toutes  '-*. 
J' jugement,  que  suit  l'index  des  endroits  à  retrancher  dans  chaque 
lÉme,  n'est  que  juste. 


'D'Argentré,  Collectiojud.  t.  3,  p.  48-60.  Iliid.,  p.  63  et  seqq. 
fateî  Batavunim,  t.  lO,  p.  1781  et  seqq. 
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Le  tort  ot  le  malheur  d'Erasme  Ait  de  plaisanter  à  tort  et  à  fraveJ 
de  la  théologie  scholastique,  au  lieu  de  l'étudier  à  fond.  Bossuetd 
sait  d'un  critique  semblable  :  «  Et  p.  -nr  ce  qui  est  de  lu  scholastin.,e 
de  saint  Thomas,  que  M.  Simon  voudrait  décrier  à  cause  du  siè  1 
barbare  où  il  a  vécu,  je  lui  dirai  en  deux  mots  que  ce  -u'il  y  u  i  J 
sidérer  dan3  les  scholastiques  et  dans  saint  Thomas,  tvst  ou  le  fon, 
ou  la  méthode.   Le  fond,  qui  sont  les  décrets,  les  dogmes  et  I 
maximes  constantes  de  l'école,  n'est  autre  chose  que  le  p-ir  esprit  de 
traditicnet  des  Pènsj  la  méthode,  qui  consiste  dans  cette  manièi 
contentieuse  et  dialectique  de  traiter  les  questions,  aura  son  utiljt 
pourvu  qu'on  la  donne  non  comme  le  but  de  la  science,  mais  corn 
un  moyen  pour  y  avancer  ceux  qui  commencent  ;  ce  qui  est  au 
le  dessein  de  saint  Thomas  dès  le  commencement  de  sa  Somme  et 
qui  doit  être  celui  de  ceux  qui  suivent  sa  méthode.  On  voit  aussi 
expérience  que  ceux  qui  n'ont  pas  commencé  par  là,  et  qui  ont  r 
leur  fort  dans  la  critique,  sont  sujets  à  s'égarer  beaucoup  lorsqu, 
se  jettent  sur  les  matières  théologiqn.  ^  Erasme  dans  le  siècle  pass, 
Grotius  et  M.  Simon  dans  le  nôtre  en  sont  un  grand  exemple..  Qi 
le  critique  se  taise  donc,  et  qu'il  ne  se  jette  plus  sur  les  tiiatièri 
théologiques,  où  jamais  il  n'entendra  que  l'écorce  ».  »  Ces  demie 
mots  de  Bossuet  s'appliquent  de  tout  point  à  Erasme. 

Il  a  un  dialogue  intitulé  :  Le  Cicéronien,  où  il  raille  certains  lai 
nistes  de  son  temps,  qui  se  faisaient  scrupule  d'employer  un  motq 
ne  fût  pas  dans  Cicéron,  et  n'osaient  dire  Jésus-Christ,   Verbe 
Dieu,  Esprit-Saint,  rrinité,  grâce  divine,  etc.  Il  observe  avec  rai 
son  que  Cicéron  même,  dans  ses  ouviages  de  rhétorique  et  de  phi 
losophie,  emploie  bien  des  mots  nouveaux  ou  dans  une  accepti 
nouvelle,  et  que.  Chrétien,  il  eût  parlé  chrétiennement  :  c'était  doi 
fort  mal  imiter  Cicéron,  que  de  vouloir,  étant  Chrétien,  parlerai 
Chrétien  des  choses  chrétiennes  avec  le  langage  du  paganisme.  0 
cette  superstition  pédantesque  de  mots  et  de  phrases  qu'il  reprocl 
à  d'autres,  Erasme  y  tombe  sans  cesse  lui-même.  Il  ne  dira  pas  sai 
Pierre,  mais  le  divin  Pierre.  Au  lieu  de  traduire  :  B'ms  le princi 
était  le   Verbe,  il  mettra  .  Dans  le  principe  était  le  d  ^cours.  L'ei 
semble  de  la  création,  de  la  rédemption  et  de  la  consonunalion  été. 
nolle,  il  l'appellera  une  fahle,  parce  que,  chez  les  auteurs  dramat 
ques,  ce  mot  se  prend  pour  drame,  action.  Ces  expressions  louchei 
ces  affectations  de  tournures  païennes  lui  attirèrent  bien  des  critiqut 
et  des  reproches,  à  quoi  il  fut  très-sensible.  Un  religieux  franciscaij 
ayant  signalé  en  chaire,  sans  pourtant  le  nommer,  sa  manie  devo 


»  Bossiip;,  De'fcnse  de  la  Iradilion  et  des  sûinls  Pères,  I, 
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ir  réformer  jusqu'à      \tagniti  i/,  par  sa  \Tsion   de  saint  Luc, 

kra^meen  futtellemf>nt  ,.iqué,  qu'il  c.  nposa  un  colloque  .  ù  '1  traite' 
religieux  de  porc  et  d'une,  plus  ane  que  tous  les  ânes,  et  lui  prouve 
liistesse  de  sa  traduction  par  les  comédies  de  Térencc.  Ce  qui  n'é- 

inno  pas  moin^    c'est  le  titre  d.  Sermon  ou  Merdardus  qu'il  donne 
colIo.}iie,  et  dont  il  a  soin  de  faire  sentir  la  puante  étymo- 
;ie. 

Avec  un  bel  esprit ,  Erasme  n'avait  pas  toujours  le  cœur  très- 
ible.  L'objui  habituel  de  ses  risées      df>  mauvais  bons  mots,  ce 


pauvres  ihoines  :  ce  qu»        cail  ^^uère  généreux  pour  un 


iont 

kioine  écularisé.  Encore  les  raille-t-il  non  ^sfulem'ent  sur  des  "choses 
jodifférentes,  comme  leur  ^  élément,  leurs  noms,  mais  encore  sur  des 
(tobes  louables  et  mériti,  s,  comme  leur  fidélité  à  garder  leur  règle, 
^réciter  leur  office,  à  observer  les  jeûnes.  Il  se  permet  des  railleries 
ion  moins  déplacées  sur  les  simples  fidèles ,  sur  leur  dévotion  à  tel 
«tel  saint,  sur  leurs  pMerinages,  et  même  sur  les  prières  ou  aumônes 
p'ils  font  pour  être  préservas  de  tout  malheur  dans  un  voyage  ou  à 
(guerre  ».  Tout  cela  ne  fait  pas  plus  d  neur  à  W  sprit  qu'au  cœur 
■Ërasme. 

Il  n'y  eut  qu'un  moine  pour  qui  il  eut  des  ménagements  ;  e  moine 
bstat  de  Wittemberg.  Comme  nous  avons  vu  ,  Luther  avait  com- 
fcencé  par  quelque  chose  de  pire  que  l'athéisme  ,  par  nier  le  libre 
[ibitre  de  l'homme,  et  faire  Dieu  auteur  du  pécL  •,  ruinant  ainsi  la 
isede  toute  religion,  de  toute  morale,  de  toute  société  politique  ou 
iligieuse  :  la  querelle  des  indulgences ,  nous  l'avons  vu ,  ne  vint 
jaaprès.  A  ce  furieux  effort  de  l'enfer  pour  ensevelir  dans  le  même 

■   la  foi  chrétienne  et  la  raison  humaine,  que  devait  naturelle- 
œnt  faire  un  prêtre  catholique,  un  savant  religieux,  à  qui  Dieu  avait 
[onné  l'esprit,  l'érudition,  avec  la  faveur  des  princes  et  des  pontifes, 
'l'admiration  de  ses  contemporains?  que  devait  faire  Erasme ,  au 
»ins  quand  l'Éplise  eut  prononcé  par  son  chef?  que  devait  foire 
lÉeur  de  saint  Jérôme,  de  saint  Hilaire,  de  saint  Augustin?  Ne 
|evait-il  pas,  comme  ces  trois  héros,  se  mettre  au  service  de  Dieu  et 
hon  Église,  réunir  et  combiner  les  efforts  de  leurs  serviteurs 
|Jèles,  les  Tetzel,  lesEckius,  les  Priérias,  les  Cochlée,  les  Emser,  les 
^■4r,  lesMorus,  les  universités  de  Paris,  de  Louvain,  de  Cologne  ; 
k  marcher  droit  à  l'ennemi,  l'attaquer  corps  à  corps  et  sans  re- 
|che?  C|est  précisément  ce  qu'Érasme  ne  fit  pas.  Au  lieu  de  corn- 
Mie  vaillamment  les  combats  du  Seigneur,  il  en  méconnaît  ou  dis- 
jiaiule  la  gravité,  n'y  voit  ou  feint  de  n'y  voir  qu'une  querelle  de 

'Voir  entre  autres  son  Manuel  du  soldat  chrétien  et  son  Éloge  de  la  folie. 
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moines  sur  des  indulgences,  dont  il  s'amuse  à  être  spectateur  nouj 
rire.  Il  rit  ou  raille,  en  effet,  le  plus  souvent  aux  dépens  de  ceux  nu 
défendent  la  vérité,  parce  que  leurs  coups  lui  semblent  trop  rudes  et! 
plus  propres  à  exaspérer  l'ennemi  qu'à  l'adoucir.  Pour  cet  ennemil 
même,  il  n'a  que  des  ménagements,  des  lettres  équivoques  qui  peu- 
vent  paraître  de  louange  ou  de  blâme ,  tout  au  plus  quelques  coups 
d'épingle,  quelques  épigrammes  :  aussi,  de  part  et  d'autre,  lesoupj 
çonnait-on  d'être  un  luthérien  .occulte.  Les  papes  Léon  X,  Adrien  Vil 
Clément  VII,  Paul  III,  le  duc  Georges  de  Saxe,  d'autres  personna  J 
illustres  le  pressèrent  de  prendre  la  plume  pour  défendre  la  foi  contrj 
l'hérésie,  lui  remontrant  qu'il  ne  s'agissait  pas  simplement  de  quel! 
ques  abus  touchant  les  indulgences,  comme  il  avait  coutume  de  dire] 
mais  de  la  base  même  de  la  religion  et  de  la  morale,  le  libre  arbilrd 
de  l'homme,  la  bonté  et  la  justice  de  Dieu.  Érasme  s'excuse,  promet] 
diffère,  avance,  recule  :  ce  n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'à  son  corps  dé] 
fendant  et  pour  éviter  la  note  d'apostat,  qu'il  publie,  en  1524  sj 
diatribe  ou  dissertation  sur  le  libre  arbitre,  œuvre  traînante,  san] 
nerf  et  sans  précision,  qui  néglige  les  meilleures  armes  de  la  vérité] 
et  q'A  reste  bien  au-dessous  de  l'œuvre  analogue  du  roi  d'Angleterre] 
Henri  VIII.  Luther  répondit,  en  1526,  par  son  livre  Du  serf  arbitre] 
où,  avec  beaucoup  d'injures  pour  Érasme,  il  maintient  ce  qu'il  y  a  dj 
plus  horrible  dans  sa  doctrine  :  que  Dieu  fait  en  nous  le  mal  comm 
le  bien  ;  que  la  grande  perfection  de  la  foi ,  c'est  de  croire  que  Diej 
est  juste,  quoiqu'il  nous  rende  nécessairement  damnables  par  sa  vo] 
lonté  ;  en  sorte  qu'il  semble  se  plaire  aux  supplices  des  malheureuxl 
Et  encore  :  «  Dieu  vous  plaît  quand  il  couronne  des  indignes,  etilnJ 
doit  pas  vous  déplaire  quand  il  damne  des  innocents.  »  Pour  con] 
clusion,  il  ajoute  :  «  Qu'il  disait  ces  choses,  non  en  examinant,  mail 
en  déterminant;  qu'il  n'entendait  pas  les  soumettre  au  jugement dj 
personne,  mais  conseillait  à  tout  le  monde  de  s'y  assujettir.  »        1 
Érasme  répliqua  par  deux  livres,  sous  le  titre  de  Nyperaspistesl 
dans  le  premier  desquels  il  répond  aux  injures,  et  dans  le  second  ai 
objections  de  Luther.  Dans  ces  deux  livres,  mais  surtout  dans  « 
lettre  contre  les  faux  évangélistes ,  Érasme  montre  sur  une  foule  d] 
choses  des  idées  plus  nettes  et  plus  complètes  que  précédemment! 
et  rétracte  ainsi  implicitement  tant  de  propositions  louches,  témét 
raires,  mal  sonnantes,  erronées  même,  qui  se  rencontrent  dans  sel 
lettres  antérieures,  dans  ses  Colloques ,  son  M.^nuel  du  soldat chré] 
tien  et  son  Eloge  de  la  folie.  Il  y  fait  d'ailleurs  une  profession  franch 
et  nette  de  catholieisme.  On  sent  que  s'il  avait  commencé  plustôt^ 
ou  pu  continuer  plus  longtemps  sa  lutte  avec  Luther,  la  force  dej 
choses  l'eût  amené  à  une  étude  plus  approfondie  de  la  doctrine  chréj 
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■■  à  être  spectateur  po „■'"  "  ''T  .■""■'     "'  ''''^'"'"^  cathouquk. 

aux  dépens  de  ceusouiBf"""'  ?"'  '"'  *  """J'^s  manqué,  et  nu'il  »„,,i, .        • 

semblent  trop  r„d«'  ■'f  ^?°'  Thomas.  '    '  '">"  ''  «"'»"  "-«"vee  toute  faite 

.     -  '  n        '•'''"* '"polémique dtrasme»™.!   .u 

U  l'édaircissenient  de  la  qSonT^^*"' ""'=''*•*'■« '«n»- 
Uel  précise  entre  la  „a  ûrreT  1  L  ?"'f'''  "  «"'^'«■' 
Ue  surnaturel.  D'après  la  déS„,r  *^t  '  '."'™  '"'*'«  "«'"«'l  et 
Ue  la  définition  commune  det  .  ""  '"'"'  ■''""""^'  l"'  «»'  "e- 
tlhéologies,  la  grtert  un  H  "  '''  '^'"^'*'™es  et  de  toutes 
tarae^u;  mériterla  e  é"e™eV"r'"'t'''"  "«"  «««ordet 
W.  ou  qui  est  au-dessus  de  il!"  î!'"  "»?»««"'  est»™, 
«.tdocteur.qui  LlXU 'n?»?r,-  "'T'^  ''^''P''''»"'"'  "u 

«'«/,  nolseulen.:„.''"Lt»e  dlr-d'.^*"?^'  ""  "» 
««,  mais  à  l'homme  en  sa  n«^T  .  f  ''''  '°  P^'feetion  de  sa 
<"'  à  l'homme,  Zhl  tome  êl,  ^^"''  '"'^'""'"'  "«"-«eu'e- 
.e  actuellement  existai  "f."™  '  """"««'"«"'ent  à  toute  créa- 
«  Thomas  n,  s^^bo™ 'p™'  à  , Wr  "»"^«^«'"^  Possible. 
«  l'avons  vu  au  livre  soixZ!  .  "^  ''"''"  •■"'''  ™''«>  «>■"■>•» 
«ne  une  raison  si  ÏÏeerr"?"''"™  ^  '^^"'  '■istoire,  il  en 
«re  convaincu  """'''  ""  "  *"»'  "«  ''«-tendra  pouî 

-rm^n^^vit-^^^^^^ 

l-  Nous  le  verrons  colt%  'if  1'^"» "  ^  !''  1"'«  -  con- 


"r  '""TO,  cij 

oucir.  Pour  cet  ennemij 
•es  équivoques  qui  peu. 
au  plus  quelques  coup; 
)art  et  d'autre,  le  soup. 
ipes  Léon  X,  Adrien  VIj 
e,  d'autres  personnage! 
ur  défendre  la  foi  contn 
is  simplement  de  quel- 

1  avaitcoutumededire 
morale,  le  libre  arbiln 
asme  s'excuse,  promet, 
lire,  qu'à  son  corps  dé 
'il  publie,  en  1524, Si 
,  œuvre  traînante,  sani 
ires  armes  de  la  vérité, 
[lie  du  roi  d'Angleterrej 
n  livre  Du  serf  arbitn^ 
naintient  ce  qu'il  y  a  di 
en  nous  le  mal  comnii 
l'est  de  croire  que  Diei 


t  damnables  par  sa  vokr;;;  '  'f  «  «  'e  voir  tel  qu'il  est,  à  le  connaTtre  teï  nu'H  cf 
plices  des  malheureux»  n  T  ^'  ''''''''''  ^«'"'«^  ^^  est,  dit  le  disrTnL  h   ^        î!" 
e  des  indignes,  et  il  ni"'  P«"'  •'  ^^^^ntenant  nous  le  voyais  par  ^^^^^       ^"".^"^^  *•  ^t 
mnP^nfc  «  PnL  .M'^^^^serafaceàface.  Maintenant  iJZ      '^''^''''^ '"^  ^'9me ;  mais 

'l^connaitraicoLmejZsuTco^^^^^ 

monde  convient  que  de  DilH  1  *°"*  '"  "'^"^^  ««i*^  tout 

"«ni  de  distance.  1%  tn^'oZl^n^T^^^^^  '  ^  ^ 

"=>  quelle  qu'elle  soit,  de  voir  dZ  fT  -,  ^  '''^^'  ^  ""«  <''"é«- 
l^voit.  Il  lui  faudrait  pL  cl  2  ff  VJf'''  ?"'  ^"^  ^"*-"^^™« 
'"é  que  naturellement  eïe  niZ  T     ^"  '"''  '"«"'«'  ""«  f^" 

,   ;T  jWtpas  avoir  ^    '  *'  'ï"®  naturellement  elle  ne 

)ntre  sur  une  foule  iU.  '^    ^"''^'  "^  "*^ 

îs  que  précédemment!,  ^'  *  P'"^  :  la  vision  intuitive  de  Dieu  nui  rnn«fîf„n  i  •  . 
itions  louches,  téméW^'''  tellement  au-dessus  de  toutecréature  „^  n  "''  ^'''- 
i  rencontrent  dans  s*  P«^  ses  propres  forces,  en  conce^rseulelnn-'l  '^ '*"- 
:.nuel  du  soldat  chre»  P«»  «Près  le  prophète  Isaïe  :  «X^T/t^n^  ill'  ^"''  ^'' 
me  profession  franch»''^^«'«  point  entendu,  ce  gui  n'«/IXl  /f '/"''' ^"^ 
itJmmene^^^^^^ 

c  Luther,  la  force  de|       «onc  que  1  homme  puisse  mériter  la  vie  éternelle  et , 
e  de  la  doctrine  chre-p  '^  *'''  ' 
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en  concevoir  la  pensée  il  lui  faut,  en  tout  état  de  nature,  un  secoure 
surnaturel,  une  certaine  participation  h  ia  nature  divine.  L'homme  nj 
pouvant  s'élever  en  ce  sens  jusqu'à  Dieu,  il  faut  que  Dieu  descendJ 
jusqu'à  l'homme,  pour  le  déifier  en  quelque  sorte.  Or,  cette  ineffàblj 
condescendance  de  la  part  de  Dieu  ,  cette  participation  à  la  natur| 
divine,  cette  déification  de  l'honnime,  c'est  la  grâce. 

C'est  donc  une  idée  fausse,  c'est  donc  une  erreur  de  penser,  ave 
Luther  et  Calvin,  que,  dans  le  premier  homme,  la  nature  et  la  grâcl 
étaient  la  même  chose;  que  ia  grâce  divine  n'est  devenue  nécessair 
à  l'homme  que  depuis  sa  chute  ;  que  la  grâce  n'est  que  la  restaura 
lion  de  la  nature  ;  que  la  foi  n'est  que  la  restauration  de  h  raison, 
que  la  révélation  divine  n'est  devenue  nécessaire  à  l'homme  que  p^ 
suite  de  l'obscurcissement  de  son  intelligence.  Aussi  l'Église  a-t- 
condamné,  et  avec  beaucoup  de  justice,  cette  proposition  du  jansé 
niste  Quesnel  :  «  La  grâce  du  premier  homme  est  une  suit»  de  i 
création,  et  elle  était  due  à  la  nature  saine  et  entière;  »  et  cette  autij 
de  Baïus  :  «  L'élévation  de  la  nature  humaine  à  la  nature  diviii 
était  due  à  l'intégrité  de  la  première  création 5  et,  par  conséquent,! 
doit  l'appeler  naturelle,  et  non  pas  surnaturelle.  » 

Nous  avons  vu  en  quoi  consiste  précisément  la  différence  de  h\ 

soin  que  l'homme  a  de  la  grâce  avant  et  après  le  péché.  Saint  Thj 

mas  dit  à  ce  sujet  :  a  L'homme,  après  le  péché,  n'a  pas  plus  besol 

de  la  grâce  de  Dieu  qu'auparavant,  mais  pour  plus  de  choses  :  poa 

guérir  et  pour  mériter  ;  auparavant,  il  n'en  avait  besoin  que  po^ 

l'une  des  deux,  la  dernière.  Avant,  il  pouvait,  sans  le  secours  siij 

naturel  de  la  grâce,   connaître  les  vérités  naturelles,  faire  tout  [ 

bien  surnaturel,  aimer  Dieu  naturellement  par-dessus  toutes  chosef 

éviter  tous  les  péchés;  mais  il  ne  pouvait,  sans  elle  mériter  la' 

éternelle,  qui  est  chose  au-dessus  de  la  force  naturelle  de  l'homr 

Depuis,  il  ne  peut  plus,  sans  la  grâce  ou  sans  une  grâce,  connaît] 

que  quelques  vérités  naturelles,  faire  que  quelques  biens  particuliej 

du  même  ordre,  éviter  que  quelques  péchés.  Pour  qu'il  puisse  to 

cela  dans  son  entier,  comme  auparavant,  il  faut  que  la  grâce  guérid 

l'infirmité  ou  la  corruption  de  la  nature.  Enfin,  après  comme  avad 

il  a  besoin  de  la  grâce  pour  mériter  la  vie  éternelle ,  pour  croire  | 

Dieu,  espérer  en  Dieu  ,  aimer  Dieu  surnaturellement,  comme  obj 

de  la  vision  intuitive  *.  i) 

C'est,  entre  autres,  pour  avoir  confondu,  sciemment  on  non, 
nature  et  la  grâce,  l'ordre  naturel  et  l'ordre  surnaturel,  que  Lulhj 
Calvin  et  Jansénius  sont  tombés  dans  des  erreurs  si  énormes. 

*  Summa,  pars  i,  q.  95,  art,  4,  od  1.  —  la  2œ,  q.  109.  ari.  2,  3  et  4. 
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une  grâce,  connalU 


19.  ar^  3,  3  et  4. 


jiii5  .10  r«re  chr.]       m  i.'BgMSB  CATHOUQIIE.  ^j- 

Lid  In  généralion  :  L'homme  déehu  ne  peut  plus  anenn  bien  surna 
M  :  donc  ,1  ne  peut  plus  même  aucun  bien  naturel  ;  donc  ,„„"' 
Ucttons  son.  des  péchés;  donc  il  n'a  point  de  libre  arbitre    e 
ku  opère.en  lu,  le  mal  comme  le  bien.Ponr  bien  réfuter  ce  t' 
U,te  ,  Érasme  aurait  dft  y  porter  d'abord  la  lumière  avec  a  doë' 
Us,  clatre  et  s,  nette  de  saint  Thou.as;  Érasme  ne  a^n  est  1 
>  douté.  Autant  en  est  arrivé  à  plus  d'un  écrivain  moderTe^ 
^tla  croj„„s-„o„s,  une  des  causes  principales  de  tant  de  "u' 
fes  répandues  depuis  trois  siècles  dans  les  esprits  et  dans  îe 

|Ce  qu'Érasme  n'«  pas  su  faire,  rétablir  les  vraies  notions  sur  la 
Ug,e  et  les  preuves  dont  elle  se  sert,  un  de  ses  jeunes  cont»j 
Uns  e  fera  .le  Dominicain  espagnol,  Melchior  Canus  otcanÔTl 
ld,ocèse  de  Tolède  dans  les  commencements  du  JZne^^e 
lire  dans  l'ordre  de  Saint-Dominique  en  d523  etmor,  7,7     ' 
Ue  imo,  après  avoir  snccessivelnt  étudfé  ^t    rof. ^fthét 
Ha"s  les  université  de  Salamanque,  de  ValladoHd  et  d'Arcala  ou 
(«plut  avo,r  paru  avec  distinction  au  concile  de  Trente;  et  «c'é 
i,ue  temps  l'évéché  des  îles  Canaries  n„  Fortunées,  si  oSe 
ta  Z.        '"""  "'  ™"""  "^  '""'  '"  "«'"<'«'  »"  0"  "oS! 
(l.  théologie  est  la  science  de  ee  que  Jésus-Christ  nous  enseigne 
h  m  Éghse   sur  Dieu  et  les  choses  divines  :  Vous  n'ave"  dÏÏ' 
|.n  seul  maître  ou  docteur,  le  Christ.  Dieu  et  homme  il  était  1!' 
|.i  aujourd'hui  C'est  par  lui  et  avec  lui  que  DiTule'  P  ^  a  ft  U 

fc    ,r,''  "  'f,  '='""™<'°»""'"'  Oe  toutes  choses  est  la  sainte 
«se  cathobque.  Il  est  cette  sagesse  qui  procède  éternell,m.n.T 
Lche  du  Très-Hant,  qui  était  avee\,i  LsTo^t^c  ^^^ 
Is.  s  y  jouant ,  cette  sagesse  ,„i  atteint  d'une  extrémité  à  'u,,^ 
force  et  dispose  tout  avec  douceur,  qui  fait  ses  déliées  d'être 
les  enfants  des  hommes,  qui  établit  des  prophètes  et  d  s  amb 
|D.eu  parm,  les  nat.ons,  qui  fut  spécialement  avec  Moïse  et  les  Tu 
N  alnarches  :  ,1  est  cette  lumière  véritable  qui  éclaire  tout  homme 
N  en  ce  monde,  ce  Verbe  éternel  et  u„,-que  de  qui  tourrS 
Ule,  ee  même  Verbe  que  tout  parle,  e?ce  principe,  iZ 
J  à  nous-mêmes  et  sans  qui  personne  ne  comprend  ni  ne  îuëe 

fK  de  tone  vente,  de  toute  connaissance  certaine,  tant  dans 
Wre  naturel  que  dans  l'ordre  surnaturel  «"<  «ans 

lenesl  de  même,  à  proportion,  de  son  Église,  l'Église  catholique. 

|''*i'.  I.  ,,c.  3. 
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—  En  tant  que  société  naturelle,  en  tant  qu'elle  représente  le  genn 
humain,  comme  sa  portion  capitale  et  intelligente,  cette  Église  esti 
l'organe  naturel,  nécessaire,  irrécusable  de  la  raison  humaine.  —  Ei 
tant  que  société  surnaturelle,  en  tant  qu'elle  représente  Dieu  sur 
Il  terre,  en  tant  que  Dieu  lui-même  s'est  incorporé  en  elle*,  cette  Églisi 

est  l'organe  surnaturellement  naturel,  nécessaire  et  infaillible  de 
foi  et  raison  divines. 

Jésus- Christ  unit  dans  sa  personne  la  nature  humaine  à  la  natun 
divine  :  ainsi  l'Église  unit  dans  sa  personne  la  nature  humaine  à 
nature  divine,  la  raison  humaine  à  la  foi  divine.  — Jésus-Christ  n'esl 
qu'une  personne,  une  personne  divine.  L'Église  n'est  qu'une  société, 
société  surhumaine.  —  L'union  des  deux  natures  en  Jésus-ChrisI 
n'est  ni  confusion,  ni  séparation,  ni  opposition;  chaque  nature  a sei 
opérations  distinctes  :  dans  Jésus-Christ,  la  nature  divine  ne  détruil 
point  la  nature  humaine,  mais  la  perfectionne.  Ainsi  en  est-il  dam 
l'Église. 

Pour  bien  connaître  Jésus-Christ,  il  faut  le  connaître  non-seule 
ment  en  tant  que  Dieu,  mais  encore  en  tant  qu'homme.  — Pour  biei 
connaître  l'Église,  il  faut  la  connaître  non-seulement  en  tant  que  so 
ciété  surnaturelle  et  divine,  mais  encore  en  tant  que  société  natu^ 
relie  et  humaine.  —  Pour  bien  connaître  la  théologie,  il  faut  la  co 
naître  non-seulement  en  tant  que  science  surnaturelle  et  divine,  mai 
encore  en  tant  que  science  naturelle  et  humaine*.  —  L'Église 
théologie  embrassent  donc  nécessairement  non-seulement  la  révéla] 
tion  proprement  dite,  les  vérités  révélées  surnaturellement  aux  pn 
phètes  et  aux  apôtres,  et  qui  forment  le  fidèle,  mais  encore  la  raisoj 
humaine,  les  vérités  communiquées  de  Dieu  à  l'homme  nécessairi 
ment  pour  qu'il  fût  homme. 

Ainsi  l'Église,  comme  société  naturelle  et  comme  société  surm 
turelle,  renferme  tous  les  lieux  '  îologiques  ;  c'est  d'elle  qu'il  fai 
apprendre  l'autorité  qu'elle  accorde  et  que  nous  devons  accorder 
chacun  d'eux.  Ce  que  Melchior  Cano  a  fait  là-dejsus  est  un  chel 
d'œuvre. 

Il  compte  dix  lieux  théologiques  ou  sources,  d'où  le  théologii 
peut  tirer  des  arguments  convenables,  soit  pour  prouver  ses  propn 
conclusions,  soit  pour  réfuter  les  conclusions  contraires.  Ce  sont 
autorités  suivantes  :  1»  l'Écriture  sainte;  2°  les  traditions  divines 
apostoliques  ;  3"  l'Église  universelle  ;  4»  les  conciles  et  principal! 


^  Pro  corpore  ejus,  id  est  Ecclesia,  dit  saint  Paal.  — •  Theologia  omnerni 
Deo  cognitionem  rradtt,  sive  ea  per  naturœ  lumen,  seu  divino  solûm  muner«| 
illustralione  halcatur.}:Md\\i)r  Canus,  p.  564. 
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Iment  les  conciles  généraux  ;  5°  l'Église  romaine;  6°  les  saints  Pères- 
l?Ies  théologiens  scholastiques  et  les  canonistes;  8°  la  raison  natu- 
Irelle;  9o  les  philosophes  et  les  juristes;  10°  l'histoire  humaine  Les 
Isept  premières  autorités  appartiennent  à  la  théologie  en  propre-  les 
|l;ois  autres  lui  sont  communes  avec  d'autres  sciences.  ' 

La  première  de  ces  autorités  sont  les  Écritures  que  Dieu  a  inspi- 
Irées  et  que  l'Église  toujours  vivante  de  Dieu  reçoit,  approuve  et  in- 
terprète. Dans  ce  qui  regarde  la  foi  et  les  mœurs,  la  version  latine 
liuffit  ;  mais  il  est  utile  d'étudier  les  textes  hébreu  et  grec,  pour  pé- 
letrer  mieux  le  sens  et  réfuter  avec  plus  d'avantage  les  hérétiques. 
in  confrère  de  Melchior  Cano ,  le  Dominicain  Sanctes  Pagninus, 
iKlèbre  prédicateur  et  savant  orientaliste,  né  à  Luques  vers  1470 
Itmorten  4541,  avait  rendu  cette  étude  plus  facile,  par  sa  version 
llterale  de  l'Ancien  Testament  sur  l'hébreu,  son  dictionnaire  ou 
lïesor  de  la  langue  sainte ,  et  d'autres  ouvrages  élémentaires.  Sa 
lœion  latine  se  trouve  dans  la  Bible  polyglotte  d'Anvers,  imprimée 
Ipar  Christophe  Plantin,  sous  la  direction  d'Arias  Montanus,  morne 
ie  ordre  de  Saint-Jacques,  né  l'an  1527  dans  la  province  d'Estra- 
Inadure. 

Le  second  lieu  théologique  est  la  tradition.  Melchior  Canus  en 

I  nde  1  autorité  sur  quatre  raisons  :  4°  L'Église  est  plus  ancienne  que 
Ifcriture  ;  2»  1  Écriture  ne  renferme  point  d'une  manière  expresse 
Itoutce  qui  appartient  à  la  doctrine  chrétienne  ;  3»  bien  des  choses 
lippartiennent  à  cette  doctrine,  qui  ne  sont  contenues  dans  l'Écriture 

II  expressément  ni  obscurément  ;  4»  les  apôtres,  pour  des  raisons 
Ipes    ont  transmis  des  choses  par  écrit,  d'autres  de  vive  voix. 

t  à  la  première  raison,  voici  comme  le  savant  théologien  la  dé- 
teoppe  :  «  C  est  que  l'Église  est  plus  ancienne  que  l'Écriture ,  et  que 
i fo.  et  la  religion  subsistent  complètes  sans  l'Écriture;  car  les  an- 
■oens  patriarches,  qui  vécurent  avant  Moïse,  conservèrent  le  vrai 
Iffl  te  de  Dieu  sans  lois  écrites,  mais  par  la  coutume  de  leurs  ancêtres, 
bhani  reçut  d'abord  de  Dieu  la  circoncision,  et  la  transmit  à  sa 
ml  le.  Ces  anciens  Hébreux  conservèrent  la  religion  véritable  et 
us  le  pays  de  Chanaan  et  en  Egypte,  sans  aucune  loi  écrite,  par  la 
Ne  tradition.  Jésus-Christ  n'a  pas  dit  à  ses  apôtres  :  Allez  et  écrivez, 
m  :  Allez  et  prêchez  l'Évangile  à  toute  créature.  » 
I  L'auteur  assigne  ensuite  quatre  règles  pour  reconnaître  les  trc- 
Pons  de  Jesus-Christ  et  des  apôtres.  La  première  se  trouve  dans 
lies  paroles  de  saint  Augustin  :  Ce  que  tient  l'Église  universelle,  et 
r  n  a  point  été  institué  par  des  conciles,  mais  retenu  toujo-irs,  on 
W  avec  beaucoup  de  raison  qu'il  n'a  été  transmis  que  par  l'au- 
Ne  des  apôtres  :  tel  est  le  jeûne  des  Quatre-Temps.  La  second 
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règle  approche  de  la  première  et  présente  môme  plus  de  facilitél 
Si,  depuis  l'origine,  les  Pères  ont  tenu  unanimement  un  dogme 
foi,  et  qu'ils  ont  rejeté  le  contraire  comme  hérétique,  sans  que  ca 
pendant  ce  dogme  se  trouve  dans  l'Écriture ,  l'Église  l'a  certainfl 
ment  reçu  par  la  tradition  apostolique  :  tels  sont  la  perpétuelle  viii 
ginité  de  Marie,  la  descente  de  Jésus-Christ  aux  enfers,  le  nomb] 
certain  des  évangiles.  En  troisième  lieu  :  Quand  une  chose  est  main 
tenant  approuvée  dans  l'Église  par  le  commun  consentement  dd 
fidèles,  et  qu'elle  est  au-dessus  de  la  puissance  humaine,  elle  vie] 
nécessairement  de  la  tradition  des  apôtres,  comme  de  dissoudre  d3 
vœux.  La  quatrième  règle  est  la  plus  usitée  :  Si  les  auteurs  ecclésial 
tiques  attestent  d'une  voix  unanime  qu'un  dogme  ou  un  usage  viel 
des  apôtres,  c'en  est  une  preuve  certaine.  C'est  ainsi  que  les  PèrJ 
du  septième  concile  témoignent  que  les  images  viennent  des  apôtreJ 
il  en  est  de  même  du  symbole. 

Le  troisième  lieu  théologique  est  l'autorité  de  l'Église.  Sur  qui 
Melchior  Canus  présente  quatre  conclusions  :  l°La  foi  de  l'Égliseï 
peut  défaillir  ;  2°  l'Église  ne  peut  errer  dans  sa  croyance  ;  S"  noil 
seulement  l'Église  ancienne  n'a  pu  errer  dans  la  foi,  mais  ni  l'Églil 
présente  ni  l'Église  à  venir,  jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  i 
peut  ni  ne  pourra  y  errer;  4»  non-seulement  l'Église  universellj 
c'est-à-dire  la  collection  de  tous  les  fidèles,  a  pour  toujours  cet  espl 
de  vérité,  mais  les  princes  et  pasteurs  de  l'Église  l'ont  aussi. 

L'autorité  des  conciles  forme  le  quatrième  lieu  théologique,  qJ 
l'auteur  résume  en  huit  conclusions  :  1°  Un  concile  général  qui  i 
été  ni  assemblé  ni  confirmé  par  l'autorité  du  Pontife  romain,  pej 
errer  dans  la  foi  :  tel  le  concile  de  Rimini.  2°  Un  concile  généra 
même  assemblé  par  l'autorité  du  Pontife  romain,  mais  non  con 
firme  par  elle,  peut  errer  dans  la  foi  :  tel  le  concile  ou  brigandaj 
d'Éphèse.  S»  Un  concile  général,  confirmé  par  l'autorité  du  Ponti 
romain,  fait  foi  certaine  des  dogmes  catholiques.  Cette  conclusid 
est  tellement  indubitable  pour  l'auteur,  que  le  contraire  lui  par^ 
hérétique.  4»  Un  concile  provincial,  non  confirmé  par  le  souvera 
Pontife,  peut  errer  dans  la  foi.  5»  Un  concile  provincial,  confirn 
par  l'autorité  du  souverain  Pontife,  ne  peut  errer  dans  la  foi.  6"  1 
conciles  provinciaux,  quoiqu'il  leur  manque  l'autorité  du  Pontl 
romain,  on  peut  tirer  un  argument  probable  pour  persuader  il 
dogmes  de  la  foi.  7»  Les  conciles  épiscopaux,  s'ils  sont  confirmés pj 
le  Pontife  romain  dans  les  décrets  de  la  foi,  présentent  un  argumej 
certain  de  la  vérité.  S"  Un  synode  épiscopal  peut ,  par  lui-mên 
faire  foi  probable,  mais  non  certaine,  dans  un  jugement  d'hérésl 

Comme  cinquième  lieu  théologique  vient  l'autorité  de  rEglil 
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Ifomaine;  au  sujet  de  quoi  Melchior  Canus  établit  les  trois  propo- 
Ijitions  suivantes  :  Pierre  a  été  institué  par  le  Christ  pasteur  de  l'É- 
Iglise  universelle.  Pierre,  lorsqu'il  enseignait  l'Église  ou  affermissait 
lies  ouailles  dans  la  foi,  ne  pouvait  errer.  Pierre  défunt,  quelqu'un 
succédait  de  droit  divin  dans  la  même  autorité  et  puissance. 
|L'auteur  prouve  que  ce  successeur  est  l'évêque  de  Rome. 

Fil  sixième  lieu  est  l'autorité  des  saints  Pères  ;  sur  quoi  il  y  a  six 
Iconciiisions  :  i°  L'autorité  des  saints,  soit  en  petit  ou  en  plus  grand 
jiionibre,  lorsqu'il  s'agit  de  facultés  contenues  dans  la  lumière  natu- 

e,  ne  fournit  point  d'arguments  certains  :  elle  ne  vaut  qu'autant 
Lue  le  persuade  la  raison  conforme  à  la  nature.  2»  L'autorité  d'un 
|ou  (le  deux  saints,  même  dans  ce  qui  appartient  à  la  sainte  Écriture 
jet  à  la  doctrine  de  la  foi,  peut  présenter  bien  un  argument  probable, 
Iniais  ne  saurait  en  présenter  de  ferme.  Ainsi,  le  mépriser  et  le  comp- 
iler pour  rien,  c'est  de  l'impudence  ;  mais  le  recevoir  et  le  tenir  pour 
jcertain,  c'est  de  l'imprudence.  3»  L'autorité  de  plusieurs  saints,  lors- 
lijue  les  autres,  quoique  en  plus  petit  nombre,  réclament,  ne  saurait 
Ifournir  au  théologien  des  arguments  solides.  4»  L'autorité  même  de 
[tous  les  saints,  dans  les  questions  qui  n'appartiennent  nullement  à 
lia  foi,  fait  foi  probable,  mais  non  pas  certaine.  5»  Dans  l'exposition 
ies  saintes  lettres,  la  commune  interprétation  de  tous  les  anciens 
laints  Pères  fournit  au  théologien  un  argument  très-certain  pour 
Icorroborer  les  assertions  théologiques  ;  car  le  sens  de  tous  les  saints 
lest  le  sens  même  du  Saint-Esprit.  6»  Tous  les  saints  ensemble  ne 
{sauraient  errer  dans  un  dogme  de  foi. 

Le  cinquième  lieu  est  des  plus  importants  et  des  plus  nécessaires  : 
l'est  l'autorité  de  l'école  théologique.  Les  hérétiques  modernes  non- 
Iseulement  la  comptent  pour  peu,  mais  la  rejettent  avec  dédain. 
ILuther,  disciple  de  Wiclef  en  ceci  comme  dans  le  reste,  prétend  que 
lia  théologie  scholaslique  n'est  autre  que  l'ignorance  de  la  vérité  et 
lime  vaine  tromperie;  il  appelle  même  les  académies  les  lupanars  de 
ll'antechrist.  Mélanchton  dit  que  c'est  à  Paris  qu'est  née  la  scholas- 
Itique  profane,  qui  a  obscurci  l'Évangile  et  éteint  la  foi.  En  un  mot, 
Itousles  luthériens  sans  exception  méprisent  souverainement  et  mal- 
llrailent  hostilement  l'autorité  de  notre  école.  De  là  peut-être,  comme 
Idela  première  source,  viennent  leurs  autres  hérésies.  Qui  méprise 
Iles  auteurs  scholastiques,  méprisera  facilement  et  comme  nécessai- 
liement  les  jugements  de  l'école,  puis  les  anciens  Pères  dont  les 
Ithéologiens  modernes  résument  la  doctrine,  puis  les  conciles  com- 
Iposés  de  ces  Pères,  puis  l'autorité  de  l'Église,  enfin  certains  livres 
jcanoniques  :  c'est  en  effet  ce  qui  est  arrivé  aux  luthériens.  Tant  il  est 
jïraique  celui  qui  méprise  les  petites  choses  tombe  peu  à  peu.  Ce 
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n'est  pas  que  l'autorité  de  l'école  soit  petite,  elle  que  personno, 
saurait  mépriser  sans  péril  pour  la  foi  ;  car  depuis  la  naissance 
1  école,  le  mépris  de  l'école  et  la  peste  des  hérésies  sont  et  furent  fn 
jours  inséparables.  Ces  observations  de  Melchior  Canus  méritent  a 

Mais  dans  tout  ceci,  continue-t-il,  le  lecteur  doit  se  souvenir  ai. 

je  défends  la  doctrine  de  l'école,  qui  est  établie  sur  les  fondemeni 

des  saintes  lettres.  Aussi  avec  l'assentiment  de  tout  le  monde  annp 

lerai-je  misérable  cette  doctrine  de  l'école  qui  se  défend  par  les  tih 

des  maîtres,  qui,  négligeant  l'autorité  de  l'Écriture  sainte,  disserte  di 

choses  divines  par  des  syllogismes  entortillés,  ou  plutôt  qui  disseri 

ainsi,  non  pas  des  choses  divines  ou  humaines,  mais  d'autres  qui  1 

nous  intéressent  en  rien.  Je  sais  que  dans  l'école  il  y  a  eu  quejqu 

théologiens  d'inscription  qui  ont  décidé  toutes  les  questions  par  d, 

arguments  frivoles  et  qui,  faisant  perdre  leur  poids  aux  choses  1 

plus  graves  par  leurs  vaines  raisomettes,  ont  publié  des  comme 

taires  à  peine  dignes  de  vieilles  femmes.  Ils  citent  rarement  lÉcri 

ture,  ne  font  nulle  mention  des  conciles,  n'ont  rien  qui  sente  les  a 

ciens  Pères,  ni  même  une  philosophie  sérieuse,  mais  quelques  cou 

naissances  puériles  :  cependant  on  les  appelle  théologiens  scholast 

ques,  quoiqu'ils  ne  soient  ni  scholastiques  ni  théologiens  surtou 

eux  qui,  mtroduisant  dans  l'école  la  lie  des  sophismes,  excitent 

rire  des  doctes  et  le  mépris  des  hommes  de  goût.  Qui  donc  entei 

dons-nous  par  théologien  scholastique  ?  Celui  qui  raisonne  de  Die 

et  des  choses  divines  convenablement,  prudemment,  doctement,  d 

près  les  lettres  et  les  institutions  sacrées.  Sans  cela,  nul  n'est  i 

théologien  de  l'école.  Melchior  signale  encore,  avec  un  blâme  sévèr 

certains  théologiens  qui  semblent  aés  pour  la  discorde,  et  qui  s'oi 

cupent,  non  à  découvrir  la  vérité,  mais  à  contredire  les  autres.  Ma 

ces  torts  de  quelques-uns  ne  doivent  pas  être  imputés  à  tous,  enco 

moins  à  la  science,  dont  ils  abusent. 

Le  premier  office  de  la  théologie  scholastique  est  de  mettre , 
lumière  ce  qui  est  caché  dans  les  saintes  lettres  et  les  tradiliou 
apostoliques;  car  des  principes  révélés  de  la  foi,  le  théologien  tir, 
les  conséquences  qui  y  sont  renfermées  et  les  développe  par  l'argu 
mentation.  Erasme  est  absurde  quand  il  blâme  les  théologiens  d 
tirer  les  conséquences  des  principes  :  sans  cela  il  n'y  aurait  jamais  d 
science. 

Le  second  office  de  la  théologie  est  de  défendre  la  vraie  foi  cont 
les  hérétiques.  Qui  ne  sait  pas  le  faire,  ne  mérite  pas  le  nom  de  thé. 
logien.  Aussi  les  hérétiques  haïssent-ils  les  docteurs  de  l'école,  comm 
les  loups  haïssent  les  chiens  qui  gardent  le  troupeau.  Un  troisièm 
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tde  la  théologie  scholaslique,  c'est  d'éclaircir  ou  même  de  con- 
ner,  autant  que  possible,  la  doctrine  du  Christ  et  de  l'Éirlise  nar 
,  sciences  humaines  :  comme  les  dépouilles  de  l'Egypte  servirent 
rtrefois  à  orner  le  tabernacle  de  l'Étei-nel.  ^^     servirent 

louant  à  l'autorité  de  l'école,  l'auteur  établit  les  conclusions  sni- 
^«ites:Jo  Le  témoignage  des  théologiens  scholastiques,  môme  en 
«nd  nombre,  s d  est  contredit  par  d'autres  hommes  doctes,  ne 
btque  suivant  leurs  raisons  ou  leur  autorité.  On  en  juge,  non  par 
nombre,  nriais  par  le  poids.  2»  Du  sentiment  commun  de  tous  les 
fcleurs  scholastiques,  dans  une  matière  grave,  on  tire  des  argu- 
bts  probables,  en  sorte  qu'il  est  téméraire  d'y  résister.  La  raison 
Iten  effet  que,  dans  un  art  quelconque,  il  faut  en  croire  les  habiles. 
^Contredire  la  sentence  unanime  de  tous  les  théologiens  de  l'école 
tehant  la  foi  ou  les  mœurs,  si  ce  n'est  pas  une  hérésie,  certaine- 
«nt  cen  approche.  En  effet,  on  ne  trouvera  aucun  dogme  soutenu 
bmmementet  constamment  par  tous  les  scholastiques,  que  l'É- 
|se  universelle  ne  le  tienne,  mue  par  leur  autorité.  Ajoutez-v  qu'il 
lya  pas  un  décret,  une  décision  si  propre  à  l'école,  qu'il  ne  soit 
Il  e  ou  sur  1  Écriture  sainte,  ou  sur  la  tradition  des  apôtres,  ou  sur 
décisions  soit  des  conciles,  soit  des  souveiains  Pontifes.  D'ailleurs 
tous  les  théologiens  pouvaient  se  tromper,  lorsqu'ils  sont  d'accord 
Irune  question,  ils  exposeraient  l'Église  à  se  tromper  de  même  • 
f  et  les  confesseurs  et  les  prédicateurs  enseignent  le  peuple  comme 
ont  appris  des  théologiens.  Si  donc  l'Église  dissimulait  une  erreur 
tamune  de  ceux-ci  dans  la  foi,  elle  tromperait  les  fidèles  par  son 
ience  ;  car  c  est  approuver  l'erreur  que  de  ne  pas  y  résister,  et  c'est 
Iprimer  la  vente  que  de  ne  pas  la  défendre,  comme  dit  le  pape  In-- 
Icent.  Dieu  lui-même  manquerait  au  peuple  chrétien  dans  les  choses 
Icessaires  s  il  ne  découvrait  l'erreur  de  tous  les  théologiens.  Après 
*tcela,  la  théologie  de  l'école  est-elle  encore  à  mépriser  ">  Je  le 
tas,  SI  ce  n'était  par  son  autorité  que  l'Église  a  défini  bien  des 
te;  car  depuis  trois  cents  ans,  si  l'Église  a  condamné  des  héré- 
Mi  elle  a  porté  des  décrets  sur  la  foi  et  les  mœurs,  dans  l'un  et 
Ijtre  elle  s  est  beaucoup  aidé  du  secours  et  des  travaux  des  scho- 

[Déplus,  quand  le  Seigneur  dit  :  Qui  vous  écoute,  m'écoute-  qui 
f  s  méprise,  me  méprise,  il  parlait  non-seulement  aux  premiers 
leologiens,  c  est-à-dire  les  apôtres,  mais  encore  aux  docteurs  à  venir 
tas  1  Eglise  tant  qn'il  y  aurait  des  brebis  à  paître  dans  la  science  et 
Idoctnne.  Celui  donc  qui  méprisait  les  théologiens  succédant  au 
N,  méprisait  le  Christ  lui-même;  ainsi  en  est-il  nécessairement 
W^  méprise  les  théologiens  modernes  succédant  aux  anciens. 
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Aussi  l'auteur  du  commentaire  imparfait  sur  saint  Matthieu  dit- 
Quand  vous  entendez  quelqu'un  prôner  les  anciens  docteurs,  vo" 
quel  il  est  envers  les  docteurs  de  son  temps.  S'il  honore  ceux  a 
lesquels  il  vit,  sans  doute  qu'il  eût  honoré  les  autres  s'il  eûlv 
avec  eux.  S'il  méprise  les  siens,  il  eût  méprisé  les  autres.  —En 
comme  dit  l'Apôtre,  le  Christ  a  placé  dans  l'Église,  les  uns  apôli 
les  autres  prophètes,  ceux-ci  évangélisten,  ceux-là  pasteurs  et  de 
leurs,  pour  la  consommation  des  saints,  l'œuvre  du  ministère  l'é 
fication  du  corps  du  Christ,  jusqu'à  ce  que  nous  nous  rencontri 
tous  dans  l'unité  de  la  foi,  dans  l'homme  parfait,  afin  que  nous 
soyons  plus  des  enfants  flottant  et  ballottés  à  tout  vent  de  doctrin 
Donc,  aussi  longtemps  que  durera  le  corps  du  Christ  ou  l'Églis, 
sera  de  la  Providence  divine  de  faire  en  sorte  que  ceux  qui  eni 
gnent  dans  l'Église  la  doctrine  sacrée  tiennent,  comme  étant  don 
de  Dieu,  la  vérité  de  la  foi,  afin  que  le  peuple  ne  soit  pas  porté  ci 
là  comme  des  enfants. 

Le  huitième  lieu  théologique  est  la  raison  naturelle  ;  sur  quoi 
a  deux  erreurs  à  éviter  :  la  première ,  de  ne  c^  isulter  en  théolo 
que  la  raison,  négligeant  l'Écriture  sainte  et  les  Pères  ;  tels  étai 
plusieurs  théologiens  qui ,  bornés  à  quelques  arguties  syllogistiq 
se  trouvèrent  sans  armes  quand  il  fallut  combattre  l'hérésie  lui 
Tienne.  La  seconde  erreur  est  de  ceux  qui  décident  tout  par  les  si 
textes  de  l'Écriture  ou  quelquefois  des  Pères,  évitant  tous  les  ai 
ments  naturels,  comme  s'ils  étaient  contraires  à  la  théologie  :  tel 
Luther,  qui  non-seulement  soutient  que  la  philosophie  est  inui 
et  nuisible  au  théologien ,  mais  que  toutes  les  sciences  spéci 
tives  sont  autant  d'erreurs  :  ce  qui  est  à  nos  yeux  une  erreur 
plus  grandes. 

Celui  qui  enseigne  la  doctrine  chrétienne  remplit  à  la  fois  d( 
personnages  :  il  est  homme  et  théologien.  Comme  homme  rais( 
nable ,  le  raisonnement  lui  est  inné,  qu'il  discute  tout  seul  ou  a 
autrui  les  choses  humaines  ou  les  choses  divines.  Il  ne  peut  pas 
s'en  défaire  que  de  cesser  d'être  homne.  On  se  sert  à  la  fois  de 
pied  et  de  sa  tête,  sans  rejeter  l'un  pour  l'autre j  ainsi  en  est-il 
théologien  :  il  se  sert  à  la  fois  de  la  raison  naturelle  et  de  la  révi 
tion  surnaturelle,  sans  rejeter  aucune  des  deux.  D'ailleurs,  la  grj 
n'ôte  pas  la  nature,  mais  la  perfectionne;  ni  la  nature  ne  repou 
la  grâce,  mais  la  reçoit.  La  théologie  ne  rejettera  donc  pas  la  raii 
de  la  nature  humaine. 
La  philosophie  est  nécessaire  au  théologien  pour  instruire 

1  Ephes.,  4. 
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lilosophes  :  car.  comme  l'ApAtre.  il  doit  se  faire  tout  h  fous  Elle  lui 
^nécessaire  pour  réfuter  les  sophistes,  et  enfin  parce  que  la  variété 
connaissances  d.'     le  précepteur  fait  plaisir  à  l'auditeur,  lui  iu- 
iire  I  admiration,  et  enfin  le  gagne. 

Parmi  les  argumentations  de  la  raison  naturelle,  il  y  en  a  de  cer- 
ms,v.t  d'autres  qui  ne  le  sont  pas.  Sont  certaines  celles  que  les 
lalecticiens  appellent  démonstrations,  cest-à-dire  qui,  de  princioes 
iirs  et  incontestables,  déduisent  une  conséquence  certaine  et  évi- 
«ite.  Sont  incertaines  celles  qui.  étant  probables,  sont  néanmoins 
.je  les  h  conjecture  et  n'emportent  aucune  nécessité  d'assentiment 
iorès  avoir  cité  do  l'Écriture  même  des  exemples  de  l'une  et  de 
ure  espèce,  Melchior  Canus  ajoute  :  Il  est  donc  clair  que  les  argu- 
jnlations  naturelles  dont  peut  user  la  théologie  sont  quelquefois 
Srines  et  souvent  fermes  ;  car  ceux  qui  prétendent  que  tout  reste 
question  et  que  la  vérité  ne  persiste  constante  nulle  part,  ceux-là 
itimpies  et  envers  la  nature  et  envers  Dieu,  L'Apôtre,  après  avoir 
que  les  raisons  naturelles  sont  manifestes,  les  rappelle  sagement 
lieu,  leur  auteur.  Ce  qui  est  connaissable  de  Dieu,  dit-il,  leur  est 
inifeste;  car  Dieu  le  leur  a  manifesté.  Est-ce  par  les  anges?  par 
prophètes?  par  les  apôtres?  Nullement.  Mais  ce  qui  est  invisible 
Dieu  se  voit  intellectuellement  depuis  la  création  du  monde  dans 
choses  qui  ont  été  faites.  Il  y  a  donc  des  raisons  naturelles  qui 
'l  évidentes  et  certaines.  Les  sciences  spéculatives  qui  se  coni- 
mt  d  argumentations  de  cette  espèce  ne  sont  donc  pas  des 
feiirs  et  de  vaines  tromperies,  comme  Luther  a  prétendu  non-seu- 
Dent  en  insensé,  mais  en  impie  *. 

Répondant  aux  objections,  Melchior  Canus  dit,  entre  autres,  avec 
taent  d  Alexandrie:  Dans  l'épilre  aux  Colossiens,  l'Apôtre  ne 
ne  pas  la  philosophie  véritable,  c'est-à-dire  qui  a  des  sentiments 
IIS  sur  la  nature,  mais  la  philosophie  épicurienne,  qui  ôte  la  pro- 
ience,  met  la  volupté  au  nombre  des  dieux,  et  ne  croit  à  rien 
Corporel.  Ce  sont  ces  doctrines  philosophiques  et  autres  sem- 
tables  que  condanme  saint  Paul,  doctrines  que  leurs  auteurs  dé- 
!iit  du  nom  de  philosophie,  tandis  qu'elles  ne  sont  rien  moins  que 
.mais  des  traditions  d'hommes  ignorants,  ainsi  que  l'Apôtre  les 
rie.  La  philosophie  vérifwble  et  naturelle,  au  contraire,  ne  vient 
Me  la  tradition  des  hommes,  mais  de  la  révélation  de  Dieu 
ime  nous  l'avons  montré  plus  haut  par  le  témoignage  de  l'Apôtre 

neuvième  lieu  théologique,  suite  du  huitième,  est  l'autorité  des 


i 


ri..9,c.8.  -  '-!C.  9. 


î! 


I  I 


i 

!     I' 


il 


*Ï6  HISTOIRE  UNIVERSELLE    [Llv.  LXXXÎV.  -  Dc  J 

philosophes  qui  prennent  la  nature  pour  guide.  Ici  encore  se  rj 
contre  une  erreur  de  Luther,  qui  condamne  tous  les  scholastiqu] 
principalement  saint  Thomas,  comme  ayant  introduit  le  rè' 
d'Aristote,  le  dévastateur  de  la  sainte  doctrine  ;  car  c'est  ainsi  q 
parle  contre  Latomus.  Melchior  Canus  expose  ce  que  la  foi  catholi 
et  le  bon  sens  tiennent  à  cet  égard.  Voici  ses  conclusions. 

Le  consentement  unanime  de  tous  les  philosophes  donne  la  ce, 
tude  d'un  dogme  philosophique.  Il  le  prouve  entre  autres  par  les  ci 
sidérations  suivantes.  S'il  y  a  quelque  chose  de  tout  à  fait  prohal 
rien  ne  l'est  assurément  plus,  si  ce  n'est  que  le  maître  de  la  nat 
ait  envoyé  des  docteurs  au  genre  humain  pour  lui  enseigner  les  c 
naissances  naturelles,  car  qui  serait  assez  insensé  pour  établir  „ 
université  sans  professeurs?  Parce  que  Dieu  était  connu  dans  la  Judi 
il  y  érigea  une  école  de  la  science  divine,  et  y  procura  les  rabbi 
Et  parce  qu'il  a  voulu  que  chez  les  Chrétiens  il  y  eût  des  acadé.. 
pour  la  doctrine  évangélique,  il  a  donné  aussi  des  apôtres,  des  p, 
phètes,  des  évangélistes,  des  docteurs  pour  professer  cette  doclri 
dans  la  république  du  Christ.  C'est  pourquoi,  comme,  pour  1 
instruction,  il  a  manifesté  à  toutes  les  nations  les  lois  et  les  conn 
sances  de  la  nature,  il  n'est  pas  vraisemblable  qu'il  n'ait  institué 
cuns  maîtres  pour  enseigner  ces  lois  et  ces  sciences.  De  plus,  s'il 
permis  d'argumenter  de  cette  similitude,  Clément  d'Alexandrie 
que  la  philosophie  a  été  donnée  de  Dieu  aux  Grecs  comme  leur  pi 
pre  testament.  Comme  donc  il  n'a  pas  laissé  sans  interprète  le  tes 
ment  des  Juifs  et  celui  des  Chrétiens,  il  n'en  a  pac  frustré  non  plus 
testament  des  Grecs.  Il  était  donc  aussi  de  la  Providence  divine 
tow^  les  philosophes  n'errassent  point  ensemble  ou  dans  !a  conn 
sance  de  Dieu,  ou  dans  la  morale,  ou  même  dans  l'intelligence 
choses  naturelles,  nécessaires  aux  deux  premières;  d'où  il  suitq, 
selon  saint  Paul,  les  Grecs  sont  inexcusable^.  Ils  seraient  excusabi 
cependant,  si  leurs  précepteurs,  sous  la  direction  de  l'auteur  sl 
verainement  bon  de  la  nature ,  n'étaient  pas  assez  instruits  de 
vérité. 

Boëce,  ce  grand  et  savant  homme,  n'estime  pas  moins  les  conc 
tions  communes  des  sages  que  si  c'étaient  les  conceptions  comi 
nés  de  tous  les  hommes.  Nous-mêmes  avons  montré  plus  haut 
les  communs  jugements  des  docteurs  ecclésiastiques  doivent 
regardés  comme  les  sentences  communes  de  tous  les  fideies.  C 
pourquoi  il  n'y  a  point  de  doute  que  cela  ne  soit  vrai  et  incont 
table,  de  quoi  la  raison  de  tous  les  philosophes  est  d'accord. 
^  Mais  quand  il  s'agit  do  la  seeîc  de  tel  ou  tel  philosophe,  la  qui 
tion  est  bien  différente.  Et  plus  quelqu'un  est  docte  et  grave,  p! 
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0  autorité  est  probable  et  son  témoignage  digne  de  foi.  Cependant 
llhéologien  ne  doit  s'attacher  à  aucun,  de  manière  à  n'oser  s'en 

rter  le  moins  du  monde.  Saint  Augustin  préférait  Platon,  saint 
lomas  Aristote.  Melcliior  fait  voir  qu'il  ne  faut  pas  donner  à  ce  der- 
f  philosophe  une  confiance  entière  et  sans  restriction,  attendu 
Leurs  erreurs  qui  se  trouvent  dans  ses  œuvres  *. 
[[«dixième  et  dernier  lieu  théologique,  c'est  l'autorité  de  l'histoire 
jiaine.  Melchior  Canus  fait  voir  que  la  connaissance  de  l'histoire 

1  non-seulement  utile,  mais  nécessaire  au  théologien.  Pour  faire 
kir  quelle  est  l'autorité  de  l'histoire  en  général,  il  pose  en  principe 
|il  est  nécessaire  que  les  hommes  en  croient  les  hommes,  à  moins 
l'ils  ne  veuillent  vivre  comme  les  bêtes.  Il  le  prouve  au  long  par 
lot  Augustin  et  Théodoret.  D'où  il  tire  ensuite,  pour  le  détail,  les 
Vlusions  suivantes  :  1°  A  l'exception  des  auteurs  sacrés,  nul  his- 
Jien,  pris  isolément,  ne  peut  donner  la  certitude  en  théologie. 
IDes  historiens  graves  et  dignes  de  foi,  comme  il  y  en  a  certaine- 
|îiit  plusieurs  et  pour  l'Église  et  pour  le  siècle,  fournissent  au  théo- 

1  un  argument  probable,  tant  pour  confirmer  ce  qui  est  de  son 
Diaine  que  pour  réfuter  les  fausses  opinions  des  adversaires.  3o  Si 
s  les  historiens  approuvés  et  graves  s'accordent  sur  un  même  fait 
^rs  leur  autorité  offre  un  argument  certain  pour  confirmer  les 
nés  théologiques  mêmes  par  une  raison  incontestable.  Melchior 
Icite  plusieurs  exemples,  comme  le  voyage  de  saint  Pierre  à  Rome 
)tenue  du  concile  de  Nicée.  Il  y  a  bien  des  faits  de  ce  genre  qui 
I0S  sont  transmis  par  le  commun  consentement  des  historiens. 
-seulement  de  les  nier,  mais  même  de  les  révoquer  en  doute, 
jle  comble  de  la  folie  2. 

I\  ses  onze  livres  sur  les  lieux  théologiques,  Melchior  Canus  comp- 
len  ajouter  trois  :  un  sur  l'usage  de  ces  lieux,  l'autre  sur  la  ma- 
ire de  convaincre  les  Juifs,  le  troisième  sur  la  manière  de 
Vaincre  les  Mahométans.  La  mort  ne  lui  permit  d'achever  que 
Ipremier. 

il  y  fait  entre  autres  cette  observation  :  C'est  à  la  théologie  à  don- 
ide  Dieu  toutes  les  espèces  de  connaissances,  qu'elles  viennent  de 
'    ière  naturelle  ou  de  la  révélation  divine  3.  Nous  croyons  que 

^théologiens  de  nos  jours,  et  même  les  premiers  pasteurs,  ne  font 
lassez  d'attention  à  ceci,  et  qu'on  permet  trop  facilement  à  la 

llosophie  àéculière,  dans  Ifs  écoles  publiques,  d'usurper  la  théo- 

psous  le  nom  de  métaphysique  ou  de  théodicée,  sans  aucune 

pion  ni  contrôle  de  l'Église  de  Dieu. 
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Voici  comme  l'auteur  distingue  la  théologie  naturelle  et  la  théa 
logie  surnaturelle.  J'appelle  théologie  naturelle  cette  partie  delà  J 
taphysique  qui  étudie  la  nature  de  Dieu  par  les  raisons  de  la  naturl 
et  qui  nous  est  commune  avec  les  philosophes  de  la  gentilité  •  théd 
logie  surnaturelle,  celle  qui  étudie  la  nature  et  les  attributs  de  Die 
par  les  principes  que  Dieu  lui-même  a  révélés  aux  hommes  JW 
tends  ici  par  révélation,  suivant  la  coutume  des  théologiens  cell 
qui  surpasse  la  portée  et  le  génie  de  l'homme;  car  saint  Paul'atiri 
bue  à  la  révélation  et  manifestation  de  Dieu  même  les  choses  J 
l'on  connaît  par  la  raison  et  la  lumière  naturelles  *.  \ 

Cet  ouvrage  de  Melchior  Canus  fait  honneur  et  à  l'auteur,  et  à  l'oj 
dre  de  Saint-Dominique,  et  à  l'Espagne.  Le  style  en  est  d'une  él| 
gante  latmité,  mais  sans  cette  affectation  pédantesque  de  locutioj 
païennes  qu'on  remarque  dans  Érasme.  L'excpllence  du  fondl'ej 
porte  encore  sur  la  beauté  de  la  forme.  C'est  le  bon  sens  mêml 
mais  élevé  à  sa  plus  haute  puissance  par  la  science  chrétienne  ql 
concilie  dans  un  harmonieux  ensemble  la  nature  et  la  grâce,  l'huml 
nité  et  l'Eglise,  la  raison  et  la  foi,  la  philosophie  et  la  théologie. f 
assigne  à  chaque  chose  les  limites  que  Dieu  lui  a  données;  s 
chaque  chose  il  dissipe  les  erreurs  et  les  ténèbres  que  les  hérétiquJ 
notamment  Luther,  y  ont  accumulées.  Désormais,  avec  lui  et  pi 
lui,  les  défenseurs  de  la  vérité  s'entendront  sans  peine  entre  eux  pol 
combattre  efficacement  l'hérésie  luthérienne  et  toutes  les  erreurs  r 
s'ensuivent.  Et  si  jamais  Dieu  suscite  une  congrégation  religieu, 
qui,  partant  des  principes  de  Melchior  Canus,  cultive  toutes  les  scie] 
ces  divines  et  humaines  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  des| 
Eglise,  elle  surpassera  peut-être  toutes  les  autres  en  vertus  et 
succès. 

En  attendant ,  l'Allemagne  et  l'Espagne  présentaient  un  singulij 
contraste.  L'Allemagne  était  déchirée,  scandalisée,  pervertie  par  | 
moine  augustin ,  l'apostat  Luther  ;  l'Espagne  était  édifiée ,  sanctifi| 
par  un  moin^  augustin,  saint  Thomas  de  Villeneuve.  i 

Thomas  naquit  l'an  1488,  à  Fuenlana,  diocèse  de  Tolède.  Sij 
père  était  Alphonse-Thomas  Garcias  de  Villeneuve,  et  sa  mère  Luc 
Martînèz,  d'une  ancienne  noblesse ,  mais  dont  quelques  membres  l 
voyaient  réduits  à  exercer  l'agriculture.  Villeneuve ,  dont  ils  étaiej 
tous  deux  originaires,  est  une  petite  ville  à  deux  milles  de  Fuenlanj 
où  ils  s'étaient  retirés  à  l'occasion  d'une  maladie  contagieuse.  Lej 
charité  pour  les  pauvres  était  si  grande,  qu'on  leur  donnait  le  suj 
nom  d'aumôniers.  Alphonse  leur  distribuait  tout  le  revenu  d'i 
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Llin,  et  prêtait  du  blé  aux  pauvres  paysans  pour  la  semence 
k  il  leur  faisait  presque  toujours  la  remise.  Lucie  était  extrême- 
Lnt  pieuse;  elle  avait  un  oratoire  où  elle  se  retirait  à  certaines 
kes,  avec  ses  servantes  et  ses  nièces ,  pour  vaquer  à  l'oraison   et 
il'on  célébrait  la  messe  quand  elle  ne  pouvait  aller  à  l'église  Elle 
confessait  et  communiait  toutes  les  semaines.  Sous  des  habits  mo- 
kes,  elle  portait  un  cilice,  jeûnait  tous  les  vendredis  ,  travaillait 
b cesse  pour  les  pauvres;  souvent  elle  demandait  leur  ouvrage 
ie  pauvres  ouvrières,  le  faisait  elle-même,  et  le  leur  rendait  pour 
l'elles  en  eussent  le  salaire.  C'était  principalement  aux  fêtes  de 
fcues,  durant  la  semaine  sainte^  qu'elle  distribuait  ce  qu'elle  avait 
kaillé  en  fait  de  linge  ;  plus  d'une  fois  elle  donna  ses  propres  vê- 
ynts.  Elle  avait  une  tendresse  de  mère  pour  les  pauvres  honteux, 
«ries  prisonniers  et  pour  les  malades,  à  qui  elle  portait  elle-même 
qui  pouvait  leur  convenir.  Dieu  fit  connaître  par  un  miracle  com- 
h  cette  charité  lui  était  agréable.  Un  jour,  comme  elle  faisait 
fcque semaine,  elle  avait  distribué  toute  la  farine  qu'on  lui  avait 
lenee  du  moulin;  un  mendiant  survient ,  demandant  l'aumône  • 
l  envoya  ses  servantes  examiner  s'il  n'y  avait  plus  de  farine  aiî 
iDier;  elles  protestèrent  qu'elles  avaient  tout  distribué  le  matin  et 
lil  n'y  restait  pas  même  de  la  poussière.  Elle  insista,  disant  •  Allez 
Ijours,  pour  l'amour  de  Dieu  ;  balayez  bien  le  grenier,  car  Dieu  ne 
Mettra  pas  que  ce  pauvre  s'en  aille  de  chez  nous  sans  rien  avoir 
fc  y  allèrent,  et  s'écrièrent  à  l'entrée  :  Ah  !  madame,  qu'est-c^ 
11? nous  avons  laissé  le  grenier  entièrement  vide,  et  le  voilà  tout 
lin!  Et  elles  se  mirent  h  louer  Dieu  de  sa  libéralité  » 
llhomas,  qui  était  l'aîné  de  ses  enfants,  se  montra  digne  d'une  si 
li!e  mère.  Il  était  né  avec  la  miséricorde.  A  l'école,  il  donnait  son 
leûner  aux  enfants  pauvres.  En  voyait-il  un  de  nu,  il  lui  donnait 
propres  vêtements  pour  le  garantir  du  froid.  Il  revint  ainsi  plus 
k  lois  à  la  maison  sans  habit,  sans  gilet,  sans  chapeau  et  sans  sou- 
,  en  ayant  revêtu  Jésus-Christ  dans  la  personne  des  malheureux 
Nu'à  la  maison  on  avait  distribué  tout  ce  qu'on  y  réservait  cha- 
kejoar  de  pain  pour  l'aumône,  s'il  se  présentait  encore  un  pauvre 
ént  priait  sa  mère  de  lui  donner  sa  part  du  dîner,  s'offrant  à  né 
Kdiner  ce  jour-là.  Bien  des  fois  sa  mère  y  consentit,  pour  mettre 
vertu  à  l'épreuve.  D'autres  fois  elle  s'y  refusait;  alors  il  deman- 
Itsa  portion  du  dîner,  comme  pour  la  manger  avec  ses  camarades 
K  en  effet,  pour  la  donner  aux  pauvres;  et  il  passait  la  journée 
lisi  gaiement  que  s'il  avait  fait  le  meilleur  repas  du  monde.  Un 
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jour,  la  mère  était  sortie  de  la  maison  sans  laisser  de  pain  pour  l'aJ 
mône  :  les  mendiants  vinrent  à  la  porte  comme  à  l'ordinaire:  Te 
fant,  ne  trouvant  pas  de  pain,  leur  donne  à  chacun  un  poulet 
mère  en  ayant  demandé  des  nouvelles ,  il  lui  dit  en  souriant  •  À 
maman,  lorsque  vous  sortez,  ayez  soin  de  laisser  du  pain  pour 
pauvreS:  si  vous  voulez  retrouver  vos  poulets  ;  car  les  pauvres  so: 
venus,  et  comme  il  n'y  avait  pas  de  pain,  et  que  je  ne  voulais  pasl 
renvoyer  vides,  je  leur  ai  donné  un  poulet  à  chacun.  Quand  il  reo 
vait  de  ses  parents  quelque  monnaie,  il  en  achetait  des  œufs  et  I 
portait  aux  malades  des  hôpitaux.  A  la  moisson ,  où  il  présidait 
donnait  aux  pauvres  qui  glanaient  une  partie  de  son  dîner  et  de  ceJI 
des  moissonneurs,  sans  qu'il  manquât  rien  à  personne.  Si  jeune  e 
core,  non-seulement  il  observait  les  abstinences  et  les  jeûnes  i 
l'Église,  mais  y  en  ajoutait  d'autres,  et  se  mortifiait  par  des  flagcll 
lions  secrètes.  D'une  pudeur  et  d'une  modestie  angéliques,  il  insr 
rail  dès  lors  le  respect  à  tout  le  monde.  Quand  on  prêchait  dans  ui 
église,  il  écoutait  avec  une  attention  merveilleuse,  puis,  après  dîn 
rassemblait  autour  de  lui  les  enfants  de  son  âge ,  et  répétait  le  & 
mon  avec  tant  de  ferveur,  que  les  grandes  personnes  mêmes  y 
couraient  et  en  étaient  souvent  touchées  jusqu'aux  larmes. 

A  l'âge  de  quinze  ans,  ses  parents  l'envoyèrent  à  l'université  d'J 
cala  ou  de  Complut,  fondée  depuis  peu  par  le  cardinal  Xinienès. 
y  fit  ses  études  avec  tant  de  succès,  qu'il  fut  jugé  digne  d'être  a»rt 
au  collège  de  Saint-Hildefonse,  et  d'y  professer  la  philosophie^et 
théologie.  On  l'attira  depuis  à  Salamanque,  pour  y  remplir  les  mêr 
fonctions.  Les  vertus  qu'il  avait  pratiquées  dans  l'enfance  croissais. 
avec  l'âge.  Plusieurs  de  ses  compagnons  d'étude,  gagnés  par  ses  bol 
exemples,  entrèrent  dans  les  voies  de  la  perfection.  La  mort  de  s^ 
père  le  rappela  un  moment  à  Villeneuve.  A  la  réserve  de  ce  qu'il  fi 
lait  pour  l'entretien  de  sa  mère ,  il  distribua  tout  son  héritage  a 
pauvres,  et  fit  de  sa  maison  un  hôpital. 

Il  achevait  sa  vingt-huitième  année,  lorsqu'il  entra  dans  l'or 
des  ermites  de  Saint-Augustin  à  Salamanque,  y  prit  l'habit  le  vingt 
novembre  1516,  jour  de  la  Présentation  de  la  sainte  Vierge,  po 
laquelle  il  eut  toute  sa  vie  la  dévotion  la  plus  filiale,  et  y  fit  professi 
le  vingt-cinq  novembre  1517,  comme  pour  réparer  l'apostasie  d' 
moine  du  même  ordre,  l'hérésiarque  Luther,  qui  eut  lieu  la  mê 
année. 

Ordonné  prêtre  en  1,520,  saint  Thomas  de  Villeneuve  célébra 
première  messe  dans  la  sainte  nuit  de  Noël.  Sa  ferveur  fut  celle  d' 
séraphin,  les  assistants  en  étaient  cmcrveiîlés  ;  en  disant  le  cantiq 
des  anges  et  la  préface,  il  parut  en  extase.  Le  mystère  de  cette  f( 
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pénétrait  si  vivement,  que  vers  la  fin  de  sa  vie  il  ne  disait  plus  en 
iblic,  mais  dans  une  chapelle  particulière,  les  trois  messes  de  Noël 
cause  des  ravissements  qu'il  y  éprouvait  toujours.  ' 

H  fut  employé  par  ses  supérieurs  à  l'enseignement  de  la  Ihéologie 
|t,  prédication  de  la  parole  sainte  et  à  l'administration  du  sacrement 
.pénitence.  Il  fut  lui-même  successivement  prieur  de  Salamanaue 
iBurgos  et  de  Valladolid,  deux  fois  provincial  d'Andalousie  et  une 
Me  Castille.  On  ne  saurait  dire  les  fruits  immenses  qu'il  opéra 
^nsces  diverses  fonctions.  L'empereur  .Charles-Quint,  l'ayant  en- 
idu,  le  choisit  pour  son  prédicateur  et  son  conseiller.  Il  était  aimé 
vénéré  de  toute  l'Espagne,  notamment  de  l'empereur.  Quelques 
igneurs  de  la  cour  avaient  été  condamnés  à  mort.  Charles-Quint 
tait  refusé  leur  grâce  à  son  propre  fils  Philippe,  ainsi  qu'à  l'arche- 
lue  de  Tolède  et  d'autres  grands  personnages.  Ceux-ci,  commte 
mère  ressource,  députèrent  saint  Thomas  de  Villeneuve,  alors 
ur  de  Valladolid,  qui  l'obtint  sans  peine.  L'empereur  dit  à  sa 
ir  :  Ne  vous  étonnez  pas  si  j'ai  accordé  la  grâce  des  coupables  au 
iiir  des  Augustins  ;  ce  religieux  ne  prie  pas,  il  commande,  et  flé- 
yiles  cœurs.  Comme  directeur  des  âmes,  le  saint  amena  un  grand 
nnbre,  même  du  grand  monde,  à  la  plus  haute  perfection.  La  vivacité 
safoi  augmentait  avec  les  années.  Il  avait  de  fréquentes  extases  dans 
iprière,dans  la  sainte  messe,  dans  ses  prédications  même.  Il  forma 
us  son  ordre  plusieurs  hommes  apostoliques,  qu'il  envoya  dans  le 
iiiveau-Monde,  annoncer  la  foi  chrétienne  aux  peuples  du  Mexique. 
L'archevêché  de  Grenade  étant  devenu  vacant,  Charles-Quint  qui 
i  à  Tolède,  y  nomma  Thomas  de  Villeneuve,  alors  provincial  de 
ordre  et  en  cours  de  visite.  C'était  en  1534.  Il  alla  trouver  l'em- 
ur,  et  fit  de  si  vives  instances  pour  ne  pas  accepter,  qu'il  obtint 
qu'il  demandait.  Dix  ans  plus  tard,  en  1544,  Georges  d'Autriche> 
tie de  l'empereur,  se  démit  de  larchevêché  de  Valence  pour pas- 
à  l'évêché  de  Liège.  Charles-Quint  était  alors  en  Flandre.  Il  dit  à 
secrétaire  d'expédier  le  brevet  de  nomination  à  l'archevêché  va- 
it,  en  faveur  d'un  religieux  hiéronymite.  Il  ne  lui  vint  pas  dans  la 
isce  de  l'offrir  à  Thomas  de  Villeneuve,  parce  qu'il  connaissait  sa 
lugnance  pour  les  dignités  ecclésiastiques.  Le  brevet  futcepen- 
il  exécuté  sous  le  nom  du  saint.  L'empereur,  surpris,  en  demanda 
raison  :  le  secrétaire  répondit  qu'il  croyait  avoir  entendu  le  nom 
saint  Thomas  de  Villeneuve,  mais  qu'il  lui  serait  facile  de  réparer 
iraéprise  quil  avait  faite.  «  Non,  non,  dit  le  prince;  je  reconnais  là 
-providence  particulière,     ^  faut  nous  conformer  usa  volonté.  » 
ifeiia  donc  le  brevet  de  nomination,  2t  l'envoya  au  saint,  alors  preur 
!nt  de  Valladolid. 
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Thomas  fut  consterné  de  cet  événement.  Il  employa,  pour 
point  accepter,  les  moyens  qui  lui  avaient  déjà  réussi;  mais  le  prld 
Philippe  d'Espagne ,  qui  gouvernait  en  l'absence  de  son  père  1 
lieu  de  se  rendre  à  ses  instances ,  lui  en  faisait  en  sens  contrail 
L'archevêque  de  Tolède,  d'autres  grands  du  royaume,  joigniri 
leurs  instances  à  celles  du  prince.  Thomas  résistait  toujours,  i 
moyen  restait  de  le  soumettre.  En  1534,  comme  il  était  provinc 
de  son  ordre,  il  n'avait  pas  de  supérieur  en  Espagne  qui  pût 
commander  :  en  1544.,  il  était  simplement  prieur  de  Valladolld.L 
prince,  l'archevêque  et  les  seigneurs  déterminèrent  donc  le  provl 
cial  actuel  à  lui  ordonner  d'accepter  l'archevêché  de  Valence  | 
vertu  de  l'obéissance  religieuse  et  sous  peine  d'excommunicatiJ 
Le  saint  se  soumit  alors  et  quitta  en  pleurant  sa  cellule.  Les  bul 
du  pape  Paul  III  étant  arrivées,  il  fut  sacré  à  Valladolid,  parlai 
dinal  Jean  de  Tavera,  archevêque  de  Tolède.  Dès  le  lendemain  . 
tin,  il  se  mit  en  route  pour  Valence.  Il  fit  le  chemin  à  pied  avec 
habit  monastique,  qui  était  fort  usé,  puisqu'il  le  portait  depuis] 
profession.  Il  n'était  accompagné  que  d'un  religieux  de  son  ordrd 
de  deux  domestiques. 

Cependant  sa  mère,  qui  vivait  encore,  l'avait  prié  de  passer  i 
Villeneuve ,  poui  qu'elle  eût  la  consolation  de  le  voir.  Il  consil 
son  compagnon  de  voyage  qui  dit  :  Seigneur,  passons  par  Vil 
neuve  ;  car  cinq  ou  six  jours  de  plus  que  cela  nous  demandera 
peuvent  guère  se  refuser  à  une  mère.  Le  saint  répondit  :  Cela] 
paraît  bien  à  moi-même  ;  toutefois  recommandons  la  chose  à  D 
quelques  instants.  C'était  sa  coutume.  Après  un  demi-quart  d'hej 
de  prière  et  de  réflexion,  il  reprit  :  Allons  tout  droit  à  Valence; 
il  nous  importe  dans  le  moment  beaucoup  plus  de  secourir  l'épou 
qui  a  peut-être  besoin  de  notre  présence  :  nous  ne  manquerons] 
d'occasions  de  consoler  la  mère,  si  ce  n'est  en  personne,  du  me 
par  lettres.  Notre  premier  père  a  dit  de  l'épouse  que  le  Seigneur 
avait  donnée  :  C'est  pourquoi  l'homme  quittera  son  père  et  sa 
et  s'attachera  à  sa  femme,  faisant  entendre  avec  quel  amour  et  qui 
sollicitude  le  mari  doit  s'empresser  au  secours  de  son  épouse.  Or 
même  raison  n'oblige  pas  moins  les  évêques  à  aimer  et  à  secoij 
leurs  églises.  î 

Depuis  longtemps  le  royaume  de  Valence  était  affligé  de  séchera 
et  de  stérilité.  Tout  à  coup,  quatre  jours  avant  Noël,  1544,  la  pj 
commença  de  tomber  en  abondance,  comme  pour  annoncer  à 
h  pays  des  jours  de  grâce  et  de  salut.  Pendant  que  la  pluie  tomj 
à  verse,  le  portier  du  couvent  des  Angnstins,  hors  des  nuirsi 
ville,  vit  arriver  deux  moines  de  son  ordre,  qui  demandèrent  l'h 
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Ijté  pour  deux  jours  :  ils  étaient  accompagnes  de  deux  domesti- 
les.  Le  portier  leur  demanda  s'ils  avaient  des  lettres  de  leur  supé- 
k,  qu'il  pût  montrer  au  prieur  de  la  maison  :  sans  cela,  il  ne  lui 
Lit  pas  permis  de  les  admettre.  Un  des  religieux  lui  dit  :  Mon  frère 
Ls  faites  très-bien  votre  devoir;  mais  ce  père  a  été  lui-même  prieur 
I  provincial  de  Castille,  et  n'a  pas  besoin  des  lettres  que  vous  de- 
Uez.  Allez  trouver  le  père  prieur,  et  dites-lui  que  nous  sommes 
jiivés  ici  deux  anciens  religieux  de  Castille,  que  nous  ne  voulons 
Isy  demeurer  plus  de  deux  jours,  jusqu'à  ce  que  les  pluies  aient 
M,  et  que,  quant  aux  domestiques,  ils  savent  où  loger  en  ville 
lec  les  mules.  Le  bon  prieur,  qui  attendait  la  venue  de  l'archevêque, 
Vpçonna  que  ce  pourrait  bien  être  lui.  S'étant  rendu  à  la  porte,  il 
Itrouva  que  deux  religieux,  les  domestiques  étant  déjà  partis  :  il 
Jsut  plus  que  penser.  Cependant,  voyant  deux  religieux  graves 
jfliodestes,  il  les  reçut  avec  beaucoup  d'humanité,  et  leur  offrit 
Itaeurer  dans  le  couvent  aussi  longtemps  qu'il  leur  plairait.  Une 
le  chose  lui  faisait  de  la  peine  :  c'est  que  la  maison  était  si  étroite 
lii  pauvre,  qu'il  ne  pourrait  leur  rendre  tous  les  services  dont  il  les 
jjjait  dignes.  —  Ne  vous  en  inquiétez  pas,  père  prieur,  répondit  le 
Ime  religieux  ;  ce  père  et  moi  serons  contents  chacun  d'une  petite 
jiiile,  tant  que  dureront  les  pluies  :  pour  les  vivres,  nous  y  pour- 
rons nous-mêmes  :  tout  à  l'heure  viendra  le  domestique  qui  est 
jirgé  des  dépenses  du  voyage.  Cependant  le  prieur  considérait  at- 
Jtivement  le  religieux  qui  gardait  le  silence  ;  il  était  frappé  de  son 
"té  et  de  sa  modestie.  Il  se  persuada  de  plus  en  plus  que  c'était 
éevêque,  Thomas  de  Villeneuve.  Il  hésitait  toutefois  à  le  deman- 
^,ne  voyant  aucune  apparence  de  cortège.  A  la  fin,  il  s'enhardit, 
lui  dit  à  lui-même  :  Je  vous  en  prie,  pour  l'amour  de  Dieu,  mon 
fe,ôtez-moi  un  doute;  êtes-vous  le  seigneur  archevêque?  L'autre, 
[pouvant  plus  cacher  la  vérité,  répondit  :  Oui,  c'est  moi,  quoique 
Inen  sois  ni  digne  ni  capable.  Et  le  bon  prieur  de  se  jeter  à  ses 
bxet  de  lui  baiser  la  main.  Toute  la  communauté  réunie  con- 
M  processionnellement  le  nouvel  archevêque,  en  chantant  le  Te 
k,  à  l'église  du  couvent,  et  puis,  en  chantant  l'Ave  Maris  Stella, 
i  chapelle  de  Notre-Dame  de  Bon-Secours,  dont  le  couvent  portait 

|l^  saint  archevêque  comptait  faire  son  entrée  à  Valence  la  veille 

"3ël  :  les  pluies  incessantes   la   retardèrent   jusqu'au  nouvel 

45.  Il  entra  avec  ses  pauvres  habits  de  moine  ;  tout  le  monde 

fbppé  de  son  recueillement  et  de  sa  ferveur  :  plusieurs  en  furent 

j.m  jusqu'aux  larmes.  Le  cliapitre,  qui  connaissait  sa  pauvreté, 

il  présent  de  quatre  mille  diicuts  pour  son  ameublement.  Il  les  re- 
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çut  avec  de  grandes  marques  de  reconnaissance,  mais  pour  les  donr 
à  l'hôpital,  qui  était  surchargé  de  pauvres  et  avait  de  grandes  répaJ 
lions  à  faire. 

L'église  de  Valence,  clergé  et  peuple,  avait  besoin  d'un  tel  pasteii 
Beaucoup  d'ecclésiastiques,  vêtus  en  mondains,  menaient  une 
mondaine,  fréquentaient  les  théâtres  et  les  tournois.  Le  saint  arcn 
yêque  entreprit  de  rétablir  la  discipline  parmi  le  clergé,  afin  dej 
rétablir  plus  facilement  parmi  le  peuple.  Il  s'y  prépara  par  la  prièi 
le  jeûne  et  des  macérations  extraordinaires.  Il  annonça  la  visite  [ 
son  diocèse  par  une  lettre  pastorale  où  il  exhortait  tout  le  moiid^ 
une  sincère  conversion.  Il  visita  jusqu'au  moindre  hameau,  fit 
tendre  partout  sa  voix  paternelle.  Ayant  ainsi  bien  connu  l'état 
ouailles,  et  des  pasteurs,  il  tint  un  concile  provincial  pour  rappeiej 
ceux-ci  les  règles  de  l'Église.  Quelques-uns  s'y  soumirent  tout  i 
bord,  d'autres  regimbèrent  :  la  douce  fermeté,  la  patience,  le 
exemple  du  saint  archevêque  en  gagnaient  toujours  quelques-iij 
Ayant  visité  la  prison  où  l'on  mettait  les  ecclésiastiques  scandaleJ 
il  la  trouva  trop  dure,  et  la  rendit  plus  tolérable.  Le  chapitre  dej 
métropole,  relevant  immédiatement  du  Saint-Siège,  se  prétend 
exempt  de  la  réforme  :  ce  qui  n'était  pas  une  petite  preuve  qu'il 
avait  besoin.  Le  saint  ne  contesta  pas  le  privilège  de  seschanoir 
mais  attendit  le  moment  de  la  Providence,  qui  ne  tarda  guère.  Un  i 
chanoines  fut  impliqué  dans  un  procès  civil,  et  emprisonné  pai^ 
vice-roi  de  Valence,  le  duc  de  Calabre.  C'était  contre  les  privilégesf 
chapitre,  qui  recourut  à  l'autorité  de  l'archevêque  pour  les  faire 
pecter.  Thomas  leur  dit  en  souriant  :  Si  vous  étiez  de  mes  ouailleJ 
que  je  fusse  votre  pasteur,  je  donnerais  certainement  ma  vie  p| 
vous  ;  mais  comme  vous  m'êtes  étrangers,  je  ne  puis  rien  faire. 
■chanoines,  se  voyant  entre  le  marteau  et  l'enclume,  renoncèreil 
leur  exemption,  et  se  soumirent  en  tout  à  l'autorité  de  rarchevêqj 
qui  aussitôt  prit  fait  et  cause  :  le  vice-roi  eut  beau  résister  et  faire  [ 
menaces,  il  fut  obligé  de  relâcher  le  chanoine  et  de  venir  lui-mên 
à  la  porte  de  la  cathédrale,  le  dimanche  des  Rameaux,  recevoir  Ij 
solution  des  censures  qu'il  avait  encourues. 

On  conçoit  quelle  puissante  influence  cette  conduite  dut  concij 
au  saint  pour  ramener  les  ecclésiastiques  à  leur  devoir.  Ily  joignj 
au  reste,  des  industries  de  plus  d'un  genre.  Certains  bénéficiers  i 
naient  une  vie  peu  édifiante.  Thomas  de  Villeneuve  les  sollicita  loj 
temps  par  des  paroles  amicales  à  se  corriger  :  ils  promettaient 
jours,  mais  ne  faisaient  pas  mieux.  A  la  fin,  l'archevêque,  les  c| 
duisit  l'un  après  l'autre  dans  son  cabinet;  puis,  fermant  !a  porte 
découvrant  les  épaule!<  et  prosterné  devant  son  crucifix,  il  disal 
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iâcun  :  Mon  frère,  ce  sont  mes  péchés  qui  sont  cause  que  vous  ne 
bus  êtes  pas  retiré  de  votre  mauvaise  voie,  et  que  vous  avez  mé- 
|sé  tous  mes  avertissements.  C'est  pourquoi,  si  c'est  ma  faute,  il  est 
Ite  que  j'en  subisse  la  peine  ;  il  se  mit  à  se  «ageller  cruellement. 
ïfbeneficier,  ému  jusqu'aux  larmes,  le  supplia  de  s'épargner,  pro- 
Kde  corriger  sa  vie,  et  tint  parole. 

jl'n  chanoine  distingué  ne  vivait  pas  trop  canoniquement    Pour 
gagner  tout  à  fait  à  Dieu,  le  saint  archevêque  lui  rendit  longtemps 
fcsies  services  possibles.  S'étant  ainsi  concilié  son  amitié  et  sa  re 
baissance,  il  lui  dit  un  jour  :  J'ai  une  affaire  importante  à  Rome 
be faudrait  pour  cela  un  homme  habile  et  dévoué,  j'ai  pensé  à 
k  11  s'agissait  effectivement  d'obtenir  de  Rome  une  bulle  avec 
bines  clauses,  pour  opérer  la  réforme  dans  un  monastère  de  re- 
beuses.  Le  chanoine  se  montra  très-disposé  à  faire  le  voyage    et 
khevêquelui  dit  :  Préparez  bien  toutes  vos  affaires,  et  venez' tel 
lor,  le  soir,  dans  mon  cabinet,  sans  aucun  domestique,  car  je  pour- 
trai  à  tout  ce  qu'il  vous  faudra  pour  partir  la  nuit  même.  Lécha- 
Inédit  adieu  à  ses  parents  et  amis,  et  vint  à  l'heure  indiquée  sou- 
et  coucher  chez  l'archevêque,  pour  partir  le  lendemain.  De  grand 
ilin,  l'archevêque  vint  le  trouver  qui  dormait  encore,  et  lui  dit  • 
fcneur  chanoine,  ce  qu'il  y  a  de  mieux  reste  encore  à  faire  :  vous 
Izmis  ordre  à  tous  vos  biens,  vous  avez  même  fait  votre  testa- 
is, comme  il  est  juste,  à  propos  d'un  si  long  voyage.  Mais,  à  ce 
kje  VOIS,  vous  n'avez  pas  encore  fait  le  principal,  de  mettre  ordre 
lotre  conscience ,  de  faire  une  bonne  confession  et  une  bonne 
limunion,  afin  que  Dieu  bénisse  votre  voyage.  J'ai  pensé  à  une 
Ise:  mon  affaire,  quoique  j'y  tienne  beaucoup,  n'est  pas  si  ur- 
Ite,  que  votre  départ  ne  puisse  se  différer  d'un  mois.  Comme  vous 
Mit  adieu  à  tout  le  monde,  et  qu'il  ne  conviendrait  pas  de  vous 
entrer  en  public,  employez  ce  temps  à  faire  ici  une  bonne  re- 
[le  spirituelle,  dont  personne  ne  saura  mot.  Le  chanoine  le  fit  de 
N  grâce;  à  la  fin  du  mois,  son  confesseur  lui  conseilla  de  de- 
Ner  lui-même  à  l'archevêque  de  différer  encore  d'un  mois  son 
N,  afin  qu'il  pût  s'affermir  de  plus  en  plus  dans  la  vie  meilleure 
f lavait  commencée,  et  faire  une  sincère  pénitence.  Au  bout  des 
fxmois,  l'archevêque  lui  dit  qu'il  avait  de  bonnes  nouvelles  de 
^e,  que  l'affaire  s'arrangeait,  que  dans  quelque  temps  il  recevrait 
pulles,  et  qu'ainsi  le  voyage  n'était  plus  nécessaire.  Le  chanoine 
lamsi  secrètement  une  retraite  de  six  mois  chez  le  saint  pontife 
frantses  fautes  et  s'affermissant  dans  ses  bonnes  résolutions, 
r^lmtervalle  arrivèrent  les  bulles  dans  la  forme  demandée.  Alors 
panome,  qu'on  supposa  dans  le  public  être  arrivé  la  nuit,  repa- 
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rut  dans  la  ville,  mais  tout  changé,  et  aussi  édifiant  qu'il  l'avait  et 
peu  ».  Voilà  par  quelles  voies  saintement  industrieuses  l'Augusti 
espagnol,  saint  Thomas  de  Villeneuve,  opérait  la  réforme  de  sonderi 
et  de  son  peuple,  de  mal  en  bien  et  de  bien  en  mieux  ;  tandis  qu 
sous  le  nom  menteur  de  réforme,  l' Augustin  allemand,  l'apost, 
Martin  Luther,  plongeait  l'Allemagne  pour  des  siècles  dans  l'anarchil 
religieuse,  intellectuelle  et  sociale. 

Cependant  l'industrie  la  plus  puissante  du  saint  archevêque , 
Valence  fut  l'exemple  de  sa  vie.  Tel  il  avait  été  dans  la  maison  p„ 
ternelle  et  dans  l'humilité  du  cloître,  tel  il  fut  sur  le  trône  épiscopal 
ainiant  la  pauvreté  et  les  pauvres.  Il  garda  son  habit  monastiqiu 
qu'il  raccommodait  lui-môme,  comme  il  avait  fait  par  le  passé.  U 
de  ses  chanoines  l'ayant  un  jour  surpris  à  ce  travail,  lui  dit  qu 
pourrait  employer  son  temps  plus  utilement,  et  laisser  cette  occ 
pation  minutieuse  à  ceux  qu'eMe  regardait.  Il  répondit  que,  po. 
être  évoque,  il  n'avait  pas  cessé  d'être  religieux,  et  que  la  minuti 
qu'on  lui  reprochait  donnerait  du  pain  à  quelque  pauvre.  Ses  autn 
vêtements  étaient  d'ordinaire  si  grossiers ,  que  ses  domestiqu 
mêmes  en  étaient  confus  pour  lui,  parce  qu'ils  ignoraient  quel  nio 
le  faisait  agir.  Quand  on  le  pressait  de  s'habiller  d'une  manière  co 
forme  à  sa  dignité,  il  répondait  qu'il  avait  fait  vœu  de  pauvreté  ;  q 
son  autorité  ne  dépendait  pas  de  son  extérieur,  et  qu'on  ne  devi 
exiger  de  lui  que  du  zèle  et  de  la  vigilance.  Cène  ne  fut  qu'avec  beai 
coup  de  peine  qu'on  obtint  de  lui  qu'il  portât  un  chapeau  de  soie.  Il  i 
sait  depuis  agréablement,  en  montrant  ce  chapeau  :  Voilà  ma  dign., 
épiscopalej  les  chanoines,  mes  maîtres,  ont  jugé  que  je  ne  pouval 
être  archevêque  sans  cela.  La  frugalité  de  sa  table  n'était  pas  moii 
extraordinaire.  Il  observait  toujours  l'abstinence  et  les  jeûnes  prei 
crits  par  ia  règle  qu'il  avait  embrassée.  Jamais  il  ne  permettait  qu'o 
lui  servît  des  mets  recherchés.  Ce  que  ces  sortes  de  mets  coiiteraien 
disait-il,  appartient  aux  pauvres  ;  je  ne  suis  point  le  maître  de  im 
revenus,  je  n'en  suis  que  le  dispensateur.  En  avent  et  en  carême,  1 
mercredis  et  les  vendredis,  ainsi  que  les  veilles  de  fêtes,  il  jeun 
jusqu'au  soir,  et  se  contentait  d'un  peu  de  pain  et  d'eau.  Enfin,  s 
palais  était  une  vraie  maison  de  pauvreté  ;  on  n'y  voyait  aucu 
tapisserie.  Le  saint  archevêque  ne  portait  de  linge  que  quand  il  et 
malade  ;  souvent  il  couchait  sur  un  paquet  de  branches  d'arbres, 
n'avait  qu'une  pierre  pour  oreiller. 

L'archevêché  de  Valence  rapportait  annuellement  dix-huit  mil 
ducats.  Le  saint  en  donnait  deux  raille  au  prince  Georges  d'Autr 
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,  qui  s'était  démis  sous  réserve  de  pension  ;  il  en  consacrait  treize 

peau  soulagement  des  pauvres,  et  i!  se  servait  du  reste  pour  l'en- 

ktien  de  sa  maison  et  les  réparations  de  son  palais.  On  voyait  tous 

fcjours  à  sa  porte  cinq  cents  pauvres,  et  chacun  d'eux  recevait  une 

fcrlion,  avec  du  pain,  du  vin  et  une  pièce  d'argent.  H  se  déclara  le 

he  des  orphelins.  Il  contribuait  à  la  dot  des  filles  qui  n'étaient  pas 

état  de  se  marier.  Il  avait  une  tendresse  particulière  pour  les  en- 

ks  trouvés  ;  il  récompensait  ceux  qui  les  lui  apportaient,  ainsi  que 

nourrices  qui  en  prenaient  bien  soin.  Une  ville  de  son  diocèse 

bée  sur  le  bord  de  la  mer,  ayant  été  pillée  par  les  pirates,  il  fit 

to  des  provisions  et  de  l'argent  pour  racheter  ceux  des  habitants 

jetaient  captifs.  Aux  nobles  tombés  dans  l'indigence,  aux  pau- 

es  honteux,  il  faisait  d'honnêtes  pensions,  ainsi  qu'aux  ouvriers 

irmes  ou  sans  travail. 

[des  charités  étaient  accompagnées  de  la  bonté  la  plus  gracieuse 
lecclésiastique  à  qui,  après  bien  des  délais,  un  ouvrier  n'avait  pu 
Ijerune  dette  do  sept  ducats,  se  disposait  à  prendre  hypothèque 
^rses  biens,  parce  qu'il  était  lui-même  dans  le  besoin.  L'ouvrier 
wmpagné  de  son  voisin  qui  l'y  avait  excité,  alla  trouver  l'arche- 
fcue,  pour  qu'il  recommandât  à  l'ecclésiastique  de  ne  point  exiger  de 
ke.  Le  saint  pontife  les  écouta  tous  deux  avec  une  grande  familia- 
fc,mais  prit  le  parti  de  Tecclésiastique,  disant;  Il  ne  vous  a  fait 
bntort,  puisqu'il  vous  a  attendu  si  longtemps,  et  qu'il  est  peut- 
kdans  un  plus  grand  besoin  que  vous.  Ce  n'est  pas  lui  qui  est  en 
fcle,  mais  vous-même,  de  ce  que  vous  n'êtes  pas  venu  me  trouver  • 
^rje  serais  venu  aussitôt  à  votre  secours.  Et  il  lui  fit  donner  dix 
m  au  lieu  de  sept. 

[Autant  il  était  libéral  pour  les  pauvres,  autant  il  était  parcimo- 
lox  pour  lui-même.  Un  jour,  il  envoya  son  gil.t  à  une  pieuse 
|iiiie,  pour  en  raccommoder  les  manches.  Elle  répondit  que  le 
Wetait  en  si  mauvais  état,  que  ce  ne  valait  pas  la  peine  de  le  rac- 
Emoder,  surtout  pour  un  archevêque.  Le  saint  dit,  au  contraire  : 
Nrvu  qu  on  y  mette  des  manches,  il  me  servira  encore;  et  avec 
^ent  qu'il  faudrait  pour  un  neuf,  nous  aiderons  quelqu'un  qui 
fDanide  neuf  ni  de  vieux.  Il  fit  venir  un  tailleur,  lui  demanda 
f  bien  il  lui  faudrait  pour  remettre  les  manches,  trouva  le  prix  trop 
Ive  et  en  rabattit  quelque  chose.  Le  tailleur  y  consentit,  mais  s'en 
■a  tort  mécontent,  et  traitant  l'archevêque  d'avare.  Cependant  il 
»t  trois  filles  nubiles,  sans  rien  pour  leur  faire  une  dot.  Un  prêtre, 
Iconnaissait  sa  position,  lui  conseilla  d'aller  trouver  l'archevêque. 
jsy  refusa,  et  raconta  l'histoire  du  gilet.  Toutefois,  sur  de  nou- 
*:^.  instances  du  prêtre,  il  y  alla.  Le  saint,  qui  le  reconnut,  l'é- 
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coûta  avec  beaucoup  de  bienveillance,  prit  le  nom  des  trois  filles 
venir  le  prêtre,  qui  lui  assura  qu'elles  étaient  vertueuses  et  pauvre. 
Le  lendemain,  il  manda  le  père,  et  lui  dit  :  Hier  j'ai  promis  à  votn 
confesseur  trente  pièces  d'argent  pour  chacune  de  vos  filles;  mai 
j'ai  pensé  la  nuit  que  ce  n'était  point  assez  pour  se  mettre  cii  m 
nage,  et  j'en  donne  h  chacune  cinquante.  Le  tailleur  se  jeta  à  s., 
pieds  pour  lui  rendre  grâce.  Le  serviteur  de  Dieu  lui  demanda  :  Mo 
frèro,  n'ôtes-vous  pas  le  môme  qui  m'avez  resarci  mon  gilet?  L'autr 
ayant  dit  que  oui,  il  ajouta  :  Je  sais  que  vous  avez  été  méconte. 
lorsque  vous  m'avûz  vu  disputer  sur  le  salaire  ;  mais  vous  n'avez  pa] 
bien  jugé;  car,  sans  refuser  à  personne  ce  que  je  crois  juste,] 
cherche  toujours  à  ménager,  afin  de  pouvoir  faire  ces  aumônes. 

Les  charités  du  saint  évoque  étaient  souvent  accompagnées  d 
miracles.  Un  jour,  comme  il  considérait  de  sa  fenêtre  ]•  •  pauvr 
à  qui  on  distribuait  l'aumône  dans  la  cour,  il  en  vit  un  qi'ii  le  n  j^-a; 
dait  fixement.  C'était  un  homme  perclus  des  pieds  <  t  des  mains 
qui  se  soutenait  péniblement  avec  des  crosses.  Le  saujt  envoya  s. 
domestiques,  qui  le  lui  amenèrent  sous  le  bras;  il  lui  dit;  Mo 
frère,  je  me  suis  aperçu  de  la  fenêtre  que  vous  me  regardiez  atten 
tivement  ;  pourquoi  cela  ?  est-ce  que  l'aumône  qu'on  vous  accord 
ne  suffit  pas  ?  --  Seigneur,  répondit  le  pauvre,  elle  me  suffit  bie., 
à  moi  ;  mais  j'ai  une  femme  et  deux  enfants,  et  cela  est  parlagi 
entre  nous  tous  :  nous  éprouvons  tous  la  misère.  —  Est-ce  que  vou 
ne  savez  aucun  métier,  pour  entretenir  votre  famille  avec  ce  que  j 
vous  donne?  — Seigneur,  je  sais  un  métier,  car  je  suis  tailleur;] 
gagnerais  encore  ma  vie,  comme  auparavant,  si  une  fluxion  maligm 
ne  m'avait  rendu  impotent  des  pieds  et  des  mains.  —  Le  saint  arch. 
vêque  ajouta  :  Lequel  aimeriez-vous  le  mieux,  de  la  santé  ou  d'un 
aumône  plus  considérable?  —  Ah!  seigneur,  répliqua  le  pauvre 
seulement  je  jouissais  de  la  santé  !  —  Aussitôt  l'archevêque,  sans 
laisser  dire  davantage,  se  lève,  fait  suy  lui  le  signe  de  la  croix,  et  dit 
Au  nom  de  Jésus-Christ  le  Nazaréen,  qui  a  été  crucifié,  laisse  t 
crosses,  et  va-t'sn  guéri  chez  toi,  à  ton  ouvrage.  Et  le  pauvre  se  lev 
guéri  *. 

Quant  à  ceux  de  ses  parents    ti,  se  trouvaient  eux-mêmes  dans 
besoin,  saint  Thomas  de  Viliert  i  >   1  k  .secourait  .A).iime  les  autre 
pauvres,  ni  plus  ni  moins. 

Toutes  ces  œuvres  étaient  animées  de  la  foi  la  plus  vive,  de  la  piét 
la  plus  tendre,  de  la  charité  la  plus  ardente.  Plus  souvent  encore  qm 
nous  avons  déjà  vu,  dans  ses  oraisons,  dans  la  récitation  de  roflic 
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^iij  ses  prédications  in^^mc  il  éprouvait  des  extases.  Bien  des  fois 
is  extases  lui  survenaient  pendant  qu'il  se  prénarait  k  dire  la  messe 
tlheure  se  passait  de  la  dire.  Un  jour  de  l'Ascension,  à  six  heures 
1  matin,  il  récitait  les  heures  canoniales  avec  son  chapelain.  Arrivé 
Inone,  il  dit  l'antienne  :  Videntibus  illts  elevatus  est,  Eux  le  voyant 
\jut  ^levé,  mais  ne  commença  pas  le  psaume,  car  il  fut  ravi  en  ex- 
W,  demeura  droit  et  immobile  jusqu'à  cinq  heures  du  soir.  Revenu 
llui-niéme,  il  demanda  aii  chapelain  où  ils  en  étaient.  —  Nous  avons 
Immencé  none  et  votre  grâce  a  intimé  l'antienne.  —  Disons  donc 
Ine,  afm  que  j'aille  célébrer  la  sainte  messe,  puis  au  chœur  — 
bnseigneur,  c'est  impossible.  —  Pourquoi  ?  — Parce  que  cinq  heures 
usoir  viennent  de  sonner,  et  dans  ce  moment  même  votre  grâce 
Ltend  les  cloches  des  monastères  pour  les  complies.  — Bien  é'onné 
haint  archevêque  dit  :  Récitons  ainsi  none  et  les  autres  heures  • 
In  ai  du  regret,  non  à  cause  de  moi,  mais  à  cause  de  vous,  qui 
lavez  point  offert  le  divin  sacrifice.  Mais  ainsi  a-t-il  plu  au  Seigneur 
Iceia  sans  aucune  faute  de  ma  part  ni  de  la  vôtre.  Soyez  bien  cer- 
Lnqne  nous  ne  l'avons  nullement  offensé;  car  vous  ne  pouviez 
l'abandonner,  ni  moi  la  grâce  que  le  Seigneur  m'offrait.  Le  chape- 
in  le  supplia,  pour  l'amour  de  Dieu  et  le  bien  de  son  âme,  de  lui 
ire  le  mystère  de  cette  extase  de  onze  heures.  Le  saint,  après  lui 
toir  fait  promettre  le  secret  pendant  sa  vie,  répondit  :  Sachez,  mon 
pe,  qu'au  moment  où  je  commençais  l'antienne  Videntibus  illis, 
he  troupe  d'anges  la  recevaient  de  ma  bouche,  et  se  mirent  à  la 
lanler  par  les  airs  avec  une  si  douce  harmonie,  qu'elle  me  ravit  à 
■wi-méme  et  occupa  tous  mes  sens.  Mais  je  m'étonne  qu'il  se  soit 
Ksé  tant  d'heures  que  vous  dites,  je  croyais  qu'il  n'y  avait  pas 
lême  une  demi-heure  ;  car  c'est  le  propre  de  la  consolation  céleste, 
Vun  jour  entier  lui  paraît  une  demi-heure  *. 
[Ces  extases'  étaient  si  fréquentes  et  si  notoires,  que  le  saint  lui- 
léme  y  fait  allusion  dans  un  sermon  sur  la  transfiguration  de  Notre- 
|eigneur.  Après  avoir  commenté  ces  paroles  de  saint  Pierre  :  Sei~ 
wr,  il  nous  est  bon  d'être  ici,  il  ajoute  :  «  Mais  laissons  Pierre  un 
koment,  et  venons  à  nous-mêmes  ;  car  il  nous  est  bon  d'être  ici. 
lue  le  monde  ait  ses  consolations,  que  les  hommes  jouissent  des  vo- 
Iptés  qu'ils  convoitent;  pour  nous,>7  nous  est  bon  de  nous  attacher  à 
m  et  mettre  au  Seigneur  notre  espérance.  Qu'y  a-t-il  entre  nous  et 
jijoie,  nous  qui  cherchons  les  joies  futures?  Persévérons  constara- 
W  sur  cette  montagne  avec  le  Christ;  tenons-en  fidèlement  la 
le,  car  tout  ce  qui  est  en  bas  est  triste,  est  amer,  est  pestilentiel, 
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est  infecté  de  venin  mortifère;  c'est  ici  la  paix,  ici  la  sécurité  ici  ii 
salut,  ici  le  repos,  et  s'il  y  a  du  bien  ou  de  la  joie  véritable  en  la  vie] 
c'est  sur  cette  montagne  seule  qu'on  le  possède  plus  pleinement! 
Mais  que  ferons-nous  sur  la  montagne  ?  Y  resterons-nous  oisifs  aveJ 
le  Christ  ?  Non  pas  ;  mais  faisons-y  au  dedans  de  nous  trois  taberl 
nacles  au  Seigneur,  un  au  Père,  un  au  Fils,  un  au  Saint-Esprit  :  taJ 
bernacle  du  corps,  tabernacle  de  l'âme,  tabernacle  de  Tesprit  ;  tabeJ 
nacle  éternel,  demeure  perpétuelle  où  Dieu  vienne  habiter;  car  il  esl 
écrit  ;  Nous  viendrons  à  lui  et  nous  ferons  chez  lui  notre  demeure.  BienI 
heureux  qui  consacre  toute  sa  vie  à  construire  ce  tabernacle,  qui 
emploie  tous  ses  soins.  Quant  à  moi,  mes  frères,  pour  dire  en  pasl 
sant  quelque  chose  de  moi-même  :  Si  quelquefois,  et  cela  très-rare] 
ment,  tout  indigne  que  j'en  suis,  il  ma  été  accordé,  non  pour  aucuij 
mérite  de  ma  part,  mais  par  le  bienfait  gratuit  de  l'infiniment  bon 
Jésus,  de  monter  avec  lui  sur  cette  haute  montagne,  et  d'y  contem] 
pler  la  gloire  de  sa  face,  ne  fût-ce  qu'un  peu  et  de  loin,  ch!  avej 
quelle  ardeur,  avec  quelles  larmes  je  m'écrie  ;  Seigneur,  il  nous  es) 
bon  d'être  ici  !  ne  permettez  pas  que  je  descende  plus  de  cette  monj 
tagne;  il  me  suftit  de  cette  joie,  il  me  sutfit  de  votre  présence;  il 
grâce,  ne  vous  en  allez  pas  de  moi  ;  qu'en  ceci  se  passe  toute  ma  viej 
tous  mes  jours  !  que  chercher  davantage?  Voilà  tout  ce  que  je  veux! 
tout  ce  que  je  désire,  tout  ce  que  je  demande.  Mais,  hélas!  hélas [ 
subitement  s'évanouit  cette  gloire,  cette  paix,  cette  douceur,  et  jJ 
suis  laissé  à  moi-même  plein  de  tristesse.  Celte  splendeur  passé 
comme  un  éclair,  et  abandonne  l'âme  affligée.  Oh  !  si  elle  avail 
duré  *  !  » 

C'est  ce  désir  du  ciel  qui  lui  faisait  souhaiter  vivement  de  pouvoij 
abdiquer  l'épiscopat,  pour  se  retirer  de  nouveau  dans  sa  chère  cell 
Iule  et  s'y  entretenir  seul  avec  Dieu  seul.  Depuis  qu'il  était  archej 
vêque,  jamais  il  n'avait  eu  un  vrai  contentement  •  toujours  il  crai-] 
gnait  pour  le  salut  de  son  âme.  Il  s'adressa  au  Pape ,  et  plusieurs 
fois  à  l'empereur,  pour  obtenir  la  permission  de  se  démettre.  N'ayanl 
pu  rien  obtenir  des  hommes,  il  s'adressa  à  Dieu.  C'était  en  1555.  Il 
passa  plusieurs  nuits  prosterné  devant  l'imui^c  du  Sauveur  crucifiéJ 
pleurant  et  priant  pour  que  Dieu  lui  accordât  sa  retraite.  Il  venaij 
d'achever  le  Miserere  ,  en  versant  un  torrent  de  larmes ,  lorsque 
Sauveur  crucifié  lui  adressa  distinctement  ces  paroles  :  Aie  bon  cou-j 
rage,  au  jour  de  la  Nativité  de  ma  mère  tu  viendras  à  moi  et  tu  i 
reposeras  2.  Le  vingt-neuf  août,  il  fut  attaqué  d'une  fièvre  qui  ang-j 


*  Premier  sermon  sur  la  Transfiguration  de  Notre -Seigneur,  n.  8,  t.  1,  p.  320j 
édit.  in-fol.  Milan,  '"iCO.  —  ■  Vila  prolix.,  1.  2,  c.  24. 
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lentait  de  jour  en  jour.  L'évêque  de  Ségovie  vint  lui  dire  que  les 
lédecins  conservaient  peu  d'espoir  :  aussitôt,  rempli  de  joie,  il  rendit 
laces  à  l'évêque,  se  mit  à  genoux,  et  dit  en  levant  les  yeux  au  ciel  : 
hi  été  réjoui  de  ce  qu'on  vient  de  me  dire  :  Nous  irons  à  la  maison 
L  Seigneur.  Puis ,  modérant  cette  joie  ,  il  ajouta  :  Seigneur,  si  je 
Lis  encore  nécessaire  à  votre  peuple,  je  ne  refuse  pas  le  travail;  au- 
Uent,  je  désire  ma  dissolution  pour  être  avec  vous. 
Il  reçut  le  saint  viatique  en  présence  du  clergé,  auquel  il  recom- 
landa  vivement  de  garder  les  commandements  de  Dieu,  de  mener 
Le  vie  conforme  à  la  sainteté  de  leur  ministère ,  de  professer  une 
Iviolable  obéissance  au  Siège  apostolique,  et  de  demander  à  Dieu  un 
Lsteur  exemplaire  pour  l'église  de  Valence  ;  il  ajouta  que,  si  Dieu 
frendait  digne  de  son  royaume ,  comme  il  l'espérait  fermement  de 
h  infinie  bonté,  il  prierait  assidûment  pour  cette  chère  église,  afin 
le  sa  foi  ne  vînt  pas  à  défaillir.  Il  envoya  ensuite  distribuer  tout  ce 
ilui  restait  d'argent,  même  ses  meubles.  Ses  serviteurs  étant  re- 
Mus  dire  qu'après  avoir  donné  abondamment  à  tous  les  pauvres, 
Irestait  encore  quinze  cents  écus,  il  en  fut  troublé,  et  dit  :  Pourquoi 
«retenez-vous  ici  encore,  pour  que  je  n'aille  jouir  du  bonheur  que 
L'a  préparé  le  Seigneur  ?  Je  suis  persuadé  qu'il  me  prolongera  la 
«présente  jusqu'à  ce  que  je  sache  qu'il  ne  me  reste  plus  rien  à  la 
laison.  Allez  donc  achever  la  besogne,  afin  que  je  ne  demeure  pas 
lus  longtemps,  mais  que  je  me  repose  dans  la  paix  de  Jésus-Christ. 
jDans  l'intervalle,  il  ordonna  de  célébrer  la  messe  dans  sa  chambre, 
ant  qu'il  désirait  encore,  avant  son  départ,  entrevoir,  sous  les  es- 
kes  du  sacrement,  son  Créateur  et  son  Rédempteur,  qu'il  espérait 
Inlempler  bientôt  face  à  face.  Pendant  qu'on  faisait  les  préparatifs, 
■se  rappela  un  pauvre  père  de  famille,  concierge  d'une  prison,  au- 
jiel  il  n'avait  rien  assigné  dans  la  distribution  de  ses  meubles.  Il  le 
nenir,  lui  demanda  pardon  de  son  oubli,  et  lui  donna  le  lit  où  il 
bit  couché,  n'ayant  plus  autre  chose.  En  même  temps,  il  fit  signe 
bon  le  mît  à  terre,  sur  un  tapis,  afin  que  le  geôlier  pût  emporter  ce 
lilui  appartenait.  Aucun  des  assistants  n'ayant  voulu  y  consentir, 
Jsaint  se  tourna  vers  le  geôlier,  et  le  pria,  par  les  entrailles  de  Jésus-* 
Jirist,  de  lui  accorder  l'usage  du  lit  jusqu'à  la  mort. 
Enfin  ceux  qui  avaient  distribué  aux  pauvres  le  reste  de  l'argent 
JâQt  revenus  et  ayant  annoncé  qu'il  ne  restait  plus  rien,  Thomas 
V rendit  grâces  et  dit  :  Maintenant,  je  marcherai  joyeux  au  combat, 
layant  plus  rien  par  oii  l'ennemi  puisse  me  tenir.  Il  demanda  aus- 
"trextrême-onction,  et  la  reçut  avec  la  plus  tendre  piété,  en  re- 
liant les  psaumes  avec  le  prêtre.  Pendant  la  messe,  qui  fut  com- 
Ifncée  tout  de  suite,  il  se  fit  lire  la  passion  de  Notre-Seigneur,  selon 
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saint  Jean,  en  faisant  faire  une  petite  pause  à  chaque  période,  pou] 
la  méditer  quelque  peu.  A  l'élévation,  il  adora  le  Saint-Sacremer 
avec  une  profonde  humilité,  et,  pleurant  de  joie,  commença  le  cam 
iiqueNunc  dimittis,  à  la  fin  duquel  il  ajouta  :  Seigneur,  je  r  J 
mon  âme  entre  vos  mains;  et  en  disant  cela,  il  rendit  son  âme  à  soJ 
Créateur,  le  huit  septembre  i55c  jour  de  la  Nativité  de  la  saint] 
Vierge,  pour  laquelle  il  avait  eu  toute  sa  vie  la  plus  affectueuse  dé, 
votion.  Il  était  dans  la  soixante-septième  année  de  son  âge,  et  laoni 
zième  de  son  épiscopat.  On  l'enterra,  comme  il  l'avait  désiré,  danl 
le  même  couvent  d'Auguslins  où  il  avait  demandé  l'hospitalitéavanl 
d'entrer  à  Valence.  Il  fut  béatifié  en  1618  par  Paul  V,  et  canonisa 
en  16o8  par  Alexandre  VII.  Sa  fête  a  été  fixée  au  dix-huit  de  sep] 
tembre  *.  '    1 

Saint  Thomas  de  Villeneuve  a  laissé  un  grand  nombre  de  sermonsl 
dont  la  meilleure  édition  est  celle  de  Milan  1700.  Ils  sont  on  latin' 
On  y  respire  la  même  foi,  la  même  piété,  la  même  science,  la  mêml 
charité  que  dans  les  lettres  du  martyr  saint  Ignace  d'Antioche,  dis] 
ciple  des  apôtres.  L'Esprit  de  Dieu,  qui  demeure  éternellement  ave] 
l'iLglise  et  qui  parle  dans  les  saints,  est  toujours  le  même. 

Dans  ce  temps-là,  comme  une  terre  de  bénédiction,  l'Espa^u 
produisait  plusieurs  de  ces  divins  personnages  que  nous  appelon] 
des  saints  :  c'était  le  Franciscain  saint  Pierre  d'Alcantara,  né  eJ 
1499;  c'était  la  Carmélite  sainte  Thérèse,  née  en  1515;  c'était  il 
Dominicain  saint  Louis  Bertrand,  apôtre  de  l'Amérique,  né  en  ma 
c'était  le  Carme  saint  Jean  de  la  Croix,  né  en  15-42.  Nous  prionj 
humblement  ces  bien-aimés  saints  de  vouloir  bien  nous  aider  à  par] 
1er  convenablement  d'eux,  mais  plus  tard;  car  depuis  longtempi 
nous  voyons  un  de  leurs  contemporains  et  de  leurs  compatriotes] 
dont  il  nous  tarde  de  dire  quelque  chose. 

Les  voies  de  Dieu  sont  bien  diverses,  mais  £on  esprit  est  toujouri 
le  même.  Au  huitième  siècle,  lorsqu'il  fallut  repousser  de  rOcciden] 
les  invasions  mahométanes,  et  y  achever  la  constitution  chrétiennd 
de  l'humanité  par  l'indépendance  même  temporelle  de  l'Église  ro] 
raaine.  Dieu  y  suscite  une  famille  de  héros  dont  le  plus  grand  esj 
Charlemagne,  qui  écrit  à  la  tête  de  ses  lois  :  Charles,  par  la  grâc. 
ée  Dieu,  roi  et  recteur  du  royaume  des  Francs,  dévot  défenseur  dJ 
la  sainte  Église  et  auxiliaire  du  Siège  apostolique  en  toutes  choses  4 

A  la  fin  du  onzième  siècle,  lorsque,  oubliant  ces  grandes  vues  ûi 
Charlemagne,  Dieu  et  son  Église,  les  empereurs  de  Germanie  nJ 
•voient  qu'eux-mêmes  et  leur  famille,  les  Grecs  de  Constanlinople  n] 

»  Acta  SS.,  18  septemh.  —  «  Baluz.,  t.  1,  p.  189. 
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Lent  que  les  Grecs  et  Constantinople,  et  tendent  ainsi  à  rompre 
l'anité  et  l'union  de  l'humanité  chrétienne,  pour  la  livrer  en  proie  à 
[a  barbarie  mahométane,  un  pèlerin,  un  pauvre  moine,  Pierre  l'Er- 
jnile,  arrive  de  Jérusalem  à  Rome  et  en  Occident;  à  sa  voix  et  à  celle 
%  pape  Urbain  II,  peuples  et  princes  se  rassemblent  comme  un  seul 
lonime,  sous  l'étendard  de  la  croix,  au  cri  Dieu  le  veut!  et  commen- 
fciil  cette  bataille  de  plusieurs  siècles,  entre  la  chrétienté  et  l'infidé- 

ité,  qui  aboutit  de  nos  jours  par  donner  aux  Chrétiens  l'empire  du 
Unde,  ancien  et  nouveau. 

Au  commencement  du  seizième  siècle,  des  moines  apostats,  des 
lltérateurs  d'une  science  indigeste,  des  princes  voleurs  et  luxurieux, 
ieuglés  les  uns  et  les  autres  par  l'esprit  de  ténèbres,  travaillent, 
Urne  ses  manœuvres,  à  la  ruine  de  toute  religion,  de  toute  mo- 
jule,  de  toute  société,  pour  plonger  l'humanité  entii  re  dans  une 
Imarchie  universelle  et  irrémédiable.  Il  faudrait  à  l'Église  une  nou- 
jielle  croisade,  mais  plus  intellectuelle  et  apostolique  qu'autre  chose. 

I  lui  faudrait  pour  cela  'jne  compagnie  d'élite,  qui  plat  servir  de 
Uèle  aux  autres  et  réveiller  leur  zèle  endormi  ;  une  compagnie 
l'ayant  d'autre  esprit  que  celui  de  Jésus,  d'autre  but  que  la  gloire 
leDieu  et  de  son  Église,  et  qui,  unissant  la  science  à  la  foi,  les  bonnes 
klres  aux  bonnes  mœurs,  la  politesse  aux  vertus  des  apôtres,  fût 
loiijours  prête,  à  la  voix  de  l'Église  et  de  son  chef,  à  prêcher  et  à 
|slifier  la  foi  parmi  les  ignorants  et  les  savants,  parmi  les  pauvres  et 

«s  riches,  parmi  les  hérétiques  et  les  schismatiques,  parmi  les  fidèles 

II  les  infidèles,  parmi  les  barbares  et  les  sauvages,  et  à  la  sceller  de 
^nsang  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  présente. 

Donc,  en  1524,  il  vint  un  pauvre  pèlerin  de  Jérusalem  à  Barce- 
be,  pour  lever  cette  compagnie,  sans  trop  le  savoir.  Il  était  âgé  de 
jïentetrois  ans,  vivait  d'aumônes,  et  fréquentait  l'école  avec  les  pe- 
tls  enfants  pour  apprendre  les  premiers  éléments  de  la  langue  latine, 
ta  espagnol,  sa  langue  maternelle,  il  s'appelait  et  signait  îgnido.  H 
liait  d'une  taille  moyenne,  plutôt  petite  que  grande-,  bien  fait  du 
jffiste,  sinon  qu'il  avait  une  jambe  un  peu  plus  courte  que  l'autre. 
ïoici  pourquoi. 

L'an  1521,  en  qualité  de  commandant  ou  capitaine,  il  défendait 
1  citadelle  de  Pampelune  contre  les  Français  qui  montaient  à  l'as- 
Isaut.  Il  avait  empêché  la  garnison  de  capituler.  Un  boulet  de  canon 
lii  cassa  la  jambe  droite,  et  un  éclat  de  pierre  lui  blessa  la  jambe 
pche.  Le  voyant  tombé,  ses  compatriotes  perdirent  courage  et  se 
lendirent  à  discrétion.  Les  Français  usèrent  bien  de  la  victoire  : 
Jis  emportèrent  îgnido  ou  Ignace  au  quartier  de  leur  général,  le 
Iraitèrent  très-civilement,  et  en  prirent  tous  les  soins  qu'ils  crurent 
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devoir  à  sa  qualité  et  à  sa  valeur.  Quand  sa  jambe  eut  été  remisi 
et  que  l'état  de  sa  plaie  lui  permit  de  changer  de  lieu,  ils  le  firei 
porter  en  litière  au  château  de  Loyola,  qui  n'est  pas  éloigné 
Pampelune. 

Il  était  né  l'an  4491,  sous  le  règne  de  Ferdinand  et  d'Isabelle, 
cette  partie  de  la  Biscaye  espagnole  qui  s'étend  vers  les  Pyrénéei 
et  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Guypuscoa.  Don  Bertram  si 
père,  seigneur  d'Ognéz  et  de  Loyola,  tenait  un  des  premiers  ran 
parmi  la  noblesse  du  pays,  comme  étant  l'aîné  et  le  chef  d'une  ai 
cienne  maison,  où  il  y  avait  toujours  eu  de  grandes  charges,  et  ni 
avait  produit  de  grands  hommes.  Sa  mère,  Marine  Saèz  de  Baidi 
n'était  pas  d'une  naissance  moins  illustre.  Il  fut  le  dernier  de  ci 
filles  et  de  huit  garçons. 

Son  père,  qui  le  jugea  propre  pour  la  cour,  l'y  envoya  de  bon 
heure,  et  le  fit  page  du  roi  Ferdinand.  Mais  le  jeune  Ignace  n'était  pi 
d'humeur  à  mener  une  vie  oisive.  L'amour  de  la  gloire,  etTexempl 
de  ses  frères  qui  se  signalaient  dans  l'armée  de  Naples,  le  dégoûtèrei 
bientôt  de  la  cour,  et  le  firent  penser  à  la  guerre  à  un  âge  où  les  autn 
ne  pensent  qu'à  des  jeux  d'enfants.  Il  s'en  déclara  au  duc  de  Naja 
grand  d'Espagne,  son  parent  et  ami  particulier  de  sa  maison.  Ignai 
passa  par  tous  les  degrés  de  la  milice,  fit  paraître  en  toute  occasi 
beaucoup  de  valeur,  et  fut  toujours  très-attaché  au  service,  soit  qu 
obéît  ou  qu'il  commandât. 

Il  n'était  pas  si  exact  dans  les  devoirs  du  christianisme  que  da: 
la  discipline  de  la  guerre.  Les  mauvaises  habitudes  qu'il  avait  coi 
tractées  à  la  cour  se  fortifièrent  parmi  la  licence  des  armes,  et 
travaux  militaires  ne  le  firent  pas  renoncer  à  l'amour  et  aux  plaisiri 
Cependant,  quelque  mondain  que  fût  Ignace,  il  avait  des  principes 
religion  et  de  probité  qui  lui  fiusaient  garder  la  bienséance  jusq 
dans  ses  dérèglements  :  on  ne  lui  entendit  jamais  dire  un  mot  qi 
blessât  la  piété  ni  la  pudeur  ;  il  respectait  les  lieux  saints  et  les  pe 
sonnes  sacrées;  enfin,  le  jour  même  qu'il  fut  blessé  à  Pampelune, 
s'était  confessé  à  un  de  ses  camarades,  faute  de  prêtre.  Quoiqu'il  fi 
très-délicat  sur  le  point  d'honneur,  et  que  sa  fierté  naturelle  le  port 
à  tirer  vengeance  de  la  moindre  injure,  il  pardonnait  tout  et  se  réco 
cillait  de  bonne  foi  dès  qu'on  pensait  à  le  satisfaire.  Il  avait  un  taie 
particulier  pour  accommoder  les  soldats  qui  prenaient  querelle, 
pour  apaiser  les  émotions  populaires;  de  sorte  qu'on  l'a  vu  pi 
d'une  fois  désarmer  d'une  parole  deux  partis  animés  l'un  cont 
l'autre  et  tout  prêts  à  s'égorger. 

Il  avait  un  souverain  mépris  pour  les  richesses,  et  son  dcsiiitéreiç- 
sement  parut  à  la  prise  de  Najarre.  Ceite  ville,  qui  est  sur  la  frontièii 
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i,' Biscaye,  ayant  été  abandonnée  au  pillage,  Ignace,  qui  avait  eu  le 
j|liis  de  part  à  la  victoire,  et  qui  en  devait  avoir  le  plus  au  butin,  se 
ptenta,  pour  toute  récompense,  d'avoir  fait  une  belle  action,  et  ne 
»  |gea  pas  qu'un  honnête  homme  dût  s'enrichir  de  la  dépouille  des 
Malheureux.  Il  ne  manquait  pas  d'habileté  dans  les  affaires;  et  tout 
kne  qu'il  était,  il  savait  manier  les  esprits  et  ménager  les  occasions. 
|liaïssait  le  jeu,  mais  il  aimait  la  poésie,  et,  sans  avoir  aucune  tein- 
des  lettres,  il  faisait  très-bien  des  vers  espagnols  :  il  en  fit  même 
|jelques-uns  sur  des  matières  de  piété,  et  l'on  dit  qu'il  composa  un 
^tit  poëme  en  l'honneur  de  saint  Pierre. 

]  Sa  cor  '"ite  n'en  était  pas  néanmoins  plus  chrétienne  ni  plus  régu- 
|re.  Il  n  avait  en  tête  que  la  galanterie  et  la  vanité,  et  il  ne  suivait 
lins  toutes  ses  actions  que  les  finisses  maximes  du  monde.  Ignace 
(lit  de  la  sorte  jusqu'à  l'âge  de  vingt-neuf  ans,  où  il  fut  blessé  au 
egede  Pampelune,  ainsi  que  nous  avons  vu. 
Transporté  au  château  paternel  de  Loyola,  il  y  ressentit  bientôt  de 
landes  douleurs.  Les  chirurgiens  ayant  regardé  la  jambe,  jugèrent 
ns  qu'il  y  avait  des  os  hors  de  leur  place,  soit  que  le  chirurgien  qui 
jvait  pansé  les  er'  mal  rejoints,  ou  que  le  mouvement  les  eût  em- 
fchésdese  bien  reprendre  ;  et  ils  ajoutèrent  que,  pour  remettre 
■>os  en  leur  situation  naturelle,  il  fallait  casser  la  jambe  tout  de 
mveau.  Ignace  subit  cette  cruelle  opération  sans  proférer  une  pa- 
)le  ni  donner  un  signe  de  douleur;  seulement  il  serrait  fortement 
5 poings.  Cependant  il  allait  toujours  plus  mal,  il  ne  pouvait  plus 
;fndre  aucune  nourriture,  et  présentait  tous  les  symptômes  d'une 
'  prochaine.  Le  jour  de  la  Saint-Jean-Baptiste,  comme  les  mé- 
:ins  ne  conservaient  plus  guère  d'espoir,  on  lui  conseilla  de  se 
snfesser.  Il  reçut  les  sacrements  la  veille  de  Saint-Pierre  et  de  Saint- 
k\  :  vers  le  soir,  les  médecins  dirent  que,  si  à  minuit  il  n'était  pas 
Jeux,  on  pouvait  le  regarder  comme  mort.  Saint  Pierre,  auquel  il 
^fâit  toujours  eu  de  la  dévotion,  lui  apparut  :  il  se  trouva  mieux 
;is  minuit,  et  sa  convalescence  fut  telle,  que  peu  de  jours  après,  on 
jugea  hors  de  tout  danger. 

Jlais  comme  les  os  commençaient  à  se  consolider,  il  y  eut  au-des- 
is  du  genou  un  os  qui  avançait  sur  l'autre  :  ce  qui  raccourcissait 
ijambe,  y  causait  une  di.ibrmité  notable,  et  eût  empêché  le  cavalier 
e  porter  la  botte  bien  tirée.  Or,  Ignace  se  proposait  encore  de  res- 
ïdans  le  monde.  Il  demanda  donc  aux  chirurgiens  si  l'on  pouvait 
luper  cet  os.  On  lui  répondit  que  cela  se  pouvait,  mais  avec  des 
iuleurs  plus  grandes  que  celles  qu'il  avait  déjà  souffertes,  et  avec 
sîong  temps.  Pour  satisfaire  sa  volonté,  il  subit  ce  martyre  avec  sa 
itience  ordinaire.  L'opération  faite,  on  employa  des  onguents  et 
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même  des  machines  pour  tirer  la  jambe,  de  peur  qu'elle  ne  demeJ 
rât  plus  courte  que  l'autre.  Ce  qui  l'obligea  de  garder  le  lit  beaucouj 
plus  longtemps. 

Ne  sachant  que  faire,  et  s'ennuyant  d'autant  plus  qu'il  se  portai 
bien,  à  son  genou  près,  qui  se  guérissait  de  jour  en  jour,  il  demand] 
des  romans  à  lire.  Le  hasard  voulut,  ou  plutôt  la  Providence,  qu] 
pour  le  moment  il  ne  s'en  h-ouvât  pas  un  seul  dans  le  château  dl 
Loyola.  On  lui  donna  en  place  une  vie  de  Jésus-Christ  et  la  Fku, 
des  saints,  écrites  en  espagnol.  A  force  de  les  lire,  il  prit  un  certai] 
goût  aux  choses  qui  y  étaient  écrites.  Mais  d'autres  pensées  venaien 
au  travers  ;  entre  autres  le  souvenir  d'une  dame  de  haut  rang  l'ai 
sorbait  quelquefois  des  heures  entières  ;  il  méditait  par  quels  exploil 
il  pourrait  se  rendre  digne  de  ses  bonnes  grâces.  Cependant,  au  iim 
ment  de  ses  lectures,  la  miséricorde  divine  ramenait  des  penséd 
différentes.  En  considérant  la  vie  de  Notre-Seigneur  et  des  saints, 
se  disait  en  lui-même  :  Quoi  !  si  je  faisais  ce  qu'a  fait  saint  François 
Quoi!  si  je  faisais  ce  qu'a  fait  saint  Dominique?  car  il  aspirait tou 
jours  à  des  choses  difficiles  et  grandes,  et  il  lui  semblait  en  avoir, 
force  par  ce  seul  motif  :  saint  Dominique  l'a  fait,  donc  je  le  ferl 
aussi;  saint  François  l'a  fait,  donc  je  le  ferai  aussi,  moi.  Puis,  à c] 
pensées  de  Dieu  succédaient  des  pensées  du  siècle. 

Bientôt  il  remarqua  une  différence  notable  entre  les  unes  et 
autres  :  les  pensées  du  siècle  le  réjouissaient  dans  le  moment,  mal 
ensuite  le  laissaient  triste  et  aride;  au  lieu  que,  quand  il  songea, 
au  pèlerinage  de  Jérusalem,  à  ne  manger  que  des  herbes,  à  pratiqii] 
les  autres  austérités  qu'il  avait  lues  dans  les  saints,  non-seuleniej 
ces  pensées  le  réjouissaient  dans  le  moment,  mais  le  laissaient  encoj 
joyeux  après.  D'abord  il  n'y  prenait  pas  garde  ;  mais  un  jour,  oj 
vrant  les  yeux  de  l'âme,  il  vit  avec  admiration  cette  différence.  El  l 
fut  sa  première  expérience  raisonnée  dans  les  choses  divines;  expl 
rience  capitale,  car,  faute  de  ce  discernement  des  esprits,  nous  avoil 
vu  le  moine  augustin  Luther,  séduit  par  l'esprit  des  ténèbres, 
séduire  une  intinité  d'autres. 

Ayant  ainsi  reconnu  peu  à  peu  la  diversité  des  esprits  qui  l'agi 
talent,  l'un  de  Dieu ,  l'autre  du  démon ,  et  acquis  une  certaine) 
mière  spirituelle  par  cette  lecture  des  pieux  livres,  il  commençai 
penser  plus  sérieusement  à  sa  vie  passée  et  comment  il  en  expii 
fait  les  désordres.  Une  nuit,  se  sentant  pleinement  résolu,  il  selèJ 
selon  sa  coutume  pour  prier,  se  prosterne  devant  une  image  de  1 
sainte  Vierge,  et,  par  la  Mère,  s'offre  au  Fils,  comme  un  soldat  fidè] 
à  son  chef.  Aussitôt  toute  la  maison  tremble ,  un  grand  bruit  sVn 
tend,  la  chambre  où  est  Ignace  est  ébranlée  jusque  dans  les  fondj 
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ents,  comme  autrefois  le  lieu  où  priaient  les  apôtres  i.  En  attendant' 
>  seul  desir  d'.miter  les  saints  reposait  sur  ce  seul  raisonnemen"  • 
ICeque  les  saints  ont  fait,  je  promets,  avec  la  grâce  de  Dieu,  de  le 
iire  auss.  La  seule  chose  qu'il  se  proposât  encore,  après  sa  guéri! 
n.  eta.t  d  aller  à  Jérusalem  et  de  pratiquer  toutes  sortes  d'aus  l 
ntes  pour  faire  pénitence. 

Par  suite  de  ces  pieux  désirs,  les  vaine!  pensées  diminuaient  peu 
.peu  et  finissaient  par  l'oubli.  Ce  qui  ne  confirma  pas  médiocre- 
ment ces  bons  désirs,  fut  la  vision  suivante.  Il  veillait  la  nuit,  lors- 
|(iil  vit  manifestement  une  apparition  de  la  sainte  Vierge  avec  l'en 
y  Jésus  ;  ,1  la  vit  un  espace  de  temps  notable ,  et  en  reçut  une  si 
rande  consolation,  conçut  un  si  grand  dégoût  de  sa  vie  passée 
fincipalement  de  ce  qui  regardait  les  passions  de  la  chair,  qu'il  lui 

UirvI^V^'T  '''  ''^''''  '^  '''''  "«^"^«  étaient  Sorties  de 
ton  dîne  M  de  fait,  depuis  ce  moment  jusqu'au  mois  d'août  1555 
M  ces  choses  furent  écrites  sous  sa  dictée,  il  ne  donna  jamais  lé 
Lndre  consentement  à  la  convoitise  2.  ^        ^  ^® 

Cependant  il  continuait  ses  pieuses  lectures,  et  gravait  profonde- 
U  dans  son  esprit  les  résolutions  qu'il  avait  prises.  Pour  se  mieux 

tel  tr  '  "  """'  '?"'  "  ^"  ""^  ^"  P^"^^^  ^«  ré^»'"-  P«rTc  H 
s  s  anriT^l  n'^"^  remarquable  dans  la  vie  de  Notre-Seigneur 
des  saints.  ï  se  fit  un  livre  de  trois  cents  feuilles,  du  plus  beau 
kr,  bien  réglées  et  pliées  en  quatre;  il  y  écrivi't  en  très-be  les 
lires  rouges  les  paroles  de  Jésus-Christ,  et  en  bleu  les  paroles  de 
sainte  Vierge,  car  il  était  fort  habile  à  bien  peindre  les  lettres 
tame  H  pouvait  rester  levé  tous  les  jours  un  peu  plus,  il  em: 
oyait  tout  son  temps  soit  à  écrire  ce  livre,  soit  à  prier.  Sa  nl^s 
bnde  consolation  était  de  regarder  le  ciel  et  les  étoiles,  parce  ou'il 
concevait  un  désir  toujours  plus  grand  de  servir  Dieu.  IlsouhJtait 
toi  d  être  guer.complétement.afin  d'entreprendre  son  pèlerinage 
Pensant  a  ce  qu'il  ferait  à  son  retour  de  Jérusalem,  il  lui  vinfà 
fepn  d  entrer  dans  la  chartreuse  de  Séville,  sans  se  faire  connaît 
m  être  moins  estimé ,  et  de  n'y  manger  jamais  que  des  herbes  • 
ais  se  rappelant  les  pénitences  qu'il  se  proposait  de  faire,  il  crail 
me  ne  pouvoir  chez  les  Chartreux  exercer  la  haine  qu'il  avait 
fntre  lui-même.  Un  de  ses  domestiques  allant  à  Burgos    il  lui  re- 
Nmanda  de  prendre  des  informations  sur  la  vie  de  ces'religieux 
Rapport  lui  fit  plaisir;  mais  il  en  resta  là,  préoccupé  de  son  prol 
pâin  départ.  *^ 
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Ayant  donc  récupéré  assez  de  forces,  il  dit  à  son  frère  aîné  de 
Martin  Garcias  :  Vous  savez  que  le  duc  de  Najarrc ,  qui  a  deniand 
de  mes  nouvelles,  sait  que  je  suis  rétabli  ;  il  convient  que  j'aille 
voir.  Le  duc  était  à  Navarret ,  petite  ville  voisine.  Son  frère ,  rJ 
soupçonnait  quelque  chose,  le  prit  en  particulier,  le  loua  des  bellJ 
qualités  que  la  nature  lui  avait  données,  surtout  de  cette  inclina 
tion  guerrière  qui,  dès  son  bas  âge,  lui  avait  fait  embrasser  la  m 
fession  des  armes,  et  de  cette  sagesse  qui  avait  paru  de  si  bonc 
heure  dans  sa  conduite.  Après  quoi  il  le  conjura  de  ne  pas  en  croiiJ 
son  chagrin  et  de  ne  rien  entreprendre  légèrement.  Vous  avez  acqui 
bien  de  la  gloire  au  siège  de  Pampelune,  et  vous  passe/  aujourd'hJ 
pour  un  des  plus  illustres  guerriers  de  l'Espagne.  Ne  détruisez  p] 
votre  réputation  ;  ne  déshonorez  pas  votre  famille  par  une  folie  is 
digne  de  vous.  Du  moins  ne  me  cachez  pas  les  pensées  qui  voil 
roulent  dans  la  tête,  et  prenez  confiance  dans  un  frère  qui  vous  ain 
tendrement.  Ignace,  sans  se  découvrir,  répondit  en  deux  mots  qui 
était  bien  éloigné  de  faire  une  folie,  et  qu'il  tâcherait  toujours 
vivre  en  homme  d'honneur. 

Il  se  mit  donc  en  route,  monté  sur  une  mule.  Un  autre  de  si 
frères  voulut  l'accompagner  jusqu'à  Onate.  Ils  firent  une  veille,  c'es 
à-dire  passèrent  la  nuit  en  prières  dans  la  chapelle  de  Notre-Dan 
d'Arancuz,  afin  d'obtenir  de  nouvelles  forces  pour  son  voyage.  Ayaj 
laissé  son  frère  à  Onate,  chez  sa  sœur,  il  partit  pour  Navarret.  On  I 
devait  chez  le  duc  quelques  pièces  d'argent  :  il  les  réclama,  en  donij 
une  partie  à  des  personnes  auxquelles  il  croyait  avoir  obligation, 
consacra  le  reste  à  l'ornement  d'une  image  délabrée  de  la  sain| 
Vierge.  Congédiant  ensuite  deux  domestiques  qui  l'accompagnaier 
il  s'en  alla  seul  de  Navarret  à  Mont-Serrat.  C'est  un  monastère 
Saint-Benoît,  à  une  journée  de  Barcelone,  bâti  sur  une  montagil 
toute  couverte  de  rochers,  et  fameux  par  la  dévotion  des  pèlerin 
qui,  de  tous  les  endroits  du  monde,  viennent  implorer  du  secours  i 
honorer  l'image  miraculeuse  de  la  Vierge. 

Ses  idées  sur  la  vie  chrétienne  étaient  encore  bien  imparfaites.  1 
était  bien  résolu  à  servir  Dieu,  à  faire  pour  lui  de  grandes  choses,! 
expier  ses  désordres  par  de  grandes  austérités,  parce  que  les  saiti 
l'avaient  fait  :  il  ne  considérait  pas  encore  ce  que  chaque  chose  a  i 
plus  intime,  ne  savait  ce  que  c'était  que  1  humilité,  la  charité, 
patience,  ni  la  discrétion,  qui  assigne  à  ces  vertus  leurs  bornes.  Il 
voyait  encore  qu'une  chose,  faire  quelque  œuvre  extérieureinej 
grande,  parce  que  les  saints  en  avaient  fait  pour  la  gloire  de  Dieu. 

En  route,  il  fut  rejoint  par  un  Maure  ou  Sarrasin.  Dans  laconvej 
sation,  le  Mahoraétan  vint  à  dire  qu'il  croyait  bien  que  Marie  avj 
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^vierge  avant  l'enfantement,  mais  qu'il  ne  pouvait  croire  quelle 
llùt  après.  Ignace  s'efforçait  de  l'en  convaincre.  Le  Mahométan  de- 
lora  incrédule,  quitta  brusquement  Ignace,  et  se  rendit  en  un  lieu 
tsin.  Ignace  en  ressentit  dans  l'âme  une  certaine  tri-.tesse  et  inquié- 
lle;  il  lui  semblait  n'avoir  pas  fait  son  devoir,  il  pensait  avoir  mal 
y  de  laisser  dire  au  Sarrasin  tant  de  choses  contre  la  sainte  Vierge 
Iqu'il  fallait  par  conséquent  le  rejoindre  pour  en  tirer  satisfaction  • 
■«sentait  agité  du  désir  de  chercher  l'infidèle  el  de  lui  donner  un 
Ipde  poignard,  à  cause  de  ce  qu'il  avait  dit  contre  la  sainte  Vierge 
1res  un  long  combat  de  pensées  avec  lui-même,  il  demeura  incer- 
»isur  ce  qu'il  devait  faire.  Dans  cette  perplexité,  il  lâcha  la  bride 

1  mule  :  si,  à  l'embranchement  de  deux  chemins,  elle  suivait 
I.  du  bourg  où  était  allé  le  Sarrasin,  il  le  chercherait  et  le  poi- 
yerait;  s.  elle  prenait  la  grande  route,  il  ne  s'inquiéterait  plus 

PI.  Quoique  le  bourg  fût  à  trente  ou  quarante  pas  et  le  chemin 
fcle,  la  Providence  voulut  que  la  mule  s'en  détournât  et  prît  la 
ye  route.  ^ 

[irrivé  à  une  bourgade  qui  est  au  pied  de  la  montagne,  Ignace 
lela,  pour  son  voyage  de  Jérusalem,  un  habit  long  de  grosse  toile 
I  ceinture  et  des  sandales  de  corde,  avec  un  bâton  et  une  cale- 
be.  Il  mit  a  l'arçon  de  la  selle  cet  équipage  de  pèlerin,  et  gagna  en 
fcence  Mont-Serrat.  Se  défiant  de  lui-même,  mais  se  confiant  en 
■protection  de  la  sainte  Vierge,  il  avait  fait  à  Dieu  le  vœu  de  chas- 
Iperpetuelle.  Toujours  il  roulait  dans  sa  tête  de  grandes  choses  à 
kpour  1  amour  de  Dieu.  Comme  il  avait  l'imagination  pleine  de 
lui  avait  lu  dans  l'Amadis  des  Gaules  et  dans  d'autres  romans 
fsohit  de  faire  la  veille  des  armes,  de  passer  toute  la  nuit  sans 
%eoir  m  se  coucher,  mais  debout  ou  à  genoux,  devant  l'autel  de 
be-Damede  Mont-Serrat,  d'y  déposer  ses  vêtements,  pour  revêtir 
larmes  de  Jésus-Christ.  Y  étant  arrivé,  il  fit  à  un  père  bénédictin 
liçais  de  nation,  sa  confession  générale,  qui  dura  trois  jours.  Ce 
Ile  premier  confesseur  auquel  il  s'ouvrit  de  son  plan  de  vie  De 
Iconseil,  il  donna  sa  mule  au  monastère,  ses  vêtements  précieux 
la  pauvre  mendiant,  revêtit  ses  habits  de  pèlerin,  pendit  son  épée 
»«n  poignard  à  un  pilier  près  de  l'autel  de  Notre-Dame,  devant 
il  passa  en  prières  toute  la  nuit  qui  précéda  l'Annonciation 
asamte  Vierge,  1522.  Au  point  du  jour,  il  reçut  la  sainte  eucha- 
petsemit  en  route. 

In  peut  remarquer  ici  une  attention  particulière  de  la  Providence. 

fcle  souvenir  et  l'exemple  de  saint  François,  c'est  le  souvenir  et 

.'niple  de  saint  Dominique  qui  inspirent  à  Ignace  le  désir  de  faire 

■rDieu  quelque  chose  de  grand.  C'est  le  souvenir  et  l'exemple 
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des  Chartreux  qui  l'y  encouragent.  C'est  un  père  bénédictin  qui 
son  premier  confident,  et  qui  l'y  confirme  et  dirij^e.  Dieu  voulait 
sinuer  par  là  aux  enfants  de  saint  Ignace  d'avoir  toujours  une  affi 
lion  cordiale  et  fraternelle  envers  les  enfants  de  saint  François, 
saint  Dominique,  de  saint  Bruno,  de  saintBenoît,  et  réciproquenu 
Qu'il  y  ait  entre  les  uns  et  les  autres,  non  une  jalousie  profane, 
une  sainte  émulation,  à  qui  fera  plus  et  mieux  pour  la  plus  gra 
gloire  de  Dieu,  leur  père,  qui  est  au  ciel,  et  de  leur  mère,  l'Égl 
catholique,  qui  est  sur  la  terre. 

Ignace  marchait  le  bâton  à  la  main,  la  calebasse  au  côté,  la 
nue  et  un  pied  nu  ;  car,  pour  l'autre,  qui  se  sentait  encore  de  sa  bl 
sure  et  qui  s'enflaif  'outes  les  nuits,  il  jugea  à  propos  de  le  chausi 
Mais  il  marchait  avec  une  vigueur  qui  ne  pouvait  venir  que  d'en  h 
fort  consolé  de  ne  porter  plus  les  livrées  du  monde,  et  tout  glori 
d'être  revêtu  de  celles  de  Jésus-Christ.  A  peine  eut-il  fait  une  li 
qu'il  entendit  derrière  lui  un  cavalier  qui  courait  à  bride  abat 
C'était  un  officier  de  la  justice  de  Mont-Serrat.  Est-il  vrai,  lui  dij 
cavalier,  que  vous  ayez  donné  vos  habits  à  un  pauvre?  Quelques 
nients  que  cet  homme  fasse  là-dessus,  on  ne  le  croit  pas;  on 
soupçonné  de  larcin,  et  on  l'a  mis  en  prison.  A  ces  paroles,  Ig 
fut  pénétré  de  douleur,  et  ne  put  retenir  ses  larmes.  Il  confess 
vérité,  pour  délivrer  l'innocent;  mais  il  ne  voulut  jamais  dire  ni 
qualité  ni  son  nom.  Il  se  dit  seulement  à  lui-même  qu'il  était 
malheureux  de  ne  pouvoir  assister  son  prochain  sans  lui  faire  d 
peine  ;  et,  dans  ces  pensées,  il  poursuivit  son  chemin  vers  Manri 
où  il  avait  résolu  de  se  cacher,  en  attendant  que  la  peste  cess 
Barcelone  et  que  le  port  fût  ouvert  pour  le  voyage  de  la  Tei 
Sainte. 

Manrèse  est  une  petite  ville,  à  trois  lieues  de  Mont-Serrat,  fami 
aujourd'hui  par  la  pénitence  du  saint  et  par  la  piété  des  peuples 
y  viennent  de  tous  côtés  en  pèlerinage,  mais  obscure  alors,  et 
n'avait  rien  de  considérable  qu'un  monastère  de  Saint-DominiquI 
un  hôpital  pour  les  pèlerins  et  les  malades. 

Ignace  alla  droit  à  cet  hôpital.  Il  eut  une  extrême  joie  de  se 
au  nombre  des  pauvres,  et  en  état  de  faire  pénitence  sans  être  co: 
Il  commença  par  jeûner  toute  la  semaine  au  pain  et  à  l'eau,  exci 
le  dimanche,  qu'il  mangeait  un  peu  d'herbes  cuites;  encore  y 
lait-il  de  la  cendre.  Il  ceignit  ses  reins  d'une  chaîne  defer,etpril 
cilice  sous  l'habillement  de  toile  dont  il  était  revêtu.  Il  chAtiait  ri 
ment  son  corps  trois  fois  le  jour,  dormait  peu  et  couchait  à  terri 

En  se  maltraitant  ainsi,  il  n'eut  point  d'autre  vue,  au  comme*» 
œent,  que  d'imiter  les  saints  pénitents  et  d'expier  les  dcsordr 
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UL'  passée.  Il  conçut' ensuite  un  désir  ardent  de  chercher  la  gloire 
[Dieu  dans  ses  actions  ;  et  ce  désir  rendit  le  motif  de  sa  pénitence 
^3  pur  et  plus  noble.  A  la  vérité,  il  avait  toujours  ses  péchés  de- 

lles  yeux,  et  il  en  avait  toujours  de  l'horreur;  mais  ses  intérêts 
lopres  ne  le  touchaient  plus  si  vivement  ;  et  dans  les  rigueurs  qu'il 
Lrçait  sur  lui-même,  au  lieu  de  songer  avec  une  très-grande  appli- 
(ion  à  satisfaire  pour  les  peines  que  ses  péchés  méritaient,  il  pen- 

I principalement  à  venger  l'injure  et  à  réparer  l'honneur  de  la  ma- 
illé divine. 

entendait  tous  les  jours  tout  le  service  divin.  Il  faisait  de  plus 
ypt  heures  de  prières  à  genoux  régulièrement;  et  quoiqu'il  n'eût 

i  encore  beaucoup  d'ouverture  pour  l'oraison  mentale,  il  était  si 
[(iiellli  en  priant  Dieu,  qu'il  demeurait  des  heures  entières  immo- 
,i.  Il  visitait  souvent  l'église  de  Notre-Dame  de  Villa-Dordis,  qui 
M  qu'à  une  demi-lieue  de  Manrèse;  et  dans  ces  petits  pèlerinages^ 
|ijoutait  d'ordinaire  au  cilice  et  à  la  chaîne  de  fer  qu'il  portait  une 

ioture  de  certaines  herbes  très-piquantes. 
|Eq  faisant  réflexion  sur  sa  conduite,  il  crut  que  les  macérations 

Ja  chair  l'avanceraient  peu  dans  les  voies  du  ciel  s'il  ne  tâchait 
|(louffer  en  lui  les  mouvements  de  l'orgueil  et  de  l'amour-propre. 

«ircela,  il  mendiait  son  pain  de  porte  en  porte,  comme  s'il  eût  été 
[vrai  gueux;  et  de  peur  qu'on  ne  devinât  sa  qualité  ou  à  sa  phy- 

fflomie  ou  à  ses  manières,  il  aflectait  des  airs  grossiers  et  tout  le 

«édé  d'un  homme  de  la  lie  du  peuple.  Même,  afin  de  mieux  sau- 

tles  apparences,  il  négligeait  entièrement  sa  personne,  ou  plutôt 
|iétudiait  à  être  malpropre,  lui  qui  aimait  tant  la  propreté,  et  qui 

lit  eu  soin  toute  sa  vie  d'être  si  bien  ajusté.  Son  visage  tout  cou- 

Ide  crasse,  ses  cheveux  sales  et  en  désordre,  sa  barbe  et  ses  on- 

i qu'il  laissait  croître  jusqu'à  faire  peur,  le  déguisaient  tellement, 
lil  ressemblait  à  une  espèce  de  sauvage. 

JAiissi,  dès  qu'il  paraissait  dans  Manrèse,  les  enfants  le  montraient 

(igt,  lui  jetaient  des  pierres,  et  le  suivaient  par  les  rues  avec  de 

[andes  huées.  La  plupart  des  gens  à  qui  il  demandait  l'aumône  se 

quaient  de  lui  ;  et  un  certain  homme  fort  brutal,  qui  fut  plus  cho- 
ie de  sa  modestie  que  de  sa  malpropreté,  ne  se  contentant  pas  de 
Idire  des  injures  toutes  les  fois  qu'il  le  rencontrait,  allait  le  cher- 
Jer  à  l'hôpital  pour  lui  faire  insulte.  Ignace  souffrait  les  outrages  et 
Imoqueries  sans  dire  un  seul  mot,  contrefaisant  le  stupide  et  se  ré- 
Jiissant  en  son  cœur  d'avoir  déjà  part  aux  opprobres  de  la  croix  i. 

Pendant  qu'il  logeait  dans  cet  hôpital,  il  lui  arriva  souvent,  en 


•e  vue,  au  comme^ 

iXpier  les  dcSOrdreilS  ujuhuiirs,  Vie  de  saint  rgnace,  i.  I. 
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plein  jour,  de  voir  auprès  de  soi,  dans  l'air,'  quelque  chose  de  foj 
beau,  qui  lui  occasionnait  beaucoup  de  plaisir  et  de  consolation. 
n'en  pouvait  assez  distinguer  la  forme  pour  savoir  ce  que  c'était 
mais  il  lui  semblait  que  ça  tenait  jusqu'à  un  certain  point  de 
forme  du  serpent,  et  que  ça  rayonnait  des  yeux,  quoique  ce  n'e 
fussent  pas.  Plus  cette  chose  lui  apparaissait,  plus  il  y  prena 
plaisir;  et  quand  elle   disparaissait,  il  en  ressentait  de  la  peine! 
Dans  ce  temps,  il  n'avait  encore  aucune  connaissance  des  choses  spl 
rituelles.  Or,  tant  que  durait  cette  vision,  et  elle  dura  plusieui 
jours,  ou  peu  avant  qu'elle  commençât,  une  pensée  violente  s'empJ 
rait  d'Ignace  et  le  tourmentait;  c'était  comme  si  on  lui  disait  inl^ 
rieurement  :  «  Que  fais-tu  à  l'hôpital?  Le  ciel,  qui  t'a  donné,  avec  i 
sang  noble,  des  inclinations  généreuses,  veut  que  tu  sois  un  sail 
cavalier  et  non  pas  un  gueux.  Si  tu  étais  à  la  cour  ou  à  l'armée,  té 
seul  exemple  réformerait  tous  les  courtisans  et  tous  les  soldats.» 
sentit  en  même  temps  un  dégoût  étrange  des  ordures  de  l'hôpital,  ( 
eut  honte  de  se  trouver  en  la  compagnie  des  gueux.  Mais  il  reconnl 
aussitôt  la  suggestion  du  malin  esprit,  qui,  sous  prétexte  d'un  biJ 
spécieux  et  plausible,  le  retirait  de  la  voie  où  Dieu  l'avait  rai 
Pour  confondre  le  démon  et  pour  se  vaincre  lui-même,  il  se  familil 
risa  plus  que  jamais  avec  les  pauvres  et  s'attacha  au  service  des  ml 
lades  les  plus  dégoûtants. 

Cependant  le  bruit  courut  dans  Manrèse  que  le  pèlerin  mendia 
que  l'on  ne  connaissait  pas,  et  dont  tout  le  monde  se  moquait,  ét| 
un  homme  de  qualité  qui  faisait  pénitence,  et  ce  fut  l'aventure  i 
pauvre  du  Mont-Serrat  qui  donna  lie-  à  ce  bruit.  Elle  éclata  dans] 
pays;  et,  sur  les  circonstances  du  fait,  sur  les  indices  de  la  personi] 
on  jugea  que  ce  pèlerin  inconnu  pourrait  bien  être  le  cavalier  qui  si 
tait  dépouillé  jusqu'à  la  chemise.  La  modestie,  la  patience  etladj 
votion  d'Ignace  rendirent  la  conjecture  très-probable;  si  bien  quel 
habitants  de  Manrèse  commencèrent  à  le  regarder  avec  d'autij 
yeux.  On  fe  venait  voir  par  curiosité,  et  ou  l'admirait  d'autant  plu 
qu'on  l'avait  traité  plus  indignement.  11  s'en  aperçut;  et,  pour  fuir  I 
nouveau  piège,  qu'il  s'imagina  que  le  démon  lui  tendait,  il  chercj 
une  retraite  où  il  fût  plus  caché  que  dans  l'hôpital. 

Il  trouva,  à  six  cents  pas  de  la  ville  et  au  pied  d'une  petite  mo 
tagne,  le  lieu  qu'il  cherchait.  C'était  une  caverne  obscure  et  profond 
creusée  dans  le  roc,  et  ouverte  du  côté  d'une  vallée  solitaire,  qu' j 
appelle  la  Vallée~du-Paradis.  Peu  de  gens  connaissaient  cette  caverif 
et  personne  n'avait  jamais  osé  y  entrer,  tant  elle  paraissait  affreui 


Vila  antiquissima,  c.  2. 
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Lace  perça  les  broussailles  qui  en  fermaient  les  avenues  et  qui  en 
louchaient  1  ouverture,  assez  étroite  d'elle-n.ème.  S'y  étant  coulé 
Ivec  peine  à  travers  les  ronces,  il  établit  sa  demeure  dans  le  creux 
k  antre,  ou  il  venait  un  peu  de  jour  d'en  haut  par  une  fente  du 
Ifoclier. 

L'horreur  d'un  lieu  si  sauvage  lui  inspira  un  nouvel  esprit  de  pé- 
ilence,  et  la  liberté  de  la  solitude  fit  que  sa  ferveur  l'emporta  bien 
jbin.  Il  maltraitait  tous  les  jours  son  corps  quatre  ou  cinq  fois  avec 
ke  chaîne  de  fer.  Il  demeurait  t»ois  ou  quatre  jours  sans  prendre 
luctine  nourriture;  et  quand  les  forces  lui  manquaient,  il  avait  re- 
Itours  a  quelques  racines  qu'il  trouvait  dans  la  vallée,  ou  à  un  peu 
te  pain  qu'il  avait  apporté  de  l'hôpital.  Il  ne  se  contentait  pas  de 
bt  heures  de  prières  qu'il  s'était  prescrites;  il  ne  faisait  que  prier 
u  plutôt  il  était  occupé  nuit  et  jour  à  pleurer  les  égarements  de  sa 
fcunesse  et  a  louer  les  miséricordes  du  Seigneur.  Il  sortait  quelque- 
lis  de  sa  caverne,  et  rien  ne  se  présentait  à  ses  yeux  qui  ne  rentre- 
iDtdans  les  sentiments  où  il  était.  A  la  vue  d'un  torrent  rapide  qui 
fessait  au  pied  de  la  colline,  il  considérait  avec  plaisir  que  toutes  les 
Joses  du  monde  sont  passagères  et  périssables,  indignes  des  soins  et 
le  I  estime  d  une  âme  immortelle. 

[Quoique  Ignace  fût  d'une  très-forte  constitution,  ces  excès  ruinè- 
knt  bientôt  sa  santé.  Il  avait  de  grandes  douleurs  d'estomac,  accom- 
knees  de  faiblesses  continuelles  ;  et  des  gens  qui  découvrirent  sa 
fciraite,  a  force  de  le  chercher,  le  trouvèrent  un  jour  évanoui  à  l'en- 
Ne  de  la  caverne.  Dès  qu'il  fut  revenu  de  sa  défaillance,  et  qu'il  eut 
bris  un  peu  de  force  parla  nourriture  qu'on  lui  Ht  prendre  il  vou- 
fct  regagner  le  fond  de  sa  grotte  ;  mais  on  le  mena  malgré  lui  à  l'hô- 
lital  de  Manrèse. 

iLe  malin  esprit,  sous  l'espèce  de  vision  dont  il  a  été  parlé,  profita 

fe  celte  occasion  pour  le  tenter  de  découragement.  Comment  pour- 

^•tii  soutenir  une  vie  si  austère  pendant  les  soixante-dix  ans  que 

1  as  a  vivre?  lui  disait  intérieurement  le  tentateur.  Ignace  vit  bien 

îqui  venait  cette  pensée,  et  répondit  :  Misérable,  peux-tu  seu- 

Inient  m'assurer  une  heure  de  vie?  N'est-ce  pas  Dieu  qui  est 

f  maître  de  nos  jours?  Et  que  sont  soixante-dix  ans  au  prix  de 

leternite  ?  * 

[cependant  la  fièvre  lui  prit;  et  comme  la  nature  était  épuisée,  le 
fal  devint  SI  violent  en  peu  de  jours,  qu'on  désespéra  de  sa  vie. 
Nt  presque  à  l'extrémité,  il  entendit  une  voix  intérieure  qui  ne 
paît  de  lui  dire  qu'il  devait  mourir  content,  parce  qu'il  mourait 
fini;  qu  au  reste,  dans  le  haut  point  de  sainteté  où  il  était  parvenu 
Psi  peu  de  temps,  il  n'avait  à  craindre  ni  les  tentations  du  diable  ni 
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les  jugements  de  Dieu.  Il  lui  sembla  ensuite  qu'on  exposait  à  si 
yeux  son  sac,  sa  chaîne,  son  cilice  et  les  autres  instruments  de  j 
pénitence.  Il  lui  sembla  même  voir,  d'un  côté,  sa  caverne  arrosée  i 
ses  larmes  et  toute  teinte  de  son  sang,  de  l'autre  le  ciel  ouvert 
les  anges  l'invitaient  avec  des  palmes  et  des  couronnes  dans  il 
mains.  Quoique  ces  pensées  lui  fissent  horreur,  il  eut  bien  de  la  peiil 
à  s'en  défaire,  tant  elles  étaient  fortement  imprimées  dans  son 
prit.  Pour  y  résister,  il  rappela  en  sa  mémoire  les  péchés  de  sa 
les  plus  énormes  et  les  plus  honireux.  Il  envisagea  l'enfer,  qu'il  avi; 
mérité  tant  de  fois,  et  se  demanda  à  lui-même  s'il  y  avait  de  la  prJ 
portion  entre  un  mois  de  pénitence  et  une  éternité  de  supplices.  Cl 
vues  l'humilièrent  devant  Dieu,  et  lui  firent  connaître  clairement  qui 
avait  bien  plus  à  craindre  qu'à  espérer.  Il  surmonta  enfin  la  tentatiol 
mais  il  en  demeura  si  effrayé,  que,  venant  à  se  porter  mieux,  il  pp 
des  personnes  dévotes  qui  le  servaient  dans  sa  maladie  de  lui  dij 
sans  cesse  :  Souvenez-vous  de  vos  péchés,  et  ne  pensez  pas  que] 
paradis  soit  dû  à  un  pécheur  comme  vous. 

Ce  ne  fut  pas  là  pourtant  le  plus  rude  assaut  que  soutint  Ignal 
dans  sa  retraite  de  Manrèse.  Depuis  qu'il  s'était  donné  à  Dieu,  il  avi 
joui  d'une  parfaite  tranquillité  •  il  avait  même  goûté  les  douceurs  q| 
le  Saint-Esprit  répand  d'ordinaire  dans  l'âme  des  pécheurs  noinell 
ment  convertis,  et  pour  les  dégoûter  des  plaisirs  du  monde,  et  pol 
leur  adoucir  les  travaux  de  la  pénitence.  II  perdit  ce  calme  intérie 
et  toutes  ces  joies  spirituelles  ;  en  sorte  que,  durant  ses  prières  j 
dans  ses  mortifications,  il  n'avait  que  du  trouble  et  des  sécheressel 
La  sérénité  revenait  quelquefois  tout  à  coup,  et  avec  une  telle  abo| 
dance  de  consolations,  qu'il  en  était  transporté  hors  de  lui-mên 
Mais  ces  doux  moments  passaient  vite;  et  lorsqu'il  croyait  voir! 
clarté  céleste,  il  se  trouvait  replongé  en  de  plus  épaisses  ténèbri 
Comme  il  n'avait  nulle  expérience  de  ces  états  différents,  et  qu'il  j 
savait  pas  que  les  âmes  qui  commencent  une  vie  chrétienne  sont  trj 
tées  ainsi  quelquefois  de  peur  qu'elles  n'attribuent  leur  ferveuif 
leurs  propres  forces,  et  qu'elles  ne  s'attachent  plus  aux  faveurs 
Dieu  qu'à  Dieu  même,  il  s'écriait  dans  ce  changement  si  subi 
Quelle  nouvelle  guerre  est  ceci?  En  quelle  carrière  inconnue  entroq 
nous  ? 

Dieu  le  mit  encore  à  d'autres  épreuves.  Quoique  Ignace  eût 
une  confession  très-exacte,  et  qu'il  ne  fût  pas  de  ces  esprits  fait 
que  troublent  de  vaines  apparences,  il  lui  vint  des  scrupules  quij 
tourmentèrent  étrangement.  Tantôt  iî  doutait  s'il  avait  bien  expliq 
toutes  les  circonstances  de  certains  péchés;  tantôt  il  craignait  d| 
avoir  celé  quelques-uns,  ou  du  moins  d'avoir  déguisé  la  vérité  I 
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lelque  chose  afin  de  s'épargner  de  la  honte.  Pour  s'éclaircir  de  ses 
Routes  et  se  rassurer  de  ses  craintes,  il  avait  recours  à  la  prière  ;  mais 
plus  il  priait,  plus  ses  doutes  et  ses  craintes  augmentaient.  De  plus, 
lichaque  pas  qu'il  faisait,  il  croyait  broncher  et  oF3nser  Dieu,  s'ima- 
lant  qu'il  y  eût  du  péché  où  il  n'y  en  avait  pas  même  l'ombre,  et 
jisputant  sans  cesse  avec  lui-même  sur  l'état  de  sa  conscience, 
pouvoir  jamais  décider  ce  qui  était  péché  ou  ce  qui  ne  l'était 
bs.  Dans  ces  raisonnements  et  ces  combats  éternels,  il  en  était 
quelquefois  réduit  à  gémir,  à  crier  et  à  se  jeter  par  terre,  comme 
an  homme  que  la  douleur  presse.  Mais  le  plus  souvent,  il  gardait  un 
aiorne  silence,  comme  si  la  tristesse  qui  l'accablait  l'eût  rendu 
itupide. 

Parmi  ces  infirmités  spirituelles,  il  ne  tirait  de  la  force  que  du  saint 
sacrement  de  l'autel,  qu'il  recevait  tous  les  dimanches  :  encore  arriva- 
il  plus  d'une  fois  qu'étant  sur  le  point  de  communier,  ses  peines 
Itedoublèrent  à  un  tel  point,  que,  craignant  de  commettre  un  sacri- 
ége,  il  se  retira  de  la  sainte  table  tout  confus  et  tout  désolé.  Après 
lien  des  réflexions  inutiles,  où  son  esprit  se  perdait,  il  s'imagina  que 
l'obéissance  seule  pouvait  le  guérir,  et  que  ses  peines  cesseraient  si 
|son  confesseur  lui  commandait  d'oublier  entièrement  le  passé.  Mais 
"eut scrupule  de  proposer  à  son  confesseur  un  expédient  qu'il  avait 
inventé  lui-même.  A  la  vérité,  on  lui  défendait  d'écouter  ces  scrupu- 
les; mais  il  ne  savait  pas  précisément  en  quoi  consistait  un  scrupule; 
et  d'avoir  à  en  juger,  c'était  pour  lui  une  matière  de  nouvelles  inquié- 
tudes. Il  ne  laissait  pas  de  continuer  ses  pratiques  de  piété  et  de  pé- 
nitence, dans  la  pensée  que,  plus  il  était  troublé,  plus  il  devait  être 
exact  et  fidèle.  Ne  recevant  nul  secours,  ni  de  la  terre,  ni  du  ciel,  il 
crut  que  Dieu  l'avait  délaissé  et  que  sa  damnation  était  certaine.  On 
ne  peut  dire  le  tourment  qu'il  souffrit  alors;  et  il  n'y  a  que  les  per- 
Isonnés  affligées  de  ces  sortes  de  croix  qui  le  puissent  bien  con- 
cevoir. 

Les  religieux  de  saint  Dominique  du  monastère  de  Manrèse,  qui 
gouvernaient  sa  conscience,  eurent  pitié  de  lui,  et  le  retirèrent  chez 
eux  par  charité.  Au  heu  d'y  avoir  du  soulagement,  il  y  fut  plus 
[tourmenté  qu'à  l'hôpital.  Il  tomba  dans  une  noire  mélancolie;  et 
étant  un  jour  dans  sa  cellule,  il  eut  la  pensée  de  se  jeter  par  la  fenêtre 
pour  finir  ses  maux.  Il  ne  suivit  pas  néanmoins  ce  mouvement  de 
désespoir,  parce  qu'il  y  vit  un  péché.  Quoique  le  ciel  lui  parût  de 
fer,  il  y  éleva  les  yeux  avec  une  foi  ardente,  et,  fondant  en  larmes  : 
Secourez-moi,  Seigneur,  s'écria-t-il,  mon  appui  et  ma  force,  secou- 
rez moi.  C'est  en  vous  seul  que  j'espère,  et  ce  n'est  qu'en  vous  que 
je  cherche  du  repos  :  ne  me  cachez  pas  votre  face;  et  puisque  vous 
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êtes  mon  Dieu,  montrez-moi  la  voie  par  laquelle  vous  voulez  mJ 
j'aille  à  vous.  "  j 

Cependant  il  se  souvint  d'avoir  lu  qu'un  ancien  ermite  ne  noJ 
vant  obtenir  de  Dieu  une  grâce,  jeûna  constamment  et  ne  man  J 
rien  jusqu'à  ce  que  Dieu  l'eût  exaucé.  A  l'exemple  de  l'ermite  ] 
résolut  de  ne  prendre  aucune  nourriture  qu'il  n'eût  recouvré'll 
paix  de  son  âme.  Il  résolut  de  jeûner  ainsi ,  à  moins  que  d'être  e 
periI  de  mort.  Il  jeûna  effectivement  sept  jours  entiers  sans  boire  J 
manger,  et  sans  se  relâcher  de  ses  exercices  accoutumés.  Comml 
ses  pemes  duraient  toujours ,  et  que,  par  une  espèce  de  miracle  sel 
forces  ne  s'abattaient  pas  tout  à  fait,  il  aurait  poussé  ce  jeûne  plj 
lom,  si  son  confesseur  ne  lui  eût  ordonné  absolument  de  le  rompre 
Le  ciel  agréa  et  la  ferveur  qui  lui  fit  entreprendre  une  chose  si 
extraordinaire,  et  l'obéissance  qui  lui  fit  quitte   ce  qu'il  avait  entre] 
pris.  Sa  première  tranquillité  lui  fut  rendue,  et  ses  croix  intél 
rieures  se  changèrent  en  des  délices  extraordinaires  qu'il  n'avail 
point  encore  goûtées.  Mais  une  nouvelle  tempête  s'éleva  dans  soi 
cœur  trois  jours  après.  Ses  scrupules ,  ses  tristesses  et  ses  désespoir] 
le  reprirent  avec  tant  de  violence,  qu'il  aurait  succombé  infailliblementl 
si  la  main  qui  le  frappait  ne  l'eût  soutenu.  Dieu  voulut  le  faire  passi 
par  toutes  ces  épreuves  pc  r  lui  apprendre  à  conduire  les  autres 

Enfin  ses  troubles  se  calmèrent ,  et  Ignace  ne  fut  pas  seulemêni 

délivré  de  tous  ses  scrupules,  il  obtint  le  don  de  guérir  les  conscience] 

scrupuleuses.  Mais  parce  que  Dieu  console  ordinairement  les  âmes  j 

proportion  de  leurs  peines  et  de  leur  fidélité,  en  retirant  son  serviteu] 

de  l'état  où  il  l'avait  mis,  il  le  combla  de  plusieurs  grâces  signalées! 

Ignace  récitait  un  jour  l'office  de  la  Vierge  sur  les  degrés  de  l'éj 

glise  des  Dominicains,  lorsqu'il  fut  élevé  en  esprit,  et  vit  comme  unJ 

figure  qui  lui  représentait  clairement  la  très-sainte  Trinité.  Cette  vuJ 

le  toucha  si  fort  et  lui  donna  tant  de  consolation  intérieure,  qu'élan] 

allé  ensuite  à  une  procession  solennelle,  il  ne  put  retenir  ses  larmej 

devant  le  peuple.  Il  ne  pensait  qu'à  la  Trinité  ;  il  ne  parlait  que  dciJ 

Trinité  ;  mais  il  en  parlait  avec  des  termes  si  sublime?  et  si  propres] 

que  les  plus  savants  l'admiraient,  et  que  les  plus  simples  ne  laissaien 

de  l'entendre.  Il  écrivit  les  pensées  qu'il  eut  sur  ce  mystère  incomi 

prehensible;  et  son  écrit,  qui  s'est  perdu,  était  de  quatre-vingtil 

feuillets.  A  force  de  contempler  la  Trinité ,  il  conçut  pour  elle  unj 

dévotion  très-tendre,  et  il  s'accoutuma  dès  lors  à  prier  plusieurs  foiî 

le  jour  les  trois  adorables  personnes,  tantôt  toutes  trois  ensemble] 

tantôt  chacune  en  particulier,  selon  les  différentes  dispositions  où  il 

se  trouvait.  ^ 

Peu  de  temps  après,  une  autre  lumière  lui  découvrit  l'ordre  que 
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Dieu  a  tenu  dans  la  cré  tion  du  monde,  et  les  fîns  que  la  sagesse 
jaernelle  s  est  proposées  en  se  communiquant  au  dehors.  Il  vit  une 
Ifois  durant  la  messe,  au  moment  que  le  prêtre  levait  l'hostie  qu- 
ite  corps  et  le  sang  du  Fils  de  Dieu  était  véritablement  sous  les  éspè- 
Ices  et  de  quelle  manière  ils  y  étaient.  Un  jour  qu'il  alla  visiter  l'église 
p  Saint-Paul,  a  un  quart  de  lieiie  de  la  ville,  s'étant  assis  au  bord 
yu  Cardenero,  qui  coulait  dans  la  plaine  de  Manrèse,  il  eut  une  pro- 
fonde connaissance  de  tous  les  mystères  ensemble;  et  un  autre  jour 
f^a'il  priait  à  une  croix  sur  le  chemin  de  Barcelone,  tout  ce  qu'on 
éi  avait  fait  connaître  auparavant  lui  fut  remis  devant  les  yeux  dans 
■m  SI  grande  clarté,  que  les  vérités  de  la  foi  lui  semblaient  n'avoir 
fien  d  obscur.  Aussi  en  demeura-t-il  si  éclairé  et  si  convaincu  ,  qu'il 
isait  que ,  quand  elles  ne  seraient  pas  écrites  dans  l'Évangile ,  il  se- 
rait prêt  à  les  défendre  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son  sang    et 
,ue,  SI  les  saintes  Ecritures  étaient  perdues,  il  n'y  aurait  rien  de 
perdu  pour  lui.  '        j 

i  Mais  de  toutes  les  faveurs  qu'il  reçut  alors,  la  plus  remarquable 

It  un  ravissement  qui  dura  huit  jours,  et  qu'on  ne  croirait  presque 

i|s,  si  plusieurs  personnes  dignes  de  foi  n'en  avaient  été  témoins. 

feHe  grande  extase  commença  un  samedi  sur  le  soir  dans  l'hôpital 

|ebainte-Lucie  où  Ignace  avait  repris  son  logement,  et  elle  finit  le 

|.iiedi  suivant  a  la  même  heure.  Il  n'eut  aucun  usage  de  ses  sens 

loot  ce  temps-là.  On  le  crut  mort  ;  et  on  l'aurait  enterré,  si  des  gens 

Y  visitèrent  son  corps  ne  se  fussent  aperçus  que  le  cœur  lui  battait 

npeu.  Il  revint  à  lui,  comme  s'il  fût  sorti  d^un  doux  sommeil-  et 

«vrant  les  yeux,  il  dit,  d'une  voix  tendre  et  dévote  :  Ahl  Mus' 

Personne  n  a  su  les  secrets  qui  lui  furent  révélés  dans  ce  long  ravisl 

bnient;  cari  n'en  voulutjaniais  rien  dire;  et  tout  ce  qu'on  put  tirer  de 

11.,  c  estquelesgrâces  dont  Dieu  le  favorisait  nese  pouvaient  exprimer 

Ces  illustBations  divines  ne  l'empêchaient  pas  de  consulter  le 

égieuxdesamt  Dominique  et  de  saint  Benoît  sur  son  intérieur 

I  de  suivre  ponctuellement  leur  avis.  Il  allait  voir  de  temps'  en 

hps  son  confesseur  de  Mont-Serrat,  lui  rendait  compte  de  ce  qui 

k  passait  ^en  son  ame,  et  lui  demandait  des  instructions  pour  son 

vancement  spirituel.  Quoique  ce  saint  vieillard  fit  envers  Ignace 

office  de  maître,  il  ne  laissait  pas  de  l'honorer  infiniment,  et  il 

toit  quelquefois  aux  religieux  du  monastère  que  son  disciple  de 

Wanrèse  serait  un  jour  le  soutien  et  l'ornement  de  l'Église  •  que  le 

lionde  trouverait  en  lui  un  réformateur,  un  successeur  de  saint 

M,  un  apôtre  qu.  porterait  la  lumière  de  la  foi  aux  nations  idolâtres  i. 
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Mais  i  ..lace  ne  s'ouvrait  qu'à  ses  directeurs,  et  autant  qu'il  étaj 
nécessaire  pour  sa  conduite;  hors  de  là  il  gardait  un  profond  silène] 
et  se  renfermait  tout  en  lui-même.  Cependant,  quelque  soin  ,m' 
prît  de  cacher  les  dons  du  ciel  et  de  se  dérober  aux  yeux  des  homl 
mes,  il  ne  put  y  parvenir,  soit  que  Dieu  voulût  récompenser  l'ii  J 
milité  de  son  serviteur,  soit  que  la  vertu  ait  des  marques  qui 
découvrent  malgré  elle.  Ses  austérités,  ses  extases  éclatèrent  dan, 
tout  le  pays  ;  et  ce  qui  les  fit  valoir  davantage,  c'est  qu'on  ne  dout] 
plus  qu'il  ne  fût  un  homme  de  qualité,  que  la  pénitence  avait  tra, 
vesti.  Une  fille  qui  passait  pour  sainte  parlait  de  lui  comme  d'il 
saint,  et  n'en  parlait  qu'avec  admiration  :  c'est  celle  qui,  en  ce  teiiipa 
là,  fut  si  renommée  par  toute  l'Espagne,  que  le  roi  catholique  cor 
sulta  souvent  sur  des  affaires  de  conscience,  et  qu'on  appelait 
béate  de  Manrèse. 

On  eut  enfin  une  si  grande  opinion  d'Ignace,  qu'étant  retomL 
malade  et  ayant  été  transporté  au  logis  d'un  riche  bourgeois,  qii 
était  homme  de  bien  ,  et  qui  ne  put  souffrir  que  le  serviteur  de  Die] 
fût  à  l'hôpital,  on  appela  communément  ce  bourgeois  Simon,  et 
femme  Marthe,  comme  si,  en  recevant  Ignace  chez  eux,  ils  y  avaieii, 
reçu  Jésus-Christ.    Sa  réputation  le  faisait  rechercher  de  tout  l] 
mondej  chacun  s'empressait  de  l'entretenir,  et  plusieurs  le  suivaieil 
quand  il  allait  prier  Dieu  devant  les  croix  qui  sont  plantées  autoul 
de  Manrèse,  ou  qu'il  allait  faire  des  pèlerinages  à  Notre-Dame  (1 
Villa-Dordis,  et  à  d'autres  lieux  de  dévotion.  Il  ne  s'était  propos 
jusqu'alors,  dans  toutes  ses  pratiques  de  piété,  que  sa  perfectioî 
particulière  ;  mais  la  Providence,  qui  le  destinait  au  ministère  évar, 
gélique,  et  qui  l'y  avait  déjà  préparé,  sans  qu'il  le  sût,  par  le  mcpiî 
du  monde,  par  la  retraite  et  par  la  mortification,  lui  donna  d'autre 
vues  et  d'autres  desseins.  Il  considéra  que  les  âmes  ayant  coûté . 
cher  au  Sauveur,  on  ne  pourrait  rien  faire  qui  lui  fût  plus  agréabl 
que  d'en  empêcher  la  perte.  Il  comprit  que  c'était  dans  le  salut  da 
âmes,  rachetées  par  le  sang  d'un  Dieu,  que  la  gloire  de  la  majesi 
divine  éclatait  davantage  :  et  ce  furent  ces  connaissances  qui  alk 
mèrent  son  zèle.  Ce  n'est  pas  assez,  disait-il,  que  je  serve  le  Sel 
gneur,  il  faut  que  tous  les  cœurs  l'aiment  et  que  toutes  les  langu/ 
le  bénissent. 

Dès  qu'il  eut  tourné  ses  pensées  vers  le  prochain^  quelque  clièn 
que  lui  fût  sa  solitude,  il  en  sortit  ;  et  de  peur  d'éloigner  de  lui  cei 
qu'il  voulajt  attirer  à  Dieu,  il  corrigea  ce  que  son  extérieur  avait  d'i 
freux  et  de  rebutant.  D'ailleurs,  ayant  reconnu  que  l'emploi  où  I 
était  appelé  démandait  de  la  santé  et  des  forces  il  modéra  ses  aua 
térités  et  prit  un  habillement  de  gros  drap,  parce  que  l'hiver 
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Jfort  rude  et  que  ses  douleurs  d'estomac  ne  diminuaient  point.  Il  par- 
tit publiquement  des  choses  du  ciel,  et,  pour  se  ftiire  mieux  en- 
j  tendre  du  peuple  qui  l'entourait,  il  montait  sur  une  pierre  que  l'on 
^luonlre  encore  aujourd'hui  devant  l'ancien  hôpital  de  Sainte-Luce. 
pn  visage  exténué,  son  air  modeste,  ses  paroles  animées  de  l'esprit 
l^iii  le  possédait  inspiraient  l'horreur  du  vice  et  l'amour  de  la  vertu; 
paiais  ces  entretiens  particuliers  faisaient  des  effets  prodigieux  •  il  con- 
leHissait  les  pécheurs  les  plus  opiniâtres,  en  leur  exposant  les  gran- 
Jes  maximes  du  salut  et  les  leur  Aiisant  méditer  dans  la  retraite. 
Quelques-uns  furent  si  touchés,  qu'ils  renoncèrent  au  siècle  et  chan- 
i'èrent  en  même  temps  de  mœurs  et  d'état. 
Les  réflexions  que  fit  Ignace  sur  la  force  de  ces  maximes  évangé- 
^  ï(|iies,  et  les  expériences  qu'il  en  eut  par  les  autres,  et  par  lui-même, 
I  te  portèrent  à  composer  le  livre  Des  Exercices  spirituels,  pour  laré- 
'  tarniation  des  mœurs  dans  les  âmes  mondaines.  C'est  une  suite  et  un 
insemble  sagement  combiné  de  méditations,  de  réflexions,  d'exa- 
,  Ijiens,  par  où  l'homme,  avec  le  secours  de  la  grâce,  sort  de  son  pé- 
k  et  monte  jusqu'au  plus  haut  point  de  la  perfection.  Ainsi,  pen- 
lant  qu'en  Allemagne,  sous  le  nom  menteur  de  réforme,  le  moine 
ipostat  de  Wiltemberg  ruinait  les  mœurs  et  la  religion,  en  insultant 
p  princes  et  les  Pontifes,  en  brisant  la  règle  même  des  mœurs,  la 
oïdivme,  qu'il  déclarait  impossible  à  garder;  en  niant  le  libre  ar- 
tee  de  l'homme,  dont  il  ne  faisait  plus  qu'une  machine  à  péché  et 
!  damnation  ;  en  calomniant  Dieu  même  de  la  manière  la  plus  atroce 
?uisqu  il  nous  le  représente  comme  un  être  cruel,  qui  nous  punit 
lon-seulement  du  mal  que  nous  n'avons  pu  éviter,  mais  du  bien 
liiieme  que  nous  avons  fait  de  notre  mieux  :  dans  ce  même  temps, 
.aint  Ignace,  sans  attaquer  personne,  sans  nier  quoi  que  ce  fût,  mais 
Incroyant  tout  ce  que  l'Église  catholique  croit  et  enseigne,  mais  en 
méditant  avec  ordre  les  vérités  connues  de  tout  le  monde;  saint 
tenace  commence  pacifiquement  la  véritable  réformation  des  mœurs 
abord  en  lui-même,  puis  dans  les  autres,  et  l'étend  enfin  à  toute 
humanité  chrétienne.  Comme  il  ne  mit  que  plus  tard  la  dernière 
main  a  ce  livre  Des  Exercices  spirituels,  nous  verrons  plus  tard  quels 
nsont  1  esprit  et  le  caractère,  et  quelle  place  il  tient  dans  l'ensemble 
\k  ses  œuvres  de  restauration. 

Les  fruits  que  fit  Ignace  dans  Manrèse  par  ses  discours  aposto- 
hm  lu,  attirèrent  tout  de  nouveau  les  louanges  et  l'admiration 
Neliple.  Il  ne  put  souff"rir  qu'on  l'estimât  tant  dans  un  Heu  où  il 
Jetait  venu  que  pour  fuir  l'estime  des  hommes;  et  ainsi  il  résolut 
-quitter  Manrèse,  après  y  avoir  demeuré  plus  de  dix  mois.  Âjou- 
à  cela  que,  la  peste  n'étant  plus  si  forte  à  Barcelone,  et  le  com- 
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merce  de  la  mer  commençant  à  se  rétablir,  il  avait  une  extrême  \!1 
patience  de  passer  en  la  Terre-Sainte.  Au  commencement  de  ? 
conversion,  .1  ne  voulait  faire  ce  pèlerinage  que  pour  rendre  hon 
neur  aux  lieux  consacrés  par  la  présence  et  par  le  sang  de  JésuU 
Christ;  mais  il  l'entreprenait  alors  avec  un  désir  ardent  de  travaillprl 
selon  son  pouvoir,  au  salut  des  schismatiques  et  des  infidèles 

Il  ne  se  déroba  pas  de  Manrèse  comme  il  avait  fait  de  Monf, 
Serrât   II  déclara  son  voyage  à  ses  amis,  sans  leur  rien  dire  néan 
moins  de  ce  qu'il  prétendait  faire  eu  Palestine.  On  ne  peut  &'wZ 
ner  combien  cette  nouvelle  les  toucha.  Ils  le  conjurèrent,  les  larmt 
aux  yeux,  de  ne  point  les  abandonner  ;  ils  lui  représentèrent  les  h 
tigues  et  les  périU  d'un  si  long  voyage  ■  mais  ni  leurs  prières  ni  leur 
raisons  ne  U  J>',-'.ipas  un  moment.  Plusieurs  s'offrirent  pou' 
1  accompagner        .s  lui  présentèrent  leur  bourse.  Il  ne  voulu 
prendre  m  compagnon  ni  argent,  pour  n'avoir  de  consolation  au'a 
vec  Dieu  seul  ni  de  ressource  qu'en  sa  providence  ;  et  il  dit  à  ceus 
qui  le  pressaient  de  se  précautionner  contre  les  besoins  de  la  vie 
qu  une  parfaite  confiance  tenait  lieu  de  tout,  qu'on  n'était  pas  seu 
lement  chrétien  par  la  foi  et  par  la  charité,  mais  qu'on  l'était  encor 
par  1  espérance,  et  qu'on  n'avait  occasion  de  bien  exercer  cette  vert 
que  dans  le  manquement  de  toutes  choses  ». 

Ignace,  étant  arrivé  à  Barcelone,  trouva  au  port  un  brigantin  et  u 
grand  navire  qui  se  préparaient  à  partir  pour  l'Italie.  Il  fut  suri, 
point  de  s'embarquer  dans  le  brigantin,  qui  devait  faire  voile  avan 
le  navire.  Il  en  fut  empêché  de  la  manière  que  voici. 

Une  dame  très-vertueuse,  Isabelle  Hosel,  entendant  un  jour  i 
sermon,  jeta  par  hasard  les  yeux  sur  Ignace,  qui  était  assis  au  piec 
de  1  autel  parmi  les  enfants.  Elle  crut  lui  voir  le  visage  lumineux  ei 
ouïr  une  voix  secrète  qui  disait  :  Appelle-le,  appelle-le.  Elle  se  re- 
tint pourtant,  dans  la  crainte  que  ce  ne  fût  une  illusion  ;  mais  étan 
retournée  chez  elle,  elle  en  parla  à  son  mari.  Tous  deux  furent  d'avi 
d  examiner  ce  que  ce  pouvait  être,  et  ils  envoyèrent  quérir  le  pèlerin 
qui  était  encore  à  l'église.  Sous  prétexte  d'honorer  Notre-SeiCTeui 
en  la  personne  du  pauvre,  ils  l'obligèrent  de  manger  à  leur  table  et 
pour  le  sonder,  ils  le  mirent  sur  un  discours  de  piété.  Ignace,  qui  11, 
savait  pas  leur  dessein  et  qui  agissait  simplement,  parla  des  cho 
ses  du  ciel  d'une  manière  si  touchante  et  si  élevée,  qu'ils  viren 
bien  que  c  était  un  homme  de  Dieu.  Ils  eussent  été  ravis  de  1 
retenir  chez  eux  pour  toujours;  mais  il  I,  „.■  déclara  que  Dieu  l'ap 
pelait  aiUeurs  et  qu'il  n'attendait  que  le  départ  des  vaisseaux  pou 
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mance.  En  effet,  à  peine  le  brigantin  fut  il  Ll  ^       T    ^" 
:  ».  qu'il  s'éleva  une  furieuse  teu,p«e  q„    ,   mtérfr    "t  "■  "" 

Wdence,  il  crut  que  ce  srar^'l  r  "'"  '""*  '''  ^"^  "«  '» 
i  »,  et  comme  il  nrait  bes„Tl  r^  ''  T  ""  '"''^  "*'  P™"' 
;  «dier  dans  le  navire  crZlTZ  h.  "?  "'  P"'"  '"'"  P°"™" 
,  ^  y  apportant  que^^^  eho^tt  "X  deTemb'  '™"^"T^ 
|>.vail,il  eut  recours  à  son  confesseur   M  .LT^  "*"  '' '* 

tepter  la  condition  ,„e  pro  ""Xi'lo  ',  âiZZZr''" 
joeissance,  ce  qu'il  n'osaif  f^ivl  a^  ,  •      1      '         ûardiment,  par 

kur  de  Dieu,  d"T„i  fZ  d™  ' L  '""  "'^"'  '*  "  '"  P™'  P""' 
ftal,  elle  se  ouv  n  ^.^n  f ,  T  ""'"''''"  "*  P^'"'  ^n  le  re- 
U  que  cel,,i TJw        f  "  *"''  "  J"»*»"'  P"  ''«■■  de  la  per- 

tparrenè  .nrri  retiî;^':"  t-^"*  -"■™ 

(fainéante  et  lui  fit  Hp  ^nan^  ^®'^*'"'  ^"'  reprocha  sa 

Hnt;  lui  dit  «'il  étaurotrprSa  rre^"''  -"'''- 

Jse  retira.  Elle  fut  surorisp  d^  ««  î^lr  ™^'^'^^"*  <ï"  elle  ne  pensait, 
N  appris  que  Je  pèlerréta^  ,?    wl'  ''  ^'  ''  ^^P«"««-  ^«'^ 

loir  si  maltraité    iTjn  ml       T^  ^^'"'"^'  ^"^  «»*  honte  de 
l        "'""idiie,  lui  en  fit  faire  des  exnispç  ot  i.,: 

h  provision  de  pain  le  jour  qu'H  nartTlTl  f  ^.^'  ""' 

tverait.  ""'  '''  '"  "><»•>  P»"''  '«  premier  qui  le 

T»  navigation  fut  périlleuse,  mais  „»s  lo„»„-.  Un  ,-.„■ 
-  'e  navire  dans  cinq  jours  au  port  de  Gaa  '  ,t    s".  ,r"' 
'a  nu,t  dans  Pétable  d'une  Ltellerie.  ÙJ^  'ett^;- 
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à  s'endormir,  il  entendit  de  grands  cris,  comme  d'une  personne  qi 
demandait  du  secours  et  qui  était  réduite  au  désespoir.  Il  courut 
l'endroit  d'où  venait  le  bruit,  et,  ayant  trouvé  une  jeune  fille  entr 
les  mains  des  soldats  qui  voulaient  lui  faire  violence,  il  leur  parla  s 
fortement,  qu'ils  la  laissèrent  aller  ;  car  son  zèle  réveilla  en  cette  oc 
casion  toute  sa  fierté,  et  lui  fît  prendre  un  ton  impérieux,  dontlfl 
officiers  usent  d'ordinaire  pour  arrêter  l'insolence  de  leurs  gens. 

Il  prit  de  là  le  chemin  de  Rome,  seul,  à  pied,  jeûnant  tous  la 
jours  et  mendiant  selon  sa  coutume.  Il  y  arriva  le  dimanche  des  r] 
meaux,  et  en  partit  pour  Venise  huit  jours  après  Pâques,  ayant  reJ 
la  bénédiction  du  Pape,  qui  était  Adrien  VI,  et  obtenu  de  sa  Sainte! 
la  permission  de  faire  le  pèlerinage  de  Jérusalem.  Quelques  EspJ 
gnols  lui  donnèrent  sept  ou  huit  écus,  et  lui  dirent  qu'il  serait  M 
d'aller  sans  argent  par  un  pays  dont  il  ne  savait  pas  la  langue  et  q] 
était  infecté  de  peste.  Il  eut  scrupule  d'avoir  accepté  ce  qu'on  lui  o 
frit,  et  s'en  accusant  devant  Dieu,  il  se  dit  à  lui-même  plusieurs  fa 
qu'il  valait  bien  mieux  passer  pour  imprudent  dans  l'esprit  d] 
hommes  que  de  paraître  se  défier  tant  soit  peu  des  soins  de  la  Pix 
vidence. 

Pour  réparer  donc  sa  faute,  il  donna  aux  premiers  pauvres  qui 
trouva  tout  ce  qu'il  avait  d'argent.  Il  se  réduisit  par  là  à  une  extrêj 
nécessité,  ne  trouvant  presque  pas  de  quoi  vivre  dans  les  villages, 
ne  pouvant  entrer  dans  les  villes,  à  cause  de  la  maladie  contagieusL 
tant  son  visage  pâle  et  abattu  le  rendait  suspect  aux  gardes  dj 
portes.  Il  était  même  contraint  souvent  de  coucher  les  nuits  à  l'ail 
mais  ces  fatigues  du  cori)s  furent  récompensées  avec  abondance . 
consolations  de  l'esprit.  Étant  un  jour  épuisé  de  forces  et  n'ayant 
suivre  les  voyageurs  à  qui  il  s'était  joint  sur  le  chemin,  il  demeu 
seul  dans  une  campagne  déserte.  La  solitude  l'invita  à  faire  oraiso 
Jésus-Christ  lui  apparut  durant  sa  prière,  le  fortifia  intérieureme 
et  lui  promit  de  le  faire  entrer  dans  Padoue  et  dans  Venise. 

L'événement  vérifia  l'apparition.  Quoique  ceux  qui  l'avaient  aba 
donné  et  qui  avaient  pris  le  devant  eussent  été  refusés  aux  porj 
avec  des  billets  de  santé,  il  ne  trouva  nul  obstacle  et  entra  sa 
peine,  comme  si  les  gardes  ne  l'eussent  point  aperçu.  Il  arriva  M 
tard  à  Venise,  et,  ne  sachant  où  se  retirer,  il  alla  se  mettre  se 
un  portique  de  la  place  Saint-Marc,  pour  y  prendre  un  peu 
repos. 

Mais  un  pieux  sénateur  de  la  république,  Marc-Antoine  Trévisa 
dont  le  palais  n'était  pas  loin,  entendit  durant  son  sommeil  une  \\ 
qui  semblait  lui  dire  que,  tandis  qu'il  dormait  à  son  aise  dans  d 
lit,  un  serviteur  de  Dieu  était  sous  un  portique  de  la  place.  Il  s'éveij 
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Iiussitôt,  alla  lui-même  chercher  cpIiù  ni,«  u     ■ 
bit  à  son  logis  avec  honneur  e.tre  1  .oTir;''""'''  '"  T" 

«  que  méritait  „„  pèlerin  envoyé  de  Dieu  ""  ""'■ 

|ye,  qni  fe  reconnut  Leln,        T  "^  ""  "'"^''and  de  Bis- 

11»  qu'il  leur  dLirj,  S'''"  T'"r^"""-  «''^  """«  '» 
I  république  qui  allaû  nortL  "^^7  """  P''"=«  '«'  >"  '"««'a"  de 

ik  depuis  la  Prise  de  Rl^!i   ^  /""";  ''"  '"'  '''™  «'''^  *  'g"»-» 
|™ée  précédente  les  Turcfn'      "   f"'™'"  *■*''"  '«"""  ■»«"■* 

Ler  chez  eux  de  Ve„^l"?^f  '"P'^P"''  "''  P*'^™^  «e  «'en  re- 

...er^ur  unrplan^he  11^ l™"''^  ""."""l-'i^"'.  «  paierait 
ardente  avMt, on  1  ^  '"  '''""■■*  <■"  <='«'•  "  «"'  «"«  «èvre 
>  mi  à  I  ™"  e  •?„*£•  ''  ^"»""'•■'  '"  «^  P-g-S  fe  jour 
L,  qui  crovataML  f  '^""''  P""'"'''  ™""«  ''"^  «"es  mé- 
k ta  oMWurri  ;f ''■'"'' '■"  .*'-"»''«1"»i'  ce  jour-là ; 
f  «érit  parfaitemënr      '      *"  "'"'''  "'""'  "  ^^  """  ««  '«  '»»^ 

son  zèle  Jla,s  le  dessein  des  Italiens  ne  réussit  pas  ".TC 
ib  approchaient  de  la  côte  où  ils  voulaient  le  débamue;  Ti  leva 

criC:c,.;;r"^"  '^  ^«'^«-'  ^'  .esUir;: 

■'rencontrèrent  dans  le  port  le  navire  des  pèlerins  tout  prêt  » 

l       H  •  1";  "'"d''"' "■''"'"''"'  ''"■'«°^'=«-  "  ^  e">™     t'^^'l 
rWlt-l.uit  jours  de  navigation,  depuis  son  dénail  d»  v„''- 

h  eiifln  au  port  de  Jaffa,  .■ani.  ioppé^f  detiie;;:; 
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d'août  1523.  Il  prit  de  là  le  chemin  de  Jérusalem,  et  s'y  rendit  iej 
.4m«  de  septembre  avec  les  autres  pèlerins. 

La  vue  des  lieux  saints  le  remplit  d'une  si  grande  joie,  qu'il  eût 
bien  voulu  ne  les  quitter  jamais,  et  s'y  occuper  à  travailler  à  la  con- 
version des  Mahométans  ;  mais  le  provincial  des  Franciscains,  à  qui 
le  Saint-Siège  avait  donné  une  pleine  autorité  sur  tous  les  pèlerins, 
lui  ordonna  de  renoncer  à  son  dessein.  Il  obéit,  après  avoir  toutofois 
visité  de  nouveau  quelques-uns  des  saints  lieux,  et  revu  au  mont  des 
Olives  les  vestiges  que  Notre-Seigneur  laissa  sur  la  pierre  en  montant! 
au  ciel.  S'étant  rembarqué  pour  l'Europe,  il  arriva  à  Venise  sur  la! 
fin  de  janvier  1524;  il  en  partit  pour  Gênes,  d'où  il  se  rendit  à  Bar-| 
celone. 

Durant  ce  voyage,  Ignace  avait  eu  le  temps  de  faire  des  réflexions.l 
Il  pensa  que,  pour  travailler  à  la  convercion  des  âmes,  il  fallait  avoi 
des  connaissances  qui  lui  manquaient,  et  qu'il  ne  pourrait  jamai 
rien  faire  de  solide  sans  le  fondement  des  lettres  humaines.  Il  revin 
donc  à  Barcelone  pour  les  étudier.  Il  alla  voir  d'abord  Jérôme  Arde 
baie,  qui  enseignait  publiquement  la  grammaire,  et  lui  communiqu 
son  nouveau  dessein  ;  il  s'en  ouvrit  aussi  à  Isabelle  Rosel,  qui  fu 
ravie  de  le  revoir,  et  qui  lui  promit  toutes  sortes  de  secours.  Comm 
nous  avons  déjà  vu,  il  avait  trente-trois  ans  lorsqu'il  se  mit  ainsi  à 
étudier  les  premiers  principes  de  la  langue  latine  et  à  fréquente 
tous  les  jours  la  classe  avec  de  petits  enfants.  Comme  il  le  faisait  pou 
la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes,  aucune  difficulti 
ne  l'arrêtait.  Il  lui  en  vint  cependant  une  d'assez  singulière.  Quan 
il  se  mettait  à  étudier  sa  leçon,  à  vouloir  apprendre  les  déclinaison 
et  les  conjugaisons,  et  écouter  les  explications  du  maître,  il  lui  arri 
vait  aussitôt  sur  Dieu,  sur  les  principaux  mystères  de  la  foi,  sur 
sens  de  l'Écriture,  plus  de  lumières,  de  consolations,  de  sentimenti 
de  piété,  que  quand  il  était  en  prière,  qu'il  prenait  la  discipline  ci 
recevait  la  sainte  eucharistie.  Au  lieu  de  conjuguer  le  verbe  amo,  ij 
était  comme  entraîné  à  faire  des  actes  d'amour  :  Je  vous  aime,  mo: 
Dieu,  disait-il,  vous  m'aimez  ;  aimer,  être  aimé,  et  rien  davantage.  Ei 
réfléchissant  bien  à  cette  singularité,  il  reconnut  bien  vite  quec'étai 
une  illusion  du  malin  esprit,  qui  s'efforçait  à  le  détouriier  d'une  chosi 
utile  et  même  nécessaire  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  Il  dé 
couvrit  la  tentation  à  Ardebale,  et,  l'ayant  mené  dans  une  église,  1 
demanda  pardon  à  genoux  de  sa  paresse,  fit  vœu  au  pied  des  auteli 
de  continuer  ses  études  et  de  s'y  attacher  davantage.  Il  supplia  ausi 
son  maître  de  le  traiter  sévèrement  quand  il  ne  ferait  pas  son  devoi 
et  de  ne  l'épargner  pas  plus  que  les  petits  écoliers.  Dès  lors  les  iiluj 
sions  de  l'enfer  s'évanouirent  tellement,  qu'elles  ne  revinrent  jamai: 
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linéiques  personnes  sav.ntes  lui  conseillèrent  de  lire  les  livre, 
basme,  célèbres  alors  par  to.te  l'Europe,  entre  aulres  le  l7Z 
y, en  comme  le  plus  propre  h  inspirer  la  piété  avec  l'élégance  du 
, .    I  le  „t,  et  en  marqua  même  les  phrases  et  les  manièrs  2 
er  les  plus  exquise,  ;  mais  il  s'aperçut  que  cette  lecture  dim  n„at 
devofon  e   que,  plus  il  lisait,  moins  il  avait  de  ferveur  Zs"', 
fcrcces  sp,r,tuels.  Ayant  expérimenté  cela  plusieurs  fois,  dTetaie 
k  ee„  conçut  tant  d'horreur,  qu'il  ne  voulut  jamais  le  Ire  él 
t.l«nt  gênerai  de  la  compagnie,  il  ordonna  qu'on  n'y  lût  Doinûe! 
Ud'Érasme,  ou  qu'on  ne  les  lût  qn'.vec  de'grandes  p^écSûr 
U  pensons  tout  à  fait  comme  saint  Ignace.  Pour  rallumer  sa  3: 
kre  ardeur  d  l,sa,.  souvent  V/m::a,ion  de  Jésus-CMs,,  qu'i  reglr- 
k  après  I  Évangile,  comme  le  livre  le  plus  plein  de  l'esprit  de ZT 
la«.s  s,  quelqufeois  les  douceurs  célestes  dont  DieuTe  «.mbS 
fcinairement  venaient  à  manquer,  il  s'en  consolait  par  le  fruirr 
jmmettait  de  ses  études  ;  et,  distinguant  bien  la  séchere  se  d  W 
Heur,  ,1  disait  que  la  perte  qu'on  faisait  des  goûts  spir  Lis  » 
Um  purement  pour  la  gloire  de  Dieu,  valait  mieux  que  ont;  le" 
«s  de  la  dévotion  sensible,  pourvu  que  le  coeur  tu  rempi  de 
Ur  divni  Aussi  son  soin  principal  était  d'entretenir  l'esS  in 
U,  qu,  s'affaiblit  e.  se  dissipe  par  l'étude  qu.„i  Z^ZX- 
liur  les  solides  vertus.  *^       ° 

Itesl  pourq,u)i,  sa  santé  étant  assez  bonne  depuis  son  retour  de  la 
»re-ï)ainte,  il  recommença  les  austérités  que  la  faiblesse  de  ,nn 
U  et  les  fatigues  du  voyage  avaient  un  peu  iM^ZpJ  ,Z 
krien  néanmoins  sans  l'avis  de  son  confesseur;  et  bien  loin  de 
Iteer  emporter  a  sa  dévotion,  il  retrancha  quelque  chose  de  ^ 
fc  heures  de  prières,  pour  avoir  plus  de  temps  à  étudier,  suivantl^ 
U  qu'il  eut  alors,  qu'on  peut  et  qu'on  doit  même,  e^  que  que, 
Jcoiilres,  quitter  Dieu  pour  Dieu.  quelques 

t.nime  il  s'était  formé  le  plan  d'une  vie  commune,  semblable  à 
I  de  Jesus-Christ,  et  qu'il  ne  voulait  ni  rebuter  les  gens  ni  se  di^ 
«lui-même par  un  habit  extraordinaire,  il  ne  reprit pôim  s^n 
m  sa  chaîne,  et  se  contenta  de  porter  un  rnde  cL'ous  ne 
fcne  fort  pauvre.  Der  aumônes  qu'Isabelle  Rosel  et  d'autres  pe"! 
f.«  eharitables  lui  faisaient,  il  ne  retenait  que  ce  quTluféttt 
fssaire  pour  vvre,  et  partageait  le  reste  avec  les  pauvres  à  au 

V,  chei  laquelle  il  demeurait,  le  reprit  an  jour  de  ce  mi'il  «ardait 
I..11S  le  pire  pour  lui.  Hé  I  aue  feriez-vln.  ,^.,7^,!^  ,"-"  ' 
f.arist  vous  demandait  l'aumône ,  auriez-^^u'sCl  tuSg: 
|ne  pas  lui  donner  le  nieilleui-  ?  ^ 


*'; 
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Le  fils  d'Agnès ,  nommé  Jean  Pascal ,  encore  jeune ,  mais  sage 
dévot,  se  levait  quelquefois  la  nuit  pour  observer  ce  que  faisait  Ignacj 
dans  sa  chambre  :  il  le  voyait  tantôt  à  genoux ,  tantôt  prosterné ,  ij 
visage  toujours  en  feu  et  souvent  baigné  de  larmes  ;  il  lui  semblai 
même  le  voir  élevé  de  terre  et  tout  environné  de  clarté.  Il  rentendal 
soupirer  profondément,  et  il  ouït  plusieurs  fois  ces  paroles  qui  K 
échappaient  dans  la  chaleur  de  sa  prière  :  0  Dieu,  mon  amour  et  I 
délices  de  mon  ftme ,  si  les  hommes  vous  connaissaient ,  ils  ne  vni| 
offenseraient  jamais  !  Mon  Dieu,  que  vous  êtes  bon  de  supporter  iij 
pécheur  comme  moi  ! 

Ignace  ne  négligeait  pas  la  perfection  du  prochain  en  travaillar 
à  la  sienne.  Aux  heures  que  l'étude  ne  l'occupait  pas  ,  il  tâchait  ' 
retirer  les  âmes  du  vice  par  des  exemples  ou  par  des  discours  é(l| 
fiants  ;  et  son  zèle  éclata  surtout  dans  une  occasion  importante. 
y  avait  hors  de  la  ville  un  couvent  de  filles  fort  fameux,  appelé 
monastère  des  Anges.  Ce  nom  ne  convenait  guère  aux  religieuses! 
elles  vivaient  dans  un  grand  libertinage ,  et ,  à  l'habit  près ,  c'étaief 
de  vraies  courtisanes.  Ignace  ne  put  voir  sans  horreur  l'abominatic 
dans  le  lieu  saint.  H  jugea  pourtant  que  ,  quelque  extrême  que  " 
le  mal ,  les  remèdes  violents  feraient  un  mauvais  effet ,  et  qiJ 
comme  les  personnes  religieuses  qui  ont  abandonné  Dieu  sont  plj 
difficiles  è  convertir  que  les  gens  du  monde,  il  fallait  les  ménagl 
davantage.  [ 

Dans  cette  vue ,  il  prit  l'église  du  monastère  des  Anges  pour  le  lij 
de  ses  dévotions.  Il  y  faisait  tous  les  jours  quatre  on  cinq  heur 
d'oraison  à  genoux  ;  il  y  communiait  de  la  main  d'un  prêtre  nomr 
Puygalte ,  à  qui  il  déclara  son  dessein ,  et  qui  était  un  homme 
bonnes  œuvres.  Les  prières  d'Ignace  si  réglées,  son  recueillementj 
sa  modestie  attirèrent  la  curiosité  des  religieuses.  Elles  voulurent  r 
parler,  et  savoir  de  lui-même  qui  il  était.  Il  les  écouta  ;  et,  api| 
avoir  éludé  plusieurs  questions  qu'elles  lui  firent  sur  son  pays  et  à 
son  état,  il  tourna  adroitement  le  discours  sur  l'excellence  et  les 
voirs  de  la  profession  religieuse.  Il  les  entretint  particulièrement  i 
la  pureté  que  i  ésus-Christ  exige  de  ses  épouses,  et  il  leur  représeil 
le  déshonneur  que  luij  faisaient  des  épouses  infidèles  ;  mais  il  pal 
avec  tant  de  force  et  tant  de  douceur  ensemble,  qu'il  entra  dès! 
première  fois  dans  leurs  esprits.  Il  les  revit  les  jours  suivants,  et,  f 
voyant  disposées  à  le  croire,  il  les  engagea  insensiblement  à  médij 
les  premières  vérités  de  ses  exercices  spirituels.  Elles  en  furenj 
touchées,  que,  changeant  d'abord  de  conduite,  elles  fermèrent lej 
pç,,.*^.  g.jv  hommes  de  la  ville  avec  qui  elles  avaient  un  commej 
scandaleux. 
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Ce  changement  mit  au  désespoir  ceux  qui  avaient  le  plus  d'habi- 
iidedans  le  monastère,  et  ils  ne  manquèrent  pas  de  s'en  venger  sur 
flui  qu'ils  surent  en  être  l'auteur  ;  mais  leur  vengeance  ne  se  borna 

iiit  à  des  emportements  de  paroles  ou  à  de  simples  insultes.  Un 

m-  qu'Ignace  revenait  du  monastère  des  Anges  avec  le  père  Puy- 

I  nlle,  deux  esclaves  maures  les  attaquèrent  et  les  assommèrent  de 

oiips  de  bâton.  Puygalle  en  mourut  quelques  jours  après.  Ignace, 
iissé  pour  mort  sur  la  place,  récupéra  néanmoins  la  santé,  après 
jnquante-trois  jours  de  maladie  et  de  souffrance.  Dès  qu'il  put  mar- 
ier, il  retourna  au  monastère  pour  achever  son  ouvrage  ;  et  quand 
Hi  lui  disait  qu'il  devait  craindre  un  second  assassinat  :  Quel  bon- 
m  me  serait-ce,  répondait  il,  de  mourir  pour  une  si  belle  cause  ! 
!ais  ses  ennemis,  bien  loin  de  rien  entreprendre  sur  sa  personne  se 
fpentirent  de  leur  crime  ;  et  le  plus  emporté  de  tous  vint  un  jour  se 
Mer  à  ses  pieds  et  lui  demander  pardon. 

lAprès  deux  ans  d'étude  à  Barcelone,  Ignace  fut  jugé  capable  d'aller 
fre  sa  philosophie  à  l'université  d'Alcala  ou  de  Complut.  L'envie 
lapprendre  lui  fit  embrasser  plusieurs  matières  à  la  fois;  mais  cette 
Vultiplicité  mit  de  la  confusion  dans  ses  idées,  et  il  ne  retenait  rien 

jiqu'il  étudiât  avec  la  plus  grande  ardeur.  Il  se  logea  dans  un 
Jlpital,  où  il  ne  vivait  que  d'aumônes.  Il  était  vêtu  pauvrement,  ainsi 
ke  les  quatre  compagnons  qu'il  s'était  associés  dans  ses  bonnes 
Vvres.  Il  catéchisait  les  enfants,  et  avait  beaucoup  de  talent  pour 
k  inspirer  l'amour  de  la  vertu.  11  tenait  dans  l'hôpital  des  assem- 
lées  de  charité,  et  convertissait  par  ses  discours  des  pécheurs  en- 
ircis  dans  le  crime  depuis  longtemps.  Une  des  plus  célèbres  con- 
Irsions  qu'il  opéra,  fut  celle  d'un  homme  fort  libertin  qui  possédait 
Vie  des  premières  dignités  de  l'église  d'Espagne. 
I  Si  les  choses  extraordinaires  qu'il  faisait  lui  attirèrent  des  admi- 
leurs,  elles  lui  suscitèrent  aussi  des  ennemis.  Quelques  personnes 
Iccusèrent  de  magie  ;  d'autres  le  représentèrent  comme  un  héré- 
lueet  comme  un  homme  attaché  au  parti  de  certains  visionnaires 
ï\  s'appelaient  Illuminés ,  et  qui  venaient  d'être  condamnés  en 
ipagiie.  Les  choses  en  vinrent  au  point,  qu'il  fut  déféré  à  l'inqui- 
ion  ;  mais  son  affaire  ayant  été  mûrement  examinée ,  les  inqui- 
leurs  le  trouvèrent  innocent  et  le  renvoyèrent  absous.  Peu  de 
bs  après,  il  fut  cité  devant  le  grand  vicaire  de  Tévêque,  comme 
Uouune  qui  s'arrogeait  le  droit  de  catéchiser,  quoiqu'il  n'eût  ni 
pence  ni  mission.  On  le  mit  en  prison,  où  il  resta  quarante-deux 
jurs.  Il  en  sortit  enfin  pleinement  justifié  par  une  sentence  du 
Fjuin  15â7  ;  on  lui  défendit  cependant,  ainsi  qu'à  ses  compagnons, 

porter  d'habit  particulier,  et  de  se  mêler  désormais  de  donner 
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aucunes  instructions  religieuses,  comme  étant  des  hommes  sar 
lettres.  11  n'eut  pas  plus  tôt  été  élargi ,  qu'il  alla  mendier  de  qud 
s'acheter  un  habillement  d'écolier,  afin  de  se  conformer  à  tous  le 
articles  de  la  sentence. 

11  alla  trouver  ensuite  Alphonse  ïonséca,  archevêque  de  Tolèd^ 
Ce  prélat  fut  charmé  de  le  voir }  il  lui  conseilla  de  quitter  Aicala  i 
d'aller  à  Salamanque,  l'assurant  qu'il  lui  accorderait  sa  protection 
Lorsque  Ignace  fut  arrivé  dans  cette  ville,  il  commença  par  travail!^ 
au  salut  des  âmes.  La  sainteté  de  sa  vie  el  la  solidité  de  ses  instruc 
tions  firent  qu'en  peu  de  temps  il  fut  suivi  d'une  grande  mullitud 
de  peuple.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  l'exposer  à  de  nouveau 
soupçons.  Sur  la  crainte  qu'il  n'introduisît  des  pratiques  dangé 
reuses,  le  grand  vicaire  de  Salamanque  le  retint  vingt-deux  joud 
en  prison  j  mais  ayant  connu  son  innocence,  il  le  déclara  publiqud 
ment,  et  ajouta  même  qu'Ignace  était  un  homme  d'une  vraie  veitd 
Ce  qui  redoublait  la  vigilance  de  l'autorité  ecclésiastique,  c'étaien 
les  erreurs  el  les  émissaires  de  l'hérésie  luthérienne.  Le  serviteu 
de  Dieu  souffrit  avec  joie  toutes  les  épreuves  que  le  Seigneur  Iij 
envoyait  pour  purifier  son  âme  et  le  faire  parvenir  à  une  haute  pej 
fection. 

Après  son  élargissement,  il  prit  la  résolution  de  quitter  Salaniaij 
que,  et  même  de  sortir  d'Espagne  ;  il  forma  aussi  le  projet  de  passd 
en  France,  et  d'aller  continuer,  j\i  plutôt  de  recommencer  ses  étij 
des  à  Paris. 

Ce  fut  alors  qu'il  se  mit  à  faire  usage  de  certaines  choses  qui 
s'était  d  abord  interdites  j  il  reçut  aussi  l'argent  que  lui  envoyaiei 
ses  amis  pour  son  voyage.  Il  savait  d'ailleurs  qu'il  lui  fallait  de  qui 
subsister  dans  un  royaume  étranger,  surtout  ayant  dessein  d'y  fail 
ses  études.  Il  partit  au  milieu  de  l'hiver,  et  arriva  à  Paris  au  conj 
mencement  de  février  1528.  Il  employa  deux  ans  à  se  perfectionna 
dans  la  langue  latine,  après  quoi  il  fit  son  cours  de  philosophie. 
demeura  d'abord  au  collège  de  Montaigu  ;  mais  un  compagnon 
chambre,  à  qui  il  avait  confié  son  argent,  le  lui  déroba  et  s'enfui^ 
ce  qui  le  contraignit  de  se  retirer  à  Saint-Jacques  de  l'Hôpital. 
voleur,  tombé  nnilade  à  Rouen  et  se  voyant  sans  ressource,  implo^ 
la  compassion  d'Ignace,  qui  fait  aussitôt  la  route  pieds  nus,  en 
brasse  son  compatriote,  le  console,  et  lui  procure  de  quoi  retourn^ 
en  Espagne.  Dans  l'intervalle,  il  avait  été  lui-même  déféré  à  l'inqu 
siteur  de  Paris,  qui  était  le  prieur  des  Dominicains.  Il  revient  à  i 
hâte,  se  préâcnic  au  prieu",  qui  le  renvoie  sans  lui  rien  u!"..  nftii! 
cheux  :  c'est  qu'après  avoir  fait  des  perquisitions  très -exactes,] 
n'avait  rien  découvert  ni  contre  sa  doctrine  ni  contre  ses  mœurs. 


)s  lui  rien  dirp.  de  fi 
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Cependant,  comme  il  n'avait  à  Saint-Jacques  que  le  couvert, 

I  Ignace  fut  obligé  pour  vivre  de  mendier  son  pain  de  porte  en  porte.' 

Les  vacances  venues,  il  fil  le  voyage  de  Flandre,  afin  de  recevoir 

quelques  secours  des  marchands  espagnols  qui  y  étaient  établis.  La 

première  fois  qu'il  fit  ce  voyage,  en  passant  par  Bruges,  il  demanda 

l'aumône  à  Louis  Vives.  Ce  savant  homme,  qui  n'était  pas  de  ceux 

que  la  science  enfle,  et  qui  avait  une  charité  édifiante,  fit  manger 

Ignace  à  sa  table,  sans  autre  motif  que  de  régaler  un  pauvre.  Quaiïd 

I  il  l'eut  entendu  parler  des  vérités  de  la  foi  et  des  secrets  de  la  vie 

lintérieure,  il  admira  la  sagesse  surnaturelle  qui  paraissait  en  ses 

I discours,  et  dit  par  une  espèce  d'inspiration  :  Cet  homme  est  un 

Isaint,  et  je  suis  bien  trompé  s'il  ne.  fonde  quelque  jour  un  ordre 

I  religieux. 

Ignace  étudia  la  philosophie  au  collège  de  Sainte-Barbe  pendant 
llrois  ans  et  demi.  Par  une  suite  de  son  zèle  pour  le  salut  des  âmes,  il 
Itravailla  sérieusement  à  la  sanctif? cation  des  écoliers  qui  fréquentaient 
Ile  même  collège  ;  il  en  engagea  plusieurs  à  passer  les  dimanches 
let  les  fêtes  dans  la  prière,  et  à  ne  s'occuper  ces  jours-là  que  de  la 
Ipratique  des  bonnes  œuvres.  Le  professeur  Pégna  crut  que  tous  ces 
Ijeunes  gens  négligeaient  leurs  études  ;  il  s'en  prit  à  Ignace,  et,  voyant 
Ique  ses  avertissements  produisaient  peu  d'effet,  il  demanda  justice 
jau docteur  Govéa,  principal  du  collège.  Govéa,  prévenu  contre  Ignace, 
Irésolut  de  lui  faire  subir  un  châtiment  honteux,  pour  empêcher  que 
liésormais  personne  ne  se  joignît  à  lui. 

On  avait  coutume,  en  ce  temps-là,  pour  punir  les  écoliers  qui 
Idébauchaient  leurs  compagnons,  d'assembler  tout  le  collège  au  son 
Ide  la  cloche.  Les  régents  venaient  avec  des  verges  à  la  main,  et 
llrappaient  l'un  après  l'autre  le  coupable.  Ce  châtiment  se  nommait 
J/fl  salle.  Ignace  était  disposé  à  tout  souff'rir  ;  mais  il  lui  vint  ensuite 
Wans  l'esprit  que  les  jeunes  gens  qu'il  avait  mis  dans  la  bonne  voie 
■pourraient  être  scandalisés  de  son  humiliation,  et  quitter  leurs  saintes 
■pratiques  par  respect  humain.  II  alla  donc  trouver  le  principal  dans 
■sa  chambre,  pour  lui  exposeï  modestement  ses  raisons.  Il  lui  dit 
jqu'il  était  prêt  à  souffrir  la  perte  de  sa  réputation,  mais  qu'il  le  priait 
ie  considérer  le  mal  qui  en  résulterait  pour  les  jeunes  gens  qu'il 
■avait  tâché  de  gagner  à  Dieu,  et  qui  étaient  encore  novices  dans  la 
■vertu.  Govéa,  sans  lui  rien  répondre,  le  conduisit  dans  la  salle  où 
Itout  le  monde  était  assemblé  ;  mais  lorsqu'on  entendit  le  signal  pour 
Icommencer,  il  se  jeta  aux  pieds  d'Ignace,  et  lui  demanda  pardon 
I  —    —  srîjjtî.ejjiviii  ae  i&u.\  lâpporis.  ou  levani  ensuite,  u  ait 
lout  haut  :  C'est  un  saint,  qui  n'a  en  vue  que  le  bien  des  âmes,  et 
m  souffrirait  avec  plaisir  les  plus  infâmes  supplices.  Une  satisfaction 
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si  solennelle  fit  revenir  les  esprits,  et  rendit  le  nom  d'Ignace  fameuxl 
Les  personnes  les  plus  considérables  de  l'université  voulurent 
connaître,  et  des  docteurs  habiles  vinrent  le  consulter  sur  des  mal 
tières  de  piété.  Pégna  lui-même  devint  son  admirateur  et  son  amiî 
et  il  le  fit  exercer  en  particulier  par  un  écolier  très-avancé  dans  se 
études,  et  qui  réunissait  une  rare  vertu  à  une  grande  capacité.  Ce 
écolier  était  Pierre  Lefèvre,  Savoyard  de  naissance,  et  du  diocèse  dJ 
Genève.  Ignace  passa  maître  es  arts  après  sa  philosophie,  et  com] 
mença  ensuite  sa  théologie  chez  les  Dominicains. 

Pierre  Lefé  /re,  dont  nous  venons  de  parler,  avait  fait  vœu  dl 
chasteté  dès  son  enfance,  et  il  l'avait  toujours  fidèlement  gardé [ 
mais  il  éprouvait  de  violentes  tentations  d'impuretés  dont  il  ne  lu 
était  pas  possible  de  se  délivrer,  quoiqu'il  affaiblît  son  corps  par  de 
jeûnes  rigoureux  et  continuels.  Il  fut  aussi  tenté  de  vaine  gloire  :  d| 
là  beaucoup  d'inquiétudes  et  de  perplexités,  ce  qui  le  conduisit  er 
fin  à  de  grands  scrupules.  Accablé  sous  le  poids  de  ses  peines,  il  le 
découvrit  à  Ignace,  qui  par  ses  avis  le  tranquillisa  parfaitement 
Le  saint,  habile  dans  cette  guerre  par  sa  propre  expérience,  lui  près 
crivit  ensuite  un  cours  d'exercices  spirituels  ;  il  lui  enseigna  la  mé| 
thode  de  faire  la  méditation  et  la  pratique  de  l'examen  particulieii 
après  quoi  il  le  conduisit  par  degrés  dans  les  différentes  routes  qij 
mènent  à  la  perfection.  Au  retour  d'un  voyage  en  Savoie,  Lefèvr 
fit  les  exercices  spirituels  dans  une  retraite.  Il  y  connut  que  le  ciel 
destinait  à  être  le  compagnon  d'Ignace.  Aussi  dès  lors  mena-t- 
une vie  si  sainte  et  si  édifiante,  qu'Ignace  ne  fît  plus  de  difficulté  dl 
s'ouvrir  à  lui  entièrement.  Il  lui  déclara  le  grand  dessein  qu'il  aval 
d'assembler  des  ouvriers  évangéliques ,  pour  travailler  avec  eux  a] 
salut  des  âmes;  et  dès  lors  il  le  regarda  comme  son  fils  bien-airi 
en  Jésus-Christ. 

Unejautre  conquête  d'Ignace  fut  un  gentilhomme  navarrais,  qil 
enseignait  la  philosophie,  et  que  Dieu  destinait  à  être  l'apôtre  de 
Indes  et  du  Japon,  et  le  thaumaturge  de  son  siècle.  François-Xavid 
naquit  le  7  avril  1506,  au  cliâteau  de  Xavier  dans  la  Navarre,  à  huj 
lieues  de  Pampelune.  Don  Jean  de  Jassa,  son  père,  était  un  des  prir 
cipaux  conseillers  d'état  de  Jean  d'Albret,  troisième  du  nom,  roi  i 
Navarre.  Sa  mère  était  héritière  des  illustres  maisons  d'Azpilcuefj 
et  de  Xavier.  Ils  eurent  plusieurs  enfants,  dont  les  aînés  portèreil 
le  surnom  d'Azpilcueta.  On  donna  à  François,  le  plus  jeune  de  tou^ 
celui  de  Xavier. 

Il  apprit  les  premiers  éléments  de  la  langue  latine  dans  la  maisoj 
paternelle,  et  puisa  an  sein  d'une  famille  vertueuse  de  grands  sentij 
ments  de  piété  j  il  était,  dès  son  enfance,  d'un  caractère  doux,  gai 
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|)inp!aisant,  ce  qui  le  faisait  aimer  de  tout  le  monde.  On  découvrit 
jlui  un  génie  rare  et  une  pénétration  singulière.  Avide  d'apprendre, 
js'appliquait  à  l'étude  avec  ardeur,  et  il  ne  voulut  point  embrasser 
Iprofession  des  armes  comme  ses  frères.  Lorsqu'il  eut  atteint  sa 
Ix-huitième  année,  ses  parents  l'envoyèrent  à  l'université  de  Paris, 
|iii  était  regardée  comme  la  première  école  du  monde. 

entra  au  collège  de  Sainte-Barbe,  et  commença  son  cours  de 
|iilosophie.  Son  amour  pour  l'étude  lui  fit  dévorer  les  difficultés 
l'offraient  les  questions  les  plus  subtiles  et  les  plus  rebutantes.  Ses 
jlents  naturels  se  développèrent  de  plus  on  plus;  son  jugement  se 
Irma,  et  sa  pénétration  acquit  plus  d'étendue  et  de  vivacité.  Les 
jjiplaudissements  qu'il  recevait  do  toutes  parts  flattaient  agréable- 
lent  sa  vanité  ;  car  il  ne  trouvaiô  rien  de  criminel  dans  cette  passion, 
lia  regardait  même  comriie  une  émulation  louable  et  nécessaire 
Jour  faire  fortune  dan*  le  monde.  Son  cours  de  philosophie  achevé, 
jfiit  reçu  maître  es  arts,  et  il  enseigna  lui-même  cette  science  au 
lllége  de  Beauvais  ;  mais  il  continua  de  demeurer  dans  celui  de 
linte-Barbe. 

Ignace  comprit  qu'un  génie  de  ce  caractère,  étant  tourné  au  bien, 

loiirrait  faire  de  grandes  choses  pour  Dieu,  mais  qu'il  n'était  pas 

Isé  de  le  réduire.  En  effet,  ce  fonds  de  vanité  et  d'orgueil  rendit  inu- 

les  les  premiers  discours  d'un  homme  qui  ne  parlait  que  du  mépris 

i  grandeurs  humaines,  et  qui  répétait  souvent  :  Que  sert-il  à 

Itomme  de  gagner  le  monde  entier,  s'il  vient  à  perdre  son  âme  ? 

ine  l'écouta  presque  pas;  au  lieu  de  le  croire,  on  se  moquait  de 

jii,  on  tournait  en  ridicule  la  pauvreté  dans  laquelle  il  vivait,  et  qu'on 

[allait  de  bassesse  d'âme.  Ignace  ne  se  rebuta  de  rien.  Pour  s'insi- 

Jtier  peu  à  peu  dans  l'esprit  du  jeune  professeur,  il  le  louait  de  ses 

llenls  naturels,  se  réjouissait  avec  lui  de  sa  réputation,  lui  applau- 

issait  en  public  suï  la  subtilité  de  ses  réponses,  et  s'empressait 

pme  à  lui  chercher  des  auditeurs  et  des  écoliers.  Ayant  appris 

|ii'il  se  trouvait  dans  le  besoin,  il  lui  off'rit  de  l'argent,  qui  fut 

Icepté. 

Xavier  avait  l'âme  généreuse,  il  fut  très-touché  de  ce  procédé. 

!  changement  de  Lefèvre  lui  fit  faire  des  réflexions  qu'il  n'avait  pas 

[Dcore  faites,  et  l'ébranla  fort.  Il  apprit  en  même  temps  qui  était 

nace,  et  ses  discours  lui  parurent  depuis  bien  plus  raisonnables. 

|lne  douta  plus  qu'il  n'y  eût  quelque  motif  supérieur  dans  son  ^(enre 

levie,et  le  regarda  dès  lors  avecd'autres  yeux.  Les  luthériens  avaient 

émissaires  à  Paris  pour  répandre  secrètement  leurs  erreui'S 
farmi  les  étudiants  de  l'université.  Ces  émissaires  présentaient  leurs 
iogmes  d'une  manière  si  plausible,  que  Xavier,  naturellement  cu- 
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rieux,  prenait  plaisir  à  les  écouter.  Ignace  vint  à  son  secours,  et  en 
pécha  reflfet  de  la  séduction. 

Trouvant  un  jour  Xavier  plus  attentif  qu'à  l'ordinaire,  il  lui 
pète  avec  plus  de  force  que  jamais  ces  paroles  du  Sauveur  :  Qj 
sert  à  l'homme  de  gagner  tout  l'univers,  s'il  perd  son  âme?  Il  lui  J 
présente  qu'une  âme  aussi  noble  ne  devait  pas  se  borner  aux  vail 
honneurs  du  monde;  qu'il  faut  que  la  gloire  céleste  soit  l'uniqf 
objet  de  son  ambition,  et  qu'il  est  contraire  à  la  raison  de  préféj 
à  ce  qui  est  éternel  ce  qui  passe  comme  un  songe.  Xavier  comprei 
alors  le  néant  des  grandeurs  humaines,  et  sent  naître  en  lui  l'amo] 
des  choses  célestes.  Ce  n'est  cependant  qu'après  de  violents  coij 
bats  qu'il  se  rend  aux  impressions  de  la  grâce  et  qu'il  prend  la  rL 
solution  de  conformer  sa  vie  aux  maximes  austères  de  rÉvangileJ 
se  mit  sous  la  conduite  d'Ignace,  qui  le  fit  avancer  à  grands  pasda, 
les  voies  de  la  perfection  ;  il  apprend  d'abord  à  vaincre  sa  passil 
dominante  et  à  se  défaire  de  la  vaine  gloire,  son  plus  dangerel 
ennemi.  Il  ne  cherche  plus  que  les  occasions  de  s'humilier,  afin  i 
délivrer  entièrement  son  cœur  de  l'enflure  de  l'orgueil,  et  comr 
il  n'est  pas  possible  de  remporter  une  victoire  complète  sur  ses  pJ 
sions  sans  réprimer  ses  sens  et  mortifier  sa  chair,  il  couvre  son  cor 
d'un  cilicé  et  l'affaiblit  par  le  jeûne  et  par  d'autres  austérités. 

Lorsque  les  vacances  furent  arrivées,  il  fit  les  exercices  spirituel 
suivant  la  méthode  de  saint  Ignace.  Sa  ferveur  fut  si  grande,  qu 
passa  quatre  jours  sans  prendre  aucune  nourriture.  La  contempl 
tion  des  choses  célestes  l'occupe  le  jour  et  la  nuit  ;  il  paraît  chan] 
en  un  autre  homme.  Ce  ne  sont  plus  les  mêmes  désirs,  les  mên 
vues,  les  mêmes  affections;  il  ne  se  reconnaît  plus  lui-même;  l'h] 
milité  de  la  croix  lui  paraît  préférable  à  toute  la  gloire  du  moni 
Pénétré  des  plus  vifs  sentiments  de  componction,  il  veut  faire  ul 
confession  de  toute  sa  vie  :  il  forme  le  dessein  de  glorifier  le  Seigne] 
par  tous  les  moyens  possibles  et  de  consacrer  le  reste  de  sa  vie  i 
salut  des  âmes.  Après  avoir  enseigné  la  philosophie  trois  ans  et  deii 
comme  il  se  pratiquait  dans  ce  temps-là,  il  se  mit  à  l'étude  de] 
théologie  par  le  conseil  de  son  directeur. 

La  conquête  de  Xavier,  qui  coûta  si  cher  à  Ignace,  fut  suivie  d'uj 
autre,  qui  ne  lui  donna  nulle  peine.  Deux  jeunes  hommes  d'un  géd 
extraordinaire  s'attachèrent  tout  d'un  coup  à  lui.  L'un,  appelé  Jai 
ques  Laynèz,  et  né  à  Almazan,  diocèse  de  Siguença,  était  âgé 
vingt-un  ans  au  plus  ;  l'autre,  nommé  Alphonse  Salmeron,  et  i 
était  des  environs  de  Tolède,  n'avait  que  dix-huit  ans  :  il  savi 
néanmoinb      rfaitement  le  grec  et  T hébreu.  Ils  avaient  tous  dea 
fait  leur  philosophie  à  Complut  ou  Alcala,  et  ils  y  avaient  enteiKl 
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jparler  d'Ignace  comme  d'un  saint.  L'envie  de  le  voir  et  de  se  mettre 
Isous  sa  conduite  les  fit  venir  à  Paris,  autant  que  l'amour  de  la  science. 
I  La  Providence  voulut  que  ce  fût  le  premier  homme  qu'ils  rencon- 
jlrèrent  en  entrant  dans  la  ville.  L'air  de  sagesse  et  de  sainteté  qui 
jparaissait  sur  son  visage  frappa  tellement  Laynèz,  qui  ne  l'avait  ja- 
Imais  vu,  qu'il  ne  douta  pas  que  ce  ne  fût  lui.  Us  l'abordèrent  l'un  et 
ll'autre,  et  ils  furent  ravis  de  trouver  celui  qu'ils  cherchaient.  Ignace, 
M  semblait  être  allé  au-devant  d'eux,  les  embrassa  comme  des 
jaDges  envoyés  du  ciel,  et  les  reçut  de  bon  cœur  au  nombre  de  ses 
Idisciples.  Ils  passèrent  par  l'épreuve  des  exercices  spirituels,  et  ils 
Isortirent  de  leur  retraite  si  animés  du  zèle  des  âmes,  qu'ils  ne  res- 
Ipiraient  que  les  travaux  de  la  vie  apostolique. 

Un  autre  Espagnol,  nommé  Nicolas  Alphonse  et  surnommé  Bo- 

âdilla,  du  lieu  de  sa  naissance,  qui  est  un  village  près  de  Palencia, 
lians  le  royaume  de  Léon,  fut  appelé  au  même  emploi,  mais  d'une 
Imanière  différente.  C'était  un  pauvre  garçon,  de  très-bon  esprit,  et 
Iqui  avait  enseigné  la  philosophie  à  Valladolid  avant  que  de  venir  en 
■France.  Sa  pauvreté  l'obligea  plus  d'une  fois  d'avoir  recours  à  Ignace, 
lui  avait  de  quoi  vivre  honnêtement  par  les  chprités  qu'on  lui  faisait 
ie  toutes  parts,  et  qui  assistait  les  écoliers  nécessiteux.  Ignace  re- 
Iconnut  de  rares  talents  en  Bobadilla,  et,  se  souvenant  que  des  pau- 
Ims  avaient  été  choisis  du  Fils  de  Dieu  pour  publier  l'Évangile,  il 
Irut  que  celui-là  serait  un  bon  ouvrier  évangélique.  Il  l'attira  peu 
Ipeu  par  les  discours  spirituels  qu'il  lui  tenait,  avant  que  de  lui 
lonner  l'aumône  :  et  l'ayant  éprouvé  dans  la  retraite  comme  les 
lâutres,  il  le  fit  son  cinquième  compagnon. 

Le  sixième  fut  un  gentilhomme  portugais,  appelé  Simon  Rodri- 
Ijuèz  d'Avezédo,  très-bien  fait  et  très-ingénieux.  Dieu  le  prévint 
jJès  son  enfance  par  le  don  d'une  pureté  angélique,  et  son  père, 
|au  lit  de  la  mort,  le  voyant  entre  les  bras  de  sa  mère  :  Cet  enfant, 

it-il,  rendra  un  jour  de  grands  services  à  la  religion.  Rodriguèz 
tludiait  à  Paris  depuis  quelques  années,  et  était  entretenu  dans  ses 
jeludes  par  le  roi  de  Portugal.  Il  connaissait  Ignace  avant  que  Laynèz, 
ISalmeron  et  Bobadilla  le  connussent  :  mais  il  ne  se  mit  sous  sa  di- 
Ireclion  qu'après  eux.  Il  avait  eu  de  tout  temps  je  ne  sais  quelle  ar- 
ieur  pour  la  conversion  des  infidèles,  et  il  souhaitait  faire  un  long 
jïoyage  à  la  Terre-Sainte.  Ignace,  qui  remarqua  en  lui  des  mouve- 
Iments  conformes  à  ceux  qu'il  avait  lui-même,  voulut  le  gagner  sans 
[se découvrir;  mais,  voyant  que  la  pensée  du  voyage  de  Jérusalem 
l'empêchait  de  s'engager,  il  lui  déclara  ce  qu'il  avait  déclaré  à  Le- 
lêvre,  et,  au  même  instant,  Rodriguèz  se  livra  aveuglément  à  Ignace. 

Quoique  le  choix  de  ces  six  personnes  fût  fort  heureux  et  pro- 
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mît  quelque  chose  d'extraordinaire,  Ignace  jugea  que,  s'ils  ne  se  prJ 
posaient  tous  le  même  but,  ils  ne  feraient  rien.  D'ailleurs,  rappela] 
en  sa  mémoire  l'inconstance  de  ses  premiers  compagnons  d'Espagnl 
qui  l'avaient  quitté,  et  faisant  réflexion  sur  la  légèreté  de  l'espJ 
humain,  il  se  persuada  que,  quelque  bonnes  que  fussent  les  volonti 
de  ses  nouveaux  disciples,  il  était  nécessaire  de  les  fixer  par  des  en 
gagements  irrévocables.  i 

C'est  pourquoi,  les  ayant  assemblés  un  jour,  après  leur  avoir  fJ 
faire  à  chacun  des  prières  et  des  jeûnes  pour  connaître  ce  que  Did 
demandait  d'eux,  il  leur  dit  que  son  dessein  était  d'imiter  Notre-S^ 
gneur  Jésus-Christ  le  plus  parfaitement  qu'il  pourrait;  queceDieii 
homme  n'avait  eu  en  vue,  dans  tout  le  cours  de  sa  vie,  que  la  ri 
deraption  des  hommes  ;  que,  pour  le  suivre  de  près,  il  prétenda 
travailler  à  sa  propre  perfection  et  au  salut  du  prochain  ;  qu'il  n'i 
gnorait  pas  que  la  solitude  avait  quelque  chose  de  plus  doux,  ma 
que  tout  devait  céder  aux  intérêts  de  la  gloire  de  Dieu  ;  qu'au  rest 
en  perdant  un  peu  de  repos,  on  gagnait  une  infinité  de  grâces  et 
mérites;  et  qu'après  tout,  il  n'importait  qu'on  gagnât  ou  qu'on  pe] 
dît,  pourvu  qu'on  sauvât  des  âmes;  que  les  apôtres  avaient  vécu  d 
la  sorte,  à  l'exemple  de  leur  maître,  et  que  ce  genre  de  vie  éta 
sans  difficulté  le  plus  noble  et  le  plus  parfait. 

Il  ajouta  que,  ayant  considéré  tous  les  pays  où  l'on  pouvait  prd 
curer  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  du  prochain,  il  n'^n  voyait  poij 
qui  offrît  une  plus  riche  moisson  ni  qui  fût  plus  abandonné  et  qJ 
méritât  moins  de  l'être  que  la  Palestine;  qu'étant  sur  les  lieux,] 
n'avait  pu  voir  sans  douleur  cette  terre  où  Notre-Seigneur  a  rachei 
le  genre  humain  devenue  esclave  des  infidèles;  qu'il  brûlait  d'envj 
d'y  retourner,  et  qu'il  s'estimerait  très-heureux  de  verser  son  sar 
pour  la  foi  dans  une  contrée  qui  avait  été  sanctifiée  par  celui  d'ul 
Dieu,  11  disait  cela  avec  tant  d'ardeur,  que  son  visage  en  était  toij 
enflammé.  Il  finit  par  dire  que,  en  attendant  un  temps  propre  poi 
l'exécution  de  son  dessein,  il  voulait  s'obliger  par  un  vœu  exprès  ( 
à  faire  le  voyage  de  Jérusalem,  et  à  renoncer  entièrement  aux  chose 
du  monde. 

A  peine  eut-il  achevé  de  parler,  que  tous  déclarèrent  d'un  cornl 
mun  accord  qu'ils  avaient  les  mêmes  pensées  et  les  mêmes  inten 
tions.  Après  quoi,  le  reconnaissant  pour  leur  père  et  s'embrassan 
tendrement  les  uns  les  autres,  ils  se  promirent  de  ne  se  quitter  jamais 

Avant  que  de  sortir  du  lieu  où  ils  étaient  assemblés,  il  leur  vint  u 
doute,  si,  au  cas  qu'ils  ne  pussent  passer  en  la  Terre-Sainte,  ils  por 
leraient  l'Évangile  ailleurs.  La  chose  ayant  été  examinée,  ils  conviiij 
rent,  selon  l'avis  qu'ouvrit  Ignace,  que  si,  s'élant  rendus  à  Venise, 
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présentait  aucune  commodité  pour  leur  embarquement,  dans 

jspace  d'une  année,  ils  se  tiendraient  quittes  de  leur  vœu  à  l'égard 

lia  Palestine;  mais  qu'ils  iraient  offrir  leurs  services  au  vicaire  de 

jsus-Christ,  pour  aller  en  quel  pays  de  la  terre  il  lui  plairait  de  les 

jivoyer. 

Cependant,  parce  que  la  plupart  d'entre  eux  n'avaient  pas  achevé 
Kir  théologie,  Ignace  fut  d'avis  qu'ils  ne  précipitassent  rien  ;  car  il 
lait  persuadé  que  les  grandes  entreprises  devaient  être  établies  sur 

fondements  solides,  et  qu'il  y  aurait  de  la  témérité  à  s'engager 
ns  le  ministère  évangélique  sans  une  exacte  connaissance  de  la 
ligion. 
[Néanmoins,  afin  que  chacun  prît  bien  ses  mesures,. il  jugea  à  pro- 

i  de  marquer  un  temps  certain  pour  le  reste  de  leurs  études,  et  il 
inr  donna  depuis  le  mois  de  juillet  i534/qui  était  le  mois  courant, 
Isqu'au  vingt-cinq  janvier  1537.  II  jugea  aussi  qu'il  ne  devait  pas 
lisser  refroidir  leur  ferveur,  et  qu'il  était  bon  de  les  obliger  au  plus 
Itpar  le  vœu  qu'il  leur  avait  proposé. 

lEn  conséquence,  après  avoir  jeûné  et  prié  en  commun,  ils  se  ren- 
trent le  quinze  août  1534  dans  une  chapelle  souterraine  de  l'église 
(Montmartre,  où  la  piété  croit  que  saint  Denis  fut  décapité.  C'était 
jfête  de  l'Assomption  de  la  sainte  Vierge.  Ignace  avai»  choisi  ce 
m  afin  que  la  société  de  Jésus  naquît  dans  le  sein  même  de  Marie 
jiomphante.  Là,  ces  sept  Chrétiens  encore  ignorés  du  monde,  que 
|ierre  Lefèvre,  déjà  prêtre,  avait  communies  de  sa  main,  font  vœu 
{vivre  dans  la  chasteté.  Ils  s'engagent  à  une  pauvreté  perpétuelle  ; 
i  promettent  à  Dieu  qu'après  avoir  achevé  leur  cours  théologique, 

se  rendront  à  Jérusalem  pour  sa  glorification  ;  mais  que,  si,  au 

|out  d'une  année,  il  ne  leur  est  pas  possible  d'arriver  à  la  ville  sainte 

I  d'y  demeurer,  ils  iront  se  jeter  aux  pieds  du  souverain  Pontife  et 

ki  jurer  obéissance,  sans  exception  de  temps  ni  de  lieu.  Ils  s'obligè- 

fcntmême  à  n'exiger  rien  pour  leurs  fonctions,  non-seulement  pour 

jlre  plus  libres  dans  leur  ministère,  mais  encore  afin  de  fermer  la 

louche  aux  luthériens,  qui  accusaient  les  ministres  ecclésiastiques 

;  s'enrichir  par  la  dispensation  des  choses  saintes*. 

Cependant  le  zèle  d'Ignace  ne  se  renfermait  pas  dans  le  collège  de 

iainte-Barbe  ni  dans  l'établissement  de  sa  congrégation  :  il  com- 

[aençait  à  parler  français,  et  il  ne  craignait  plus  tant  que  les  œuvres 

î  piété  fissent  tort  à  ses  études.  On  ne  saurait  dire  de  combien  d'ex- 

œdients  il  se  servit  pour  la  conversion  des  pécheurs.  Un  homme  de 

I  connaissance  était  éperdument  amoureux  d'une  fenmie  qui  de- 


rendus  à  Venise  «'•^""''ours,  1.  2.  —  Crélineau-Joly.Wisf.  delà  Compag.  de  Jésus,  c.  1. 
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meuraît  dans  un  village  proche  de  Paris,  et  il  avait  avec  elle  un  mauj 
vais  commerce.  Ignace  employa  toutes  les  raisons  divines  et  humainea 
pour  le  guérir  d'une  passion  si  honteuse;  mais  ses  remontrances  ne 
firent  rien  sur  un  esprit  que  les  plaisirs  de  la  chair  avaient  aveuglé- 
et,  sans  le  remède  étrange  qu'il  imagina,  le  mal  était  incurable.  ' 
Ayant  appris  quel  était  le  chemin  que  prenait  cet  homme  pout 
aller  voir  la  femme  qui  était  la  cause  de  sa  perte,  il  va  l'attendre  auJ 
près  d'un  étang  que  le  froid  de  la  saison  avait  presque  tout  glacé,  il 
se  dépouille  dès  qu'il  l'aperçoit  de  loin  j  et  s'étant  mis  dans  l'eau  jus] 
qu'au  cou  :  «  Où  allez-vous,  malheureux  ?  lui  crie-t-il  quand  il  le  vol] 
approcher,  où  allez-vous?  N'entendez-vous  pas  la  foudre  qui  grondd 
sur  votre  tête?  Ne  voyez-vous  pas  le  glaive  de  la  justice  divine  prêj 
à  vous  frapper?  Eh  bien!  poursuit-il  d'une  voix  terrible,  allez  asi 
souvir  votre  passion  brutale,  je  souffrirai  ici  pour  vous  jusqu'à  ce 
que  la  colère  du  ciel  soit  apaisée.  »  L'impudique,  effrayé  de  ces  pal 
rôles  et  touché  en  même  temps  de  la  charité  d'Ignace,  dont  il  re- 
connut la  voix,  commença  à  ouvrir  les  yeux,  eut  honte  de  sor 
péché,  et  retourna  sur  ses  pas,  dans  le  dessein  de  changer  tout 
fait  de  vie, 

Ignace  usa  d'une  autre  industrie  à  l'égard  d'un  religieux  qui  étail 
prêtre,  mais  qui  déshonorait  sa  profession  et  son  caractère  par  um 
conduite  scandaleuse.  Il  alla  le  trouver  un  dimanche  matin,  se  conn 
fessa  à  lui,  et,  sous  prétexte  de  se  mettre  l'esprit  en  repos,  lui  fit  un] 
confession  générale.  Tandis  que  le  pénitent  s'accusait  de  tous  se3 
anciens  désordres  avec  une  douleur  très-sensible,  le  confesseur  s3 
reprochait  intérieurement  sa  vie  déréglée  et  d'autant  plus  criminellel 
que  les  péchés  d'un  religieux  sont  plus  énormes  que  ceux  d'uif 
homme  du  monde.  Il  se  reprochait  aussi  sa  dureté,  voyant  IgnaJ 
fondre  en  larmes;  mais  son  cœur  s'amollit  enfin,  et  avant  que  l] 
confession  fût  achevée,  il  se  sentit  lui-même  touché  d'une  véritablJ 
pénitence.  Il  communiqua  sa  disposition  à  Ignace,  et  lui  demanda 
du  secours  pour  sortir  de  l'abîme  où  le  libertinage  l'avait  jeté.  Ignac^ 
fit  faire  à  ce  religieux  les  exercices  spirituels,  et  le  remit  peu  à  pei 
dans  le  chemin  de  la  perfection. 

Étant  un  jour  allé  voir  un  honnête  homme  pour  une  affaire  dd 
charité,  il  le  trouva  qui  jouait  au  billard.  C'était  un  docteur  en  théoj 
logie,  illustre  par  sa  naissance  et  par  son  savoir,  assez  réglé  dans  se^ 
mœurs,  mais  peu  dévot  et  plus  occupé  des  affaires  du  siècle  que  de 
son  avancement  spirituel.  Le  docteur  invita  Ignace  à  jouer  :  il  s'ex-j 
cusa  sur  ce  qu'il  ne  savait  pas  le  jeu;  mais  étant  pressé,  comme  sa 
vertu  n'avait  rien  de  dur  ni  de  farouche  :  «  Que  jouerons-nous?  dit-ij 
agréabiement  au  docteur.  Il  n'appartient  pas  à  un  pauvre  comme 
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«déjouer  de  l'argent,  et  il  n'y  a  pas  de  pmisir  à  ne  jouer  rien. 
Ici,  ajouta-t-il,  le  tempérament  qui  me  vient  en  l'esprit  :  si  je  perds* 
lous  servirai  un  mois  entier,  et  ferai  exactement  tout  ce  que  vous 
^commanderez;  et  si  vous  perdez,  vous  ferez  seulement  une  chose 
k  je  vous  dirai.  »  Le  docteur,  qui  voulait  se  réjouir,  accepta  la 
pition  sans  hésiter.  Ils  jouèrent,  et  Ignace  gagna,  lui  qui  n'avait 
bis  manie  de  billard.  Le  docteur,  qui  reconnut  en  cela  quelque 
W  d'extraordinaire  et  de  mystérieux,  voulut  obéir  à  Ignace.  Il  tit 
issa  conduite  les  exercices  spirituels  pendant  un  mois;  mais  il  en 
m  de  telle  sorte  qu'il  devint  un  homme  intérieur. 
larmi  ceux  qu'Ignace  avait  engagés  dans  la  piété,  il  y  en  eut  un 
|se  relâcha,  et  qui  fut  même  sur  le  point  d'oublier  Dieu  tout  à  fait. 
[saint  n'épargna  ni  avertissements  ni  exhortations  pour  ranimer  la 
llu  de  son  disciple;  mais,  n'ayant  pu  rien  obtenir,  il  passa  trois 
1rs  sans  boire  ni  manger,  pleurant  au  pied  des  autels  et  priant  sans 
Se.  Son  jeûne,  ses  larmes,  ses  prières  attirèrent  la  bénédiction  du 
,et  rendirent  l'esprit  de  ferveur  à  celui  pour  qui  il  fit  pénitence. 
jljnace  s'occupait  encore  aux  œuvres  de  miséricorde  dans  les  hô- 
lux.  Il  aida  un  jour  à  panser  un  malade  tout  couvert  d'ulcères,  et 
j  avait  une  espèce  de  maladie  contagieuse.  Comme  il  le  toucha  à 
jerses  reprises,  il  craignit  que  sa  main  n'eût  pris  le  mal;  et  cette 
fcnte  le  refroidit  un  peu  pour  ces  sortes  de  bonnes  œuvres.  Mais 
M  reconnu  sa  faiblesse,  il  s'en  voulut  beaucoup  ;  et  il  se  fit  des 
Iroches  fort  aigres  là-dessus,  jusqu'à  se  dire,  en  se  mettant  la  main 
is  la  bouche  :  Puisque  tu  es  si  en  peine  pour  une  partie,  que  ne 
s-tu  point  pour  tout  le  corps?  Il  surmonta  ainsi  sa  peur,  et  re- 
Tia  aux  actions  de  charité  avec  une  ardeur  toute  nouvelle, 
■ne  contagion  plus  funeste  encore  commençait  à  infecter  la  France  : 
lait  l'hérésie  de  Luther  et  de  Calvin.  L'emploi  principal  de  saint 
lace  fut  alors  de  confirmer  les  catholiques  dans  leur  ancienne 
lyance,  et  de  faire  connaître  la  vérité  aux  hérétiques  déclarés.  II 
Irevenir  bien  des  gens  qui  avaient  abjuré  la  foi,  et  il  les  mena  à 
Vuisiteur,  pour  être  réconciliés  avec  l'Église  *. 
pliant  à  ses  compagnons,  Ignrce  mit  tous  ses  soins  à  entretenir 
f  ferveur  et  à  les  lier  ensemble  étroitement.  Il  leur  prescrivit  à 
s  les  mêmes  pratiques  de  piété  :  de  faire  certaines  méditations  et 
toes  pénitences  chaque  jour;  de  tenir  entre  eux  des  discours 
biluels;  de  lire  le  livre  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ;  d'examiner 
^conscience  plusieurs  fois  dans  la  journée;  de  se  confesser  et  de 
binunier  tous  les  dimanches  et  toutes  les  fêtes.  Mais,  de  peur  que 
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leurs  dévotions  ne  nuisissent  à  leurs  études,  ou  leurs  études  à  let 
dévotions,  il  régla  lui-même  le  temps  des  unes  et  des  autres, 
crainte  aussi  qu'ils  ne  se  relâchassent  insensiblement  de  leur  premi£ 
ferveur,  nonobstant  toutes  ces  précautions,  il  s'avisa  d'un  expédie 
tout  nouveau,  et  qui  fut  de  leur  faire  renouveler  leurs  vœux  les  aj 
nées  suivantes,  le  même  jour  de  l'Assomption  et  avec  la  même 
rémonie. 

Il  les  exhortait  continuellement  à  s'aimer  et  à  vivre  en  frères; 
parce  qu'ils  ne  demeuraient  pas  tous  dans  le  même  logis,  il  les  ot 
geait  de  se  voir  souvent,  d'aller  se  promener  ensemble,  et  de  fai 
même  quelquefois  de  petits  repas  qui  liassent  leurs  cœurs  de  pli 
en  plus,  conformément  aux  agapes  des  premiers  chrétiens  ;  et  il 
manquait  pas  d'en  être,  quand  ses  occupations  de  dehors  le  lui  pe 
mettaient. 

Il  avait  coutume  de  se  retirer  à  Notre-Dame-des-Champs,  et 
vaquer  des  journées  entières  à  la  contemplation  des  choses  divin^ 
Il  se  retirait  aussi  quelquefois  dans  une  carrière  de  Montmartre,  pr 
fonde  et  obscure,  qui  lui  représentait  sa  carrière  de  Manrèse;  etc'^ 
en  ce  lieu  qu'il  traitait  son  corps  plus  cruellement. 

Ces  nouvelles  austérités  ruinèrent  ses  forces  et  augmentèrent  ', 
douleurs  d'estomac  qui  l'avaient  repris  ;  de  sorte  qu'il  tomba  en  pJ 
de  temps  dans  une  grande  langueur,  qui  ne  lui  permettait  de  s'a) 
pliquer  à  aucun  exercice,  ni  de  piété  ni  d'étude.  Comme  sa  sar 
avait  été  assez  mauvaise  depuis  qu'il  était  en  France,  et  que  les  rj 
mèdes  ne  le  soulageaient  nullement,  les  médecins  jugèrent  que  r( 
de  Paris  ne  lui  valait  rien,  et  qu'il  n'y  avait  que  son  air  natal  qui 
le  remettre.  Ses  compagnons  se  joignirent  tous  ensemble  pour] 
conjurer  de  suivre  l'avis  des  médecins.  D'autres  raisons  encore  i 
déterminèrent  :  il  pouvait  du  même  coup  régler  les  affaires  dôme 
tiques  de  Xavier,  Salmeron  et  Laynèz,  et  les  dispenser  ainsi  toi 
trois  du  voyage  d'Espagne. 

Lorsqu'il  se  disposait  à  partir,  quelques  gens  malintentionnés  p| 
blièrent  dans  la  ville  qu'Ignace  et  ses  compagnons  avaient  bien] 
mine  de  tenir  un  peu  des  nouveautés  d'Allemagne;  qu'un  genro 
vie  si  austère  marquait  dans  des  jeunes  hommes  rentêtemeul  de  J'Ii 
résie,  et  qu'une  liaison  si  étroite  entre  des  personnes  d'un  caractèl 
si  différent  ne  pouvait  venir  que  d'un  esprit  de  cabale.  Ignace 
averti  du  bruit  qui  courait,  et  sut  même  qu'on  l'avait  accusé  tout  i 
nouveau  'levant  l'inquisiteur.  L'accusation  principale  tombait  suij 
livre  Des  Jxercices,  où  ses  ennemis  prétendaient  que  tout  le  ver 
de  sa  doctrine  était  renfermé,  et  qu'ils  appelaient  le  livre  niystérieul 

Comme  il  jugea  que  la  bonne  réputation  était  nécessaire  auxprj 
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ateurs  de  l'Évangile,  et  qu'il  craignait  que  soi.  départ  ne  fût  pris 

Jour  une  fuite  s'il  partait  avant  que  d'être  justifié,' il  alla  trouver 

lnqiiiiite    ,  ,jt  le  pria  non-seulement  d'examiner  bien  l'affaire,  mais 

^prononcer  une  sentence  dans  les  formes.  «  Quand  j'étais  seul,  lui 

it-il,  je  méprisais  ces  calomnies;  mais  maintenant  que  j'ai  des  com- 

jnons,  et  que  je  suis  appelé  avec  eux  aux  fonctions  évangéliques, 

Idois  avoir  soin  de  leur  honneur  et  du  mien.  » 

I  L'inquisiteur,  qui  savait  par  sa  propre  expérience  combien  Ignace 

|it  éloigné  de  l'hérésie,  et  qui  ne  trouvait  rien  en  sa  conduite  que 

^régulier,  lui  dit  qu'il  n'avait  pas  écouté  ses  accusateurs,  tant  leurs 

Sensations  avaient  peu  de  fondement  et  d'apparence.  Il  désira  néan- 

lins  voir  le  livre  Des  Exercices,  moins  pour  l'examiner  que  pour 

|lire.  Il  le  lut,  et  en  fut  si  charmé,  qu'il  pria  Ignace  de  trouver  bon 

lil  le  transcrivît  pour  son  usage  particulier  et  pour  l'avancement 

|iituel  des  personnes  qu'il  conduisait.  Ignace  le  lui  permit;  mais 

|se  contentant  pas  de  ces  témoignages,  qui  n'étaient  pas  authen- 

|iies,  et  voulant  laisser  à  ses  disciples  une  réputation  nette,  il  se 

Idit  un  jour  chez  l'inquisiteur,  avec  un  notaire  et  deux  ou  trois 

kteurs  de  Sorbonne.  Il  le  supplia,  en  leur  présence,  de  lui  donner 

leattestation  par  écrit  qui  fît  foi  qu'on  l'avait  accusé  injustement, 

lue  le  livre  Des  Exercices  ne  contenait  aucune  mauvaise  doctrine! 

iquisiteur  n'eut  pas  de  peine  à  faire  ce  que  désirait  Ignace  ;  mais 

irna  son  attestation  de  tant  de  louanges,  qu'Ignace  en  demeura 

Jifus  *. 

JRien  ne  l'empêchant  plus  de  partir,  il  prit  congé  de  ses  compi- 
liis,  après  les  avoir  exhortés  plus  d'une  fois  à  la  constance,  et  leur 
k  recommandé  d'obéir  à  Pierre  Lefèvre,  qui  était  seul  prêtre 
i  eux,  et  qu'ils  honoraient  tout  comme  leur  aîné.  Il  convint  avec 
lavant  son  départ,  qui  fut  au  commencement  de  1535,  qu'ayant 
^luvré  sa  santé  et  terminé  ses  affaires,  il  irait  les  attendre  à  Venise 
jeux  partiraient  le  25  janvier  1537,  pour  venir  l'y  joindre.  Sa 
liesse  ne  lui  permit  pas  de  faire  son  voyage  à  pied.  Il  le  fit  sur  un 
Ival  que  ses  compagnons  lui  achetèrent;  mais  à  peine  eut-il  passé 
^spiré  l'air  de  Guypuscoa,  qu'il  sentit  revenir  ses  forces. 
lue  foisjdans  son  pays,  il  ne  suivait  plus  la  grande  route,  mais 
It  par  les  montagnes,  pour  être  plus  seul.  S'y  étant  avancé  quel- 
\  peu,  il  vit  arriver  deux  hommes  armés,  qui  le  dépassèrent  et 
I  revinrent  sur  leurs  pas.  Comme  l'endroit  avait  une  mauvaise 
lonimée,  il  eut  quelque  peur.  Toutefois,  leur  ayant  adressé  la 
m,  il  trouva  que  c'étaient  deux  serviteurs  de  son  frère,  envoyés 

l^iuhoura,  L  2.  Aoiaaniiquiss.,  c.  8.  Disseriati)  pr(i;via,n.  I85. 
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à  sa  rencontre  ;  car  il  avait  appris  sa  prochaine  arrivée  par  des  gen 
qui  l'avaient  reconnu  à  Hayonne.  Les  d»mx  domestiques  prirent 
devant.  Pour  Ignace,  en  approchant  d'Azpetia,  où  était  le  chfttea 
de  son  frère,  il  rencontra  les  prêtres  qui  venaient  au-devant  do  lui 
et  qui  le  pressèrent  beaucoup  d'accepter  un  logement  au  ciiAieail 
sans  pouvoir  l'obtenir.  Il  alla  se  loger  h  l'hôpital,  et  à  l'heure  convd 
nable  mendia  son  pain  de  porte  en  porte. 

A  peine  arrivé,  il  résolut  d'enseigner  chaque  jour  la  doctrine  chr^ 
tienne  aux  enfants.  Son  frère  l'en  détourna,  disant  qu'il  n'y  viendra 
personne.  Un  seul  enfant  me  suflit,  répondit  Ignace.  A  peine  eut-^ 
commencé,  on  venait  en  foule,  son  frère  même  était  du  nombre. 
prêchait  en  outre  chaque  dimanche  et  fête  avec  grand  fruit,  on  accoj 
rait  de  plusieurs  milles.  Les  églises  ne  pouvant  contenir  la  niultitui 
du  peuple,  il  fut  obligé  de  faire  ses  sermons  en  pleine  campagne. 
La  première  fois  qu'il  prêcha,  il  dit  à  ses  auditeurs  qu'une  des  rj 
sons  qui  l'avaient  obligé  de  revenir  après  une  absence  de  plusieu 
années,  c'était  pour  mettre  sa  conscience  en  repos  sur  un  péché  ( 
sa  jeunesse,  et  pour  faire  satisfaction  à  une  personne  du  pays, 
personne  dont  il  parlait  était  présente,  et  il  l'avait  remarquée.  Il  rJ 
conta  donc  qu'un  jour,  étant  ontré  dans  un  jardin  avec  des  jeur 
gens  aussi  fous  que  lui,  ils  volèrent  quantité  de  fruit  et  firent  beaj 
coup  de  dégât  ;  qu'un  pauvre  homme  fut  accusé  du  larcin,  niispo 
cela  en  prison,  et  condamné  à  réparer  le  dommage.  Il  ajouta  ensuij 
élevant  la  voix  :  Que  toute  l'assemblée  sache  qu'afin  que  l'innocej 
qui  a  souffert  l'injustice,  ait  de  quoi  se  dédommager,  je  lui  don| 
deux  métairies  qui  m'appartiennent.  Il  l'appela  tout  haut  par 
nom,  et  lui  demanda  pardon  publiquement. 

Un  prédicateur  qui  agit  de  la  sorte  persuade  aisément.  IgnaJ 
en  peu  de  temps,  réforma  plusieurs  abus  et  établit  plusieurs  pieui 
pratiques,  comme  de  dire  V Angélus  trois  fois  le  jour,  de  prier  le  si 
pour  les  morts,  et  aussi  une  confrérie  du  Saint- Sacrement  pouij 
soulagement  des  pauvres  hi>r'  ux.  Ses  prédications  étaient  souteni 
non-seulement  par  ses  bonnes  œuvres  et  sa  sainte  vie,  mais  encj 
par  des  miracles.  On  lit  dans  ses  biographes  la  guérison  de  ti[ 
malades. 

Mais  Dieu,  qui  donne  à  ses  serviteurs  le  pouvoir  de  i^uérir  les  i 
ladies,  pour  la  gloire  de  son  nom,  permet  qu'ils  y  soient  enx-mér 
sujets,  pour  leur  humiliation  particulière  et  pour  l'épreuve  de  I 
patience.  Ignace  eut  alors  une  grande  maladie.  Il  ne  voulut  pas  i 
transporté  à  Loyola  ;  mais  il  ne  put  empêcher  ses  parents  d'a\j 
soin  de  lui  et  de  le  servir  en  personne. 
D^s  qu'il  fut  guéri,  il  partit  d'Azpetia  malgré  les  larmes  de  saj 
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fille  et  de  tout  le  pe.iple.  Il  prit  un  cheval,  de  l'argent  et  des  valets 
pr  contenter  .on  h.>re  en  quelque  chose,  ou  pour  se  défaire  de  lui' 
knnôlement;  u.a.s  h  peuie  eut-il  gagné  les  confins  de  la  Biscaye  et 
la  Navarre,  qu  il  se  déroba  des  gens  qui  l'accompagnaient.  Il  alla 
^  Nuupelune,  au  château  de  Xavier,  pour  les  «iLres  de  S 

:;î  rL;;r'r  '  '""""  ''  '  '"'^'^«'  ^^^^  ^«"-  ^«  ««•- 

[a  Ségorbe,  il  visita  don  Jean  de  Castro,  gentilhomme  espagnol 
^.1  avait  converti  a  Paris,  et  q.n'  venait  d'entrer  chez  les  Chartreux 
me  des.nut  le  consulter  sur  sa  compagnie,  dont  il  lui  exposa  1^ 
k,  le  plan  et  1  état  présent.  Castro  ne  s'expliqua  point  d'abord- 
b,  ayant  passé  toute  la  nuit  en  oraison,  il  sortit  au  point  du  joue 
sacel  ule  avec  un  transport  de  joie  qu'il  ne  pouvaii  modérer,  et 
ïen  hftte  dire  a  Ignace  que  son  entreprise  était  l'ouvrage  de  Dieu  • 
lelle  réussirait  malgré  les  contradictions  des  hommes,  et  que  tout^ 
Ichrétiente  en  tirerait  de  grands  avantages.  Au  reste  dit  il,  pour 
lis  montrer  que  je  ne  parle  pas  en  l'air,  je  m'ottre  à  être  votre 
^pagnon  et  votre  disciple  ;  aussi  bien,  n'étant  ici  que  novice,  je  n'v 
^ncore  nul  engagement.  Ignace  reçut  le  témoignage  de  Castro 
Uie  un  oracle  du  Saint-Esprit  ;  mais,  bien  loin  de  consentir  que 
holitaire  qu.tlAt  la  retraite  où  Dieu  l'avait  appelé,  il  l'exhorta  à 
fsisler  dans  une  vocation  aussi  sainte  que  la  sienne,  et  lui  fit  en- 
Idre  que  la  solitude  était  son  partage. 

^nace  arriva  d'Espagne  à  Venise,  sur  la  fin  de  l'année  1535.  après 
fcir  essuyé  une  furieuse  tempête  sur  mer,  et  couru  un  grand  dan- 
en  traversant  les  Apennins.  Ses  compagnons  l'y  rejoignirent  au 
fcimencement  de  1537;  ils  étaient  au  nombre  de  dix,  s'étant  re- 
tes  de  trois  nouveaux  :  Claude  Lejay,  d'Annecy  ;  Jean  Codure, 
locèse  d  Embrun  ;  Pasquier  lirouet,  du  diocèse  d'Amiens 
fe  partirent  le  15  novembre  1536,  sans  autre  équipage  qu'un 
h    la  mam  et  une  petite  valise  sur  le  dos,  où  chacun  avait  ses 
p  .  Ils  prirent  leur  chemin  par  la  Lorraine.  Toute  la  troupe  mar- 
[itavec  beaucoup  de  recueillement  et  de  modestie,  tantôt  faisant 
Nn,  tantôt  s  entretenant  des  choses  de  Dieu,  chantant  quelque- 
Nes  psaumes  de  David  ou  des  hymnes  de  l'Église.  Lefèvre  Levât 
IBmuet,  qui  étaient  prêtres,  disaient  tous  les  jours  la  messe;  is 
f  sconunumaient  aussi  tous  les  jours,  pour  se  fortifier,  par  le  pain 
&tr  .'"/''  '^«•"««'""-dités  du  voyage  dans  une  saLn 
Ncheuse.  Ils  traversèrent  l'Allemagne  ayant  tous  leur  chapelet 
P .  au  cou,  comme  pour  faire  une  profession  publique  de  foi 
P  l<'s  lieux  ou  l'hérésie  commençait  à  dominer 
pnt  arrivés  le  soir  à  un  bourg  tout  hérétique,  auprès  de  Con- 
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slance,  le  ministre  luthérien,  prêtre  apostat,  et  curé  du  bourg  aJ 
paravant,  les  suivit  dans  l'hôtellerie  où  ils  entrèrent.  Comme  i 
avaient  un  air  simple,  il  crut  qu'il  lui  serait  aisé  de  les  confondl 
dans  une  dispute  réglée,  et  qu'une  victoire  remportée  tout  à  la  ftj 
sur  neuf  papistes,  ainsi  qu'il  les  appelait,  lui  ferait  bien  de  l'honneu 
Il  commença  par  les  railler  de  leurs  chapelets,  et  il  les  défia  ensuit 
Tout  fatigués  qu'ils  étaient,  ils  acceptèrent  le  défi,  et  Laynèz  futl 
premier  qui  disputa.  Il  le  fit  d'une  manière  si  vive  et  si  forte,  que 
ministre  ne  sachant  que  dire  :  Soupons,  leur  dit-il,  et  souponsei 
semble,  nous  en  disputerons  mieux  après.  Ils  consentirent  à  renouj 
la  dispute;  mais  ils  ne  voulurent  point  manger  avec  l'hérétique, 
firent  en  leur  particulier  un  repas  fort  sobre,  selon  leur  coutur 
tandis  que  l'Allemand,  de  son  côté,  but  et  mangea  avec  excès. 

On  recommença  la  dispute  après   le  souper,  devant  un  graj 
monde  qui  y  était  accouru  ;  mais  le  ministre,  à  qui  le  vin  avait 
peu  troublé  la  raison,  ne  pouvant  répondre  aux  arguments  de  i 
adversaires,  se  mit  à  jurer  en  sa  langue,  et  sortit  tout  furieux 

î'hôtellerie. 

Le  jour  suivant,  ils  poursuivirent  leur  chemin  vers  Constance, 
rhérésie  de  Luther  avait  été  reçue  des  magistrats  et  du  peuple, 
approchant  de  la  ville  et  passant  devant  l'hôpital  des  pestiférés, 
virent  venir  à  eux  une  vieille  femme  qui  paraissait  ravie  de  les  vo 
et  qui,  levant  les  mains  au  ciel,  faisait  le  signe  de  la  croix.  La  vue! 
leurs  chaijelets  l'avait  attirée.  Elle  était  bonne  calholiqiie,  et  lesl 
théi'icns,  n'avant  pu,  ni  par  promesses,  ni  par  menaces,  lui  fa| 
quitter  sa  refigion,  l'avaient  chassée  de  la  ville  comme  une  folle, 
pauvre  femme  baisa  plusieurs  fois  les  chapelets  de  ces  étrangers;! 
fle  sachant  pas  d'autre  langue  que  îa  sienne,  elle  les  pria  par  sid 
de  l'attendre  un  moment.  Elle  courut  à  l'hôpital,  où  elle  demeuril 
et  leur  apporta  les  pièces  de  plusieurs  crucifix  rompus.  ElleleurI 
connaître,  le  mieux  qu'elle  put,  que  c'était  ce  qu'elle  avait  depi 
précieux  et  de  plus  cher.  Pour  faire  une  réi)aration  d'honneurf 
Jésus-Christ,  si  maltraité  en  ses  images  par  les  luthériens, s'ét 
laus  prof>ternés  sur  la  neige  qui  couvrait  la  terre,  ils  adorèrent 
pitV^es  de  ces  crucifix  et  les  baisèrent  dévotement. 

Après  quoi,  la  femme,  s'en  retournant  à  l'hôpital,  suivie  del 
troupe  catholique,  dit  aux  gens  qu'elle  rencontra  :  Voyez,  malh| 
reux,  que  ce  que  vous  dites  n'est  pas  vrai,  que  toute  la  terre  croit 
votre  Luther,  et  qu'il  n'y  a  nulle  part  aucun  vestige  de  la  religl 
mmaine!  D'où  viennent  ces  hommes  avec  leurs  chapelets  ?  disj 
elle.  Ne  sont-ils  pas  de  ce  monde  ? 
Les  neuf  voyageurs  sortirent  d'Allemagne  malgré  toute  la  rigu^ 
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>  l'hiver,  et,  après  de  grandes  fatigues,  que  l'impatience  de  revoir 
oace  et  la  charité  qu'ils  avaient  les  uns  pour  les  autres  leur  firent 
apporter  gaiement,  ils  arrivèrent  enfin  à  Venise  le  8  janvier  1537. 
oace  les  embrassa  tous,  et,  de  tendresse,  pleura  sur  eux.  Il  avait 
irec  lui  Jacques  Hozèz,  qui  fut  le  onzième  de  la  troupe,  et  qui  n'était 
moins  docte  ni  moins  fervent  que  les  autres. 
C'était  un  Espagnol  de  Maiaga,  et  issu  d'une  ancienne  maison, 
riginaire  de  Cordoue.  Il  était  bachelier  en  théologie,  fort  homme  de 
^c,  et  ennemi  déclaré  des  nouveautés  d'Allemagne.  L'amour  de 
JDD  profit  spirituel  lui  fit  rechercher  Ignace,  dont  il  entendit  parler 
iVenise  comme  d'un  excellent  maître  dans  la  science  des  saints  ; 
joais,  ayant  appris  qu'on  l'avait  soupçon»  ^  d'hérésie  en  Espagne  et 
I  France,  il  n'osa  se  fier  tout  à  fait  à  sa  conduite.  Il  résolut  néan- 
oins  un  jour  de  commencer  les  exercices  spirituels,  en  prenant  des 
éservatifs  contre  ce  qu'il  pourrait  y  trouver  de  venin.  Il  prit  *ine 
fhrnne  des  conciles,  quelques  saints  Pères  et  plusieurs  livres  de 
Ééologie,  pour  examiner  la  doctrine  des  exercices  selon  des  règles 
Irtaines. 

I A  peine  eut-il  fait  les  premières  met  ations,  qu'il  reconnut  4m 
iractère  de  vérité  où  il  craignait  de  rencontrer  des  erreurs.  En 
l^ançant,  il  vit  clairement  que  rien  n'était  plus  orthodoxe  que  ki 
i d'Ignace;  mais  ce  qui  l'en  convainquit  davantage,  c'est  qu'lgntj ce 
|Di-méme  lui  exposa  ses  sentiments  sur  la  religion  :  que  les  vrais 
i-étiens  devaient  se  soumettre  aux  décisions  de  l'Église  avec  une 
oplicité  d'enfant;  qu'il  fallait  se  bien  persuader  pour  cela  que 
|est  l'esprit  de  Notre- Seigneur  Jésus-Christ  qui  anime  l'Église,  sor 
ouse  ;  et  que  le  même  Dieu  qui  donna  autrefois  les  préceptes  du 
icalogue  aux  Isréalites,  gouverne  aujourd'hui  la  société  des  fiaèles  ; 
{lie,  bien  loin  d'improuver  ce  qui  est  en  usage  parmi  les  catho* 
ques,  on  devait  avoir  toujours  des  raisons  prêtes  pour  le  défendre 
|ontre  les  impies  et  les  libertins  ;  qu'on  devait  recevoir  avec  une 
ofonde  soumission  les  ordonnances  des  supérieurs  ecclésiastiques; 
,  quand  leur  vie  ne  serait  pas  aussi  pure  qu'elle  devrait  être,  s'abs> 
nir  de  parler  contre  eux,  parce  que  ces  sortes  d'invectives  can- 
hient  toujours  du  scandale  et  révoltaient  les  ouailles  contre  les  pas'- 
ks;  qu'on  ne  pouvait  trop  estimer  la  science  delà  théologiov 
nt  la  scholastique  que  la  positive  ;  que  les  anciens  Pères  avaient  eu 
[rincipalement  pour  but  d'exciter  les  cœurs  à  l'amour  de  Dieu  ;  mais 
|oe  saint  Thomas  et  les  autres  docteurs  des  derniers  siècles  s'étaient 
|roposé  de  réduire  les  dogmes  de  la  foi  en  une  méthode  exacte, 
wiir  réfuter  plus  sûrement  les  hérésies  ;  qu'au  reste ,  on  ne  pouvait 
m  garder  de  mesures  en  pariant  de  la  prédestination  et  de  la 
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grâce,  et  que  les  prédicateurs  devaient  si  bien  se  ménager  quand  ii 
traitaient  ces  mystères,  qu'ils  ne  semblassent  pas  détruire  les  forci 
du  libre  arbitre  et  le  mérite  des  bonnes  œuvres  en  exaltant  la  pri 
destination  et  la  grâce ,  ni  aussi  faire  tort  à  la  prédestination  et  à 
grâce  en  faisant  valoir  le  libre  arbitre  et  les  bonnes  œuvres  ;  qv 
souvent,  à  force  de  relever  l'excellence  de  la  foi,  sans  nulle  distinJ 
lion  et  sans  nul  éclaircissement,  on  donnait  sujet  au  peuple  de  ni 
gliger  la  pratique  des  vertus  ;  enfin,  que,  quoiqu'il  fût  d'un  parfë 
Chrétien  de  servir  la  majesté  divine  par  le  principe  du  pur  amour, 
ne  fallait  pas  laisser  de  recommander  la  crainte  de  Dieu,  non-seuli 
ment  celle  que  nous  appelons  filiale  et  qui  est  très-sainte,  mais  d 
core  celle  qu'on  appelle  servile,  parce  qu'elle  peut  aider  le  pécheJ 
à  promptement  sortir  de  son  péché,  et  qu'elle  dispose  à  cette  autj 
crainte  qui  unit  l'âme  à  Dieu. 

Tous  ces  articles  ou  toutes  ces  règles  d'une  créance  orthodoxj 
comme  les  appelle  le  saint  dans  le  livre  Des  Exercices,  où  il  les 
insérées,  firent  que  Hozèz  eut  honte  de  ses  défiances  sur  la  doctrii 
d'Ignace.  Il  les  lui  découvrit  à  lui-même,  en  lui  montrant  les  livrj 
dont  il  s'était  muni  dans  sa  retraite  ;  et,  sans  rien  craindre,  il  s's 
tacha  tellement  à  son  directeur,  qu'il  prit  dès  lors  la  forme  de 
qu'Ignace  et  àes  compagnons  s'étaient  proposée. 

Le  monde ,  qui  empoisonne  d'ordinaire  les  choses  qu'il  ne  cor 
prend  pas,  ne  put  voir  tout  le  bien  que  faisait  Ignace  à  Venis 
comme  ailleurs,  sans  en  juger  mal.  On  s'imagina  que  c'était  un  hi 
rétique  déguisée ,  qui ,  après  avoir  infecté  l'Espagne  et  la  Franc^ 
venait  gâter  l'Italie.  11  y  en  eut  qui  dirent  qu'il  avait  un  démon  far 
lier  qui  l'avertissait  de  tout,  et  que,  quand  il  était  découvert  daj 
un  lieu ,  il  se  sauvait  dans  un  autre,  avant  que  la  justice  se saiJ 

de  lui. 

Dès  qu'Ignace  sut  ce  que  l'on  disait  publiquement,  il  alla  trouvj 
Jérôme  Veralli,  nonce  de  Paul  III,  à  Venise,  pour  le  prier  de  lui  faij 
son  procès,  s'il  était  coupable.  Le  nonce,  ayant  bien  examiné  l'a 
faire,  avec  Gaspar  de  Doctis,  son  assesseur,  et  ne  trouvant  rien  q| 
pût  donner  lieu  aux  bruits  qui  couraient,  porta,  en  faveur  d'Ignac 
une  sentence  juridique. 

L'estime  que  Jean-Pierre  Carafte  avait  pour  Ignace  ne  servit  pj 
peu  à  confondre  la  calomnie.  C'est  ce  même  Caraffe  que  nous  avof 
déjà  appris  à  connaître,  qui  depuis  fut  élevé  au  souverain  pontifici 
sous  le  nom  de  Paul  IV,  et  qui,  d'archevêque  de  Théate,  s'étant  fi 
compagnon  de  saint  Gaétan  de  Thienne,  avait  fondé  avec  lui  l'ordj 
aes  clercs  réguliers,  nonimus  iucuUiJ3,uu  nOm  Oc  i  aiv.;KT,,,...j« 
quitta  par  un  esprit  d'humilité  et  de  pénitence.  Il  était  en  ce  terapHoù-carêm 
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fl  à  Venise,  et  il  vivait  dans  une  pratique  exacte  de  la  profession  reli- 

Wise.  Les  liaisons  qu'Ignace  e\.  Caraffe  avaient  ensemble  tirent 

tfoire  qu'Ignace  s'était  fait  disciple  de  Garaffe^  et  de  là  vint  sans 

loute  que  le  peuple,  au  commencement,  appela  Ignace  et  ses  enfants 

JThéatins. 

Comme  rien  ne  pressait  encore  Ignace  et  ses  compagnons  d'aller 

evoir  la  bénédiction  apostolique  pour  le  voyage  de  Jérusalem ,  ils 

Irent  d'avis  de  s'y  disposer  par  des  œuvres  de  miséricorde  et  d'hu- 

té ,  et  ils  se  partagèrent ,  pour  cela ,  dans  deux  hôpitaux.  Cha- 

pn  instruisait  les  ignorants ,  servait  les  malades ,  assistait  les  mori- 

Ikinds,  enterrait  les  morts.  François-Xavier  était  à  l'hôpital  des 

pcurables. 

I  Dans  son  voyage  à  travers  l'Allemagne,  pour  se  punir  de  la  com- 
|laisance  que  lui  avait  inspirée  autrefois  son  agilité  à  la  course  et 
iréance  orthodoxe  de  semblables  exercices  de  corps  ,  il  s'était  lié  les  bras  et  les 
uisses  avec  de  petites  cordes.  Le  mouvement  lui  enfla  les  cuisses, 
|t  les  cordes  entrèrent  si  avant  dans  la  chair,  qu'on  ne  les  voyait 
|tesque  plus.  La  douleur  qu'il  en  ressentit  fut  très-sensible  ;  il  la 
apporta  d'abord  avec  patience,  mais  il  se  vit  bientôt  dans  l'impos- 
bilité  de  marcher,  et  il  ne  put  caf^her  plus  longtemps  la  cause  de 
fétat  où  il  se  trouvait.  Ses  compagnons  appelèrent  un  chirurgien, 
ai  déclara  qu'il  y  avait  du  danger  à  faire  des  incisions,  et  qu'au 
ste  le  mal  était  incurable.  Lefèvre,  Laynèz  et  les  autres  passèrent 
nuit  en  prières,  et  le  lendemain  matin  Xavier  trouva  que  les 
tordes  étaient  tombées.  Ils  rendirent  tous  grâces  au  Seigneur  etcon- 
JÉiuèrent  leur  route.  Xavier  servait  ses  compagnons  en  toutes  ren- 
lontres  et  les  prévenait  toujours  par  des  devoirs  de  charité. 
A  l'hôpital  des  incurables,  à  Venise,  après  avoir  employé  le  jour 
I  rendre  aux  malades  les  services  les  plus  humiliants,  il  passait  la 
|iuit  en  prières.  II  s'attachait  de  préférence  à  ceux  qui  avaient  des 
maladies  contagieuses  ou  qui  étaient  couverts  d'ulcères  dégoûtants. 
pn  de  ces  malades  avait  un  ulcère  horrible  à  voir  et  dont  la  puanteur 
ait  insupportable.  Personne  n'osait  en  approcher,  et  Xavier  sentait 
Ibucoup  de  répugnance  à  le  servir  ;  mais,  se  rappelant  que  l'occa- 
Isioa  de  faire  un  grand  sacrifice  était  trop  précieuse  pour  la  laisser 
Ichapper,  il  embrassa  le  malade;  puis,  approchant  sa  bouche  de 
(l'ulcère,  il  en  suça  le  pus  :  au  même  instant  sa  répugnance  cesse, 
cette  victoire  remportée  sur  lui-même  lui  mérite  la  grâce  de  ne 
)lus  trouver  de  peine  à  rien,  tant  il  est  important  de  ne  pas  écouter 
|b  révoltes  de  la  nature  et  de  se  vaincre  une  bonne  fois. 

Imi-carême,  que  tous  partirent  pour  Rome,  à  l'exception  d'Ignace. 


Il  était  en  ce  templ 
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Arrivés  dans  la  capitale  du  monde  chrétien ,  ils  furent  présentés 
Pape  par  Pierre  Ortiz,  docteur  espagnol,  qui  avait  eu  en  France 
mauvaises  impressions  d'Ignace,  mais  qui  depuis  en  avait  conçu  u., 
grande  estime.  Il  dit  au  Saint-Père  que  c'étaient  des  hommes  fo 
savants,  détachés  du  monde,  amateurs  de  la  pauvreté,  très-zél 
surtout  pour  la  conversion  des  âmes,  et  que  le  seul  motif  de  prêclu 
l'Évangile  aux  infidèles  leur  faisait  demander  permission  de  passer 
la  Terre-Sainte. 

Paul  III,  qui  aimait  les  gens  de  lettres,  et  qui,  durant  ses  repa 
avait  coutume  de  faire  traiter  les  matières  les  plus  curieuses  d 
sciences  divines  et  humaines,  voulut  voir  ceux  dont  Ortiz  lui  av. 
dit  tant  de  bien,  et  ordonna  au  docteur  de  les  lui  amener  le  jour  su 
vaut.  II  leur  proposa  lui-même  un  point  de  théologie,  sur  quoi  1 
parlèrent  si  savamment  et  d'un  air  si  sage,  que,  charmé  de  leure 
tretien,  il  se  leva  de  sa  chaise  et  dit  tout  haut  :  Nous  avons  une  e 
trême  joie  de  voir  tant  d'é^'udition  et  tant  de  modestie  joints  e., 
semble.  Il  leur  demanda  ce  qu'ils  désiraient  de  lui,  et  ayant  su  d'eu 
qu'ils  ne  voulaient  que  ce  qu'Ortiz  lui  avait  dit,  il  leur  donna  „ 
bénédiction  avec  toutes  les  marques  d'une  tendresse  paternelle,  e 
leur  disant  inéanmoins  qu'il  ne  croyait  pas  qu'ils  pussent  faire 
voyage  de  Jérusalem,  à  cause  de  la  ligue  qui  se  négociait  entre  l'en 
pereur,  la  république  de  Venise  et  le  Saint-Siège  contre  le  Turc,  « 
qui  devait  éclater  au  premier  jour. 

Il  leur  donna  soixante  écus  d'or,  et  permit  à  ceux  qui  n'étaler 
point  prêtres  de  recevoir  les  ordres  sacrés,  de  quelque  évéque  qu 
ce  fût.  Ignace  fut  compris  dans  la  permission.  Us  furent  tous  or 
donnés  prêtres  à  Venise,  le  jour  de  la  Saint- Jean-Baptiste  1537, 
tous  tirent  vœu  de  chasteté,  de  pauvreté  et  d'obéissance  entre  le 
mains  du  nonce.  Ils  se  retirèrent  ensuite  dans  un  lieu  solitaire  prè 
de  Vicence,  afin  de  se  préparer  à  la  célébration  de  leur  premier 
messe  par  le  recueillement,  le  jeûne  et  la  prière.  Néanmoins,  aprè 
quarante  jours  de  retraite  et  de  pénitence,  Ignace  n'osa  encore  dir 
la  sienne,  et  attendit  jusqu'au  jour  de  Noël.  Saint  François-Xavie 
dit  la  sienne  au  bout  de  quarante  jours,  mais  avec  une  telle  abon 
dance  de  larmes,  qu'il  fit  pleurer  tous  ceux  qui  y  assistèrent  II  s, 
livra  aux  exercices  de  la  charité  et  aux  fonctions  du  saint  ministèrj 
à  Bologne,  et  il  serait  difficile  d'exprimer  toutes  les  bonnes  œ\m 
qu'il  fit  dans  cette  ville.  La  maison  où  il  demeurait  fut  depuis  donni 
aux  Jésuites  et  convertie  en  un  oratoire  qu'on  fréquentait  avec  beau 
COUD  de  dévotion. 

L'année  étant  écoulée  et  n'y  ayant  nulle  apparence  que  la  nav 
tion  fût  de  longtemps  libre,  il  fut  résolu  qu'Ignace,  Lefèvre 
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Lynèz  iraient  les  premiers  à  Rome,  pour  exposer  au  Saint- Père 

Iles  intentions  de  toute  la  troupe  ;  que  les  autres  cependant  se  distri- 

lueraient  dans  les  plus  fameuses  universités  d'Italie,  pour  inspirer 

piété  aux  jeunes  gens  qui  y  étudiaient  et  pour  s'en  associer  quel- 

ii|ues-uns.  Avant  que  de  se  séparer,  ils  s'établirent  une  manière  de 

lie  uniforme  et  s'engagèrent  à  observer  les  règles  suivantes  : 

i  I»  Qu'ils  logeraient  aux  hôpitaux  et  ne  vivraient  que  d'aumônes  ; 

?'i'  que  ceux  qui  seraient  ensemble  seraient  supérieurs  tour  à  tour, 

thacun  sa  semaine,  de  crainte  que  leur  ferveur  ne  le?  emportât  trop 

toin,  s'ils  ne  se  prescrivaient  des  bornes  les  uns  aux  autres  pour  les 

|iénitences  et  le  travail  ;  3<»  qu'ils  prêcheraient  aux  places  publiques 

I  (ten  d'autres  lieux  ou  on  leur  permettrait  de  le  faire  ;  que  dans  leurs 

[rédications,  ils  représenteraient  la  beauté  et  les  récompenses  de  la 

lerlu,  la  laideur  et  le  châtiment  du  vice;  mais  qu'ils  le  feraient  d'une 

lanière  conforme  à  la  simplicité  de  l'Évangile  et  sans  les  vains  or- 

l  lements  de  l'éloquence  ;  A'  qu'ils  enseigneraient  aux  enfants  la  doc- 

;ïine  chrétienne  et  les  principes  des  bonnes  mœurs  ;  5*  qu'ils  ne 

jjrendraient  point  d'argent  pour  leurs  fonctions,  et  qu'en  servant  le 

Ifochain  ils  ne  chercheraient  purement  que  Dieu. 

Ils  convinrent  de  tous  ces  articles  ;  mais  parce  qu'on  leur  deman- 

|lail  souvent  qui  ils  étaient  et  quel  était  leur  institut,  Ignace  leur  dé- 

;lara  en  termes  précis  ce  qu'ils  avaient  à  répondre  là-dessus.  Il  leur 

iit  donc  que,  s'étant  tous  joints  pour  combattre  les  hérésies  et  les 

|ices,  sous  la  bannière  de  Jésus-Christ,  leur  société  n'avait  point 

l'autre  nom  à  prendre  que  celui  de  la  compagnie  de  Jésus.  Il  avait 

înom  en  l'esprit  depuis  sa  retraite  de  Manrèse,  et  on  croit  que  Dieu 

I  lui  révéla  dans  la  méditation  des  deux  étendards,  où  on  lui  fit 

|oir  les  premiers  traits  et  le  plan  général  de  son  ordre  sous  des 

pages  guerrières. 

Mais  ce  qui  lui  arriva  en  allant  à  Rome  le  confirma  fort  dans  la 

«nsée  que  ce  nom  venait  du  ciel,  et  qu'ils  n'en  pouvaient  avoir  qui 

|e«r  convînt  mieux.  Il  communiait  tous  les  jours,  dans  son  voyage, 

ila  main  de  Laynèz  ou  de  Lefèvre,  et  il  méditait  toute  la  journée 

«r  les  mystères  de  Notre-Seigneur  avec  une  dévotion  sensible. 

^lyant  rencontré  une  chapelle  ruinée  sur  le  chemin  de  Sienne  à  Rome, 

ï*l  entra  seul,  pour  recommander  à  Dieu  cette  petite  compagnie  qu'il 

lait  offrir  au  vicaire  de  Jésus -Christ.  A  peine  eut-il  commencé  sa 

[rière,  qu'il  fut  ravi  en  esprit.  Il  vit  le  Père  éternel  qui  le  présentait 

ison  Fils,  et  il  vit  Jésus-Christ  chargé  d'une  pesante  croix,  qui, 

jiprès  l'avoir  reçu  des  mains  de  son  Père,  lui  dit  ces  paroles  :  Je  vous 

ierai  propice  à  Rome.  La  vue  de  la  croix  l'étonna;  mais  la  promesse 

fe  Notre-Seigneur  le  remplit  de  confiance  et  de  force.  Étant  revenu 
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à  lui,  il  sortit  de  la  chapelle  le  visage  tout  en  feu,  et,  rejoignant  sd 
deux  compagnons  :  Je  ne  sais,  mes  frères,  leur  dit-il  avec  un  trang 
port  de  joie,  ce  qu'on  nous  prépare  à  Rome  et  si  nous  y  serons  ma 
traités;  mais  je  sais  bien  que,  quelque  traitement  qu'on  nous  fass^ 
Jésus-Christ  nous  sera  propice.  Ensuite,  pour  les  fortifier  conlfi^ 
tout  ce  qui  pourrait  leur  arriver  de  fâcheux,  il  leur  raconta  ce  qu'l 
avait  vu. 

Arrivés  à  Rome  sur  la  fin  de  l'année  1537,  ils  eurent,  dès  les  prâ 
miers  jours ,  audience  du  pape  Paul  III ,  par  l'entremise  d'Ortiz.  i 
Sainteté  reçut  avec  joie  les  offres  que  lui  fit  Ignace,  et  témoigna  mén 
être  très-aise  de  le  voir.  Pour  commencer  à  se  servir  de  ces  nou 
veaux  ouvriers,  elle  désira  que  Laynèz  et  Lefèvre  enseignassent  1 
théologie  dans  le  collège  de  la  Sapience  :  le  premier,  la  scholastiqu^ 
et  l'autre,  l'Écriture  sainte.  Ignace  entreprit,  sous  son  autorité  apc 
stolique,  la  réformation  des  mœurs,  par  la  voie  des  exercices  spird 
tuels  et  des  instructions  chrétiennes.  Il  rendit  auparavant  tout  l'a 
gent  que  lui  et  ses  compagnons  avaient  reçu  pour  le  voyage 
Jérusalem,  et  il  renvoya  même  quatre  écus  d'or  jusqu'à  Valence  i 
Espagne,  que  Martin  Perèz  lui  avait  donnés. 

Au  retour  du  Mont-Cassin,  où  il  avait  fait  un  voyage,  Ignace  ad 
quit  un  nouveau  compagnon  dans  la  personne  de  François  Straq 
Espagnol.  Il  crut  alors  qu'il  était  temps  d'établir  son  institut  et  i 
former  un  ordre  religieux  de  ceux  qui  avec  lui  s'étaient  consacrés  | 
la  gloire  du  Seigneur.  Il  manda  donc  à  Rome  tous  ceux  de  ses  cor 
pagnons  qui  se  trouvaient  dispersés  dans  l'Italie.  Ils  s'y  rendireij 
tous  sur  la  fin  du  carême  4538.  Ignace  leur  ayant  communiqué  so 
projet,  ils  l'approuvèrent  tous  d'une  voix  unanime,  après  avoir  coij 
suite  Dieu  par  des  jeûnes  et  des  prières  ;  mais  il  fallait  l'approbatic 
du  Pape,  et,  dans  l'intervalle,  Paul  III  s'était  rendu  à  Nice  pour  ad 
sister  à  l'entrevue  de  François  1er  et  de  Charles-Quint.  Le  cardin^ 
Vincent  Car?vfFe,  son  légat,  ne  put  que  leur  continuer  les  pouvoii 
de  prêcher.  L'onction  de  leurs  discours  produisit  partout  des  el 
fets  si  surprenants,  que  bientôt  la  ville  changea  complétemeij 
d'aspect. 

Ils  s'employèrent  de  la  sorte  en  attendant  le  retour  du  Pape;  et  | 
bénédiction  que  Dieu  donnait  à  leurs  travaux  leur  faisait  espérer  i 
heureux  succès  de  leur  grand  dessein,  lorsqu'il  s'éleva  tout  à  coi 
une  tempête  qui  renversa  presque  leurs  espérances. 

Il  y  avait  à  Rome  un  prédicateur  célèbre,  Piémontais  de  nation  i 
religieux  des  ermites  de  Sain t -Augustin,  homme  réformé  en  app^ 
rence,  mais  indigne  du  saint  habit  qu'il  portait,  et  luthérien  dans  | 
cœur.  L'éloignement  du  Pape  lui  donna  lieu  d'oser  débiter  en  chaii 


1S4&  de  l'ère  chr.]       DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  530 

jjes  erreurs  du  nouvel  hérésiarque.  Pour  surprendre  mieux  le  peuple» 

gémissait  sur  le  relâchement  de  la  discipline  et  de  la  morale,  et  il 

isinuait  ensuite  quelque  proposition  ambiguë,  qu'il  ne  manquait 

}s  d'appuyer  de  l'autorité  des  saints  Pères  et  de  l'exemple  des  pre- 

liers  siècles.  Ignace  ne  pouvait  croire  qu'un  religieux  fût  capable 

B  prêcher  des  hérésies  au  milieu  de  Rome,  et  il  crut  d'abord  qu'on 

lonnait  un  mauvais  sens  aux  paroles  du  prédicateur,  ou  que  les  pro- 

Ipositions  qui  faisaient  du  bruit  lui  étaient  échappées  sans  aucun  des- 

iein.  Néanmoins,  pour  s'éclaircir  de  la  vérité,  il  voulut  que  Salme- 

|on  et  Laynèz,  qui  avaient  disputé  contre  les  ministres  luthériens  en 

lassant  par  l'Allemagne,  et  qui  savaient  !e  secret  du  luthéranisme, 

Went  entendre  r Augustin,  et  qu'ils  l'entendissent  plus  d'une  fois. 

Ayant  su  d'eux  que  c'était  un  vrai  hérétique,  qui  enseignait  la 

pure  doctrine  de  Luther,  sous  prétexte  d'enseigner  celle  de  la  pri- 

àitive  Eglise,  il  le  fit  avertir  en  secret  que  ses  sermons  causaient 

|u  scakidale;  et  l'avis  lui  fut  donné  avec  toutes  les  précautions 

||ue  la  prudence  e*  la  charité  demandent.  Mais  c'est  le  propre  de 

llhérésie  d'affecter  la  modération  quand  on  la  laisse  en  repos,  et 

l'avoir  de  l'emportement  quand  on  se  déclare  contre  elle.  L'Au- 

istin,  que  tout  Rome  écoutait  comme  un  oracle,  fier  de  sa  réputa- 

ion,  et  d'autant  plus  irrité  des  remontrances  qu'on  lui  avait  faites 

l'elies  étaient  bien  fondées,  se  déchaîna  contre  ceux  à  qui  sa  doc- 

line  était  suspecte,  et  soutint  hardiment  toutes  les  propositions  qu'il 

ait  avancées.  Alors  Ignace  et  ses  compagnons  montèrent  en  chaire, 

rombattirent  l'Augustin  de  toutes  leurs  forces,  en  défendant  la  né- 

|iessité  des  bonnes  œuvres,  les  vœux  de  religion,  l'autorité  de  l'Église 

iles  autres  articles  catholiques  que  les  luthériens  attaquent.  Les  dix 

irédicateurs  ne  prêchèrent  pas  inutilement.  L'Augustin  devint  suspect 

hérésie;  mais  comme  il  était  habile  et  homme  de  cabale,  il  iie 

inqua  ni  d'artifice  pour  se  justifier ,  ni  de  crédit  pour  se  main- 

m. 

Sa  première  adresse  fut  de  rejeter  sur  Ignace  le  soupçon  d'héré- 
le,  et  puis  de  gagner  trois  ou  quatre  Espagnols  pour  rendre  faux 
imoignage.  L'un  était  Michel  Navarre,  qui,  étant  à  Paris  et  ne  pou- 
tant  souff'rir  la  conversion  de  Xavier,  avait  voulu  attenter  à  la  vie 
"  ace.  Il  était  venu  à  Rome  après  avoir  couru  une  partie  de  l'Eu- 
ipe,  et  il  haïssait  d'autant  plus  Ignace,  qu'ayant  voulu  être  de  ses 
lisciples,  il  n'en  avait  pas  été  jugé  digne. 

Ce  malheureux  déclara  donc  devant  le  gouverneur  de  Rome  que 
chef  de  certains  prêtres  étrangers  était  un  hérétique  et  un  sorcier 
l«i  avait  été  brûlé  en  effigie  à  Alcala,  à  Paris  et  à  Venise.  Il  protes- 
m  avec  serment  que  sa  conscience  seule  le  forçait  d'accuser  un 
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homme  de  sa  nation  :  il  n'avançait  rien,  disait-il,  qu'il  n'eût  vu  À 
ses  propres  yeux  et  dont  il  ne  pût  produire  des  preuves  incontestal 
Mes.  Par  suite  de  ces  calomnies  et  de  ces  faux  témoignages,  Ignac 
ot  les  siens  se  virent  abandonnés  de  tout  le  monde  ;  mais  le  saint,  es, 
pérant  d'autant  plus  en  Dieu  que  tout  semblait  désespéré,  encouraj 
geait  ses  compagnons  et  s'excitait  lui-même  à  ne  rien  craindre, 
Seigneur,  disait-il,  voici  l'accomplissement  de  ce  que  pronostiquai 
la  croix  dont  je  vous  vis  chargé  en  venant  à  Rome.  Accomplissez  cl 
qui  reste,  et  ne  nous  refusez  pas  l'assistance  que  vous  nous  av; 
promise. 

De  tous  les  amis  d'Ignace,  un  seul  ne  l'abandonna  pas,  Quiiin] 
Garzonio,  gentilhomme  romain  qui  avait  logé  d'abord  sa  compagnie 
Il  lui  procura  un  entretien  avec  le  cardinal  doyen  du  sacré  collège 
son  ami  et  son  parent,  qui  croyait  à  la  calomnie.  L'entretien  dur 
près  de  deux  heures  :  le  cardinal;  tout  à  fait  désabusé,  se  jeta  au] 
pieds  û  Ignace  pour  lui  demander  pardon,  le  reconduisit  avec 
grandes  marques  d'estime  et  de  bienveillance,  et,  depuis  ce  jour-là 
il  lui  envoya  toutes  les  semaines  une  grosse  aumône. 

Quoique  Ignace  vît  bien  que  le  ciel  commençait  à  lui  être  favorabl^ 
il  ne  laissa  pas  d'agir,  de  son  côté,  selon  sa  grande  maxime  :  qu^ 
dans  les  rencontres  difficiles,  il  fallait  s'abandonner  à  Dieu  avec  ur 
entière  confiance,  comme  si  le  bon  succès  de  l'affaire  devait  ven| 
d'en  haut  par  une  espèce  de  miracle,  et  qu'il  fallait  néanmoins  melti 
tout  en  œuvre  pour  la  faire  réussir,  comme  si  nous  ne  devions  rec6 
voir  aucun  secours  du  côté  de  Dieu. 

Sa  première  démarche  fut  donc  de  se  présenter  devant  le  gouveij 
neur,  qui  était  un  évêque,  et  de  solliciter  lui-même  que  son  proc^ 
se  jugeât.  Le  gouverneur  ayant  assigné  un  jour  aux  parties,  Ignace  i 
Navarre,  qui  l'avait  accusé,  comparurent.  L'accusateur  soutint  lo^ 
ce  qu'il  avait  déposé,  et  il  en  ju?-*  tout  de  nouveau  par  ce  qu'il  yj 
de  plus  sacré.  Ignace,  pour  toute  réponse,  produisit  une  lettre, 
demanda  à  Navarre  s'il  n'en  connaissait  point  l'écriture  :  Cest 
mienne,  répliqua-t-il  sans  se  douter  de  rien.  Il  disait  vrai,  et  il  ava 
écrit  cettre  lettre  à  un  homme  de  sa  connaissance  quelques  mois  au 
paravant  :  eue  portait  qu'Ignace  et  ses  compagnons  menaient  une  vi 
irréprochable  ;  qu'il  les  avait  connus  à  Paris  et  à  Venise,  et  que  ce 
talent  de  vrais  hommes  apostoliques. 

La  lettre  fut  lue  et  fit  tout  l'effet  qu'Ignace  s'en  était  promis.  L'aij 
cusateur,  qui  parlait  avec  tant  d'audace,  se  voyant  convaincu 
fausseté  par  lui-même,  demeura  muet  ou  ne  prononça  que  des  p^ 
rôles  confuses,  qui  achevèrent  de  prouver  sa  mauvaise  foi. 

Mais  ce  qui  détruisit  tout  à  fait  la  calomnie,  c'est  que  les  trois  jug^ 
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l^iii  avaient  déclaré  Ignace  innocent  dans  les  trois  villes  où  Navarre 
jioutenait  qu'on  l'avait  condamné  au  feu,  se  trouvèrent  à  Rome  en 
te  temps-là.  Déjuges  qu'ils  avaient  été,  devenus  témoins,  ils  dépo- 
sèrent tous  trois  la  vérité  contre  les  impostures  de  Navarre.  L'impos- 
km  fut  condamné  à  un  bannissement  perpétuel,  et  il  aurait  été  puni 
|!iis  sévèrement  si  Ignace  n'avait  demandé  sa  grâce.  Pour  les  trois 
^'"'"^^^  Espagnols,  ils  se  dédirent  en  présence  du  gouverneur  de 
e.  Accomplissez  c»l!ome  et  du  cardinal-légat. 

16  vous  nous  avaB:  Ignace  voulut  avoir  une  sentence  qui  fît  foi  de  tout.  Il  lisait  qu'avec 
le  temps  on  perdrait  le  souvenir  du  bannissement  de  l'accusateur,  et 
|iie,  n'y  ayant  nul  acte  public  en  faveur  des  accusés,  on  pourrait 
troire  que,  par  leurs  intrigues  et  par  leur  crédit,  ils  auraient  arrêté 
tecours  de  la  cause,  dans  la  crainte  d'un  mauvais  succès.  Legouver- 
leiir,  homme  équitable,  mais  faible,  traîna  la  chose  en  longueur, 
Ignace  s'adressa  immédiatement  au  Pape,  revenu  sur  les  entrefaites, 
jui  ordonna  au  gouverneur  de  le  contenter.  Le  gouverneur  obéit,  et 
,  depuis  cejour-l#  iprès  avoir  examiné  le  livre  Des  Exercices  spirituels,  il  dressa  une 
me.  W  sentence  dans  les  formes,  qui  contenait  l'éloge  des  accusés  et  qui  les 

à  lui  être  favorabi»  [uslifiait  entièrement. 

nde  maxime  :  quJ|  'gnace  envoya  partout  des  copies  de  la  sentence,  et  même  jusqu'en 
1er  à  Dieu  aveounS  Espagne;  mais  la  malheureuse  destinée  de  ses  ennemis  le  disculpa 
iflfaire  devait  ven  s"core  dans  la  suite  !  Navarre  vécut  misérable  et  agité  des  remords 
t  néanmoins  melti  j«  sa  conscience.  Des  trois  autres  faux  témoins,  l'un  mourut  peu  de 
is  ne  devions  rece  e  l^ufs  après,  d'un  mal  très-violent  ;  les  deux  autres  furent  accusés 
i  hérésie  :  on  condamna  l'un  à  une  prison  perpétuelle,  l'autre  à  être 
irùlé.  Pour  l'Augustin  piémontais,  il  s'enfuit  de  Rome  à  Genève,  et 
ie  déclara  ouvertement  hérétique  :  il  fit  même  un  libelle  sanglant 
ontre  l'Église  romaine.  Enfin  les  impiétés  de  cet  apostat  montèrent 
iun  tel  excès,  qu'étant  tombé  entre  les  mains  de  l'inquisition,  il 
|init  sa  vie  par  le  feu  *. 

Les  dix  prêtres  étrangers  ayant  recouvré  leur  honneur,  commen- 
itèrent  à  paraître  tout  de  nouveau  en  public,  et  il  se  présenta  une 
«ccasion  de  secourir  le  prochain,  qu'ils  ne  laissèrent  pas  échapper. 
Outre  que  l'hiver  était  fort  rude,  il  y  avait  une  si  grande  cherté  à 
itome,  que  plusieurs  de  la  populace,  presque  morts  de  faim,  étaient 
touchés  de  tous  côtés  dans  les  rues,  sans  avoir  seulement  la  force 
ie  demander  du  secours.  Quoique  Ignace  et  ses  compagnons,  qui  ne 
rivaient  que  d'aumônes,  se  ressentissent  de  la  famine,  ils  entrepri- 

'  de  soulager  ces  misérables,  se  reposant  pour  cela  sur  la  Provi- 
dence. Ils  se  mettent  donc  tous  ensemble  à  les  ramasser  par  les 
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rues,  et  ils  les  portent  eux-mêmes  jusque  dans  la  maison  où  ils  Jo' 
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geaient  depuis  peu.  Ils  donnent  leurs  lits  aux  plus  faibles,  accommi 
dent  les  autres  le  mieux  qu'ils  peuvent,  avec  de  la  paille  étendue  < 
terre.  La  Providence,  sur  laquell»;  ils  avaient  compté,  ne  leur  man* 
qua  pas  :  ils  reçurent  tant  de  vivres  et  tant  d'argent  tout  à  la  fois 
qu'ils  eurent  non-seulement  de  quoi  nourrir  plus  de  quatre  cent 
peT<^onnes,  mais  aussi  de  quoi  couvrir  la  nudité  des  plus  nécessi 
tenx,  (jui   mouraient  de  froid  et  d(!  faim  en  môme  temps. 

^a  charité  d'Ignace  et  de  ses  compagnons  leur  attira  bien  des  spec 
tateurs.  Quelques-uns,  qui  étaient  venus  voir  par  curiosité  ce  qui  si 

passait  chez  eux,  se  (h'pouillèrent  d'une  partie  àc  leurs  habits  pou^  - 

revêtir  les  {)auvres  gens  demi-nus,  qu'on  n'avait  pas  encore  habillésB  i'schia, 
et  plusieurs  personnes  de  qualité  tirei.t  un  fonds  pour  la  subsistance  ?ïys  qui 
de  troi.N  ou  quatre  mille  hommes,  que  la  famine  réduisait  à  une  ex 
trême  misère;  mais  les  soins  d'Ignace  ne  se  bornaient  pas  au  soula 
gement  du  corps,  on  instruisait  les  malheureux  de  tous  les  devoirs  di 
christianisme,  on  les  faisait  prier  Dieu  tous  ensemble  et  on  les  enga 
geait  à  se  confesser. 

Cependant  Ignace,  à  qui  tout  Rome  donnait  des  bénédictions  e 
que  le  peuple  appelait  son  père,  crut  devoir  profiter  d'une  si  heu. 
reuse  conjoncture  pour  l'exécution  de  son  dessein.  Ayant  donc  fai 
un  abrégé  de  l'institut  que  lui  et  ses  premiers  compagnons  avaien 

concerté  ensemble,  il  le  présenta  à  Paul  III,  par  l'entremise  du  ( .— 

dinal  Gaspar  Contarini.  Le  Pape  rec.it  cet  écrit  agréablement,  et  U  f  les  homn 
dohiia  aussitôt  à  examiner  au  maître  du  sacré  palais,  le  Dominicaii  j mentales 
Thomas  Badia,  qui  fut  depuis  le  cardinal  de  Saint-Sylvestre.  Badii 
le  retint  deux  mois  ;  après  quoi  H  le  rendit  à  sa  Sainteté,  en  lui  pro 
testant  qu'il  n'y  trouvait  rien  que  de  très-iouable.  Le  Pape  le  lu 
lui-même;  et  l'on  dit  qu'après  l'avoir  lu,  il  s'écria  :  Le  doigt  (1( 
Dieu  est  ici  ! 

Ignace  demanda  en  même  temps  à  sa  Sainl.  ■ ';  qu'il  lui  plût  H( 
confirmer  authentiquement  ce  qu'elle  avait  approuvé  de  vive  voix 
Quoique  Paul  III  s'y  sentit  porté,  il  ne  voulut  rien  faire  sans  l'avis  d 
trois  cardinaux.  Le  premier  qui  fut  chargé  de  l'afiTuire  se  nommai 
Barthélémy  Guidiccioni,  homme  d'un  grand  mérite,  et  si  digne  di 
souverain  pontificat,  que,  quand  il  mourut,  le  Pape  dit  que  son  suc 
cesseur  était  Tiort;  mais  d'une  vertu  austère  et  si  ei»  lemi  de  toute 
sortes  de  nouveautés,  que,  i.ien  loin  d'agréer  de  nouveaux  ordres  re 
ligieux,  il  croyait  qu'on  devait  éteindre  quelques-uns  des  anciens,  ei 
les  réduire  tous  à  quatre.  Il  avait  môme  fait  un  livre  à  ce  sujet.  Ave 
cette  disposition  d'esprit,  ii  ne  regarda  pas  seuiement  le  mémoin 
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Ure  que  fût  l'institut  dont  il  s'agissait,  l'Église  n'en  avait  que 
|«re.  L  autorité  de  Guidiccioni,  qui  était  grand  théologien  et  grand 
^oniste,  entraîna  les  deux  autres  cardinaux. 
Dans  le  temps  que  Paul  III  nomma  les  trois  commissaires  il  de- 
manda à  Ignace  quelques-uns  de  ses  compagnons  pour  des  besoins 
ie  1  Lghse  fort  pressants  ;  et  il  les  demanda  à  la  prière  des  princes 
les  évéques  et  d'autres  pr :-sonnes  illustres,  qui  connaissaient  les  dis- 
îiples  et  le  maître.  Pasquier  Brouet  fut  envoyé  à  Sienne,  pour  réfor- 
mer un  monasière  de  religieuses,  qui  était  dans  un  grand  désordre  • 
Jlaude  Lejay  à  Bresce,  pour  extirper  l'hérésie  que  des  prédicateurs 

■- "^ ,.""»?«"  catholiques  y  avaient  semée,  et  Nicolas  Bobadilla  dans  l'île 

las  encore  habillésB  l'Ischia,  sur  les  côtss  de  Naples,  pour  accorder  les  principaux  du 

)our  la  subsistance  W's  qu»  se  haïssaient  mortellement.  Laynèz  et  Lefèvre  accompa 

inèrent  le  cardinal  de  Saint-Ange  dans  sa  légation  de  Parme  Parme 

(tant  menacée  de  l'invasion  des  sectaires.  Après  quelques 'instruc- 

I  ions,  ces  deux  missionnaires  virent  les  femmes  les  plus  distinguées 

omettre  à  la  tête  des  bonnes  œuvres,  et  les  principaux  du  clergé 

lire  les  exercices  spirituels.  Enfin  Simon  Rodriguèz  et  François- 

I  Xavier  partirent  pour  les  Indes  ;  voici  à  quelle  occasion. 

„.  .,.„y   Jacques  Govéa,  ce  Portugais ,   principal  du  collège  de  Sainte- 

ti.  Ayant  donc  fuif  Sarbe,  qui  reconnut  l'innocence  d'Ignace  sur  le  point  de  le  faire 
mpagnons  avaion      Mtier  publiquement,  étant  encore  à  Paris  et  entendant  parler  des 
'entreaiise  du  *  „    |  aerveilles  qu'Ignace  et  ses  compagnons  faisaient  en  Italie,  jugea  que 
Téablernent.  Pf  i«  les  hor  mes  faits  comme  eux  seraient  fort  utiles  dans  les  Indes 
jrientales  qui  venaient  d'être  conquises  par  les  Portugais  II  en  écri- 
jitau  père  Ignace,  dont  il  voulait  avoir  le  sentiment  avant  que  de 
lire  aucune  démarche  du  côté  de  la  cour  de  Portugal.  Le  père  loua 
.Dieu  de  co  que  sa  providence  lui  ouvrait  la  porte  d'un  nouveau 
M  jioii.Je,  ap.ès  lui  avoir  fermé  celle  de  la  Terre-Sainte,  et  il  conçut 
mdésir  ardent  de  portor  lui-même  la  foi  à  tant  de  nations  idolâtres 
i  répondit  à  Govéa  que  lui  vt  ses  compagnons  étaient  prêts  à  aile, 
™  quelque  lieu  du  monde  où  il  plairai,  au  vicaire  de  Jésus-Chricf 
ieles  envoyer  ;  qu'ils  lui  avaient  voué  le.  r  service  pour  tout  ce  qui 
^gardait  les  missions,  et  qu'ils  ne  pouvaient  disposer  d'eux  que  sous 
^  bon  plaisir  de  sa  Sainteté.  ^ 

Gov/ ,  envoya  à  Jean  III ,  roi  d.  Portugal,  la  réponse  d'Ignaœ, 
necuae  lettre  qu'il  lui  écrivit  touchant  la  pensée  qu'il  avait  eue 
,?our  la  conversion  des  infid.les.  Ce  prince,  qui  était  très-reli-ieux 
Nm  ne  songeait  pas  moins  à  étah!.  le  royaume  de  Jésus-ChrisI 

.„j...  -.v^te  les  terres  nouvellement  découvertes  qu'à  y  étendre  la  dnmî 

nent  le  mémoiraMMlion  des  Portugais,  donna  ordre  à  son  ambassadeur  Pierre  Mas 
s  que,  de  quelqueg^f^gnas,  d'obtenir  du  Pape,  pour  le  moins,  six  de  ces  ouvriers 
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évangéliques  dont  lui'  parlait  Govéa,  et  de  las   amener  avec 

L'ambassadeur,  qui  connaissait  Ignace  particulièrement,  et  qui  { 
confessait  même  à  lui,  lui  montra  l'ordre  de  son  maître.  Le  Pèredj 
que  c'était  au  Pape  à  décider  là-dessus^  mais  que,  s'il  osait  diresoj 
sentiment,  il  serait  d'avis  qu'on  ne  donnât  que  deux  Pères  pour  le 
Indes.  Comme  Mascarégnas  insistait  sur  le  nombre  marqué  par  le  i 
Mon  Dieu,  repartit  Ignace,  si ,  de  dix  que  nous  sommes,  six  allaierj 
aux  Indes,  que  resterait-il  pour  tous  les  autres  pays  du  monde? 
Pape,  à  qui  Mascarégnas  fît  toutes  les  instances  possibles,  renvoyJ 
l'affaire  au  père  Ignace,  qui  ne  se  relâcha  point  ;  de  sorte  que  l'anii 
bassadeur  de  Portugal  n'emmena  que  Simon  Rodriguèz  et  Nicolal 
Bobadilla,  lequel  étant  tombé  malade  fut  remplacé  par  François] 
Xavier  :  deux  hommes  pour  conquérir  l'Inde  et  le  Japon. 

Arrivés  à  Lisbonne,  les  deux  missionnaires  se  mirent  à  y  travaille! 
au  salut  des  âmes,  en  attendant  que  partit  le  vaisseau  amiral,  su] 
lequel  ils  devaient  s'embarquer  avec  Martin-Alphonse  Soza,  qui  comj 
mandait  la  flotte  royale  ;  et  leurs  travaux,  dès  les  premiers  joursl 
leur  méritèrent  le  surnom  d'apôtres,  qui  est  demeuré,  dans 
royaume,  à  leurs  successeurs.  Quelques  seigneurs  de  la  cour,  ravij 
du  zèle  de  Xavier  et  de  Rodriguèz,  représentèrent  au  roi  qu'il  serai! 
plus  à  propos  de  retenir  l'un  et  l'autre  en  Portugal  que  de  les  en] 
voyer  aux  Indes. 

Les  deux  Pères,  qui  avaient  leur  mission  pour  le  Nouveau-Monde! 
ayant  entrevu  le  dessein  des  Portugais,  écrivirent  aussitôt  à  Rome! 
et  conjurèrent  leur  père  Ignace  de  faire  parler  le  Pape  en  leur  faveur! 
Paul  III  ne  voulut  point  s'expliquer,  et  fut  d'avis  de  laisser  les  Por( 
tu'gais  maîtres  de  l'affaire.  Ainsi  le  père  Ignace  manda  aux  deui 
pères,  qu'ils  devaient  suivre  la  volonté  du  roi  de  Portugal,  qui,  eij 
cette  rencontre,  leur  tenait  la  place  de  Dieu.  Mais  il  ajouta  que,  si  l( 
roi,  par  hasard,  voulait  savoir  son  sentiment  là-dessus,  ils  pouvaienl 
lui  dire  que  sa  pensée  était  que  François-Xavier  allât  aux  Indes,  e! 
que  Simon  Rodriguèz  demeurât  en  Portugal.  Le  roi  reçut  ce  conseij 
comme  un  oracle,  et  François-Xavier  partit  seul  pour  la  conquête  d( 
l'Inde  et  du  Japon. 

La  joie  qu'eut  Ignace  de  voir  ses  compagnons  engagés  dans  le^ 
emplois  de  Tapostolat  fut  un  peu  troublée  par  les  oppositions  qu^ 
mirent  les  trois  cardinaux  à  son  grand  dessein.  Il  continua  néanmoin^ 
ses  poursuites  auprès  du  Pape  avec  plus  de  chaleur  que  jamais, 
redoubla  en  même  temps  ses  prières  auprès  de  la  divine  majesté 
avec  une  extrême  confiance  ;  et,  comme  s'il  eût  été  assuré  du  succès] 
il  promit  un  jour  à  Dieu  trois  mille  messes  en  reconnaissance  de  !^ 
grâce  qu'il  espérait  obtenir. 


T.  LXXXlV.-fJeiSil 
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Son  espérance  ne  fut  pas  trompée.  Lo  cardinal  Guidiccioni  se 
^nt.t  tout  à  coup  changé,  sans  savoir  pourquoi;  et  ce  changement 
jb.t  lu.  parut  à  lu.-môme  si  étrange,  qu'il  ne  douta  pas  que  D  eu 
ien  fût  1  auteur.  Il  lut  l'écrit  qu'il  n'avait  pas  voulu  regaîderret 
.près  1  avoir  bien  examiné,  il  dit  que  son  sentiment  était  toujours' 
ogeneral,  qu  on  ne  devait  pas  recevoir  de  nouvelles  congréoations 
rligieuses,  nr.ais  que,  pour  celle  qui  se  présentait,  il  ne  pouvait  pas 
y  opposer.  Il  avoua  même  qu'ellp  lui  semblait  nécessaire  pourra- 
lédier  aux  maux  de  la  chrétienté,  et  surtout  pour  arrêter  le  cours 
|ies  hérésies  qui  se  répandaient  par  toute  l'Europe 
jEn  effet,  il  ne  paraissait  presque  ph.s  aucune  trace  de  l'ancienne 
N.on  dans  l'Allemagne,  où  les  luthériens  et  les  anabaptistes^^ 
l«es  en  plusieurs  sectes  contraires,  s'accordaient  seulement  en- 

«nble  pour  ruiner  la  foi  catholique.  L'Angleterre,  séparée  de  Rome 
:.va.t  les  égarements  de  Henri  VIII,  qu'elle  reconnaissait  pour  chef 
«I  église  anglicane.  La  Suisse,  le  Piémont,  la  Savoie  et  tous  les  pays 
irconvoisms  étaient  infectés  des  erreurs  de  Zwingle  et  d'Oecolam- 
hie.  La  France  se  ressentait  en  plusieurs  endroits  de  la  contagion 
Ij  enève,  et  il  n'y  avait  pas  jusqu'à  l'Italie  oiile  venin  ne  se  fût 
iisse  Calvin  y  avait  porté  son  Institution,  traduite  en  français  e 
ait  SI  bien  msinué  dans  l'esprit  de  Renée,  duchesse  de  Ferrâre 
^Jlede  Louis  XII,  que  cette  princesse  avait  embrassé  l'hérésie  avec 
jae  partie  de  sa  cour. 

^  Le  Pape  jugea,  de  son  côté,  queil'Église,  dans  des  conjonctures  si 
pestes,  avait  besoin  d'un  secours^extraordinaire:  Il  apprit  en  même 
|ips  que  les  disciples  d'Ignace,  qui  étaient  employés  hors  de  Rome 
nveilla^nt  partout  l'esprit  du  christianisme,  et  que  les  pécheurs  les 
^lus  endurcis  ne  pouvaient  résister  à  la  force  de  leurs  paroles  Paul  III 
^.nfirma  donc  l'institut  d'Ignace,  sous  le  nom  de  la  Compagnie  de 
rm,  par  sa  bulle  du  vingt-septième  de  septembre  1540.  Cette  bulle 
|»D  .ent  1  eloge  des  dix  premiers  Pères,  et  porte  en  termes  formels 
|il  n  y  a  rien  que  de  bon  et  de  saint  dans  ce  nouvel  institut,  dont 
Ppresente  le  plan  et  l'ensemble.  Le  Pape  leur  permit,  par  la  même 
»,  de  dresser  des  constitutions  telles  qu'ils  jugeraient  les  plus 
>^pres  pour  leur  perfection  particulière,  pour  Tutilité  du  prochain 
;pour  h  gloire  de  Notre-Seigneur.  Il  est  vrai  qu'il  limita  le  nombre 
^proies,  et  le  restreignit  à  soixante.  Mais  il  ôta  cette  restriction 
ux  ans  après,  par  une  autre  bulle  ;  et  ce  fot  l'intérêt  de  la  chré- 
Çqui  l'obligea  d'en  user  ainsi,  comme  il  le  déclare  lui-même. 

s      '  ,:  "„  — o*^  ''"^  appiouvc  lii  Lumpagnie  ae  Jésus,  Ignace 

"^ea  qu  il  fallait  commencer  par  élire  un  chef;  et,  pour  cet  effet   il 
fP ela  à  Rome,  avec  la  permission  du  Pape,  ceux  de  ses  compa- 
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gnons  qui  pouvaient  s'y  rendre  ;  car  Xavier  et  Rodriguèz  étaient  à  l] 
cour  de  Portugal  ;  Lefèvre  était  à  la  diète  de  Worms,  et  Bobadill 
avait  ordre  expressément  du  souverain  Pontife  de  ne  point  quitter 
royaume  de  Naples  que  les  affaires  qu'on  lui  avait  mises  entre  l 
mains  ne  fussent  finies.  Tellement  que  ces  quatre  Pères  n'assistère 
point  à  l'élection  ;  les  deux  premiers  laissèrent  leurs  suffrages  en  pa 
tant  ;  Lefèvre  envoya  le  sien  ;  et  Bobadilla,  à  son  retour,  confirma 
choix  que  firent  les  autres. 

Quand  Lejay,  Brouet  et  Laynèz  furent  venus,  on  prit  trois  jou 
pour  examiner  devant  Dieu  qui  on  élirait  ;  et  ces  jours  se  passère 
en  prières  et  en  silence.  On  s'assembla  le  quatrième  jour,  et  toutt 
les  voix  furent  pour  Ignace,  hors  la  sienne,  qu'il  donna  à  celui  qi 
aurait  le  plus  de  suffrages,  en  s'exceptant  néanmoins  lui-même.    î  avec  le 
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les  conjura,  au  nom  de  Dieu,  d'agréer  son  refus,  et  de  procéder 
l'élection  d'un  aujre,  après  trois  ou  quatre  jours  de  prières.  Il  fi 
élu  une  seconde  fois  ;  mais  il  fit  un  second  effort  pour  ne  point  recM  Jacques 
voir  là  charge.  Il  dit  qu'il  mettait  l'affaire  entre  les  mains  de  son  coifijadrid  ; 
fesseur,  et  que,  si  celui  qui  connaissait  toutes  ses  mauvaises  inclinS  ^dc  Lefèv 
tions  lui  ordonnait,  au  nom  de  Jésus- Christ,  de  se  soumettre, 
obéirait  aveuglément. 

Les  Pères  eurent  de  la  peine  à  l'écouter  là-dessus.  Ils  disaient  q 
la  volonté  de  Dieu  n'était  que  trop  manifeste,  et  que  c'était  s'y  o 
poser  que  de  balancer  davanfage.  Ils  se  relâchèrent  néanmoins; 
le  père  Ignace  alla  trouver  un  religieux  de  saint  François,  nommé 
père  Théodore,  auquel  il  se  confessait  ordinairement,  et  qu'il  qui 
dès  que  le  Saint-Siège  eut  confirmé  l'institut.  Après  lui  avoir  eB^s  peine 
posé,  dans  l'entretien,  ses  infirmités  spirituelles  et  corporelles  toHi«n  Italie 
ensemble,  il  lui  fit  une  confession  de  toute  sa  vie,  durant  les  tr 
derniers  jours  de  la  Semaine-Sainte.  Le  père  Théodore  lui  décl 
nettement  qu'il  résistait  au  Saint-Esprit  en  résistant  à  son  électi 
et  lui  commanda,  de  la  part  de  Dieu,  d'accepter  la  charge  de 
néral. 

Ignace  se  rendit  alors,  et  le  jour  de  Pâques,  d7  avril  1541,  il 
cepta  le  gouvernement  de  la  compagnie  de  Jésus.  Le  22  du  mêi 
mois,  après  avoir  visité  les  basiliques  de  Rome,  ils  arrivèrent  à  a 
de  Saint-Paul,  hors  des  murs.  Le  général  célébra  la  messe  à  l'ai 
de  la  Vierge  ;  puis,  avant  de  communier,  il  se  tourna  vers  le  peup] 
D'une  main,  il  tenait  la  sainte  hostie,  et  de  l'autre  la  formule 
vœux.  Il  la  prononça  à  haute  voix,  s'engageant  en  outre  enveisl 
souverain  Pontife  à  l'obéissance  à  l'égard  des  njissions,  et  telle  qu 
est  spécifiée  dans  la  bulle  du  27  septembre.  Alors  il  déposa  ci| 
hosties  sur  la  patène  j  et,  s'approchent  de  Laynèz,  de  Lejay, 
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iTlf  f """'f,"  ^'  ^l""'""-  •>"'  ''  '""'""■  ^  s™»™  a-  pied 
.k   autel,  ,1  reçut  leur  profession  et  les  communia.  C'était  la  consé- 

erafon  de  I  mstitut.  La  première  fonction  du  nouveau  général  fut  de 

Cre  le  catéchisme  aux  enfants  de  Rome  pendant  quarante-six  jours 

.n  y  vit  affluer  toutes  sortes  de  personnes,  même  des  hommes  et  de^ 

emraes  de  qnahté,  des  théologiens  et  des  canonisles  :  les  fruUs  en 

Jor  nt  mervedleux;  k  son  exemple,  les  supérieurs  de  la  complfe 

|f.nt  quarante  jours  le  catéchisme  quand  ils  entrent  en  charg?  ^ 

I  Franço,s-X«ier  à  qui  le  roi  de  Portugal  avait  procuré,  ins  qu'il 

Ile  sut,  un  bref  de  légat  apostolique  dans  les  Indes,  partit  d^  Liie 

|m  ce  temps-là,  et  y  laissa  Simon  Rodriguèz.  Le  Pape  envova"a 

P.,én,e  année  en  Irlande  Alphonse  Salmeron  et  Pasquier  Bronet 

i  .vec  le  caractère  de  nonces,  pour  maintenir  la  foi  catholique  parmi 

I M  peuples,  qui,  nonobstant  les  édits  de  Henri  VIII   étaient  de 

«urés  Mêles  au  Saint-Siège.  La  république  de  Vense  demanda 

:  kques  Laynèz;  le  docteur  Ortiz  mena  avec  lui  Pierre  LefTvr"  à 

.  a  r,d;  Nicolas  Bobadilla  et  Claude  Lejay  allèrent  prendre  uTace 

fcLetèvreàVienneetàRatisbonne.  ^ 

Ignace  continuait  ses  bonnes  oeuvres  à  Rome.  En  assistant  les  ma- 

Mes  dans  es  hôpitaux  et  ailleurs,  il  reconnut  que  la  plupart  ne  ,e 

«fessaient  qu'aux  derniers  moments  de  la  vie.  Il  obtin  de  PaûîlII 

J.on  renouvelât  1»  décrétale  d'Innocent  III,  qui  ordonn  que  le  m" 

|tan  ne  verra  pomt  les  malades  qu'après  qj'ils  se  seront  «00^ 

1.  nouveau  y  apporta  un  tempérament.-  il  permit  deux  vMes  du 

edecm  avant  la  confession  du  malade,  et  défendit  la  IroLèn  e  „u" 

k  p  mes  rigoureuses.  Une  pratique  si  chrétienne  s'observe  encore 

»1  alie.  Ignace  convertissait  beaucoup  de  Juifs,  et  procura  plusieurs 

|nmême  temps  à  la  conversion  des  «Iles  et  des  femmes  de  mauvaise 

a  ;  .1  en  ramena  un  grand  nombre,  et  les  plaça  dans  une  ma'son 

niable  où,  sans  être  obligées  de  faire  des  vœux,  elles  pms  T 

l  t'if   7f  '  """"'  ""'  ''"  "'"•«"''""«  0"  '"'  disait  ZC- 
Hnl  perdait  son  temps,  et  que  ces  malheureuses  ne  se  co  Jer- 

|«nt,,ama,s  de  bon  cœur.  Quand  je  ne  les  emp«clieraisq,rd'of- 
K  Dieu  unenuit  répondit-il,  je  croirais  ma  peine  bien  empîovée 
fonda  un  monastère  pour  les  jeunes  filles  ion  oncoîc  ne  dues' 
U expos  es  à  l'être;  de  plus,  deux  maisons  pourterorpheln  ' 
H  pour  les  garçons,  l'autre  pour  les  filles,  qn'd  régla  lu  -même 
h«i  ont  toujours  subsisté  depuis.  La  condui't 'qu'il  gf  di  d^ns^s 
Ks  de  bonnes  œuvres  était  d'y  engager  le  plus  qu'il  ponâit  de 
honnes  riches  et  dévotes,  do  rhnhw  ",.  ^■..^:-.'  'J ,  , 

p,  ci..i  eu  fût  le  protecteur,  d'é.ali.r  des":d™rn;;t;^L'i:Xl: 


l- 


î 


548  HISTOIRE  UNIVERSELLE    [Llv.  LXXXIV. -DelSi 

temporel,  et  des  directeurs  pour  le  spirituel,  qui  gouvernassent  sage 
ment  les  maisons  selon  les  statuts  dont  il  convenait  avec  eux.  Mai 
quand  la  chose  était  une  fois  bien  cimentée  et  que  tout  allait  de  soi 
même,  il  avait  coutume  de  se  retirer  pour  ne  donner  jalousie  à  pcr 
sonne,  et  pour  entreprendre  quelque  autre  chose  utile  au  public 

Tel  était  donc  l'esprit  de  saint  Ignace  :  défricher  le  terrain,  y  senie; 
du  bon  grain,  puis  en  laisser  la  culture  et  la  moisson  à  d'autres 
fonder  des  bonnes  œuvres,  fonder  de  nouvelles  églises,  de  toute 
les  œuvres  la  plus  excellente,  puis,  le  plus  tôt  possible,  en  confie 
l'administration  à  un  clergé  indigène,  pour  courir  à  de  nouveau) 
défrichements,  à  de  nouvelles  constructions.  Le  monde  ne  connaît 
guère  cet  esprit-là.  C'est  l'esprit  de  Jésus,  qui  sème  le  bon  grain 
i'arrose  de  son  sang,  et  er  laisse  la  récolte  à  ses  apôtres  ;  c'est  l'espri 
de  saint  Paul,  qui  fonde  partout  des  églises,  mais  pour  les  confiei 
à  des  prêtres  et  à  des  évêques,  et  aller  fonder  d'autres  églises  ai 
leurs.  Béni  soit  à  jamais  le  Chrétien,  le  missionnaire,  Tordre  religieux 
qui  prendra  et  conservera  cet  esprit  de  saint  Paul  et  de  3aint  Ignace  ! 

Ce  qui  occupait  encore  ce  dernier  nuit  et  jour,  c'était  le  plan  des 
constitutions  de  son  ordre.  Pour  en  sentir  bien  l'esprit  el  l'ensemble 
nous  n'avons  qu'à  prendre  l'opposé  de  ce  que  nous  avons  vu  dam 
Luther,  Calvin  et  Henri  YÏII.  Dans  l'hérésiarque  de  Wittembergei 
compagnie,  c'est  Babel,  c'est  la  confusion,  confusion  des  langues,  dei 
idées  et  des  choses  :  c'est  une  image  de  l'enfer,  où  il  n'y  a  nul  ordre 
mais  horreur  et  confusion  éternelle.  Pas  une  vérité  entière  ni  pure 
tout  est  brisé,  contourné,  faussé  :  c'est  une  maison  en  ruine,  où  i 
n'y  a  plus  une  pierre  à  sa  place.  Dans  saint  Ignace  et  compagnie 
c'est  Jérusalem,  la  vision  de  la  paix,  la  vue  de  l'ordre  :  c'est  un 
image  fidèle  du  royaume  de  Dieu,  de  i'Église  de  Dieu,  Jiu  ciel  et  su 
la  terre  :  tout  y  est  à  sa  place,  comme  dans  le  corps  humain  :  la  rai 
son  et  la  foi,  la  nature  et  la  grâce,  tout  y  tend  à  la  gloire  de  Dieuei 
au  salut  des  âmes. 

Les  manières  sont  telles  que  l'esprit,  le  but  et  l'ensemble.  C'esl 
dans  l'emportement  de  la  colère  que  le  moine  apostat  forge  ses  doc 
trines  impies  ;  c'est  dans  les  tavernes,  au  milieu  des  pots  de  bien 
et  de  vin,  et  parmi  les  plus  grossières  injures;  c'est  parmi  les  im 
purs  embrassements  d'une  religieuse  apostate.  Saint  Ignace,  au  con 
traire,  écrivait  ses  constitutions  au  milieu  de  toutes  sortes  d'œuvrei 
de  charité  chrétienne.  Il  y  employait,  dans  le  silence  de  la  retraite 
tous  les  jours  plusieurs  heures  :  il  y  passait  même  une  partie  de 
nuit,  et  voici  la  méthode  qu'il  tenait. 

Il  examinait  d'abord  chaque  article  selon  les  règles  du  bon  sens, 

et  du  contre.  Ces  ra 
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Tétaient  ni  légères  ni  en  petit  nombre;  et,  sur  un  seul  point  qui 
lest  pas  des  plus  importants,  on  a  trouvé,  dans  les  papiers  écrits  de 
sa  main,  huit  raisons  pour  un  parti  et  quinze  pour  l'autre,  chacune 
|Je  poids  et  capable  de  faire  balancer  l'esprit.  Ensuite,  se  dépouil- 
lant de  tout  amour-propre  et  de  tout  intérêt  particulier,  il  pesait 
iiurement  toutes  les  raisons,  en  les  opposant  les  unes  aux  autres 

•oisson  à  d  autre.  I  ,our  mieux  voir  celles  qui  étaient  ou  plL  faibles  ou  plus  Les 
églises,  de  toi.  es   ,    Après  avoir  fait  tout  ce  que  la  prudence  demandaft    1  consaltait 

ossible,  en  conher   ,Weu  avec  une  simplicité  d'enfant,  comme  s'il  n'eût  r  en  à  aTr  qu'à 

•ir  à  de  nouveaux!  .nre  ce  que  Dieu  même  lui  dicterait.  Considérant  donc  les  choset 

Dut  de  nouveau  à  la  lumière  des  vé-ités  éternelles,  il  suppliait  Je- 

us-tlinst,  par  l'entremise  de  la  sainte  Vierge,  de  lui  faire  voir  ce 

101  serait  à  propos  pour  le  service  de  la  divine  majesté,  et  pour  le 

;!ien  de  la  compagnie.  * 

l'autres  églises  ail-  ^  Quoiqu'il  se  sentît  quelquefois  déterminé  à  un  parti,  et  d'une  ma- 

:;  d     ai  .^^^^^^^^^^     t7  ^"  """1  '"'  '^"  ''''  ^"j^*  '^  ^-t«'  «'ne  l'aissait  pL  de 
et  de  .aint  l.narP  ft  .„  muer  ses  prières,  pour  connaître  plus  clairement  ce  qui  était  le 

lieilleur;  de  sorte  qu'ayant  pris  une  fois  sa  dernière  résolut;  n  sur 
sprit  ell  ensemble!  «point  particulier,  après  dix  jours  de  communication  aver  i)ie-  " 
ous  avons  v^  danl  jora^on  sur  le  même  article,  et  y  repensa  encore  trente  ]  .      en 
,  de  ^^  itlemberg  1   .,.  Cependant  la  chose  n'était  pas  fort  considérable,  et  il  s'agi;sJ^t 
on  des  langues  ae|  dément  de  régler  si  les  églises  des  maisons  profess  s  auraient  du 
1  lin  y  a  nul  ordre!  .em,,  ou  si  elles  ne  seraient  entretenues  que  de  ïa  charité  des 

idèles. 

^  Outre  cela,  quand  il  avait  écrit  une  constitution,  il  la  mettait  sur 
mleï  en  disant  la  messe,  et  l'offrait  à  Dieu  avec  le  divin  sacrifice 
tm  que  le  Père  des  lumières  y  jetât  les  yeux,  et  lui  fit  connaître  si 
ut  y  était  conforme  aux  règles  de  la  perfection  évangélique.  Il  en 

a  gloire  de  l).eue||ieveque  Flavien  la  lettre  dogmatique  qu'il  avait  écrite  contre  l'hé- 
»  Jsie  d  Eutychès,  la  mit  sur  l'autel  de  l'apôtre  saint  Pierre,  et  l'y  tint 
jiarante  jours,  jeûnant  tout  ce  temps-là ,  et  priant  sans  cesse  le  prince 
H  apôtres  de  la  corriger  lui-même,  et  d'effacer  de  sa  main  ce  qui 
iserait  pas  orthodoxe*. 

int  Ignace  au  con« ''  ''^?''l  intérieures  que  le  Saint-Esprit  rendait  au  père  Ignace 

e     orsVœu    fr  ''  '"'  "^^"'^'^"^  '■««P'-i*  «"  repos  sur  le  parti  où  il 

tes  sorte  d  œuuefceha.t.  Aussi,  ayant  demandé  un  jour  au  père  Laynèz  s'il  ne  lui 
ence  de  la  retraiterait  pas  que  Dieu  eût  révélé  aux  fondateurs  des  oris  religlux 
iforme  de  leur  institut,  et  le  père  Laynèz  lui  ayant  dit  que  cela  lui 
tmblait  très-probable,  du  moins  pour  ce  qui  regarde  les  choses 
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essentielles  :  Je  suis  de  votre  sentiment,  répliqua  le  saint.  Et  c'est! 
sans  doute  sa  propre  expérience  qui  le  lui  fit  juger  de  la  sorte. 

Quant  à  l'esprit,  le  but  et  l'ensemble  de  la  compagnie  de  Jésus  eti 

de  ses  constitutions,  nous  en  avons,  dans  la  bulle  de  Paul  III  quij 

l'institue,  un  résumé  fidèle,  tracé  par  saint  Ignace  lui-même  et  sei 

compagnons,  en  ces  termes  :  «  Quiconque  voudra,  sous  l'étendai' 

de  la  croix,  porter  les  armes  pour  Dieu  et  servir  le  seul  Seigneur  ei 

le  Pontife  romain,  son  vicaire  sur  la  terre,  dans  notre  société,  qu 

nous  désirons  être  appelée  la  Compagnie  de  Jésus,  après  y  avoir  far 

vœu  solennel  de  chasteté,  doit  se  proposer  de  faire  partie  d'une  so 

ciété  principalement  instituée  pour  travailler  à  l'avancement  des  âinei 

dans  la  vie  et  la  doctrine  chrétiennes,  et  à  la  propagation  de  la  foi 

par  des  prédications  publiques  et  le  ministère  de  la  parole  de  Dieu 

par  des  exercices  spirituels  et  des  œuvres  de  charité,  notamment  e 

faisant  le  catéchisme  aux  enfants  et  à  ceux  qui  ne  sont  pas  instruiti 

du  christianisme,  et  en  entendant  les  confessions  des  fidèles  pou 

leur  consolation  spirituelle.  Il  doit  aussi  faire  en  sorte  d'avoir  tou 

jours  devant  les  yeux  :  premièrement  Dieu,  et  ensuite  la  forme  di 

cet  institut  qu'il  a  embrassé.  C'est  une  voie  qui  mène  à  lui,  et  il  doi 

employer  tous  ses  efforts  pour  atteindre  à  ce  but  que  Dieu  même  lui 

propose,  selon  toutefois  la  mesure  de  la  grâce  qu'il  a  reçue  de  l'Es 

prit-Saint,  et  suivant  le  degré  propre  de  sa  vocation,  de  crainte  qm 

quelqu'un  ne  se  laisse  emporter  à  un  zèle  qui  ne  serait  pas  selon  1 

science.  C'est  le  général  ou  prélat  que  nous  choisirons  qui  décider 

de  ce  degré  propre  à  chacun,  ainsi  que  des  emplois,  lesquels  seronj 

tous  dans  sa  main,  afin  que  l'ordre  convenable,  si  nécestiaire  dam 

toute  communauté  bien  réglée,  soit  observé.  Ce  général  aura  l'au 

torité  de  faire  des  constitutions  conformes  à  la  fin  de  l'institut,  d 

consentement  de  ceux  qui  lui  seront  associés,  et  dans  un  conseil  o 

tout  sera  décidé  à  la  pluralité  des  suffrages.  Dans  les  choses  impori 

tantes  et  qui  devront  subsister  à  l'avenir,  ce  conseil  sera  la  majeun 

partie  de  la  société  que  le  général  pourra  rassembler  commodément 

et,  pour  les  choses  légères  et  momentanées,  tous  ceux  qui  se  troui 

veront  dans  le  lieu  de  la  résidence  du  général.  Quant  au  droit  dj 

commander,  il  appartiendra  entièrement  au  général.  Que  tous 

membres  de  la  compagnie  sachent  donc  et  qu'ils  se  le  rappellen 

non-seulement  dans  les  premiers  temps  de  leur  profession,  mais  to 

les  jours  de  leur  vie,  que  toute  cette  compagnie  et  tous  ceux  qui 

composent  combattent  pour  Dieu  sous  les  ordres  de  notre  très  saiii 

seigneur  le  Pape  et  des  autres  Pontifes  romains,  ses  successeurs. 

quoique  nous  ayons  appris  de  l'Évangile  et  de  la  foi  orthodoxe, 

que  nous  lassions  profession  de  croire  ferniernent  que  lous  ics  iidèl' 
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le  saint.  Et  c'estfr  Jésus-Christ  sont  soumis  au  Pontife  romain  comme  à  leur  chef  et 
de  la  sorte.        m^  vicaire  de  Jésus-Christ,  cependant,  atin  que  l'humilité  de  notre 
)agnie  de  Jésus  etfe'''^^^  ^o'*  encore  plus  grande  et  ique  le  détachement  de  chacun  de 
B  de  Paul  m  quij|îousetrobligat?on  de  nos  volontés  soient  plus  parfaits,  nous  avons 
!  lui-même  et  sesB'"  q"'''  serait  fort  utile,  outre  ce  lien  commun  à  tous  les  fidèles,  de 
i,  sous  l'étendaidB  30»s  engager  encore  par  un  vœu  r>ai  ticulier,  en  sorte  que,  quelque 
e  seul  Seigneur  eMi^se  que  le  Ponfifë  romain  actuel  et  ses  successeurs  nous  comman- 
lotre  société,  qu^  ^t  concernant  le  progrès  des  âmes  et  la  propagation  de  la  foi,  nous 
après  y  avoir  fai«»ycns  obligés  de  l'exécuter  à  l'instant  sans  tergiverser  ni  nous 
8  partie  d'une  so-B  "cuser,  en  quelque  pays  qu'ils  puissent  nous  envoyer,  soit  chez  les 
ncement  des  âme*  [jrcs  ou  tous  autres  infidèles,  même  dans  les  Indes,  soit  vers  les  hé- 
)agation  de  la  foiM  ^''^l^^s  et  les  schismatiques,  ou  vers  les  fidèles  quelconques, 
ia  parole  de  DieuJ  «  Ainsi  donc,  que  ceax  qui  voudront  se  joindre  à  nous  examinent 
j  )ien,  avant  de  se  charger  de  ce  fardeau,  s'ils  ont  assez  de  fonds  spiri- 
jiel  pour  pouvoir,  suivant  le  conseil  du  Seigneur,  achever  cette 
»ur;  c'est-à-dire,  si  l'Esprit-Saint  qui  les  pousse  leur  promet  assez 
de  grâce  pour  qu'ils  puissent  espérer  de  porter  avec  son  aide  le  poids 
le  cette  vocation  ;  et  quand,  par  l'inspiration  du  Seigneur,  ils  se  se- 
ont  enrôlés  dans  cette  milice  de  Jésus-Christ,  il  faut  que,  jour  et 
luit  les  reins  ceints,  ils  soient  toujours  prêts  à  s'acquitter  de  cette 
lette  immense.  Mais  afin  que  nous  ne  puissions  ni  briguer  ces  mis- 
ions dans  les  dittërents  pays,  ni  les  refuser,  tous  et  chacun  de  nous 
obligeront  de  ne  jamais  faire  à  cet  égard,  ni  directement,  ni  indi- 
•edement,  aucnne  sollicitation  auprès  du  Pape,  mais  de  s'abandon- 
;  îer  entièrement  là-dessus  à  la  volonté  de  Dieu,  du  Pape  comme  son 
Mire,  et  du  général.  Le  général  promettra  lui-même,  comme  les 
wtres,  de  ne  point  solliciter  le  1  ape  pour  la  destination  et  mission 
lésa  propre  personne  dans  un  endroit  plutôt  que  dans  un  autre,  à 
lioins  que  ce  ne  soit  du  consentement  de  la  société. 
«  Tous  feront  vœu  d'obéir  au  général  en  tout  ce  qui  concerne 
.observation  cL  notre  règle,  et  le  général  prescrira  les  choses  qu'il 
.aura  convenir  à  la  fin  que  Dieu  et  la  société  ont  eue  en  vue.  Dans 
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ceux  qui  se  trou    ^exercice  de  sa  charge,  qu'il  se  souvienne  toujours  de  la  bonté,  de 


iuant  au  droit  d 


,  J  douceur  et  de  la  charité  de  Jésus-Christ,  ainsi  que  des  paroles  si 
léral.  Que  tous  le  :  lumbles  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  ;  et  que  lui  et  son  conseil 
5  se  le  rappellenjp  je  s'écartent  jamais  de  cette  règle.  Sur  toutes  choses,  qu'ils  aient  à 
)fession,  mais  toi^ffiur  l'instruction  des  enfants  et  des  ignorants  dans  la  connaissance 
t  tous  ceux  qui  ipfe  la  doc îriki .  chrétienne,  des  dix  commandements  et  autres  sembla- 
de  notre  très  saij|;teélén-;mt^  selon  qu'il  conviendra,  eu  égard  aux  circonstances 
es  successeurs.  M|es  personnes,  des  lieux  et  des  temps.  Car  il  est  très-nécessaire  que 
i  foi  orthodoxe,  »  général  et  son  conseil  veillent  sur  cet  article  avec  beaucoup  d'at- 
|ue  tous  les  ildèlcj-ïntion,  soit  parce  qu'il  n'est  pas  possible  d  élever  sans  fondements 


^52  HISTOIRE  UNIVERSELLE    [Llv.  LXXXIV.- Ue  I5tj 

l'édiHce  de  la  foi  chez  le  prochain  autant  qu'il  est  convenable,  soi 
parce  qu'il  est  à  craindre  qu'il  n'arrive  parmi  nous  qu'à  propo'rtioi 
que  l'on  sera  plus  savant,  l'on  ne  se  refuse  à  cette  fonction  comm« 
étant  moins  belle  et  moins  brillante,  quoiqu'il  n'y  en  ait  pourtan 
point  de  plus  utile,  'ni  au  prochain  pour  son  édification,  ni  à  nous 
mêmes  pour  nous  exercer  à  la  cha'rité  et  à  l'humilité.  A  l'égard  dei 
inférieurs,  tant  à  cause  des  grands  avantages  qui  reviennent  de  l'ordri 
que  pour  la  pratiquë*assidue  de  l'humilité,  qui  est  une  vertu  quel'o, 
ne  peut  assez  louer,  ils  seront  tenus  d'obéir  toujours  au  général  dan 
toutes  les  choses  qui  regardent  l'institut  ;  et  dans  sa  personne  IL 
croiront  voir  Jésus-Christ  comme  s'il  était  présent,  et  l'y  révéreron 
autant  qu'il  est  convenable. 

«  Mais  comme  l'expérience  nous  a  appris  que  la  vie  la  plus  pure 
la  plus  agréable  et  la  plus  édifiante  pour  le  prochain  est  celle  qui  es 
la  plus  éloignée  de  la  contagion  de  l'avarice  et  la  plus  conforme  à  . 
pauvreté  évangélique,  et  sachant  aussi  que  Notre-Seigneur  Jésus 
Christ  fournira  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  vie  et  le  vêtement  à  se 
serviteurs  qui  ne  chercheront  que  le  royaume  de  Dieu,  nous  voulon 
que  tous  les  nôtres  et  chacun  d'eux  fassent  vœu  de  pauvreté  perpé- 
tuelle, leur  déclarant  qu'ils  ne  peuvent  acquérir  ni  en  particulier,  n 
même  en  commun,  'pour  l'entretien  ou  usage  de  la  société,  aucur 
droit  civil  à  des  biens  immeubles  ou  à  des  rentes  et  revenus  quel- 
conques ;  mais  qu'ifs  doivent  se  contenter  de  l'usage  de  ce  qu'or 
leur  donnera  pour  se  procurer  le  nécessaire.  Néanmoins,  ils  pour 
ront  avoir  dans  les  universités  des.  collèges  possédant  des  revenus 
cens  et  fonds  applicables  à  l'usage  et  aux  besoins  des  étudiants,  1 
général  et  la  société  conservant  toute  administration  et  surintendant 
sur  lesdits  biens  et  sur  lesdits  étudiants,  à  l'égard  des  choix,  refus, 
réception  et  exclusion  des  supérieurs  et  des  étudiants,  et  pour  k 
règlements  touchant  l'instruction,  l'édification  et  la  correction  des^ 
dits  étudiants,  la  manière  de  les  nourrir  et  de  les  vêtir,  et  tout  autn 
objet  d'administration  et  de  régime,  de  manière  pourtant  que  ni  lei 
étudiants  ne  puissent  abuser  desdits  biens,  ni  la  société  elle-niêui 
les  convertir  à  son  usage,  mais  seulement  subvenir  aux  besoins  del 
étudiants.  Et  lesdits  étudiants,  lors^ti'on  se  sera  assuré  de  leurs  prol 
grès  dans  la  piété  et  dans  la  science,  et  après  une  épreuve  suflisantej 
pourront  être  admis  dans  notre  compagnie,  dont  tous  les  membre! 
qui  seront  dans  les  ordres  sacrés,  bien  qu'ils  n'aient  ni  bénéfices  ni 
revenus  ecclésiastiques,  seront  tenus  de  dire  l'office  divin  selon  \i 
rite  de  l'Eglise,  sn  particulier  cependant,  et  non  point  en  commun 

«  Telle  est  l'iniage  que  nous  avons  pu  tracer  de  notre  professior| 
sous  le  bon  plaisir  de  notre  seigneur  Paul  et  du  Siège  apostolique.  C^ 
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est  convenable,  soiHue  nous  avons  fait  clans  la  vue  d'instruire  par  cet  écrit  sommaire  et 
ous  qu  a  proportioJ|«ux  qui  s'informent  à  présent  de  notre  institut  et  ceux  qui  nous 
tte  tonction  comm«accéderont  à  l'avenir,  s'il  arrive  que,  par  la  volonté  de  Dieu,  nous 
n  y  en  ait  pourtan«iyons  jamais  des  imitateurs  dans  ce  genre  de  vie;  lequel  avant  de 
itication,  m  à  nous«irandes  et  nombreuses  difficultés,  ainsi  que  nous  le  savons  par  notre 
îilite.  A  égard  deRropre  expérience,  nous  avons  jugé  à  propos  d'ordonner  que  per- 
eviennent  de  1  ordr#  »nne  ne  sera  admis  dans  cette  compagnie  qu'après  avoir  été  long- 
t  une  vertu  que  l'oil  «mps  éprouvé  avec  beaucoup  de  soin,  et  que  ce  n'est  que  lorsqu'on 
urs  au  gênerai  danfe  sera  distingué  dans  la  doctrine  ou  la  pureté  de  la  vie  chrétienne 
ans  sa  personne  ilpue  l'on  pourra  être  reçu  dans  la  milice  de  Jésus-Christ,  à  qui  il 
tit,  et  1  y  revereronl  flaira  de  ftivoriser  nos  petites  entreprises  pour  la  gloire  de  Dieu  le 
|ère,  auquel  seul  soient  gloire  et  honneur  dans  les  siècles  !  Ainsi- 
lit-ii  *.  » 

Tel  est  le  plan  de  sa  compagnie  que  saint  Ignace  présenta  au  pape 
lul  111,  qui  déclare  n'y  avoir  rien  trouvé  que  de  pieux  et  de  saint. 
k  y  voit  toujours  l'opposé  de  Luther  et  de  Calvin. 
Les  deux  hérésiarques  rompaient  l'union  de  Dieu  avec  l'humanité 
a  soutenant  que  cette  union  ,  autrement  l'Église  catholique,  avait 
*n  depuis  mille  ans.  Les  deux  hérésiarques  rompaient  l'union  entre 
.s  nations  chrétiennes  ,  en  niant  le  centre  de  l'unité,  le  vicaire  de 
teus-Christ.  Les  deux  hérésiarques  rompaient  l'union  des  siècles  et 
Jes  individus,  en  brisant  l'unité  héréditaire  de  la  foi  commune 


la  vie  la  plus  pure 
lain  est  celle  qui  es 
plus  conforme  à  1 
tre- Seigneur  Jésus 
et  le  vêtement  à  se 
Dieu,  nous  voulon 
de  pauvreté  perpé 
ni  en  particulier,  n 
e  la  société,  aucui 
!S  et  revenus  quel 


usage  de  ce  qu'oi  :«ur  ne  laisser  à  chacun  que  les  variations  de  son  esprit  propre.  Ils 
anmoins,  ils  pour,  -^ent  même  à  l'homme  son  caractère  d'homme,  en  lui  ôtant  le  libre 
iedant  des  revenus    ^|rbitre ,  pour  lui  imprimer  le  caractère  de  bête ,  de  plante  et  de  ma- 
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Éine. 

Capitaine  de  la  compagnie  de  Jésus ,  saint  Ignace  avait  l'esprit  de 

;  jn  maître,  comme  l'apostat  Luther  avait  l'esprit  du  sien.  Jésus, 

leu  éternel ,  se  m  homme ,  se  livre  à  la  mort  par  amour  pour  son 

-glise,  afin  de  la  safictifier  et  de  se  la  présenter  à  lui-même  comme 

■le  épouse  sans  tache;  il  assure  être  avec  elle  tous  les  jours  jusqu'à 

consommation  des  siècles  ;  il  lui  envoie  l'Espiit-Saint  pour  demeu- 
(ravec  elle  éternellement.  Jésus,  Dieu  éternel,  dit  à  l'apôtre  qu'il  a 
mme  Pierre  :  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Église, 

les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  point  contre  elle  ;  et  je  te  don- 
îai  les  clefs  du  royaume  des  cieux,  et  tout  ce  que  tu  lieras  ou  dé- 
ierassur  la  terre  sera  lié  ou  délié  dans  les  cieux.  Pais  mes  agneaux, 
BIS  mes  brebis.  Et  il  n'y  aura  qu'un  troupeau  et  qu'un  pasteur.  — 
lire  maintenant  que  Jésus,  Dieu  éternel,  Jésus,  la  vérité  même,  n'a 
istenu  sa  parole,  qu'il  a  délaissé  son  Église,  et  que  l'enfer  a  prévalu 
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contre  elle 

a  séduit  une  partie  des  anges,  qui  a  séduit  nos  premiers  parents,  q 
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vive  Dieu  !  c'est  un  mensonge  de  ce  vieux  serpent,  qi 


a  séduit  les  nations  païennes  dans  les  idoles  :  c'est  un  blasphème  dl 
ce  roi  de  l'orgueil ,  qui,  n'ayant  pu  se  rendre  semblable  au  Très] 
Haut,  veut  rendre  le  Très-Haut  semblable  à  lui,  faux  et  menteur. 
Chrétiens,  soldats  du  Christ,  garde  à  vous  !  Voilà  l'ennemi  !  —  C'esl 
à  réfuter  ce  mensonge  de  l'enfer,  c'est  à  détruire  ses  pernicieux  efl 
fets,  que  vous  devez  travailler  à  l'exemple  d'Ignace.  Dieu  le  suscit/ 
avec  sa  compagnie,  non  pour  tout  faire,  mais  pour  servir  de  niodèU 
à  toute  l'armée  chrétienne ,  afin  que  tous ,  hommes ,  femmes ,  enl 
fants ,  fassent  de  même.  Le  monde  môme  nous  le  fera  comprendrJ 
un  jour,  le  monde  et  l'enfer  donneront  un  jour  le  nom  de  jésuite  | 
tout  Chrétien  généreux  qui  mettra  Dieu  et  son  Église  au-dessus  dj 
sa  personne,  de  sa  famille  et  de  sa  nation  :  pour  les  autres,  le  mondi 
et  l'enfer  ne  s'en  inquiéteront  pas  plus  que  de  gens  neutres  ou  coml 
plices. 

Ramener  à  Dieu  tout  l'homme  et  tous  les  hommes  par  l'unité  de  \\ 
foi,  de  l'espérance  et  de  la  charité,  sans  distinction  de  Grec  ni  de  bar 
bare,  tel  est  le  but  de  l'Église  catholique,  tel  est  le  but  de  la  compal 
gnie  de  Jésus,  tel  est  le  vœu  de  tout  Chrétien  fidèle.  C'est  vers  ce  bul 
que  tendent  les  constitutions  de  saint  Ignace  pour  sa  compagnie! 
Comme  l'Église  même ,  il  embrasse  et  la  vie  contemplative  et  la  vi( 
active,  toutes  les  sciences  et  toutes  les  bonnes  œuvres. 

Pour  que  l'action  de  sa  compagnie  soit  prompte  et  continue,  l'aiil 
torité  du  supérieur  général  est  perpétuelle  et  absolue  tant  qu'il  fail 
bien,  mais  non  sans  contrôle  ni  remède  s'il  fait  mal. 

Il  est  nommé  par  la  congrégation  générale  et  ne  peut  décline! 
l'élection.  Sa  résidence  habituelle  est  à  Rome,  au  centre  de  lacathc 
licite  et  de  l'ordre.  Il  a  seul  autorité  pour  faire  des  règles,  il  en  dis! 
pense  seul.  Son  office  n  est  pas  de  prêcher,  mais  de  gouverner.  L{ 
général  communique  ses  pouvoirs  aux  provinciaux  et  aux  autre! 
supérieurs  dans  la  mesure  qui  lui  convient.  Il  nomme  à  ces  foncî 
tions  et  à  toutes  les  charges  des  maisons  professes,  des  collèges 
des  noviciats,  pour  trois  ans  et  plus  s'il  le  juge  opportun.  Le  généra 
approuve  ou  désapprouve  ce  que  les  visiteurs,  les  commissaires,  le! 
provinciaux  et  autres  supérieurs  ont  fait  en  vertu  de  ses  pouvoirs! 
Il  choisit  les  religieux  qui  sont  nécessaires  à  l'administration  de 
société,  le  procureur  général  et  le  secrétaire  général.  Il  a  le  droit  di 
soustraire  un  ou  plusieurs  membres  de  l'ordre  à  leurs  supérieur! 
immédiats.  Un  membre  de  la  compagnie  ne  peut  publier  un  ouvragl 
qu'après  l'avoir  soumis  à  trois  examinateurs  au  moins,  délégués  paj 
le  général. 
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Tous  les  trois  ans ,  les  catalogues  de  chaque  province  lui  sont 

ivoyés.  Ces  catalogues  incliquent  l'âge  de  chaque  sujet,  la  propor- 

)n  de  ses  forces,  ses  talents  naturels  ou  acquis,  ses  progrès  dans 

:j  vertu  et  dans  les  sciences.  La  correspondance  la  plus  active  est 

commandée  entre  le  général  et  les  provinciaux,  afin  que  le  pre- 

lîier  connaisse  ce  qui  se  passe  loin  de  lui  comme  s'il  était  sur  les 

peux  mêmes.  Toutes  les  semaines,  les  supérieurs  locaux  rendent 

lampte  de  l'état  de  leurs  maisons  au  provincial  ;  tous  les  trois  mois, 

!ii  général. 

Le  géuéral  doit  avoir  force  d'âme  et  courage  pour  supporter  les  in- 
lirmités  de  plusieurs  et  entreprendre  de  grandes  choses  pour  la  gloire 
le  Dieu.  Lorsque  ces  grandes  choses  lui  paraissent  utiles,  il  faut  qu'il 
|i persévère,  quand  même  les  puissants  de  la  terre  voudraient  y 
"iiettre  obstacle.  Leurs  prières  et  leurs  menaces  ne  peuvent  jamais  le 
létourner  du  but  que  proposent  la  raison  et  l'obéissance  divine.  Le 
knéral  doit  être  doué  d'une  profonde  sagacité  et  d'une  haute  intel- 
ligence, afin  de  connaître  aussi  bien  la  théorie  que  la  pratique  des 
llaires.  La  science  lui  sera  nécessaire,  mais  la  prinlence  encore  da- 
'  jmtage. 

I  Le  général  seul  a  le  pouvoir,  par  lui  ou  par  ses  délégués,  d'ad- 
|ietlre  dans  les  maisons  ou  les  collèges  de  la  société  ceux  qui  pa- 
pissent  aptes  a  son  institut.  Il  peut  les  recevoir  soit  à  l'épreuve,  soit 
||la  profession,  soit  comme  coadjuteurs  spirituels,  soit  comme  éco- 
liers approuvés.  Il  peut  aussi  les  renvoyer  et  les  renvoyer  à  tout  ja- 
mais de  la  compagnie;  mais  pour  condanmer  un  profès  à  cette  peine, 

général  a  besoin  de  l'assentiment  du  Pape.  Il  applique  les  postu- 
ints  et  les  profès  au  genre  d'études  qui  convient  à  sa  prudence.  Les 
ptudes  achevées,  il  peut  les  transporter  d'un  lieu  à  un  autre,  pour 
|fl  temps  déterminé  ou  indéterminé.  Le  général  a  pouvoir  de  révo- 
puerou  de  rappeler  les  Pères  que  le  souverain  Pontife  aurait  chargés 
l'une  mission  pour  un  temps  indéterminé. 

Le  droit  de  créer  de  nouvelles  provinces  lui  est  conféré.  En  lui 
l'éside  le  pouvoir  de  stipuler  pour  l'avantage  des  maisons  et  collèges 

)ut  contrat  de  vente,  d'achat,  d'emprunt ,  de  constitution  de  rentes 

autres,  concernant  les  biens  meubles  et  immeubles  de  ces  maisons 
b  collèges  ;  mais  il  ne  peut  supprimer  une  maison  déjà  établie,  sans 

concours  de  la  congrégation  générale,  ni  appliquer  les  revenus 
laucun  établissement  de  la  compagnie  à  la  maison  professe  ou  à 

tlle  qu'il  habite.  Il  a  la  surint*^  ndance  et  le  gouvernement  de  tous 

collèges. 

C'est  au  général  qu'il  appartient  de  veiller  à  l'observation  des  con- 
iitutions.  Il  a  aussi  la  faculté  d'en  dispenser  seloa  les  personnes,  les 
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lieux,  les  temps  et  les  autres  circontlurices.  Il  convoque  la  soriôié  lJ 
congrégation  générale.  Il  peut  aussi  convoqtier  I^s  congrégation^ 
provinciales.  Il  a  deux  voix  dans  les  assemblées,  et,  en  cas  de  par] 
tage,  son  opinion  prévaut.  Il  faut  qu'  '  connaisse  autant  que  posMuL 
le  fond  de  la  conscience  des  membres  qui  lui  sont  soumis  et  prin^ 
cipalement  des  provinciaux  et  de  tous  ceux  qui  ont  des  empi,  is  (hing 
la  société. 

Voilà  le  pouvoir  du  général  défini  par  le  texte  môme  des  constitua. 
lions.  Voici  maintenant  les  précautions  que  saint  Ignace    arises  contrit 
l'abus  possible  de  cette  espèce  de  dictature.  Elles  se  rédiisent  à  sixl 
La  première  concerne  les  choses  extérieures,  le  vêtement,  la  nour- 
riture  et  les  dépenses  du  général.  La  société  peut  augmenter  ou  di-^ 
minuerces  dépenses,  selon  qu'il  lui  conviendra,  à  elle  et  au  général  ; 
Il  faudra  que  le  général  acquiesce  h  cette  ordonnance  de  la  compa4 
gnie.  La  seconde  a  soin  du  corps  et  de  la  santé  du  général,  afin  (|ut 
dans  les  travaux  ou  dins  les  pénitenr  es  il  n'outre-passe  pas  la  mesure, 
de  ses  forces.  La  troisième  concerne  son  ftme.  Elle  met  auprès  de  lu] 
un  admoniteur  élu  par  la  congrégation  générale,  et  qui,  avec  une 
respectueuse  modération,  est  en  droit  de  représenter  au  général  ce 
que  lui  ou  les  autres  Pères  auraient  remarqué  d'irrégulier  en  sa  perJ 
sonne  ou  en  son  gouvernement.  La  quatrième  est  pour  le  prémuniJ 
contre  l'ambition.  Si ,  par  exemple,  un  roi  voulait  forcer  le  général 
de  la  compagnie  à  prendre  une  dignité  qui  le  contraindrait  à  reJ 
noncer  à  ses  fonctions,  et  si  le  Pape  y  consentait  ou  l'ordonnait,  non 
pas  cependant  sous  peine  de  péché,  le  général  ne  pourrait  accepter 
sans  le  consentement  de  la  société.  La  société  ne  consentira  jamaisi 
à  moins  qu'il  n'y  ait  contrainte  morale  de  la  part  du  Saint-Siège.  Laj 
cinquième  pourvoit  aux  cas  de  négligence  ,  de  vieillesse ,  de  grave^ 
maladie  où  tout  espoir  de  guérison  serait  plus  que  douteux;  onl 
nomme  alors  au  général  un  coadjuteur  ou  vicaire  qui  remplit  s-sj 
fonctions.  La  sixième  est  adoptée  pour  des  occasions  particulières, 
pour  des  péchés  mortels  devenus  pu!  !ics,  pour  l'application  des  re- 
yerus  k  ses  propres  dépenses  ou  à  sa  famille,  pour  l'aliénation  des! 
immeubles  de  la  société  ou  pour  une  doctrine  perverse.  Dans  cec;is,L 
la  compagnie,  après  avoir  pris  et  au  delà  toutes  les  informations. | 
peut  et  doit  le  déposer,  et  même,  si  besoin  est,  le  renvoyer  de  l'ordre. 
Afin  de  donner  à  l'autorité  du  général  un  autre  contre-poids, 
Ignace  institua  quatre  assistants  qui,  toujours  à  ses  côtés,  ont  charge 
de  veiller  à  l'exécution  des  trois  premières  précautions  prises  contre 
lui.  Leur  élection  se  fait  par  ceux-là  mêqjes  qui  élisent  le  général. 
En  cas  de  mort  ou  d'absence  prolongée,  et  les  provinciaux  de  la 
compagnie  n'y  répugnant  pas,  le  général  en  substitue- un  autre  qui, 
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pprohalion  ■  tous  ou  de  la  plus  ^rfnde  partie,  prend  la  place 
«cante.  Les  assistants,  qui  sont  pris  dans  chacuno  des  ffr.r„des  pro- 
iiicos  de  Portugal,  d'Italie,  d'Espagne,  de  France  et  u  Allemagne, 

pOiit  les  ministres  du  général  ;  ils  ont  autorité  pour  en  devenir  les 
listes.  Le  général  p^ut  suspendre  un  assistant.  Si  le  gt'néral  tombe 

liansl'un  des  cas  pi  vus  pour  sa  destitution,  les  assistai,  s  cou "»- 
^ent  malgré  lui  une  congrégation  générale  qui  le  dépose  dans  ,es 
iirmes.  Si  le  n.:       ♦  rgem,  ils  ont  droit  de  le  déposer  tiix- 


;nace    orisescoiiti'(|  w^es,  après  recueilli,  par  lettres,  lesuffi-age  des  provinces. 


Le  pouvoir  du  j^énénl.  comme  l'on  voit,  n'est  illinjité  qu'autant 
lie  sa  'lanière  de  gouverner  et  sa  vie  sont  régulières.  Pour  faire 
aieiix     )mprendre  re  point  important,  Ignace  a  décide  que  les  con- 
.Téfîations  provinciales,  assemblées  tous  les  trois  ans,  devaient,  avant 
ute  délibération,  (  \aminer  s'il  serait  nécessaire  de  convoquer  une 
|)i  légation  générale.  Le  saint  fondateur  veut  que  les  députés  des 
j  rovinces,  à  peine  arrivés  à  Rome,  s'entendent  sur  cette  affaire  si 
|i;licateen  dehors  énéral.  .)ani.  l'assemblée  tenue  à  cet  effet, 

l'taciin  vote  par  écrit,  afin  que  la  certitude  du  secret  protège  la  li- 
erté  drs  suffrages.  Telj  sont  les  droits  ci    s  prérogatives  du  général. 
Quant  à  sa  société  même,  Ignac  y  établit,  comme  dans  une  com- 
|3|,'iiie  d'apôtres,  un  heureux  tempérament  de  la  vie  active  et  de  la 
i"  contemplative.  De  la  prenJère,  il  prend  les  œuvres  de  charité 
toutes  espèces,  la  conversion  des  infidèles,  la  direction  des  con- 
iipnces,  le  ministère  de  la  parole,  l'éducation  de  la  jeunesse,  l'en- 
pement  de  la  théologie,  des  belles-lettres  et  l'instruction  des 
iiioiants.  De  la  vie  contemplative,  il  prend,  dans  une  mesure  sage- 
du  Saint-Siège.  Lai  f  nt  proportionnée,  l'oraison  mentale,  les  examens  de  conscience, 
ieillesse,  de  gravef  1  exercices  spirituels,  les  pieuses  lectures,  la  fréquentation  des  sa- 
;ements,  les  retraites   pirituelles  et  les  pratiques  de  piété. 
Quant  aux  observances  extérieures,  Ignace  ne  voulut  donner  à  la 
iinpagnie  de  Jésus  aucun  habit  particulier.  Il  prit  le  vêtement  or- 
I  maire  des  prêtres  séculiers  ;  la  soutane  noire,  l'ancien  manteau,  le 
lapeau  à  large  bord,  dont  le  Pape  et  le  sacré  collège  ont  gardé' la 
me.  Le  logement,  la  nourriture,  enfin  tout  ce  qui  a  trait  aux  ha- 
itudes  de  la  vie  commune,  fut  réglé  dans  cette  mesure.  Les  macé- 
ilions  de  la  chair,  dont  quelques  ordres  anciens  ont  fait  la  base  de 
sir  institut,  le  silence,  la  solitude,  les  offices  du  chœur,  soit  de 
i  côtés,  ont  chargeBur,  soit  de  nuit,  n'entrèrent  point  dans  son  plan.  Il  travaillait  à 
lions  prises  contre Bniposer  pour  l'Église  une  milice  toujours  active,  toujours  prête  à 
élisent  le  général.  Bporter  au  plus  fort  du  danger,  et  non  pas  un  corps  ascétique  que 
provinciaux  de  la  jP abstinences  ou  les  insomnies  auraient  bientôt  énervé.  Il  le  fit  en 
itue  un  autre  qui,  p'rae  temps  ordre  mendiant  et  ordre  de   clercs  réguliers  :  ordre 
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mendiant,  pour  continuer  l'œuvre  des  apôtres;  ordre  de  clercs  ré] 
guliers,  parce  que  la  fin  de  cet  ordre,  comme  celle  des  prêtres  or, 
dinaires,  est  de  travailler  au  salut  du  prochain  par  l'exercice  du  sai 
ministère. 

Ignace  établit  ensuite  les  conditions  qu'il  est  indispensable  d 
remplir  afin  d'être  admis  dans  la  société.  Quiconque  a  porté  l'habi 
religieux  dans  un  autre  ordre  est  inapte  à  être  reçu  dans  la  comp 
gnie.  Celui  qui  s'off're  pour  entrer  au  noviciat  doit  à  l'instant  mên 
renoncer  à  sa  propre  volonté,  à  sa  famille  et  à  tout  ce  que  les  homim 
ont  de  cher  sur  la  terre.  Ignace,  désirant  bien  faire  comprendre  qu, 
était  le  fond  de  sa  pensée  sur  le  principe  de  l'obéissance,  a  accu| 
mule,  épuisé  dans  un  seul  tableau  toutes  les  images  par  lesquell 
les  Pères  de  l'Église  et  les  ordres  antérieurs  au  sien  commandaie 
cette  vertu. 

Il  créa  six  états  dans  la  compagnie  :  les  novices,  les  frères  te., 
porels,  les  scholastiques  ou  écoliers,  les  coadjuteurs  spirituels,! 
proPès  de  trois  vœux,  les  profès  de  quatre  vœux. 

Les  novices  se  partagent  en  trois  classes  :  novices  destinés  au  s. 
ccrdoce,  novices  pour  les  emplois  temporels,  et  les  indifférentt 
c'est-à-dire  ceux  qui  entrent  dans  la  compagnie  avec  la  dispositioi 
de  la  servir,  soit  comme  prêtres,  soit  comme  coadjuteurs  temp 
rels,  selon  que  les  supérieurs  les  jugent  capables.  Les  frères  temp 
rels  formés  sont  ceux  qui  sont  employés  au  service  de  la  commu 
nauté  en  qualité  de  sacristain,  de  portier,  de  cuisinier.  Après  dij 
années  d'épreuve  et  lorsqu'ils  sont  parvenus  à  Tâge  de  trente  ans,  o 
les  admet  aux  vœux  publics.  Les  scholastiques  approuvés  sont  cèi 
qui,  après  avoir  terminé  leur  noviciat  et  fait  à  Dieu  les  vœux  simpi 
de  religion,  continuent  la  carrière  des  épreuves,  soit  dans  les  étud^ 
privées,  soit  dans  l'enseignement  et  dans  les  autres  emplois,  jusqu] 
l'époque  de  leurs  vœux  solennels.  Les  coadjuteurs  spirituels  form( 
s'ap()ellent  ainsi  parce  que,  sans  avoir  encore  la  science  ou  les  taleni 
requis  pour  la  profession  des  quatre  vœux,  on  les  juge  propres  a 
gouvernement  des  collèges  et  résidences,  à  la  prédication,  à  l'ense 
gnement,  aux  missions  et  à  l'administration.  Ils  ne  peuvent  être  pn 
mus  avant  trente  ans  d'âge  et  dix  années  de  religion.  Les  profès  d 
trois  vœux  se  trouvent  toujours  en  nombre  fort  restreint  ;  ce  sol 
ceux  qui,  n'ayant  pas  toutes  les  qualités  requises  pour  la  p'rofessiol 
des  quatre  vœux,  se  voient  admis  à  la  profession  solennelle  à  cause  d 
quelque  autre  qualité  ou  d'un  mérite  dontrordre  peut  tirer  parti  dai; 
un  certain  cercle  d'idées.  Leur  emploi  est  1^^  môme  que  celui  des  coa( 
juteurs  spirituels.  Les  profès  des  quatre  vœux  composent  la  socié 
dans  toute  l'acception  du  mot.  Seuls  ils  peuvent  être  nommés  géii 
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rai,  assistant    secrétaire  général  ou  provincial.  Seuls  ils  ont  droit 

&nts.'"    ''  ^^"^^^^^««"«  'l-  ontcharged'élire  le  général  et  les 

Quant  à  l'observance  des  vœux  et  des  règles,  à  la  manière  de 
..yre   .1  n  y  a  aucune  différence  entre  ces  divers  degrés.  D  ns  le 
.■ns  du  corps  dans  le  vêtement,  dans  la  nourriture,  dans  le  Le- 
oient,  tout  est  base  sur  le  système  de  la  plus  parfaite  égalité,  depuis 
i  gênerai  jusqu'au  dernier  frère  novice.  La  compagnie,  ne  ^ouvan 
Itnedevant  qu'éprouver  les  écoliers,  ne  s'oblige  envLlx  q™ 
Hition;  ma,s  eux  s'obligent  envers  elle.  Ils  promettent  de  vivre 
Je  mounr  en  observant  les  vœux  de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéis:! 
lance.  Ils  s  obligent  même  à  accepter  le  degré  que  par  la  suite  les 

t  tlnffr''"*,''''  If  P.'"^  ^"  ^^PP^^*  ''''  '^"^  «-ractère  ou 
I  urs  talents  Les  ecol.ers  deviennent  religieux  par  ce  triple  vœu 

iont,  dans  des  occasions  sagement  déterminées,  le  général  ou  la 
longregation  aie  droit  de  dispenser.  La    ropriété  de  leurs  biens 
Iteurest  laissée  ;  iU:  ne  peuvent  cependant  pas  en  jouir  ou  eu  dispo- 
l.r  sans  1  agrément  des  supérieurs.  S'ils  veulent,  avant  de  faire  pro- 
ssion,  donner  à  a  société  tout  ou  partie  de  leurs  biens,  les  consti- 
la  ons  leur  en  laissent  la  faculté,  mais  elles  ne  leur  en  font  ni  une 
obligation  n.  un  devoir.  Le  temps  d'épreuves  fixé  est  de  quinze  à 
k-hurt  ans.  Ils  ne  s'engagent  par  les  vœux  qu'à  l'âge  de  trente-trois 
In  ,1  âge  ou  mourut  Jésus-Christ.  Malgré  la  diversité  des  climats  e 
lia  différence  des  caractères  nationaux,  tous  doivent  se  soumettre  au 
ienre  de  vie  prescrit  par  les  constitutions. 

Les  profès  sont  obligés  à  la  pauvreté  la  plus  entière.  Leurs  mai- 
Ns  ne  doivent  r.en  posséder,  et  ils  s'obligent  même,  par  un  vœu 
larticuber,  à  ne  jamais  consentir  à  une  modification  de  ce  vœu  à 

rdonné  à  tous  de  ne  briguer  ou  de  ne  convoiter  aucune  charge 

ans  la  compagnie.  Le  profès  s'oblige  à  n'accepter  aucune  prélature, 

hmn  honneur.  Il  ne  doit  jamais  aspirer  aux  dignités  ecclésiastiques 

Ipmais  les  poursuivre,  soit  directement,  soit  indirectement.  II  „è 

ipeut  même  en  être  revêtu  que  lorsque  le  Pape  l'y  contraint  sous  peine 

K  ™?'!  •  ^''*''*  ''  '"'^'"^"^  ™«y«»  de  fermer  la  porte  aux 
■ambitions  e  de  conserver  à  l'ordre  des  membres  distingués.  Les 
irofès  remplissent  toutes  les  intentions  pour  lesquelles  rgnace  créa  la 
iompagme  de  Jésus.  Ils  enseignent,  ils  prêchent,  ils  dirigent.  Pour 
p  fonctions  ,1s  ne  doivent  toucher  aucun  argent  sous  forme  de  sa- 
re  ou  de  récompense  :  il  ne  leur  est  permis  de  recevoir  que 
|comme  aumône.  ^ 

Voilà  généralement  ce  qu'il  y  a  de  particulier  à  la  compagnie  de 
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Jésus.  Saint  Ignace  y  ajoute  beaucoup  d'autres  dispositions  m  J 
communes  à  toutes  les  constitutions  monastiques.  La  compaen 
de  Jésus,  approuvée  d'abord  par  le  pape  Paul  III,  le  fut  ensui 
par  Jules  III  Paul  IV,  Pie  IV,  saint  Pie  V,  Grégoire  XIII,  Sixte-QuJn 
bregoire  XiV,  et  notamment  par  le  concile  œcuménique  de  TrentP 
qui,  comme  Paul  III,  déclara  cet  institut  saint  et  pieux. 

La  compagnie  de  Jésus,  avec  ses  constitutions  générales,  a  poi 
but  de  convertir  à  Dieu  tous  les  hommes  ;  jps  exercices  spirituel] 
en  particulier,  ont  pour  but  de  convertir  à  Dieu  tout  l'homine       1 
Voyez  comme  Luther  s'égare.  Poursuivi  des  terreurs  de  sa  con 
science  et  d'une  noire  tristesse,  il  cherche  le  calme  et  la  paix  01 
lui  recommande  la  foi  et  la  confiance  en  la  miséricorde  divinel 
rien  de  mieux  :  mais  on  ne  lui  recommande  que  cela.  On  le  renvoil 
a  cet  article  du  symbole  :  Je  crois  la  rémission  des  péchés  ;  c'est  er 
core  bien.  Mais  on  y  ajoute  une  interprétation  erronée  •  qu'il  dol 
croire,  comme  au  mystère  de  la  sainte  Trinité,  que  ses  péchés  li 
sont  personnellement  remis,  et  qu'en  douter  serait  pécher  contr 
la  foi.  Une  vérité  du  symbole  ainsi  rendue  fausse,  Luther  en  fait  s 
vérité  unique  et  rejette  toutes  les  autres  vérités  :  cette  foi  témérair 
et  présomptueuse  à  sa  propre  just.fication,  il  en  fait  la  vertu  uniqud 
rejette  toutes  les  autres  vertus,  toutes  les  bonnes  œuvres,  au  poii 
d  en  faire  autant  de  péchés.  Dans  cette  prodigieuse  illusion,  il  cro 
triompher  de  l'esprit  de  ténèbres,  tandis  qu'il  en  est  le  jouet  et  Tir 
strument.Rienneletireradelà  :  plutôt  que  de  reconnaî^-e  humble 
ment  aucune  de  ses  erreurs,  il  remplira  l'univers  de  ruines  et  de  sanj^ 
G  est  pour  retirer  ou  préserver  de  cette  voie  de  perdition  et  d'ail 
très  semblables,  et  conduire  sûrement  à  Dieu,  que  saint  Ignace  oif 
ganise  ses  exercices  spirituels.  Us  embrassent  quatre  semaines;  ma 
on  peut  les  faire  en  plus  ou  moins  de  temps.  La  première  semainL 
s  occupe  de  la  fin  de  l'homme  et  du  péché,  qui  en  est  le  seul  obstaclel 
les  trois  autres  semaines  s'occupent  de  la  vie  de  Jésus-Christ,  !e  mof 
dele  de  l'homme  nouveau  et  le  maître  qu'il  faut  servir.  Dans  ces  dl 
verses  méditations,  toutes  les  facultés  de  l'homme  sont  employée 
pour  le  bien  pénétrer  de  la  vérité  qu'il  médite  :  la  mémoire,  l'intei 
ligence,  la  volonté,  la  parole  ou  prière  vocale,  les  sens  même  d( 
corps  qu'on  appJique  intellectuellement  au  sujet  de  la  méditation! 
on  y  consacre  certaines  heures  de  la  nuit  et  du  jour  :  dans  les  interl 
valles  sont  des  examens  de  conscience,  pour  bien  connaître  ses  pél 
ches,  leurs  causes,  les  remèdes,  faire  une  bonne  confession,  recevoil 
dignement  la  sainte  eucharistie  ;  ce  sont  des  examens  particuliers  su  j 
un  défaut  à  corriger,  une  vertu  à  acquérir,  des  considérations  surlj 
choix  d'un  état  pour  sauver  son  âme. 
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Le  saint  ajou'^,  entre  autres  choses,  que  celui  qui  veut  faire  le, 
Lrcces  doit  les  commencer  avec  un  fort  grand  cour.rrét"  'f 
rr"T  r"*T^"'  ""  Saim-Espri.,  et  tout  prSate  lu  1. 
fci  du  ce   l'appellera;  qu'étant  ainsi  disposé  à  l'entrée  dTû  ri 
K  .1  dort  non-seulement  oublier  pour  un  temps  toutr  |7.  J 
fc  du  monde,  mais  encore  ne  s'appliquer  quTu.  mMi,  ?  "'^T 
â^ue  jour,  sans  penser  en  aucunl,!  à*!:;? r    2"! 
Il  ,  ne  suflit  pa»  que  ses  lectures  soient  bonnes  et  sainterZ;: 
|pi  elles  doivent  être  conformes  au  sujet  de  ses  méditation,  hI  ' 

leresprit,  étant  dissipé  à  divers  o'bjets,  n'ait  mois  d^ôrte  îl^ur 

|netrerles  ventés  donton  se  propose  dele  convaincre;  quXr 
I  sohlude,  le  silence,  les  austérités  doivent  se    apporta  ula' 
|te  des  ora,sons  de  chaque  semaine,  autant  que  m  prutolLT' 
|»nde;  que,  s'il  sent  de  la  dévotion  sur  un'articMu' i7e  pat 
M  à  un  antre,  jusqu'à  ce  que  sa  piété  soit  pleine^  «Iw^ 
|,  s',1  tombe  dans  la  sécheresse  et  le  dégoût,  bien  5  de     *' 
|.r  quelque  chose  du  temps  destiné  à  l'orais™,  il  la  fasse  un  neu" 
|.s  longue  pour  combattre  son  ennui  et  pour  se  vaincre  lui  mZ 
lattendant,  dans  le  silence  et  avec  humilité,  la  vTs  ïïu  SaS:* 
|l|  qu«  SI,  au  contra  re,  il  reçoit  abondamment  des  consoiaions  et 
fo  douceurs  sp.nluelles,  il  se  donne  bien  de  garde  de  faire  Z,,n 
I»  surtout  un  vœu  perpétuel  et  qui  oblige  à  changer  d'I"  eS 
I   s  ouvre  .  <^lu,  qui  le  dirige  dans  les  exercices,  et  qu'i  îu'i  rend  ' 
I  c  mpte  exact  de  tout  ce  qui  se  passe  en  son  ext  rieur,  acquêt 
fcleurlra,telepén,tent  selon  ses  dispositions  et  ses  Ss  et 
l   ne  donne  m  trop  de  crainte  à  une  «me  pusillanime,  „U  "pi 
fet  "T  T  P^'**»™?"'»"».  le  peur  aussi  que  d'abCd  U 
Eédu  :ic'e"  """^  ""'"''""  ""  "''■■'''"-'"'  nLp^^en'le 
ÎS.int  Ignace  donne  aussi  des  règles  pour  le  discernement  des  es- 
te.  En  voie,  les  prmcipales.  1»  C'est  le  propre  de  Dieu  et  de  tout 

C^t  d'étt??- r'*  '"^  ^P'"'"^"»  danri'lt^ 
hw   et  doter  toute  tristesse  et  perturbation  ingérée  par  le  dé- 
;  tandis  que  celui-ci,  au  contraire,  par  certains  arguments  so 

Lu  '  f  ^  """^  '■''""  ''*«'«•  2°  Il  est  de  Dieu  seul  de 
Her  une  âme,sans  aucunecause  précédente  de  consolaUoT  car 
I»  k  propre  du  Créateur  d'entrer  dans  sa  créature  et  de  la  côùve  - 
I,  Itirer  et  changer  tout  entière  en  son  amour.  Nous  disons  qu  au- 
■cause  de  consolation  ne  précède,  lorsque  rien  ne  s'est  offert  à 
h  ns,  anotre esprit,  à  notre  volonté,  qui  puisse  pa  ti  m'I 
Nuire^cettc  consolation.  3o  Lorsqu'il  y  a  une  cause 'précédeme  de 
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consolation,  l'auteur  en  peut  être  tant  le  mauvais  ange  que  le  bo 
mais  ils  tendent  à  des  fins  contraires  :  le  bon,  pour  que  l'âme  pro^ 
de  plus  en  plus  dans  la  connaissance  et  la  pratique  du  bien  ;  le  ma 
vais,  au  contraire,  pour  qu'elle  agisse  mal  et  se  perde.  4°  C'est  Ibaj 
tude  de  l'esprit  malin,  se  transfigurant  en  ange  de  lumière  et  ce 
naissant  les  pieux  désirs  de  l'âme,  de  les  seconder  d'abord,  pc 
l'attirer  bientôt  de  là  à  ses  désirs  mauvais.  Car,  dans  le  comuien^ 
ment,  il  feint  de  suivre  et  de  favoriser  les  bonnes  et  les  saintes  p 
de  l'homme,  et  ensuite  il  l'entraîne  peu  à  peu  et  l'enlace  dans  les  i 
ges  cachés  de  ses  tromperies.  5°  Il  faut  examiner  soigneusement  i 
pensées  sur  le  principe,  le  milieu  et  la  fin;  si  ces  trois  choses  sJ 
bien,  c'est  une  preuve  que  c'est  le  bon  ange  qui  a  suggéré  ces  pi 
sées  ;  mais  si  dans  le  cours  de  ces  pensées  de  l'esprit,  il  s'otl're 
s'ensuit  quelque  chose  de  mauvais  en  soi,  ou  qui  détourne  du  h\\ 
ou  qui  pousse  à  un  moindre  bien  que  l'âme  ne  s'était  proposé,  ou  i 
fatigue  l'âme  même,  l'inquiète  et  la  trouble,  en  lui  ôtant  le  repos] 
paix  et  la  tranquillité  dont  elle  jouissait  auparavant,  c'^st  une  mar^ 
évidente  que  l'auteur  de  cette  pensée  est  l'esprit  malin,  cor 
étant  toujours  opposé  à  ce  qui  nous  est  utile*. 

Après  ce$  règles  sur  le  discernement  des  esprits,  en  viennent  qii 

ques  autres  pour  être  toujours  d'accord  avec  l'Église  ortliodo 

i»  Renonçant  à  son  propre  jugement,  être  toujours  prêt  à  obéir  i 

vraie  épouse  du  Christ  et  notre  sainte  mère,  qui  est  lÉglise  or{ 

doxe,  catholique  et  hiérarchique.  2»  Louer  la  confession  faite! 

prêtre  et  la  communion  au  moins  annuelle;  car  il  est  pluslouabl{ 

communier  chaque  huit  jours  ou  du  moins  chaque  mois,  mais 

les  dispositions  requises.  5»  Recommander  aux  fidèles  d'enteii 

fréquemment  et  dévotement  le  sacrifice  de  la  messe  ;  égalemeni 

chants  ecclésiastiques,  les  psaumes  et  les  longues  prières  qu'on  v\ 

soit  dans  les  églises  ou  dehors;  approuver  les  temps  déterminés j 

1».     'ffîpes  divins  et  les  prières  quelconques,  comme  les  heures  cjI 

niales.  ÂP  Louer  beaucoup  l'état  religieux,  et  préférer  le  célibaj 

la  virginité  au  ma  iage.  5°  Approuver  dans  les  religieux  les  vj 

de  chasteté,  de  pauvreté  et  d'obéissance,  avec  les  autres  coiivrej 

perfection  et  de  surérogation.  6"  Louer  les  reliques,  la  vénérati([ 

l'invocation  des  saints;  item,  les  stations,  les  pèlerinages,  les  inj 

genceS)  les  jubilés,  les  cierges  allumés  dans  les  églises  et  lesaïf 

pratiques  qui  aident  à  la  piété  et  à  la  dévotion.  7"  Relever  Vusas 

l'abstinence  et  des  jeûnes,  au  carême,  quatre-temps,  vigiles,  I 

dredi,  samedi,  et  des  autres  qu'on  s'impose  par  dévotion;  ilenj 


1  Institut,  societ.  Jésus,  t.  2.  Pragœ,  p.  301. 
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te  préceptes  de  l'fcS  n"  îe,  .1         T  '""'«"■«'"«■"enttous 

te  défendre  promptermn„rouî"T?  '^''"™"'  ™"'*™-  "»» 
soigneusement  les  dé™ eu  T»lT       ?    /  ^î  '""""■  '«-Soutenir 

te  Pères  et  des  supS^  S' H  vT  '  T'^'T'  "'"^  «'  ■»»"^' 
prier  en  particulier  «"x  ";!,/,',  ''"''''"'  "'«»<'  '  "prendre, 
W  Estimer  beaucoup  L^hél.?  '  T"""-^'^  P"*'  ■*">*''e 
lique.  Car,  comme  les  anjenttf'  '  ''  ■"""''*  ''"<'  '»  ^-''■o'"»- 
ji'amour  etaucûe  de  We,  ainsTf;-?™""  P""  ""'  "'  Po^erà 
Ile  Maître  des  sentences  ell'esaùirJ  7"''  '"'"'  «""«venlure, 
Ifécialcmenl  propo"rd'elll^  'heologiens  modernes  se  son 
|*es  au  saluf,  etTles  dE  P'"'„'"''t"""'  '"'  ""«""«^  ''^^■ 

..depuis  pour'  ^é^.^l^'::^^^^^^:^^  T"'' 
jrenus  plus  tard,  non-seulempm  ,.  ,.  p-  .  .r  '"'^  docteurs, 

l.res  et  sont  aidés  par  te  Ss  d^  ' '""""«T'  "''  *"'"'^^  ^cri: 
■vec  l'influence  de  riumèrdi^rn, ''"'!"■'*'  """  *»«»■«. 
Nre  salut  des  canon  eTddStr„?!;''™^'".^^'"'"'P»"^ 
hes  constitutions  de  la  sa  ntl^  se  .T^T  '"  ""  "'" 
Imants  avec  les  saints  du  ciel  i  vZ.'  '^  ,,  "*'  ''«  «""parep  les 
flécision  de  l'Église  car  Tl  font  ,.r  T""''  P™"'P«™™'  à  la 
U'estlemém^eesprrdViirrg'nl  :.ISf:^ '-•'"''''^'''e 

r  "»"^  gouverne  et  nous  dirige  versTe  s  |„l  el  '  ''''°"''' 
|n  autre  Dieu  qui  donna  autrefois  les  dl  rlr!'  T  **  "  '''  P^» 
Untenant  instruit  et  dirige  la  hïi  a  chie  de  rlT  '.T'ÏÏ''  "'  '"' 
Uspect  en  parlant  de'b  prédest  fa  on  Â'Z  T  ^'"^  *'^'- 
U  16»  Louer  la  foi,  mais  s'ans  TZXnllZl'T  """ 
fcuvres.  l7o  Prêclipp  I;»  avàn^    .    ■  !        négliger  les  bonnes 

>  a  pas  de  llt'a^bfrf  ^«"'Tnr  frUt  ''  ''•'"'  ""'" 
louable  et  utile  de  «iervir  n!„  j.P    .  ^"  "  *"''  souverainement 

command  la  ort  tedlnî^"'  °"°"  ^"'''  ''  «""««Pendant 
U  encore  ccHe  au  '  ,.tn  a  lî^r'^'f  ■"™'  '"  "»'""'  ««"«. 
&..écessairepour„ous3„?„'^?     '""''"'  "^""""vent elle  nous 

nous  dispos:rir::i„t7iiii  ;rnrZd.:"rr  ""*■ 

hn  et  nous  y  conserve  »  ^  '  ^'"^"^  ^^ 

pXttdersJ^^^^^^^  «^  :i--ent  encore  leur 

fc  sciences  et  le  Sdes     t  n.n      1"  ™T  ^'^  '^'^''  ^^"«^^"«"t 
études,  et  qui  se  trouvent  partie  dans  les  consti- 
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tutions  primitives  de  la  société,  partie  dans  des  ordonnances  subsi 
quentes.  En  voici  le  fond  et  l'ensemble. 

La  fin  de  l'homme  est  de  connaître  Dieu,  de  l'aimer,  de  le  servi 
et  par  ce  moyen  obtenir  la  vie  éternelle.  La  fin  de  la  compagnie 
Jésus,  comme  de  l'Église  catholique,  est  de  faire  connaître  Dieu 
le  faire  aimer  et  servir.  Donc  la  science  qui  s'occupe  directement!, 
connaître  et  de  faire  connaître  Dieu,  c'est-à-dire  la  théologie  tiel 
nécessairement  le  premier  rang,  et  toutes  les  autres  doivent  y  aide/ 
La  théologie  est  la  science  de  Dieu  et  des  choses  divines  ;  elle  peut 
diviser  en  Théologie  naturelle,  science  de  Dieu  et  des  choses  divir. 
par  les  lumières  de  la  nature ,  et  Théologie  surnaturelle,  science 
Dieu  et  des  choses  divines  par  les  lumières  de  la  foi  ou  de  la  réveil 
tion*.  Elle  se  subdivise  en  théologie  positive  ou  oratoire,  explicaliJ 
des  choses  divines  sans  argumentation  en  forme  ;  théologie  schola 
tique  ou  propre  à  l'enseignement  dans  les  écoles,  science  des  cho3 
divines  par  voie  d'argumentations  démonstratives  et  formelles. 

Le  professeur  de  théologie  scholastique  saura  qu'il  est  de  son  . 
voir  d'unir  tellement  une  solide  subtilité  dans  la  dispute  avec  la  1 
et  la  piété,  que  celle-là  serve  à  celle-ci.  Les  professeurs  de  la  coij 
pagnie  suivront  absolument  la  doctrine  de  saint  Thomas,  ils  le 
garderont  comme  leur  docteur  propre,  et  mettront  tout  en  œm 
pour  que  leurs  auditeurs  s'y  affectionnent.  Cependant  ils  ne 
croiront  pas  astreints  à  saint  Thomas  de  telle  sorte  qu'il  ne  leur  si 
jamais  permis  de  s'en  écarter  en  rien,  puisque  ceux  mêmes . 
s'appellent  thomistes  ne  s'y  croient  pas  obligés.  Ainsi,  sur  la  cc 
ception  de  la  sainte  Vierge,  on  suivra  l'opinion  la  plus  commune] 
ce  temps  et  la  plus  reçue  parmi  les  théologiens.  De  plus,  dans 
questions  purement'  philosophiques,  ou  même  qui  tiennent  aux  É(j 
tures  et  aux  canons,  on  pourra  suivre  ceux  qui  ont  traité  ces . 
lières  plus  ex  professa.  Lorsque  le  sentiment  de  saint  Thomas 
ambigu,  ou  qu'il  s'agit  de  questions  qu'il  n'a  peut-être  pas  traitj 
et  sur  quoi  les  docteurs  catholiques  ne  sont  pas  d'accord,  on  pou] 
suivre  l'un  ou  l'autre  parti.  Dans  l'enseignement,  on  aura  surtj 
soin  d'affermir  la  foi  et  de  nourrir  la  piété.  C'est  pourquoi,  dans 
questions  que  saint  Thomas  ne  traite  point  ex  professo,  nul  n'eni 
gnera  rien  qui  ne  s'accorde  avec  les  sentiments  de  l'Église  et  al 
les  traditions  reçues,  ou  qui  ébranle  de  quelque  manière  une  solj 
piété.  Le  cours  de  théologie  s'achèvera  dans  quatre  ans  ^. 
Quant  à  la  philosophie,  voici  les  principales  règles.  Comme 

»  Constit.  cum  déclarât.,  pars  4,  c.  12,  t.  1,  p.  249.  —«Voir  Breviarum  t\ 
logitum  de  Polman,  Paris,  1682.  —  s  Ratio  Studiorum. 
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jtiences  naturelles  disposent  l'esprit  à  la  théologie,  qu'elles  servent 
lien  acquérir  une  parfaite  connaissance  et  à  en  faire  un  bon  usage, 

' T'LJl  '"  'ï' n-'''"f  '  '"  ""'"''  '•"'  '«  P^^f^^^^"»"'  cherchant  en 
t  r  ^^Z\    -^'''''  '''  ''''''''  ^'  "^«"'èr«  à  préparer  ses  audi- 
71   '  n       f'  t*  '"'*'"*  ^  '^^  ^''«"^^  ^  '«  connaissance  de  leur 
péateur  Dans  les  choses  de  quelque  importance,  il  ne  s'éloignera 
bnt  d  Anstote,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'un  article  qui  s'écarte  de 
pdoctrine  approuvée  par  toutes  les  académies,  à  plus  forte  raison 
iil  répugne  à  la  fo,  orthodoxe,  contre  laquelle,  s'il  se  trouve  quel- 
les arguments,  soit  dans  ce  philosophe,  soit  dans  tout  autre,  le  pro- 
|seur  le  réfutera  vigoureusement,  suivant  que  l'ordonne  le  concile 
lïLatran  Les  mterprètes  d'Aristote  qui  ont  mal  mérité  de  la  rell- 
ion  chrétienne,  comme  Averroès,  on  ne  les  lira  ni  ne  les  citera  sans 
liaucoup  de  choix  et  de  précaution;  on  ne  se  déclarera  pour  aucune 
l^leurs  sectes  on  ne  dissimulera  aucune  de  leurs  erreurs,  mais  on 
|.  déprimera  d'autant  plus  vivement  leur  autorité.  Au  contraire 
im.s  on  ne  parlera  qu'honorablement  de  saint  Thomas,  on  le  sui- 
Ira  volontiers  quand  il  faudra,  et  on  ne  l'abandonnera  qu'avec  res- 
|c^  lorsque  son  sentiment  ne  paraîtra  pas  juste.  Le  cours  de  philo- 
Pie  durera  trois  années.  La  première,  on  s'occupera  de  la  logique 
Ides  autres  livres  d'Aristote  qui  s'y  rapportent  ;  la  seconde?  des 
iysiques  j  la  troisième,  des  métaphysiques.  Dans  la  métaphysique, 
.passera  les  questions  de  Dieu  et  des  intelligences,  qui  dépendent 
|i  èœmen  ou  en  grande  partie  des  vérités  transmises  par  la  foi  di  vinei. 
I  Cette  règle  dernière  mérite  attention.  La  compagnie  de  Jésus  crai- 
|a.t  non  sans  raison,  que  la  philosophie  sécularisée  n'usurpât  un 
lirl  enseignement  de  la  théologie,  sous  le  nom  de  métaphysique, 
I  même  quelque  nom  plus  nouveau.  Effectivement,  on  voit  de  nos 
i«rs  sans  y  prendre  garde,  en  Allemagne,  en  France  et  ailleurs  de 
«pies  laïques  enseigner  la  théologie  à  la  jeunesse  chrétienne  sans 
Icune  mission  de  l'Église  de  Dieu,  mais  par  la  seule  autorité  des 
Nerains  temporels,  empereurs,  rois,  reines,  princes  ou  bourgmes- 
|s:  on  leur  voit  enseigner  séculièrement  la  théologie  .ous  le  nom 
pcien  de  philosophie  ou  le  nom  moderne  de  théodicée,  sans  que  l'é- 
fecopat  ait,  réclamé  jusqu'à  présent  contre  cette  usurpation  de  ses 
m.  11  y  a  même  des  auteurs  catholiques  qui  aident  à  cette  usur- 
ftion,  en  débaptisant  la  théologie  sécularisée  et  en  lui  appliquant  la 
loommation  nouvelle  et  protestante  de  théodicée.  Le  protestant 
fbnitz  ayant  fait  un  traité  de  ta  bonté  de  Dieu,  de  la  liberté  de 
mme  et  de  r origine  du  mal,  lui  donna  le  nom  assez  impropre  de 
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théodicée,  qui  veut  d\re  justice  de  Dieu,  et  ne  se  trouve  dans  aur„n 
saint  Père  n.  docteur.  Des  catholiques  estimables,  mais  trop  nen  « 
ses  donnent  ce  nom  plus  improprement  encore  à  la  h  oK  ,7; 
entière,  du  moins  à  la  théologie  naturelle.  Ce  qui  donne  lieu  1 
gouvernements  séculiers  de  raisonner  de  la  sorte  :  Les  é venues  no 
reconnaissent,  du  moins  par  leur  silence,  le  droit  dCX  e"  d! 
faire  enseigner  la  théologie,  même  la  théologie  fondamentale  1» 
e  nom  de  philosophie  et  de  théodicée,  dans'nos  univSé  V 
collèges  :  pourquoi  n'aurions-nous  pas  le  droit  de  l'enseigner  td! 
la  faire  enseigner  sous  son  nom  propre  dans  les  séminaires? 

Mais  les  gouvernements  ne  se  contentent  pas  de  raisonner  de  la 
sorte,  Ils  agissent  a.nsi  réellement.  Les  modernes  facultés  de  théol^ 
g  e  et  dans  les  universités  d'Allemagne,  et  dans  les  académies  d^ 
France,  au  nom  de  qu.  sont-elles  instituées?  est-ce  bien  au  nom  de 
I  Eghse  catholique?  Au  nom  de  qui  enseignent-elles  ?  est-ce  bie^  au 
nom  de  ce  docteur  suprê.ne  des  Chrétiens,  à  qui  a  été  dit  :  Pais  me^ 
agneaux,  pa.s  mes  brebis?  est-ce  du  moins  au  nom  de  l'évêque  Tu 

Z  ",  T,^"  '^'''''  ''  P'"^"'^  ''^"^«'^"^''  ^«"«  portion  du  t;ot 
peau?  N  est-ce  pas  au  nom  des  princes  et  des  magistrats  de  ce  siècle 

Ss^N-rr'^"*''  ''"*T"'  schismatiques,  indifféren  s  ou 
athées?  N  est-ce  pas  au  nom  d'un  prince  de  ce  siècle  et  non  àZ 
pnnce  de  l'Église,  que,  dans  les  facultés  gouvernementales  de  France 
les^^rofesseurs  de  théologie  reçoivent  leur  mission  officielle  d'e,S 

de?J.?îf '""''"?"  '"f^"'*'*'  ^'  ''  ''^^'^'  ''  "«"  "»  représentant 
de  1  Eghse,  qui  autorise  le  programme  de  leurs  leçons,  qui  préside 

T  '"'T^'^t''  ''"^•*^'?*^  ^'"'^-'^  P««  d'""  ™«gistrat  de  ce  siècle 
e  non  d^n  député  de  l'Eglise,  que  les  candidats  reçoivent  ieurst 
plôraes  de  bachelier,  de  licencié,  de  docteur  en  théologie?  N'est-ce 
pas  ôtep  l'enseignement  aux  apôtres  à  qui  le  Christ  a  dit  •  Allez  et 
enseignez,  et  le  reconnaître  à  ceux  qui  se  sont  ligués  contre  l'Éternel 
et  son  Christ,  à  Pilate  et  à  Hérode?  N'est^e  p,is  justifier  Néron  et 
Domitien  d  avoir  persécuté  et  tué  les  apôtres,  puisqu'ils  enseignaient 
sans  diplôme  impérial?  N'est-ce  pas  justifier  les  empereurs  ariens, 
iconoclastes  et  autres,  d'avoir  persécuté  les  évoques  et  les  prêtres 
catholiques,  puisqu'ils  enseignaient  contrairement  aux  rescrits  im- 
périaux? N'est-ce  pas  justifier  tout  le  mahoniétisme,  puisque  ce  n'est 
que  I  enseignement  d'un  prince  de  ce  siècle  î  N'est-ce  pas  préparer 
les  voies  à  l'antechrist,  dont  le  caractère  sera  de  s'asseoir  dans  le 
temple  de  Dieu,  dans  l'Église  de  Dieu,  comme  étant  Dieu  même,  le 
Dieu  de  ce  siècle,  et  d'usurper  la  place  du  Seigneur,  qui  a  dit  :  Je  suis 
a  voie,  la  vérité  et  la  vie  ;  vous  n'avez  qu'un  maître  ou  docteur,  c'est 
le  Christ?  Comment  des  catholiques,  prêtres  ou  séculiers,  peuvent- 
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i  donner  les  mains  à  ces  préparatifs  de  la  grande  apostasie^  Ne 

reconna  t  d  abord  que  le  Pape  senl,  tnédiatement  ou  immédiate- 
ht  peut  conférer  l'autorité  de  docteur  en  théologie;  1^11  Hni 
F  ôter  1  enseignement  au  Pape  et  au  concile  généraT   pôurle 
pnsferer  a  l'assemblée  des  barons  allemands.  '   ^ 

Dans  les  règlements  de  la  compagnie  de  Jésus  pour  les  études  obi- 
2  .ques,  d  est  encore  dit  :  Le  professeur  s'ap^ique^  SZ^ 
.ent  a  b.en  mterpréter  le  texte  d'Aristote,  et  il  n'y  mettra  oâs  moin, 

î:rr;::urT  ^^^^^-  «  p-^^-srre 

«tours  que  leur  philosophie  sera  bien  tronquée  s'ils  ne  mettent 
««une  élude  sérieuse'.  Ce  règle,«ent,  si  simple  nous  nS 
»e  tmpor  anee  extrême.  Faute  de  le  me  tre  en  pr,S  que   es  "rot 

«  wLr  s^  r:tr  -'  ^-""^  '^•'^  ^  ->-  ^^ 

il  r-,,,,,-  f  •;  ,?    .  couleurs,  sans  savoir  au  juste  ce  qu'il 

i  que  "s  si  h!  h"""""'  '''/»™«'«">«"'  ™p™é  d'Aristole, 

:ti??:j;i:'utrehi:xr^''"'"'™'  "-^  "^^  """"-''«' 

iLrnatrd?ié" '  ''l""'"^'  °'"*'  '"*  """"^  '^^  constitutions  de 
1  compagnie  de  Jésus,  étaient  très-propres  pour  arrêter  et  nrévenir 

»5ch,e  religieuse etintelleetuelledeLuther,etramnerî'h»l^^^^^^ 
^Imtelligenee  hamaine  avec  la  foi  divine.  cLme  de  no    ZsTs 

lis  D  enl,T     r'"'"'  ""'  '"'  «««liflcations  convenables. 
Les  piemiers  collèges  que  les  religieux  de  saint  Ignace  établirent 

jais  un  collège  bien  autrement  considérable,  c'était  l'univers  en- 

fe  rovaumerdrF^!?H  T      '*  '^°"''  ^^"'"'^^  P^^^^rent  dans 

£;  m^  '  ^       '  missionnaires  partic^nt  pour  le  Congo  en 
^que  ;  quelques  années  après,  treize  furent  envoyés  dansl'Abvs- 

^si^^::zz^''  ''-'  '-'^  ^"^"^^'  ^-  >^  p'  « 

pan  larclie  d  Ethiopie  ;  deux  de  ses  compagnons  furent  sa- 
^Ratio  Studiorum.  Regulœ professons philosophcB, n.  12. 
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5r;r  ;oS  ;r  r  :r  '  "Tr  r '-^  -*J 
nul  „-j.  co„.pa™b:":-;xT.x  vt:  Tir'"  "Tr"'"'^' 

partit  do  Lisbonne  le  sept  avril  l-ar  "   '        "''  1"' 

saint  Jean  de  la  Croix  quTdevaHr'  7  Z'^''  ""«'"^'^  «"«• 
avait  deux  ;  saint  cZiJ^^é^ ;^::^ZÎ^lZ::r!;  ^^ 

^ngt-six  ;  Michel  Ghisleri,  autrement^S;  rr^^^^^^^^^^^ 

de  Dieu  n'est  jamais  stérile  en  saints.  ^      *^S'"' 

Saint  François-Xuvier  s'embarqua  donc  le  sent  «vrilla-.  I  i   • 
de  sa  naissance,  dans  sa  tronte-slLme  Inl    n  ^^^*''«J""r 

qu'il  remettait  à  voir  ses  ophT  'f  ™'?^'-  ^'  ^''"^  '•^P^"^" 

rendre  auprès  de  lui  1  e  d!T    "^.'^f™"''  l"'  '«  P'^^ait  de  se 
fessait  I,  .l,J!i„  Le  docteur  était  son  oncle  maternel,  et  pro- 

sur  son  genr?  de  V  lin  ^''^"'  ''^'"'  "^"""'«"^  <■"  ''i»1"«"«le 

ee£dsr„:-;x':r -^^^^ 

Pontife  rrtlr: 'Z!'^  "•  "''"'  '*'  ''<'"''  Pfemiers,  le  souverain 

S  d»!l  ■  .       r"'"  apostolique  et  lui  donnait  d'amples  pou 

M  is  le  ratS;  ""aV'  ^'^™'«""'■"'«''  «  »«vid,  roi  dlthi/pi  ; 
deluifere?ccl't'«         ""'"'^P■•'"«'*  «i'»"™'-  «  fut  imposai 

«on  qu'^l^  fi  V  '  "'^'  "''  "™™«  «^""^«'rti^-  Sur  la  proposi- 
que7m,rai  ces  dlT""  """"■  ""  """■'''''"■»'  ''  «5P»"<'i'  •  Tant 
ins,.t.,  i-o„,  la  bienséance  veut  que  vous  en  ayez;  car  entin  vo« 


•fioni 


|tântd 


;:-XCïï;:r  r =^^^^  i"--  -o--' 

,que  je  ne  fasse  point  de  mal  iPnpTJ  caractère  :  pourvu 

li"i,  et  le  père  Fv.nçoU  Mansella  Porhll  i  "r"""'  """ 

encore  préire.  Le  oère  Sim-,n  n  j  "^"''"K"'*-  Le  second  n  claii  pas 

lotte.  Au  n.ilieu  des  pf„  T„d  "f ''f  '"'  ""^""'W"'' J"»q"'à  a 
«on  frère,  voici  les  de  Xf  pf  I! tr"''"'j.'  '»  "'"'  '"'  ""  •• 
.e  nous  reverrons  plus  en  ce  . no,  d»  ^V  """'  "''"'  >'""''■  Nous 
Falion  i  car  il  es?  certain  „u  et'  h"  '""■'  P»"™""""  "o.re  sé- 
.«is  ensemble,  et  que  rien  „"„  """     '"■™'  """'  ^^'■"''^ 

-s  avons  e„k„rci:   ..^vT  a"u°"  st"""^  ""  "  ™*'^  -<- 
itoi,  vous  découvrir  un  secret  a"''ieV'- ^""^  """'*  <*"«>'»- 
Jeure.  Il  vous  souvient  «ue  Torl    '  ■'"  "'""  J"*1"''^  «"'e 

|aome,  vous  m-enlenX^'i^^:^""^""^  T  ""  '"''''  «« 
'i«  ;>/»»/  Vous  m'avez  demZdTLT  ',  ^"""''P''"-  Seigneur,  en- 
*  vous  ai  toujours  répo„dr„„e  vou  „  h  ''"'  '''"  '•"""''  '«^<''  «' 
«  peine.  Sachez  niainleZt  nue  i.  ,  "'  P"'  ™"^  ""  "'««■•« 
K™  le  sait,  tout  ce  Tue  "e  Td  "i°'''  ""  '""<"■"•'  °"  éveillé, 
Clnist.  NotrUeigneur^nt  :?  "??"'  P""'  '»  «""^^  ««  •'«»•'«- 
<«;  ne  pouvant  L'ass^rT  X'  t^^r!'^^  -»»"-. 
ini  davantage  •  et  eV^i  i..  .„      .  "'"*  1"'  «  offraient  a  mo  ,  j'en  dé- 

^sn' d'ardeur:  EtoreJlT      ?  """^  '"'<'  '«  ?"'»"<'"    i^  avec 
«accordera  datT  e7fnte  TZT  '>'"  """  '"  "-^ "»"'« 

«..e  un  troupLu  cl  à  ses'"'  LT,"'?  •-  *"'"  "^  ''«-"■' 
khait  tous  les  dimanches  anl'!?'     """=''"'''  '"^  «""«'»"  «' 

Blraordinaire  des  malades  et  le  „  ,  fT"  "■*'•  "  ''^«''  ""  »<"» 
Nil  une  espèce  d' nSrt  'jfP"  «  .."""'  '°  '"""""'<''  «<•"'  i' 
W  d'aumônes  pe„dant7o„Ti.  °  .  ""  '"  ""°'''  ''  ^  '*«'" 
Ua  de  manger  à  sa  "  b  c  ou  H'    ''"f  '  '""«'''™"'  '«  vice-roi  le 

«jait  pour  sa^iourrû  *:  ilnSitr"''^  "  T'"  '"'- 

F'uvre  religieux,  et  qu'ayant  S  LTrf  ^°"'''  ■>"  "  *'""  "" 

«"■  de  l'accomplir  S'il T,  f  ^   '"""'"°'  "  «'""  «o  «>"  de- 

P'-r.  S  ,1  fut  force  quelquefois  d„  recevoir  les  plats 
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que  le  vice-roi  lui  envoyait  de  sa  table,  il  les  partageaH  avec  ceux 
quMI  savait  en  avoir  le  plus  de  besoin.  Attentif  à  réprimer  et  même 
à  prévenir  toute  espèce  de  désordres,  il  faisait  cesser  les  murmures, 
apaisait  les  querelles  et  les  disputes,  et  empêchait,  autant  qu'il  lui 
était  possible,  les  jurements,  les  blasphèmes  et  la  passion  du  jeu.  S'il 
était  témoin  de  quelques  mauvaises  actions,  il  reprenait  les  coupa- 
bles avec  une  telle  autorité,  que  personne  ne  lui  résistait,  et  son  zèlu 
était  si  bien  tempéré  par  la  douceur,  qu'on  ne  pouvait  s'en  oiîenser. 
Les  froids  insupportables  du  Cap-Vert,  les  chaleurs  excessives  de  la 
Guinée,  la  putréfaction  de  l'eau  douce  et  des  viandes  sous  la  ligne 
ayant  produit  des  maladies  fâcheuses,  il  donna  les  plus  grandes 
preuvesde  charité  pour  les  besoins  spirituels  etcorporels  deTéquipage 
Ce  qui  le  fit  surnommer  dès  lors  le  saint  père  ;  et  ce  nom  lui  demeura 
le  reste  de  ses  jours,  même  parmi  les  Mahométans  et  les  idolâtres. 

Ajprès  cinq  mois  de  navigation,  la  flotte  doubla  le  cap  dé  Bonne- 
Espérance  et  aborda  feur  la  lin  d'août  à  Mozambique,  sur  la  côte 
orientale  d'Afrique.  Elle  fut  obligée  d'y  passer  l'hiver.  Les  habitants 
de  Mozambique,  Mahométans  pour  la  plupart,  trahiraient  avec  les 
Arabes  et  les  Éthiopiens;  mais  les  Portugais  avaient  quelques  éta- 
blissements chez  ce  peuple.  L'air  du  pays  est  malsain',  et  Xavier,  en 
serVant  lés  nialades,  y  tomba  malade  lui-même.  Sa  santé'  étant  réta- 
blie, il  se  renibarqua  avec  le  vice-roi,  le  13  mars  1542.  Après  trois 
joui^s  dé  navigatiOïi,  on  arriva  à  Mélinde,  ville  d'Afrique,  habitée  par 
les  Sari'asins.  Xavier  pensait  à  pailer  de  religion,  pour  faire  sentir 
les  absurdités  du  ma'hométisme,  lorsqu'un  des  principaux  de  la  ville 
'e  prévint  et  Idi  demanda  s'il  n'y  avait  pas  plus  de  piété  en  Europe 
qu'à  Mélinde.  Il'  ajoiuta  que,  de  dix-sept  mosquées  qu'fls  avaient, 
quatorze  étaient  entièrement  abandonnées,  et  qu'on  ne  fréquentait 
presque  plus  les  trois  autres.  Ce^e  conversation  n'eut  point  d'autre 
suite,  et  le  saint  p(artit  en  gémissant  sur  l'aveuglement  de  ce  peuple. 
La  flotté  continua  de  côtoyer  l'Afrique,  et  alla  mouiller  au  bout  de 
quelques  jours  à  l'île  de  Socotora,  vis-à-vis  le  détroit  de  la  Mecque. 
Xavier  7  trouva  quelques  traces  de  christianisme,  mais  défiguré,  et 
ce  i^e  fut  pas  sans  verser  des  larmes  qu'il  abandonna  un  peuple  dis- 
posé à  recevoir  ses  instructions.  Les  Socotorius  l'acconïpagnèrenf 
jusqu'au  bord  dé'la  mer,  en  le  priant  de  revenir  chez  eux.  On  s'em- 
bar^a,  et  la  navigation  fut  de  peu  de  jours.  La  flotté,  après  avoir 
traversé  la  mer  d'Arabie  et  une  partie  de  celle  de  l'Inde,  arriva  au 
poi*t  de  Goa  le  6  mai  1542,  le  treizième  mois  depuis  sa  sortie  du  port 
de  Lisbonne. 

Xavier  n'eut  pas  plus  tôt  pris  terre,  qu'il  se  rendit  à  l'hôpital,  où 
il  choisit  son  loièemeut;  mais  il  ne  voulut  exercer  aucune  fonction 
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ms  avoir  rendu  ses  devoirs  à  l'évêque  de  Goa.  C'était  Jean  d'Albu- 
luerque,  religieux  de  Saint-François,  que  ses  vertus  rendaient  sin«u- 
ièrement  recommandable.  Le  saint  missionnaire  lui  présenta  les  brefs 
ie  Paul  III,  et  lui  déclara  qu'il  ne  prétendait  point  en  faire  usage 
|ans  son  agrément.  II  se  jeta  ensuite  à  ses  pieds  pour  lui  demanckr 
|ia  bénédiction.  Le  prélat,  frappé  de  la  modestie  de  Xavier  et  de  cer- 
pin  air  de  sainteté  que  respirait  son  extérieur,  s'empressa  de  le  rele- 
l^r  et  1  emlxr^ssa  tendrement.  Il  baisa  plusieurs  fois  les  brefe  du  Pape 
/|tdit:lJn  légat  apostolique,  envoyé  immédiatement  du  vicaire  de 
Ilesus-Lhrist,  n'a  pas  besoin  de  prendre  sa  mission  d'ailleurs  •  usez 
prement  des  pouvoirs  que  le  Saint-Siège  vous  a  donnés,  et  soyez 
|ijp  que,  SI  1  autorité  épiscopale  est  nécessaire  pour  les  maintenir 
|illene  vous  manquera  pas.  ' 

I  Dès  ce  moment-là  ils  se  lièrent  d'amitié,  et  leur  union  devint  si 
btime  dans  la  suite,  qu'ils  semblaient  tous  deux  n'avoit  qu'un  cœur 
|q«  une  ^.  Aussi  le  père  Xavier  n'entreprenait  rien^ans  avoir 
insulté  lévêque  Lévêque,  de  son  côté,  communiquait  tous  ses 
iesseins  au  père  Xavier,  et  on  ne  peut  croire  combien  une  telle  cop- 
lespondance  servit  au  salut  des  âmes  et  à  l'exaltation  de  la  foi. 
j  Letat  ou  le  saint  vit  la  religion  dans  le  pays  où  il  était  envoyé  fit 
uler  ses  .armes  et  l'enflamma  de  zèle.  Les  Portugais,  livrés  aux 
usions  les  plus  injustes  et  les  plus  honteuses,  ne  se  faisaient  aucun 
Npule  de  1  ambition,  de  la  vengeance,  de  l/usurfe,  du  libertinage, 
semblait  que  tout  sentiment  de  religion  fût  éteint  dans  la  plupart 
(entre  eux.  Les  sacrements  étaient  universellement  négligés.  Il  n'v 
Nt  que  quatre  prédicateurs  dans  toutes  les  Indes,  ni  guère  plus  de 
I  res  hors  dé  Goa.  En  vain  l'évêque  tâchait  de  faire  rentrer  les  cou- 
|ables  en  eux-mêmes  ;  ils  méprisaient  ses  exhortations,  ses  prières  et 
Nenôces  II  n'y  avait  point  de  digue  qu'on  pût  opposer  à  ce  torrent 
liniquités.  Les  mfidèles  ressemblaient  moins  à  des  hommes  qn'à  des 
L    If  <ï"^'q»e8-uns  avaient  cru  autrefois  à  l'Évangile,  ils  étaient 
^tombés  dans  leurs  premières  superstitions  et  dans  leurs  anciens 
fsordres,  parce  qu'ils  avaient  manqué  d:.istruction  pour  se  soute- 
prêt  qu  Ils  n  avaient  eu  que  de  mauvais  exemples  sous  les  yeux 
I U  vte^scandaleuse  des  Chrétiens  était  un  grand  obstacle  à  la  con- 
pion  des  Gentils.  Xavier  commença  sa  mission  par  les  premiers,^ 
leur  rappela  les  principes  du  christianisme,  et  il  s'appliqua  sur- 
m  a  former  la  jeunesse  à  la  vertu.  Sa  coutume  était  de  passer  la 
Ninée  a  servir  les  malades  des  hôpitaux  et  à  visiter  les  prisonniers. 

iparcourait  ensuite  les  nifis  Hp  Hno  n.^  «i^„u^i»„  x  i •-     .     .  .. 

Ii,,..»^      .    ,       ,  •?  «•"^'^'"Cnccic  a  la  iiiuiii,  iji  priait 

l^uteyoïx  les  pères  de  famille  d'envoyer  pour  l'amour  de  Dieu 

p  enfants  et  leurs  esclaves  au  catéchisme.  Les  petits  enfants  s'as- 
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semblaient  autour  de  lui  :  il  les  conduisait  à  l'église,  et  là  leur  ex- 
pliquait le  symbole  des  apôtres,  les  commandements  de  Dieu  et  toutes 
les  pratiques  de  piété  qui  sont  en  usage  parmi  les  fidèles.  Il  vint  à 
bout  de  leur  inspirer  de  vifs  sentiments  de  religion.  La  modestie  et 
la  dévotion  de  ces  enfants  étonnèrent  toute  la  ville  et  la  firent  bien- 
tôt changer  de  face.  Les  pécheurs  les  plus  abandonnés  commencèrent 
à  rougir  de  leurs  désordres.  Quelque  temps  après,  il  prêcha  en  pu- 
blic et  se  mit  à  faire  des  visites  dans  les  maisons  particulières.  Sa 
douceur  et  sa  charité  furent  des  armes  auxquelles  personne  ne  ré- 
sista. Les  pécheurs,  pénétrés  d'horreur  pour  leurs  crimes,  vinrent  se 
jeter  à  ses  pieds  pour  se  confesser,  et  les  fruits  de  pénitence  qui  ac- 
compagnaient leurs  larmes  fournirent  des  preuves  certaines  de  la  sin- 
cérité de  leur  conversion.  On  renonça  aux  contrats  usuraires,  on 
restitua  les  gains  illicites,  on  mit  en  liberté  les  esclaves  qu'on  avait 
acquis  injustement  ;  ceux  qui  avaient  des  concubines  les  renvoyèrent 
lorsqu'ils  ne  voulurent  point  les  épouser;  enfin  l'ordre  et  la  décence 
furent  rétablis  dans  les  familles.  Les  gentilshommes  et  les  marchands 
donnaient  au  saint  de  grosses  sommes  d'argent,  qu'il  distribuait  de- 
vant eux  dans  les  hôpitaux  et  dans  les  prisons.  Le  vice-roi  y  allait 
lui-même  toutes  les  semaines  avec  le  saint,  pour  écouter  les  prison- 
niers et  consoler  les  pauvres. 

Cependant  l'homme  apostolique  apprit  qu'à  l'orient  de  1&  près-  i 
qu'île  il  y  avait,  sur  la  côte  de  la  Pêcherie,  qui  s'étend  depuis  le  cap 
Comorin  jusqu'à  l'île  de  Manar,  un  peuple  connu  sous  le  nom  de  j 
Paravas  ou  de  pêcheurs  ;  que  ces  peuples,  par  reconnaissance  pour 
les  Portugais,  qui  les  avaient  secourus  contre  les  Maures,  s'étaient  | 
fait  baptiser;  mais  que,  faute  d'instruction,  ils  conservaient  tou- 
jours leurs  superstitions  et  leurs  vices.  Xavier  se  chargea  d'autant  j 
plus  volontiers  de  cette  mission,  qu'il  avait  quelque  connaissance  de  \ 
la  langue  malabare,  qui  était  en  usage  à  la  côte  de  la  Pêcherie.  Il  se  | 
fit  accompagner  par  deux  jeunes  ecclésiastiques  de  Goa,  qui  enten- 
daient passablement  la  même  langue,  et  s'embarqua  au  mois  d'oc- 
tobre 1542.  Il  prit  terre  au  cap  Comorin,  qui  est  en  face  de  l'île  dej 
Ceylan  et  environ  à  six  cents  milles  de  Goa.  Il  commença  l'exercice  i 
de  son  ministère  dans  un  village  rempli  d'idolâtres  :  il  leur  prêcha  j 
Jésus-Christ  ;  mais  ils  lui  dirent  qu'ils  ne  pouvaient  changer  de  reli- 
gion sans  la  permission  du  seigneur  du  pays.  Leur  opiniâtreté  cepen- 
dant ne  put  tenir  contre  la  force  des  miracles  que  Dieu  opéra  par 
son  serviteur.  Une  femme  était  en  travail  d'enfant  depuis  trois  jours, 
et  souffrait  des  peines  horribles  sans  recevoir  aucun  soulagement,  ni  | 
des  prières  des  brachmanes  ni  des  remèdes  naturels,  Xavier  l'instrui- 
sit et  la  baptisa  lorsqu'elle  eut  déclaré  qu'elle  croyait  en  Jésus-Christ. 
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Elle  fut  aussitôt  délivrée  et  parfaitement  guérie,  comme  nous  l'ap- 
^  prenons  d  une  lettre  de  Xavier  lui-même  à  saint  Ignace  *.  Ce  miracle 
I  convertit  non-seulement  la  famille  de  cette  femme,  mais  les  princi- 
paux habitants  du  village,  et  le  prince  ayant  permis  l'exercice  du 
I  christianisme,  tous  se  firent  instruire  et  baptiser 

'  n  ^"^^7^1Pf  ^/  P^«™''«r  succès,  il  gagna  la  côte  de  la  Pêcherie. 
Il  s  attacha  d  abord  à  ceux  qui  avaient  reçu  le  baptême,  et  leur  en- 
seigna la  doctrine  chrétienne.  Mais,  pour  se  mettre  en  état  de  faire 
plus  de  fruit,  Il  voulut  bien  savoir  la  langue  malabare,  et  il  se  donna 
des  peines  infinies  pour  y  réussir.  A  force  de  travail,  il  traduisit  en 
cette  langue  les  paroles  du  signe  de  la  croix,  le  symbole  des  apôtres 
lesconimandements  deDieu,  l'oraison  dominicale,  la  salutationangé- 
lique,  le  Cmfiteor,  le  Salve,  regtna,  enfin  tout  le  catéchisme.  Il  apprit 
I  par  cœur  cequ'il  put  de  sa  traduction,  et  se  mit  à  parcourir  les  villages. 
t     i  allais  la  clochette  à  la  main,  écrit-il  lui-  même  à  ses  frères  d'Eu- 
rope,  et,  rassemblant  tout  ce  que  je  pouvais  d'enfants  et  d'hommes, 
je  leur  enseignais  la  doctrine  chrétienne.  Les  enfants  l'apprenaient 
I  aisément  par  cœur  en  un  mois,  et  quand  ils  la  savaient  bien,  je  leur 
f  recommandais  de  l'enseigner  eux-mêmes  à  leurs  pères  et  mères  à 
eurs  domestiques  et  à  leurs  voisins.  Les  dimanches,  j'assemblL-s 
dans  la  chapelle  les  hommes  et  les  femmes,  les  garçons  et  les  filles. 
Tous  y  venaient  avec  une  joie  incroyable  et  avec  un  désir  ardent 
d  ouïr  la  parole  de  Dieu.  Je  commençais  par  confesser  que  Dieu  est 
un  en  nature  et  trine  en  personnes  ;  je  récitais  ensuite  tont  haut  et 
I  distinctement  I  oraison  dominicale,   la  salutation  angélique  et  le 
I  symbole  des  apôtres.  Tous  ensemble  disaient  après  moi,  et  on  ne 
peut  s  imaginer  le  plaisir  qu'ils  y  prenaient.  Puis  je  répétais  seul  le 
symbole  et,  insistant  sur  chaque  article,  je  leur  demandais  s'ils 
j  croyaient  sans  aucun  doute  :  ils  me  le  protestaient  tous  à  haute  voix  et 
i  ayant  les  mains  en  croix  sur  l'estomac.  Aussi  je  leur  fois  réciter  le  svm- 
f  bole  plus  souvent  que  les  autres  prières,  et  je  lear  déclare  en  même 
l  temps  que  ceux  qui  croient  ce  qui  y  est  contenu  s'appellent  Chrétiens 
Du  symbole  je  passe  au  décalogue,  et  je  leur  annonce  que  la  loi 
chrétienne  est  comprise  dans  ces  dix  préceptes;  que  celui  qui  les 
garde  tous  comme  il  faut  est  un  bon  Chrétien,  et  que  la  vie  éternelle 
lui  est  destinée;  qu'au  contraire,  celai  qui  viole  un  de  ces  préceptes 
est  un  n.auvais  Chrétien,  et  qu'il  sera  damné  éternellement,  s'il  ne  se 
repentde  sa  faute.  Les  néophytes  et  les  païens  admirent  combien  notre 
loi  est  sainte  et  raisonnable,  combien  elle  s'accorde  avec  elle-même 
Ayant  fait  ce  que  je  viens  de  dire,  j'ai  coutume  de  réciter  avec  eux 
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l'oraison  dominicale  et  la  salutation  angélique.  Nous  rc  >renons  tou 

de  nouveau  le  symbole,  et,  à  chaque  article,  outre  le  Pater,  et  XAve 

nous  entremêlons  une  courte  prière  ;  car,  ayant  prononcé  tout  hau 

le  premier  article  de  la  foi,  je  commence  ainsi,  et  ils  suivent  :  «  Jésus 

Fils  du  Dieu  vivant,  faites-nous  la  grâce  de  croire  saiis  hésiter  ce  pre 

roier  article  de  votre  foi.  Nous  vous  offrons  à  cette  intention  l'oraisor 

dont  vous  êtes  vous-même  l'auteur,  o  Nous  ajoutons  :  «  0  Marie 

sainte  Mère  de  Notre- Seigneur  Jésus-Christ,  obtenez-nous  devoir, 

Fils  bien-aimé  la  grâce  de  croire  cet  article  sans  nul  doute.  »  0 

tient  la  même  méthode  dans  les  autres  articles.  On  parcourt  à  pei 

près  de  la  même  sorte  les  préceptes  d^  décalogue.  Dès  que  nou 

avons  récité  ensemble  le  premier  précepte,  qui  est  d'aimer  Dieu  nou 

prions  en  cette  manière  :  a  Jésus-Christ,  Fi}s  du  Dieu  vivant,  accordez 

nous  la  grâce  de  vous  aimer  sur  toutes  choses  ;  »  et  nous  disons  immé 

diatement  après  l'oraison  domipicale.  On  ajoute  aussitôt  :  «  0  Marie 

sainte  Mère  de  Jésus,  obtenez-nous  de  votre  Fils  la  grâce  d'observei 

fidèlement  ce  précepte  ;  »  et  on  dit  la  salutation  angélique.  Nou 

gardons  la  même  formule  dans  les  autres  neuf  commandements  e 

la  changeant  néanmoins  un  peu,  selon  que  la  matière  l'exige.     ' 

Ce  sont  là  les  choses  que  je  les  accoutume  à  demander  à  Dieu  dan 
les  prières  communes  :  je  ne  laisse  pas  de  leur  déclarer  quelquefoi 
que,  s'ils  obtiennent  ce  qu'ils  demandent,  ils  auront  le  reste  plu 
amplement  qu'ils  ne  pourraient  le  demander. 

Je  fais  dire  à  tous  le  Confiteor,  et  principalement  à  ceux  qui  doi 
vent  recevoir  le  baptême,  auxquels  je  fais  dire  encore  le  Credo.  >m 
chaque  article,  je  les  interroge  s'ils  croient  sans  douter  aucunement 
et  quand  ils  m'en  assurent,  je  leur  fais  d'ordinaire  une  exhortatio 
que  j'ai  composée  en  leur  langue  :  c'est  un  abrégé  des  dogmes  di 
christianisme  et  des  devoirs  du  Chrétien  nécessaires  au  salut.  Enfii 
je  les  baptise,  et  on  finit  tout  en  chantant  Salve,  regina,  pour  implore 
l'assistance  de  la  sainte  Vierge. 

Le  saint  homme  forma  des  catéchistes  qui  lui  furent  d'un  gran, 
secours  pour  achever  les  conversions  que  ses  discours  avaient  corn 
mencées.  La  ferveur  de  cette  chrétienté  naissante  était  admirable! 
Xavier,  écrivant  aux  Pères  de  Rome,  confesse  hii-méme  n'avoir  poin|. 
de  paroles  pour  l'exprimer.  Il  ajoute  que  la  multitude  de  ceux  qu  i 
recevaient  le  baptême  était  si  éiraode,  qu'a  force  de  baptiser  conti  N 
nuellement,  il  ne  pouvait  plus  lever  le  bras,  et  que  la  voix  lui  man  - 
quait  souvent  en  redisant  tant  de  (bis  le  symbole  des  apôtres  et  le  '^ 
commandements  de  Dieu,  avec  une  petite  instruction  qu'i!  faisai 
toujours  sur  les  devoirs  d'un  \éiiti>ble  Chrétien, avant  que  ."c    apti 
ser  les  adultes.  Les  enfants  seuls  qui  moururent  après  leur  baptôm* 
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montaient,  selon  son  calcul,  au  nombre  de  plus  de  mille  Ce..v  m!- 
vécurent  et  qui  commençaient  à  avoir  l'usage  L  raTson  éÎK 

tTl!fr:nn'^^^^^  '^.•"  ^*  ^'  ^^'^^^^  «  savoir  tou^ttys- 
tères  de  la  fo,,qu  ,is  ne  donnaient  presque  pas  le ,temps  au  père  Xavlr 

de  prendre  un  peu  de  nourriture  ou  de  repos  IlsIerh.lL    ?. 
toute  heure,  et  il  était  quelquefois  ob  gé  de  set  1^^^^^^^^ 
faire  oraison  et  pour  dire  son  bréviaire.        ^' '"  ^'^^«'" '^  ^"^  POur 

C'est  avec  le  secours  de  ces  néophytes  si  fervents  qu'il  faisait  nl„ 
Zl      r  "^""'^  ''  "'"^^  ""^  P«^'''-  d-  8"ériso'ns  mir  S  es 
en  la  côte  de  la  Pêcherie  que  lorsaue  le  saint  v  fi,»  ii        u .  .7 
«=r,..H  .„i.mé„,e,  que  Die„  LoyuTlSs  àM°  pe"»!"  pot; 

couvrer  la  santé  toutàcowpet  contre  toutes  les  apparences  hX 
qu  .Is  receva,epi  le  baptême  ou  qu'ils  invoquaient  leTmdTjésus 
Ciir.sl,,k  voya.ent  clairement  la  différence  entre  le  Dieu  <S  S 
Uens  et  les  pagode;  c'est  le  nom  qu'on  donne  dans  TOnenUttLx" 
temples  et  aux  simulacres  des  faux  dieux.  " 

au  rrr  "°  'T"""  ""■'"'''  •""■"»'  '"'  '^"""'^  l"'"»  n'eM  recours 
au  père  Xavier.  Copiroe  il  ne  pouvait  pas  suffire  h  tout  ni  6^ 

plusieurs  endroits  ^,  piéme  temps,  il  euvo^Jl^  enfants  chréUen^ 

u  oritmtee''„?'H'"  '"'"?^  "'  '^'  ""^S^^'W,  ramassa" 
sieurs  fotlTvthj  H  P'''\'''«™^  1"''^  pouvaient,  ils  récitaient  plu- 
Sieurs  tas  )e  symbole  des  apôtres,  les  commandements  deDieu  etZt 

ph.s  considérables  du  pays  était  possédé  du  démon!  eTpouHénrt 

.is  tôt  arrives,  que  le  démoniaque,  plus  furieux  qu'à  l'ordh  ai^ 
,  des  contorsions  et  jcla  des  cris  ..ffroyables.  Bien  loin  d'à™  n"r' 
omme  «nt    es  enfants,  ils  cl,a„tére„t  autour  de  lui  les  r"  ères  dé 

mS  Z       T;  ''^"'  "O"'™'*'-™'  "0  ^-»  la  croix  eda 
I.  même  moment,  le  deuion  se  relira.  Plosieurs  païens  qui  étaient 
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présents,  et  qui  reconnurent  visiblement  le  pouvoir  de  la  croix  se 


;■ 
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convertirent  sur-le-champ  et  devinrent  ensuite  d'excellents  Chrétiens 
Ces  petits  néophytes,  que  Xavier  employait  ainsi  dans  les  ren^ 
contres,  disputaient  sans  cesse  contre  les  Gentils  et  brisaient  autant 
d'idoles  qu'ils  en  pouvaient  attraper;  ils  les  brûlaient  môme  et  ne 
manquaient  pas  de  jeter  les  cendres  au  vent.  Que  s'ils  découvraient 
qu'un  Chrétien  eût  des  pagodes  cachées  qu'il  adorât  en  secret,  ils  le 
reprenaient  hardiment;  et  quand  leurs  réprimandes  ne  servaient  de 
rien,  ils  en  avertissaient  le  saint  homme,  afin  qu'il  y  remédiât  par 
lui-même.  Xavier  visitait  souvent  avec  eux  les  maisons  suspectes  et 
s'il  s'y  trouvait  quelque  idole,  elle  était  aussitôt  mise  en  pièces  ».'    ' 
Les  miracles  qu'opéra  Xavier  par  le  moyen  des  enfants  le  firent 
admirer  des  Chrétiens  et  des  idolâtres;  il  n'y  avait  pas  jusqu'aux 
brachmanes,  ces  fameux  philosophes  de  l'Inde,  qui  ne  l'honorassent. 
Le  saint,  voyant  combien  l'Évangile  faisait  de  progrès  parmi  lé 
peuple,  et  que,  s'il  n'y  avait  point  de  brachmanes  aux  Indes,  il 
n'y  aurait  peut-être  pas  un  idolâtre  dans  tous  ces  vastes  royaumes 
de  l'Asie,  n'épargna  rien  pour  ramener  à  la  connaissance  du  vrai 
Dieu  une  nation  si  perverse.  Il  traita  souvent  avec  eux  de  la  vraie 
religion,  et  il  eut  un  jour  une  occasion  favorable  de  le  faire.  Passant 
assez  près  d'iin  monastère  où  plus  de  deux  cents  brachmanes  vi- 
vaient ensemble,  il  fut  visité  des  principaux,  qui  eurent  la  curiosité 
de  voir  un  homme  dont  la  réputation  était  si  grande  partout.  Il  les 
reçut  avec  un  visage  agréable,  selon  sa  coutume,  et,  les  ayant  mis  peu 
à  peu  sur  un  discours  du  salut  de  l'âme,  il  les  pria  de  lui  dire  ce  que 
leurs  dieux  commandaient  qu'on  fît  pour  être  bienheureux  après  la 
mort.  Ils_se  regardèrent  les  uns  les  autres  et  furent  quelque  temps 
sans  répondre.  Enfin  un  vieux  brachmane  âgé  de  quatre-vingts  ans! 
prit  là  parole,  etjdit  d'un  ton  grave  que  deux  choses  conduisaien 
une  âme  à  la  gloire  et  la  rendaient  compagne  des  dieux  :  l'une,  di 
ne  point  tuer  de  vaches,  et  l'autre  de  faire  l'aumône  aux  bracli 
mânes.  Chacun  confirma  la  réponse  du  vieillard  et  y  applaudi 
comme  à  un  oracle  sorti  de  la  bouche  des  dieux  mêmes.  Effective 
ment,  nous  avons  vu  que,  suivant  ces  illustres  philosophes,  le  plu 
grand  bonheur  de  l'homme  en  ce  monde  est  de  mourir  en  tenant  un 
vache  par  la  queue  *.  Un  aveuglement  si  étrange  donna  de  la  corn 
passion  au  père  Xavier,  et  les  larmes  lui  en  vinrent  aux  yeux.  Il  sl 
leva  tout  à  coup,  car  ils  étaient  tous  assis,  et  il  récita  doucement, 
mais  à  voix  haute,  le  symbole  de  la  foi  et  les  préceptes  du  décalogue 
s'arrêtant  à  chaque^article  et  l'expliquant  brièvement  en  leur  langue 

'.  '  Bouhours,  Vie  de  saint  Françoù-Xavierf  l.  2>  ^  Voir  livre  20  de  celte  histoire* 
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tant  que  le  Dieu  des  Cktii^ZM^T^Jn       '  "l"''™'^''."'  con- 
toi  était  si  conforme  ><ixpH^lT!^,y",  ^^"'^^e.  puisque  sa 
toi  «t  diverses  questions   aûxauelW ,,     """t'^  """"*"«•  Chacun 
te  contenta  beaucoup  Les  "Z*  ,1,  r.''!  "  ""'  """'^'^  l"' 
«  leur  parla  d'embraL,-  ta  o?d"  Je  urchri!     It"^'  "'  ''  ">'''' 
te  saint  dans  une  de  ses  lettres  cennl  !      ?      '*  '^Pondirent,  dit 
Pl"sienrs  Chrétiens       te  di    T    '^nH    f'  "'"'"'  ""'<»'«'''•"' 
*anger,  Et  puis,  que  <."„„   „r  «tiHe^s  T  '"  "T  ™'' 
Vie.  des  offrandes  qu'on  fait  anv  ,,J,7  t     !    '  ^"  ""  «"bsistent 
«"■intérêt  arent  que  la  1, L,ani  f  "  '^.'"^^ '"aspect  humain 
«ndre  plus  coupalles  cTtôrccs  ?,1  n„     ?''"'  "'  '""'"  1"'*  '^« 
il  n'y  en  eut  jamiis  qu'un  nu  el".  '''""'"''"^^  «'  Félros  d'idoles, 
Le  saint  f  l  pour'ant  «?r.  '  '='"''«'i«"i™e  de  bonne  foi 

Je  les  convertir  On  m  d  ns  ;r™T  "''  ""'"'"'  ''■«•  =«?«'' ^ 
."scita  quatremortsls  e,Z3 T'en"  ^»."™,'-"™.  I"'"  res- 
l«i  avait  été  piqué  nar  m  deT  ^"""'^''  '^'»'''  ""  «^"'éeWsle 

»nt  .nor.elle^;'',e^C„  le  a  ,  t,  o"l';;r  '""'■"'•"''  '^^  P'''*-* 
P"i's;  le  troisième  et  leq,*  „    tï^Z      """'""'  """' °" 

«me  celle  des  pauvres,  du  Tel  l^'ri'       "'""'"'""  ^"" 
fcwes  au  plus  dans  une  cabane  de  „fj       '.  ™  """""''''  ''«  t^o'^ 
fenW  du  matelas  et  de  1^0011^!:'''"''',  "  "  '"™  '  '^'"'  "  ^«^  "éflt 
i"»it  envoyés  de  Goa.  t  r^IT  T",      "'^"'''  "''  '""«'  '"' 
smcle  prochain.  Il  avoue  lui  m^L  f  P"*'""  »*«<=  O»"  ou 

Ne,  etqu'ilaurait  sùc^ii'^tmîr,  ""  ""'^'^  '"'''"  '«"^  "^- 
*«u.  Car,  pour  ne  potarpTrt  du  n  fnlÏÏ'T;  ''  "''"  "^  '"^^1  sou- 
des fonctions  évangéliaues  oui? ,  '''  '"  P'^*"»""»  et  des 

f  pas  u„e  querelle  .iinlSurj^oTn'T"''  "•""'''  "  ""  "«- 
iparce  quece^  barbares,  nalu,"llél!        .  '  ''.P'"  P""''  »''W"-e  ; 

«"ble,  il  destina  cerlau  ,"':.';'''•''"'"''  """'^"'  ■»»' 

wcihalions.  Il  n'v  aviii  n,.  ,    ,      '"'■■""eissemenls  et  aux  rc- 

|yo.. avait  p.„:i,!u-;  '  p;,r 7ï:^r r '"'■""""*'•■  '^°™- 

.*'g"és  les  uns  des  autre     i,,'/  '''"'''  ''""  *"  ''''>■■'&>'' 

t^if  r  de  ne  pouvoir  te     ;;;,!r;"'7""'«;  ""^l  «'■"'  -"  't- 
f  leuceurs  que  Dieu  e„„u  ,„  i"  ^    ux  «^  '  '"*''  "  «"*'""  '°"'- 

-'--•--»"-esdSs^ïï^;:rs^:if::- 
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de  prier  la  bonté  divine 'qu'elle  les  ménageât.  C'est  aussi  ce  qu'il 
écrivit  à  son  père  Ignace  en  des  termes  généraux  et  sans  se  nommer 
lui-même. 

Après  avoir  raconté  ce  qu'il  faisait  dans  la  côte  de  la  Pêcherie  :  Je 
n'ai  rien  autre  chose  à  vous  écrire  de  ce  pays-ci,  dit-il,  sinon  que 
ceux  qui  y  viennent  pour  travailler  au  salut  des  idolâtres  reçoivent 
tant  de  consolations  d'en  haut,  que,  s'il  y  a  une  véritable  joie  en  ce 
monde,  c'est  celle  qu'ils  sentent.  Il  m'arrive  plusieurs  fois,  poursuit- 
il,  d'entendre  un  homme  dire  à  Dieu  :  Seigneur,  ne  me  donnez  pas 
tant  de  consolations  en  cette  vie  ;  ou  si  vous  voulez  m'en  combler 
par  un  excès  de  miséricorde,  tirez-moi  à  vous  et  faites-moi  jouir  de 
votre  gloire,  car  c'est  un  trop  grand  supplice  que  de  vivre  sans  vous 
voir. 

II  y  avait  plus  d'un  an  que  Xavier  travaillait  à  la  conversion  des  ! 
Paravas.  La  moisson  était  si  abondante,  qu'il  crut  devoir  partir 
pour  Goa,  sur  la  tin  de  1543,  afin  de  se  procurer  des  coopéraleurs. 
On  lui  confia  le  soin  du  séminaire,  dit  de  Sainte-Foi,  lequel  avait  été] 
fondé  pour  l'éducation  des  jeunes  Indiens.  Son  zèle  l'appelant  ail- 
leurs, il  remit  le  gouvernement  de  cette  maison  entre  les  mains  dej 
la  compagnie  de  Jésus  qu'on  avait  envoyée  aux  Indes.  Il  agrandit  loi 
séminaire,  et  dressa  les  règlements  qu'on  devait  y  suivre  pour  former! 
les  jeunes  gens  aux  lettres  et  à  la  piété.  Ce  séminaire  prit  alors  lej 
nom  de  saint  Paul,  de  son  église  qui  était  dédiée  sous  le  nom  de  cet[ 
apôtre.  Par  la  même  raison,  les  disciples  d'Ignace  furent  appelés  Pè- 
res de  saint  Paul,  ou  Paulistes.  L'année  suivante,  Xavier  retournai 
chez  les  Paravas  avec  quelques  ouvriers  évangéliques,  tant  Indiensj 
qu'Européens,  qu'il  distribua  dans  différents  villages.  Il  en  mena 
quelquee-uns  avec  lui  dans  le  royaume  de  Travancor,  où,  comme  il 
le  dit  dans  une  de  ses  lettres,  il  baptisa  de  ses  propres  mains  jusqu'îd 
dix  mille  idolâtres  dans  l'espace  d'un  mois.  On  vit  quelquefois  un  vil  j 
lage  entier  recevoir  le  baptême  en  un  jour.  Le  saint  s'avança  dan^ 
les  terres;  mais  comme  il  ne  savait  pas  la  langue  du  pays,  il  se  con- 
tentait de  baptiser  les  enfants  et  de  servir  les  malades  qui  faisaient 
suffisamment  connaître  leur  état  par  signes. 

Pendant  qu'il  exerçait  son  zèle  dans  le  royaume  de  TravancorJ 
Dieu  lui  communiqua  le  don  des  langues,  suivant  la  relation  d'iiij 
jeune  Portugais  de  Coimbre,  nommé  Vaz,  qui  l'accompagna  dan( 
plusieurs  de  ses  courses  apostoliques.  Il  parlait  la  langue  des  barbaj 
res  sans  l'avoir  jamais  apprise,  et  il  se  faisait  entendre  sans  avoir  bej 
soin  de  truchement.  Il  prêchait  souvent  dans  la  plaine  à  cinq  ou  sij 
mille  personnes  assemblées.  Ses  succès  animèrent  les  brames  contrj 
lui  ;  ils  lui  tendirent  des  pièges  et  employèrent  divers  moyens  pouk 
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lui  ôler  la  vie  ;  mais  Dieu  rendit  leurs  efforts  inutiles,  et  conserva  colûï 
dont  11  faisait  l'instrument  de  ses  miséricort'.is.  II  était  dans  le 
royaume  de  Travancor,  lorsque  les  Badages,  peuple  sauvage  qui  vi- 
vait de  rapines,  y  firent  une  incursion.  Il  se  mit  à  la  tête  d'une  petite 
troupe  de  Chrétiens  fervents,  et,  tenant  en  main  un  crucifix,  il  s'a- 
vança vers  ces  barbares,  auxquels  il  ordonna  de  la  part  du  Dieu  vi- 
vant de  ne  point  passer  outre  et  de  s'en  retourner.  Le  ton  d'autorité 
avec  lequel  il  leur  parla  remplit  les  chefs  de  terreur  :  ils  restèrent 
confondus  et  sans  mouvement,  ainsi  que  les  autres  brigands  qu'ils 
commandaient.  Ils  se  retirèrent  en  désordre  et  abandonnèrent  le  pays. 
Cet  événement  procura  au  saint  la  protection  du  roi  de  Travancor,  et 
ce  prince  lui  donna  le  surnom  de  grand-père. 

Xavier,  prêchant  h  Coulan,  village  de  Travancor,  près  le  cap  Co~ 
morin,  s  aperçut  que  la  plupart  des  idolâtres  étaient  peu  touchés  de 
ses  discours.  Il  pria  Dieu  d'amollir  la  dureté  de  leurs  cœurs,  et  de 
ne  pas  permettre  que  le  sang  de  Jésus-Christ  eût  été  inutilement  ré- 
pandu pour  eux.  Il  fit  ensuite  ouvrir  un  tombeau  où  l'on  avait  en- 
terré un  mort  le  jour  précédent.   Les  assistants   avouèrent  aue 
non-seulement  le  corps  était  privé  de  vie,  mais  encore  qu'il  corn- 
mençait  a  sentir  mauvais.  Le  saint  se  mit  alors  à  genoux,  et,  après 
une  courte  prière,  il  commanda  au  mort,  par  le  nom  du  Dieu  vivant 
de  revenir  à  la  vie.  Aussitôt  le  mort  ressuscite,  et  se  lève  plein  dé 
I  force  et  de  santé.  Tous  les  assistants  furent  si  frappés  de  ce  prodige 
i  qu  ds  se  jetèrent  aux  pieds  du  saint  et  lui  demandèrent  le  baptême' 
Xavier  ressuscita  sur  la  même  côte  un  jeune  Chrétien  qu'on  portait 
en  terre.  Les  parents  de  ce  jeune  homme,  pour  conserver  la  mémoire 
du  miracie,  firent  planter  une  grande  croix  à  l'endroit  où  il  avait  été 
opère.  Ces  prodiges  touchèrent  tellement  le  peuple,  que  le  royaume 
de  Travancor  fut  chrétien  en  peu  de  mois.  H  n'y  eut  qle  le  roTet  les 
personnes  de  la  cour  qui  restèrent  dans  les  ténèbres  et  les  supersti- 
tions du  paganisme.  ^ 

La  réputation  du  saint  missionnaire  se  répandit  dans  toutes  les 
Indes  ;  les  idolâtres  le  faisaient  prier  de  toutes  parts  de  venir  les 
instruire  et  les  baptiser.  Il  écrivit  à  saint  Ignace  en  Italie,  et  au  père 
Simon  Rodnguèz  en  Portugal,  pour  leur  demander  des  ouvrier' 
,  evangelKiues.  Dans  les  transports  du  zèle  qui  l'enflammait,  il  aurait 
I  vendu  changer  les  docteurs  des  universités  de  l'Europe  en  iutant  de 
rédicateurs  de  l'Évangile.  Il  me  vient  souvent  en  pensée,  dia^^n 
P;7»rir  les  académies  de  l'Europe,  principalement  ce  le  de  Pa- 
s,  et  de  crier  de  toutes  mes  forces  à  ceux  qui  ont  plus  desavoir  que 

rlr r^^^::  ^:^  .^'^7  P-^-^  •«..  et  tombent  en^X 
1-  .oi..  .aiu..  „  scrau  a  .ouhauer  que  ces  gens  s'appliquassent  à 
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la  conversion  des  âmes,  comme  ils  font  à  l'étude  des  sciences,  atin 
de  pouvoir  rendre  compte  à  Dieu  de  leur  doctrine  et  des  talents  qu'il 
leur  a  donnés.  Plusieurs, sans  doute,  touchés  de  cette  pensée,  feraient 
une  retraite  spirituelle,  et  vaqueraient  à  la  méditation  des  choses  ce- 
lestes  pour  entendre  la  voix  du  Seigneur.  Ils  renonceraient  à  leurs 
passions,  et,  foulant  aux  pieds  les  vanités  de  la  terre,  ils  se  mettraient 
en  état  de  suivre  tous  les  mouvements  de  la  volonté  divine.  Ils  di- 
raient même  de  toute  leur  âme  :  Me  voici.  Seigneur,  envoyez-moi  où 
il  vous  plaira,  et  aux  Indes  si  vous  le  voulez.  Mon  Dieu,  que  ces  sa- 
vants vivraient  beaucoup  plus  contents  qu'ils  ne  vivent!  que  leur  sa- 
lut serait  plus  en  assurance  !  et  qu'à  la  mort,  tout  prêts  à  subir  le 
terrible  jugement  que  personne  ne  peut  éviter,  ils  auraient  sujet  d'es- 
pérer en  la  miséricorde  de  Dieu,  parce  qu'ils  pourraient  dire  :  Sei- 
gneur, vous  m'aviez  donné  cinq  talents,  et  en  voici  cinq  autres  que 
j'ai  gagnés  par-dessus  !  Je  prends  Dieu  à  témoin,  que,  ne  pouvant 
retourner  en  Europe,  j'ai  presque  résolu  d'écrire  à  l'université  de 
Paris,  nommément  à  nos  maîtres  Cornet  et  Picard,  pour  leur  décla- 
rer que  des  millions  d'idolâtres  se  convertiraient  sans  peine  s'il  y 
avait  beaucoup  de  personnes  qui  cherchassent  les  intérêts  de  Jésus- 
Christ,  et  non  pas  les  leurs  *. 

Il  vint  au  saint  homme  des  députés  des  Manarais,  qui  demandaient 
le  baptême  avec  de  vives  instances.  Comme  il  ne  pouvait  encore 
quitter  le  royaume  de  Travancor,  parce  qu'il  fallait  affermir  la  chré- 
tienté qu'il  y  avait  établie,  il  leur  envoya  un  missionnaire  dont  il 
connaissait  le  zèle.  Il  y  en  eut  un  très-grand  nombre  qui  se  conver- 
tirent et  reçurent  le  baptême.  L'île  de  Manar,  située  vers  la  pointe  la 
plus  septentrionale  de  Ceyian,  était  alors  sous  la  domination  du  roi 
de  Jafanapatan  :  c'est  le  nom  qu'on  donne  à  la  partie  septentrionale 
de  Ceyian.  Ce  prince,  qui  haïssait  la  religion  chrétienne,  n'eut  pas 
plus  tôt  été  instruit  du  progrès  qu'elle  faisait  parmi  les  Manarais, 
qu'il  les  attaqua  les  armes  à  la  main.  Il  massacra  six  à  sept  cents 
Chrétiens  qui  confessèrent  généreusement  Jésus-Christ,  et  qui  ai- 
mèrent mieux  faire  le  sacrifice  de  leur  vie  que  de  la  conserver  en 
retournant  à  leurs  anciennes  superstitions.  Le  roi  de  Jafanapatan,  qui 
avait  usurpé  la  couronne  sur  son  frère  aîné,  fut  tué  depuis  par  les 
Portugais,  lorsqu'ils  s'emparèrent  de  Ceyian.  Des  princes  et  prin- 
cesses de  sa  famille  embrassèrent  aussi  le  christianisme,  et  eurent  le 
courage  de  quitter  le  pays  et  les  espérances  qu'ils  pouvaient  y  avoir, 
pour  ne  pas  perdre  le  précieux  dépôt  de  la  ifoi. 

Xavier  fit  un  voyage  à  Cochin,  pour  conférer  avec  le  vicaire  gêné 

*  l..l,epis/.  6. 
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rai  des  Indes  sur  les  moyens  de  remédier  aux  désordres  dos  Portu^ 
gais.  qu.  étaient  u„  grand  obstacle  à  la  conversion  des  idoiaire  | 
I  engagea  même  à  repasser  en  Portugal  pour  instruire  le  roi  le  c 
qu.  se  passait;  et  il  lui  remit  une  lettre  pour  ce  prince,  dans  laquée 
.1  le  conjurait,  par  les.  motifs  les  plus  pressants,  de  faire  serv^  a 
puissance  à  procurer  lu  gloire  de  Dieu,  et  d'employer  les  moTenI 
propres  a  réprimer  les  scandales.  '«s  moyens 

Il  voullit  visiter  l'Ile  de  Manar,  qui,  comme  nous  l'avons  dit  avait 
ete  arrosée  ch;  sang  des  Chrétiens.  Par  ses  prières,  il  délivra  ;pav 
des  ravages  d'une  peste  cruelle  :  ce  qui  contribua  beaucoup  à  aT 
menter  le  nombre  des  fidèles,  et  à  confirmer  dans  la  foi  ceux  qui 
avaient  déjà  reçu  le  baptême.  Ayant  fait  un  voyage  à  Méliapor  po^ 
vénérer  les  reliques  de  saint  Thomas  et  pour  implorer  le  Tmfèr 
du  Sam  ..Lspnt  par  l'intercession  de  cet  apôtre,  il  y  conve  tU  n lu 
s^urs  pécheurs  qui  vivaient  dans  des  habitudes  i;.véférées  Un  '  „ 
t  homme  portugais  y  menait  une  vie  très-scandaleuse.  Sa  maison 
était  un  petit  sérail,  et  rien  ne  l'occupait  davantage  que  le   rd'a- 
voir  de  bel  es  esclaves.  Xavier  l'alla  voir  un  jour  environ  l'he    e  du 
diner  Voulez-vous  bien,  lui  dit-il,  que,  pour  faire  connaissance 

rvirerd^Ti^^'^rf'"'^"^^^^*^^ 

ant  d^fl  f   T'"'"'?'."  '  ^'  ''  '""^^'^*S"'*  néanmoins,  et  fit  sem- 
n  d  être  fort  a.se  de  l'honneur  que  le  Père  lui  faisait.  Durant  lo 
iner.  Xavier  ne  lu.  dit  pas  un  mot  de  ses  débauches,  et  ne  l'entre- 
t,nt  que  de  cl^es  indifiérentes,  bien  qu'ils  fï.ssent  servis  \wl 
iennes  biles  qu.  éta.ent  habillées  peu  n.odestement  et  qui  avai  n  i^ 
I  a,r  assez  effronté.  Il  continua  de  la  même  sorte  au  sorUr  de  taSe  et 
Je  qnuta  enfin  sans  lui  faire  le  moindre  reproche.  Le  gcitUbmle 
l  ^urpns  de  la  conduite  du  père  François,  L  que  ce  sdence^rS 
pauva.s  augm^,  et  qu'il  n'y  avait  plus  rien'à  attendre  po  M^ 
Iju  une  mor   désastreuse  et  un  malheur  éternel.  Dans  cette  pensée 
^1  alla  en  d.l.gence  trouver  le  saint.  Mon  père,  lui  dit-il,  me  vot^ 
ndence  m'a  parlé  fortement  an  cœur!  Je  n'ai  pas  eu  nn  ^oLnt  d 
repos  depms  que  vous  êtes  sorti  de  chez  .Tioi.  Ah!  si  .na  perTn'es 
po.nt  encore  tout  à  fait  conclue,  me  voici  entre  vos  main '^  Ls  Te 
1  m  ce  que  vous  jugerez  à  propos  pour  le  salut  de  mon  âm;  !  je  vo..s 
^  obéira,  aveuglement.  Xavier  l'embrassa,  et,  après  lui  avoir  ait  en- 
tendre  que  les  m.séricordes  du  Seigneur  sont  infinies,  et  que  celui 
q...  refuse  que  quefois  le  temps  de  la  pénitence  aux  pécheurs  ac- 
n!  PZ'  l"  P''^'"  '"'^  P^"'*^"*^>  ''  '"•  fit  q"i"«r  les  occasions 
;:rotê\e^utreml" 
■e  saint  résolut  alors  d'exécuter  le  projet  qu'il  méditait  d'aller 
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prôcher  l'Évangile  dans  l'Ile  de  Macassar.  Il  s'embarqua  pour  Malaca, 
ville  rameuse  de  la  presqu'île  au  delà  du  Gange.  Le  commerce  y  at- 
tirait, outre  les  Indiens,  les  Arabes,  les  Perses,  les  Chinois  et  les  Ja- 
ponais. Les  Sarrasins  l'enlevèrent  au  roi  de  Siam,  et  y  établirent  le 
Mahomélisme.  Mais  d'Albuquerque  s'en  empara  l'an  1511,  et  elle 
appartenait  aux  Portugais  dans  le  temps  dont  nous  parlons.  Le  saint 
y  arriva  le  vingt-cinq  septembre  1545.  Par  ses  instructions,  auxquel- 
les divers  miracles  donnèrent  une  nouvelle  force,  il  relira  di  vice 
les  mauvais  Chrétiens,  et  convertit  un  grand  nombre  d'idolâtres  et  de 
Mahométans.  Il  attendit  inutilement  une  occasion  pour  aller  à  Ma- 
cassar; ce  qui  lui  fit  juger  que  le  moment  marqué  par  la  Providence 
n'était  pas  encore  arrivé.  Ayant  pris  terre  à  l'Ile  d'Amboinc,  il  y 
exerça  son  zèle  avec  beaucoup  de  succès,  et  y  opéra  un  grand  nom- 
bre de  conversions.  Il  alla  prôcier  eacore  dans  d'autres  Iles,  et  fit  un 
séjour  assez  considérable  aux  Molupies.  L'endurcissement  des  ha- 
bitants ne  le  rebuta  point ,  sa  patience  et  ses  discours  en  louchèrent  j 
enfin  plusieurs,  et  il  forma  une  église  assez  nombreuse  de  tous  ceux 

qu'il  baptisa.  i 

Dans  l'une  de  ces  îles,  nonmiée  Baranura,  il  recouvra  miraculen-] 
sèment  son  crucifix  en  la  manière  qu'on  va  dire,  et  qu'a  racontée 
un  Portugais,  nommé  Fauste  Rodriguèz,  qui  fut  témoin  de  ce  fait,! 
qui  l'a  déposé  avec  serment,  et  dont  le  témoignage  juridique  estj 
dans  le  procès  de  la  canonisation  du  saint. 

Nous  étions  sur  mer,  dit  Rodriguèz ,  le  père  François,  Jean  Ra- 

poso  et  moi,  lorsqu'il  s'éleva  une  tempête  qui  alarma  tous  les  mate-l 

lots.  Alors  le  Père  tira  de  son  sein  un  petit  crucifix  qu'il  portait! 

toujours,  et,  .s'élant  baissé  au  bord  du  navire,  il  voulut  le  plonger! 

dans  la  mer,  mais  le  crucifix  lui  échappa  de  la  main  et  fut  empoi'téj 

par  les  flots.  Cette  perle  l'attligea  sensiblement,  et  il  nous  témoignaf 

lui-même  sa  douleur.  Le  lendemain  nous  abordâmes  h  l'île  de  BaJ 

rannra.  Depuis  que  le  crucifix  fut  perdu  jusqu'à  ce  que  nous  prîmes 

terre,  il  se  passa  environ  vingt-quatre  heures,  durant  lesquelles  nous 

fûmes  toujours  en  péril.  Ayant  mis  pied  à  terre,  le  père  François 

et  nwi  nous  allions  ensemble  le  long  du  rivage  vers  le  bourg  de  Ta- 

malo,  cl  ncds  avions  fait  environ  cinq  cents  pas,  quand  nous  vîmes 

l'in  e*:  i'nun  j  sortir  du  la  mer  un  cancre,  qui  portait  entre  ses  serres 

le  môme  crucifix  élevé  en  haut.  Je  vis  que  le  cancre  vint  droit  au 

Père,  à  côté  duquel  j'étais,  et  qu'il  s'arrêta  devant  lui.  Le  Père 

s'élant  mis  à  genoux,  prit  son  crucifix,  après  quoi  le  cancre  s'eij 

retourna  à  la  mer.  Mais  le  Père,  sans  se  lever,  embrassant  et  baisanj 

le  crucifix,  demeura  au  même  lieu  une  demi-heure  en  oraison,  lej 

mains  en  croix  sur  la  poitrine,  et  moi  avec  lui,  rendant  grâces  touï 
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deux  ensemble  à  Notre -Seigneur  d'un  si  évident  miracle.  Ensuite, 
nous  étant  levés,  nous  continuâmes  notre  chemin.  Voilà  ce  que  rap- 
porte Rodriguèz  *. 

Après  avoir  annoncé  l'Évangile  aux  Moinqnes  et  à  Ternate,  il  passa 
dans  l'ilo  du  More,  malgré  toutes  les  représentations  qu'on  lui  fit 
pour  l'en  détourner.  S'il  en  convertit  les  iiabitants,  ce  fut  avec  des 
peines  incroyables  ;  et  il  serait  difficile  d'exprimer  tout  ce  qu'il  e-/  à 
souffrir  dans  cette  mission  ;  mais  il  en  fut  dédommagé  par  les  con- 
solations intérieures  qu'il  reçut.  Voici  ce  qu'il  mandait  à  saint  Ignace, 
après  lui  avoir  fait  une  peinture  du  pays  :  «  Les  périls  auxquels  je  suis 
exposé  et  les  travaux  que  j'entreprends  pour  les  intérêts  de  Dieu 
seul,  sont  des  sources  inépuisables  de  joie  spirituelle  :  en  sorte  que 
ces  îles,  où  tout  manque,  sont  toutes  propres  à  faire  perdre  la  vue 
par  l'abondance  de  larmes  qui  coulent  sans  cesse  des  yeux.  Pour  moi, 
je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  jamais  goûté  tant  de  délires  inté- 
rieures, et  ces  consolations  de  l'âme  sont  si  pures,  si  exquises  et  si 
continuelles,  qu'elles  ôtent  le  sentiment  des  peines  du  corps.  »  Le 
saint  fut  obligé  de  faire  un  voyage  à  Goa  pour  se  pr(  curer  des  mis- 
sionnaires et  pour  régler  quelques  affaires  qui  concernaient  la  com- 
pagnie. Il  visita  sur  la  route  plusieurs  des  îles  où  il  avait  déjà  prê- 
ché; il  arriva  à  Malaca  au  mois  de  juillet  de  l'année  1547.  Au 
commencement  de  l'année  suivante,  il  s'embarqua  pour  l'île  de  Cey- 
lan,  où  il  gagna  à  Jésus-Christ  un  grand  nombre  d'infidèles,  et 
entre  autres  deux  rois. 

Pendant  le  séjour  que  Xavier  fit  à  Malaca,  on  lui  présenta  un  Ja- 
ponais nommé  Anger.  C'était  un  homme  de  trente-cinq  ans,  marié, 
riche,  noble  d'extraction,  et  qui  avait  mené  une  vie  assez  libertine. 
Les  Portugais ,  qui  deux  ans  auparavant  firent  la  découverte  du 
Japon,  le  reconnurent  à  Cangoxima,  lieu  de  sa  naissance,  et  surent 
de  lui-même  qu'étant  fort  troublé  du  souvenir  des  péchés  de  sa  jeu- 
nesse, il  s'était  retiré  parmi  les  bonzes  solitaires;  mais  que  ni  la  so- 
litude ni  l'entretien  de  ces  moines  du  Japon  n'avaient  pu  lui  rendre 
la  tranquillité  de  son  esprit,  et  qu'il  s'était  remis  dans  le  commerce 
du  monde,  plus  agité  que  jamais  des  remords  de  sa  conscience.  Les 
Portugais  lui  parlèrent  du  père  Xavier,  leur  ami,  le  refuge  des  pé- 
cheurs et  le  consolateur  des  affligés.  Anger  se  sentit  une  forte  envie 
d'aller  chercher  le  saint  homme  ;  mais  la  longueur  du  chemin  était 
de  huit  cents  lieues;  les  périls  d'une  mer  très-orageuse  et  la  considé- 
ration de  sa  famille  le  refroidirent  un  peu.  Une  méchante  affaire 
qu'il  eut  presque  au  même  temps  le  détermina  enfin  ;  car,  ayant  tué 
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un  homme  dans  une  querelle  et  étant  poursuivi  par  la  justice,  il  ne 
trouva  point  de  meilleure  retraite  que  \ej,  navires  des  Portugais,  ni 
de  voie  plus  sûre  que  d'accepter  l'offre  qu'on  lui  avait  faite.  Après 
quelques  autres  incidents,  il  vint  donc  à  Malaca,  où  saint  François- 
Xavier  le  reçut  avec  bonté,  et  lui  promit  la  tranquillité  de  l'âme  qu'il 
cherchait  ;  mais  il  ajouta  qu'on  ne  pouvait  goûter  cette  tranquillité 
que  dans  la  véritable  religion.  Le  Japonais  fut  charmé  de  ce  dis- 
cours; et  comme  il  savait  un  peu  le  portugais,  le  saint  l'instruisit  des 
mystères  de  la  foi.  et  lui  proposa  de  s'embarquer  avec  ses  domesti- 
ques pour  Goa,  où  il  devait  aller  bientôt  lui-même. 

Le  vaisseau  que  monta  le  saint  missionnaire  allait  droit  à  Cochin. 
Il  fut  assailli  dans  le  détroit  de  Ceyian  de  la  plus  violente  tempête: 
de  sorte  qu'on  fut  obligé  de  jeter  toutes  les  marchandises  dans  la 
mer.  Le  pilote,  ne  pouvant  plus  gouverner,  abandonna  le  vaisseau 
à  la  merci  des  vagues.  On  eut  l'image  de  la  mort  devant  les  yeux 
pendant  trois  jours  et  trois  nuits.  Xavier,  après  avoir  entendu  les 
confessions  de  l'équipage,  se  prosterna  aux  rtieds  d'un  crucifix,  et 
pria  avec  tant  de  ferveur,  qu'il  était  comme  absorbé  en  Dieu.  Le 
vaisseau,  emporté  par  un  courant,  donnait  déjà  contre  les  bancs  de 
Geylan,  et  les  matelots  se  croyaient  perdus  sans  ressource.  Le  saint 
sort  alors  de  sa  chambre,  où  il  s'était  enfermé.  Il  demande  au  pilote 
If»  corde  et  le  plomb  qui  servaient  à  sonder  la  mer  :  il  les  laisse  aller 
jusqu'au  fond,  en  prononçant  ces  paroles  :  Grand  Dieu,  Père,  Fils 
et  Saint-Esprit,  ayez  pitié  de  nous  !  Au  même  moment,  le  vaisseau 
s'arrête  et  le  vent  s'apaise.  Ils  continuent  ensuite  le  voyage,  et  arri- 
vent heureusement  à  Cochin  le  21  janvier  1548. 

De  Cochin,  Xavier  écrivit  aux  Pères  de  la  compagnie  qui  étaient  à 
Rome,  et  leur  raconta  le  danger  qu'il  avait  couru  dans  le  détroit  de 
Geylan.  Dans  le  fort  de  la  tempête,  dit-il  en  sa  lettre,  je  pris  pour 
intercesseurs  auprès  de  DlCu,  premièrement  les  personnes  vivantes 
de  notre  compagnie  avec  toutes  celles  qui  lui  sont  affectionnées,  en- 
suite tous  les  Chrétiens,  pour  être  assisté  par  les  mérites  de  l'épouse 
deiésus-Christ,  la  sainte  ÉgHse  catholique,  dont  les  prières  sont  exau- 
cées dans  le  ciel,  bien  qu'elle  demeure  sur  la  terre.  Je  m'adressai 
après  aux  morts,  et  particulièrement  à  Pierre  Lefèvre,  pour  apaiser  la 
colère  de  Dieu.  Je  parcourus  les  ordres  des  anges  et  des  saints,  et  je 
les  invoquai  tous.  Mais  afin  d'obtenir  plus  aisément  le  paidon  df 
mes  innombrables  péchés,  je  réclamai  pour  ma  protectrice  et  pour 
ma  patronne  la  très-sainte  Mère  de  Dieu,  la  reine  du  ciel,  qui  obtient 
sans  peine  de  son  Fils  tout  ce  qu'elle  demande.  Enfin,  ayant  mis 
toute  mon  espérance  aux  mérites  infinis  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  étant  protégé  de  la  sorte,  je  ressentis  une  bien  plus  grande 
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joie  au  milieu  de  cette  furieuse  tourmente  que  quand  je  fus  tout  à 
fait  hors  de  péril. 

A  la  vérité  ,  étant  comme  je  suis  le  plus  méchant  de  tous  les 
hommes,  j'ai  honte  d'avoir  versé  tant  de  larmes  par  un  excès  de  plai- 
I  sir  céleste,  lorsque  j'étais  sur  le  point  de  périr.  Aussi  priais-je  hum. 
I  blement  Notre-Seigneur  de  ne  point  me  délivrer  du  naufrage  dont 
p  nous  étions  menacés,  si  ce  n'était  qu'il  me  réserva  à  de  pli:s  grands 
périls  pour  sa  gloire  et  pour  son  service. 
Dieu,  au  reste,  m'a  fait  connaître  souvent,  par  un  sentiment  ulté- 

I  rieur,  de  combien  de  dangers  et  de  peines  j'ai  été  tiré  par  les  prières 
•  et  les  sacrifices  de  ceux  de  la  compagnie,  et  qui  travaillent  sur  la 
,|  terre,  et  qui  jouissent  de  la  couronne  de  leurs  travaux  dans  le  ciel, 

II  Quand  j'ai  une  fois  commencé  à  parler  de  notre  compagnie,  je  ne 
]  puis  finir;  mais  le  départ  des  vaisseaux  m'y  oblige  malgré  moi.  Et 
I  voici  ce  que  je  trouve  de  plus  propre  à  finir  ma  lettre  :  Si  jamais  je 

I  t'oublie,  ô  compagnie  de  Jésus,  que  ma  main  droite  me  soit  inutile 
|:  et  que  j'en  oublie  moi-même  l'usage  !  Je  prie  Notre-Seigneur  Jésus- 
I  Christ  que,  puisque  durant  le  cours  de  cette  vie  misérable  iî  nous  a 
Ij  assemblés  dans  sa  compagnie,  il  nous  réunisse  pendant  toute  l'éter- 
I  nité  bienheureuse  dans  la  compagnie  des  saints  qui  le  voient  dans  le 
*  ciel  *. 

Le  saint,  ayant  quitté  Cochin,  alla  visiter  les  villages  de  la  côte  de 
la  Pêcherie;  Il  fut  singulièrement  édifié  de  la  ferveur  de  la  chré- 
tienté qu'il  y  avait  établie.  Il  demeura  quelque  temps  à  Manapar, 
près  du  cap  Cormorin,  et  retourna  dans  l'île  de  Ceyian,  où  il  convertit 
le  roi  de  Condé.  Enfin  il  partit  pour  Goa,  et  y  arriva  le  20  mars  1548. 
Etant  dans  cette  ville,  il  acheva  d'instruire  Anger  et  ses  deux  domes- 
ii<(ues.  Ils  furent  baptisés  solennellement  par  l'évêque  de  Goa.  Anger 
voulut  prendre  le  nom  de  Paul  de  Sainte-Foi;  un  de  ses  domes- 
liques  prit  le  nom  de  Jean,  l'autre  celui  d'Antoine.  Ce  fut  alors  que 
lesamt  forma  le  projet  d'aller  prêcher  l'Évangile  au  Japon. 

Mais  avant  de  suivre  ce  conquérant  apostolique  jusqu'aux  extré- 
mités orientales  de  l'Asie,  il  nous  faut  revenir  en  Europe,  assister 
iiux  états  généraux  de  la  chrétienté,  réunis  à  Trente,  sous  la  pré- 
sidence du  vicaire  de  Jésus-Christ,  pour  opposer  une  digue  à  l'anar- 
fhie  religieuse  et  intellectuelle  qui  déborde  de  TAIIemagne,  et  pour 
sauver  de  ce  uouveau  déluge  la  foi,  les  mœurs,  le  bon  sens  même, 
Jes  générations  présentes  et  futures. 


I 
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é  anglais....    373-3751 
[ue  de  Durham,  et  Guil- 
m,  archevêque  de  Can-| 
uivent  du  piège  cl  pro-j 
e  dernier  meurt,  à  la  vuef 
e  apostasie  de  i'Angle- 

S75l 

oiise  secrètement  Anne 
38urant  au  prêtre  (jue 
prononcer  en  sa  faveur.| 
375 
mer,  ayant  une  seconde 
Tien  dans  le  cœur,  cstj 
de  Cantorbérv.  376(1 
37 
ypocrisie  Cran  mer  pro-j 
:e  entre  Catherine  d'An 
VIII,  déjà  marié  à  une 

377 

cardinaux,  consulté  patj 
î  prononce  à  la  presque 
'  la  validité  du  maringa 
ir  quoi  le  Pape  prononce 
léfmitive.  mais  qui  ni 
e  que  plus  tard..  378 
pût  savoir  à  Londres  c^ 
1  à  Rome,  l'apostasie  (H 
it  consommée  par  la  basj 
arlement...  378c137ï 
ions  et  martvre  de  Thoj 

, 3V9-38J 

cardinal  Fisher,  évéquJ 

38' 

protestant  Cobbet.  Coul 

Franciscains  l'cyto  a 

38Î-38J 

nsicurs  Chartreux.  38J 
et  33] 
Henri  VIII  déclare  11 
;  Cromwell  son  vicair| 
lui  le  clergé  anglais  s'a 
ivanlagc...  385  et  381 
)arlement  pour  satisfairi 
38l 


Ce  qu'étaient  les  monastères  anglais 

suivant  Tanner,  évêque  protestant .  Dé- 

I  loyauté  de  Kume  qui  le  cite.    .380-390 

Moyens  employés  par  le  pape  anglican 

I  et  sou  vicaire  pour  voler  les  couvents 

I  anglais  ;  et  qi^elles  en  ont  été  les  suites. 

3!)0-303 
Ce  que  c'est  que  le  paupérisme.    393 

et  394 
Ménage  du  premier  pape  anglican. 

39* 

Après  la  mort  de  la  reine  Catherine 

I  d'Aragon,  le  premier  pape  anglican  fait 

I  couper  la  tcte  i\  la  première  papesse  an- 

Iglicanc,  Anne  de  Boulen,  comme  con- 

I  vaincue  d'adultère,  quoique  son  mariage 

I [lit  déclaré  nul 394-39(i 

La  troisième  femme  de   Henri   lui 

i  donne  un  111s  en  mourant.  En  consé- 

Imience,  il  déclare  illégitimes  ses  deux 

illles  Marie  et  Elisabeth.. .     396  et  397 

Supplice  de  la  comtesse  de  Salisbury, 

mère  du  cardinal  Paulus.     3f)7  et  398 

Henri  VIII,  premier  pape  anglican, 

I épouse  une  quatrième  femme,  Anne  de 

Relèves;  la  ré[)udie,  parce  qu'elle  n'est 

jpas  à  son  gré,  et  en  épouse  une  ctn- 

j qiiième, Catherine  Howard.     398  et  .399 

^   Chute  et  exécution  de  Thomas  Crom- 

JWCll 399 

Henri  VU  I  s'occupe  à  réglementer  la 
ifol  des  Anglais,  et  fait  périr  dans  les 
I  supplices  quiconque  ne  reconnaît  pas 

i  fon  infaillibilité 399-402 

II  n'épargne  pas  même  les  morts,  et 
.fait  le  procès  à  saint  Thomas  de  Cantor- 
béry,  pour  s'emparer  des  richesses  de 

[son  église  et  de  son  tombeau 402 

Henri  VIll  coupelatcte  àsa  cinquième 
j  femme,  et  en  épouse  une  sixième,  qui 

i  faillit  ivoir  le  même  sort 4o  i 

Tableau  de  son  règne  et  de  ses  der- 
Inières  années  par  Cobbet  et  Lingard. 

403-405 
Parallèle, d'après  le  protestantCobbet, 
i  entre  l'Angleterre  catholique  au  quin- 
jflème  siècle  et  l'Angleterre  protestante 
I  depuis  Henri  VIll  sous  le  rapport  du 
]  bien-être  matériel 405-408 

§  VIII. 

JFIN  d'krasmb.  lieux  tiikolooiques  db  mki,- 

CHIOR  CANUS.  SAIMT  THOMAS  DB  VILLRNKUVB. 
SAINT  I6KACR  DF.  LOÏOLA.  SA  COMPAOMB  DE 
iisva,  PRRMIERS  TRAVAUX  ET  MIRACLES  DB 
•AINT   VRANÇOIS-XAVIRR  DANS  l'iNDE. 

Dangers  de  la  France  de  la  part  de 
Ideux  femmes  d'une  foi  suspecte  et  de 
j  mœurs  scandaleuses 409 

Ce  qui  sauva  la  nation  française,  ce 
jtut,  après  Dieu,  la  nation  française, 
îtlergé,  parlement  et  peuple.  409-410 
'  Erreurs  opiniâtres    et  punition   de 


Louis  Berquin 410  et  411 

Profanations  sacrilèges  des  luthériens 
iconoclastes.  Réparation  publique  faite 
par  le  roi  François  I"  et  le  peuple  de 
Paris 411  et  412 

Progrès  de  l'hérésie  dans  la  ville  de 
Meaux,  par  l'imprudence  de  l'évêque. 

4I2-4M: 

L'hérésie  commence  de  s'insinuer  à 
Metz 41fî 

Décrets  remarquablement  sages  du 
concile  de  Sens  contre  les  nouvelles  er- 
reurs      416-423 

Tentatives  des  hérétiques  en  plusieurs 
lieux  de  France 423  et  424 

lis  reçoivent  surtout  accueil  en  Béarn, 
de  la  reine  de  Navarre,  Marguerite  de 
Valois,  sœur  de  François  1",  qu'elle  vou- 
drait circonvenir  lui-même.  Les  éco- 
liers 'de  l'université  de  Paris  la  jouent 
sur  leur  théâtre . .    424-426 

Commencements  de  Jean  Caiivin,  dit 
Calvin. 426-4S8 

Révélations  sur  les  mwurs  de  ce  pa- 
triarche  du    protestantisme   français. 

428-430 

Quelles  étaient  les  mœurs  de  Théo- 
dore de  Bèze 430-431 

Calvin,  le  patriarche  du  protestan- 
tisme français,  se  fait  connaître  par  la 
manière  dont  il  parle  des  apôtres  et  des 
ûdcles    du  protestantisme    allemand. 

431  et  432 

Dans  une  peste,  Calvin  et  les  siens  se 
font  défendre  ou  dispenserpar  les  magis- 
trats d'aller  voir  les' malades.  Les  prê- 
tres catholiques  s'y  dévouent,  parmi  eux 
le  savant Gat)riel  de  Saconav.    432-434 

Quels  furent,  d'après  Calvin  lui-même, 
les  causes  et  les  trults  de  sa  réforme. 

434  et  435 

Les  principales  de  ces  funestes  résul- 
tats, y  compris  l'athéisme,  se  trouvent 
dans  les  écrits  de  Luther  et  de  Cal- 
vin particulièrement  dans  l'Institution 
chrétienne  de  ce  dernier 435-437 

Suite  de  la  biographie  de  Calvin,  jus- 
qu'au moment  où  il  arrive  à  Genève, 
quand  l'apostasie  y  est  consommée. 

437-439 

Histoire  et  état  politique  de  Genève 
jusqu'au  commencement  du  seizième 
siècle.. 43îJ-44;j 

Principales  phases  de  l'apostasie  in- 
troduite à  Genève  par  la  tvrannie  de 
Berne,  jusqu'à  l'arrivée  de  Calvin,  en 
1Û36 443-451 

Calvin  est  expulsé  de  Genève  avec  Fa- 
rel,  puis  rappelé  en  1540 461-453 

Calvin,  chargé  de  fabriquer  un  gou- 
vernement ecclésiastique  à  Genève,  ne 
trouve  rien  de  mieux  que  l'inquisition 
d'Espagne,  mais  plus  mesquine  et  plus 
tracassière 463-466 

Calvin  voue  à  la  mort  ceux  qui  lu 
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sont  contraires 456 

Vie,  erreurs  el  suppilce  de  Michel 

Servct 457-459 

Les  •'gUses  protestantes  approuvent  le 

supplice  (le  Michel  Servel.  Conséquences 

qui  résultent  de  là 450  et  460 

§IX. 

EFFOHTg  DE  L'ilÉnÉSlB  LUTIlÉRIENMK  POUR  PER- 
VKRTin  LK  FRANCK.  CE  (Jtl  SAUVE  CE  ROÏAUMK. 
OBNKVK  FORCÉE  A  l'apOSTAHIE  PAR  BERNE, 
COMMENCEMENT  UE  CALVIN,  SE»  IlÉnÉSIES, 
«0»  GOUVERNEMENT  A  GENÈVE.  CONSÉ«I  KNCES. 

Érasme,  bel  esprit,  superflciel,  mau- 
vais plaisant,  d^une  lilléruturc  plus 
païenne  que  chrétienne,  n'a  jamais  rien 
compris  au  fond  de  la  théologie,  dont  il 
se  raille,  surtout  à  la  distinction  entre 
la  grâce  et  la  nature;  ne  peut  être  con- 
sulté avec  quelque  fruit  que  comme  un 
dictionnaire  de  synonymes  latins  dans 
leur  acception  païenne 4G I  -407 

Melchior  Canus.  Mérite,  substance  el 
parties  pilncipalesdeson  livre  Des  Lieux 
théologiques  467-478 

Vie  de  saint  Tliomas  de  Villeneuve, 
religieux  auguslin  et  archevêque  de  Va- 
lence. Ses  vertus,  ses  extases,  ses  pieu- 
ses industries  pour-  réformer  le  clergé 
et  le  peuple,  sa  sainte  mort..     478-492 

Vie  de  saint  Ignace  de  Loyola,  depuis 
sa  conversion  jusqu'à  son  départ  de 
Manrèsc  pour  le  pèlerinage  de  la  Terre- 
Sainte.  Ses  Exercices  spirituels.    492- 

510 

Histoire  de  son  pèlerinage.    5lO-5i4 

Ses  études,  ses  bonnes  teuvres,  ses 
épreuves  à  Barcelone,  Alcala  el  Sala- 
manque •  ••   •     M4-5I.S 

Ses  études  à  Paris.  Epreuve  a  la- 
quelle il  est  exposé.» 5l8-6"^0 

11  recrute  six  compagnons  :  Pierre  Le- 
fèvre,  François-Xavier,  Jacques  Laynèz, 
Alphonse  Salmeron,  Nicolas  Alphonse 
surnommé  Bobadill;i,  et  Simon  Rodri- 
guèz,  avec  lesquels  il  jette  les  fonde- 
ments de  la  compagnie  de  Jésus  ,  le 
quinze  août  1  Vi4 520-62  . 

Autres  œuvres  du  zèle  de  saint  Ignace. 

526-628 

Après  avoir  donné  Venise  pour  ren- 
dez-vous à  ses  compagnons,  il  va  en  Es- 
pacne.  Fruits  de  salut  qu'il  y   opère. 

Voyage  de  sescompaiinonsde  Paris  à 
Venise.  Ce  qui  leur  arrive  près  de  Con- 
stance. Leur  occupation  à  Venise,  avec 


saint  François-Xavier  et  saint  Ignace. 

531-53.^ 
Us  vont  tous  à  Rome  se  présenter  à 
Paul  III.  Comment  ils  sont  calomniés  en 
son  absenceet  justifiés  à  son  retour.  Leur 
compagnie  est  approuvée.  Ignace  envoie 
ses  compagnons  évangéllser  de  divers 
côtés.  Simon  Rodrigue/  et  François- 
Xavier  partent  pour  l'Inde  et  le  Japon. 
Le  premier  reste  en  Portugal,  le  second 

s'en  va  tout  seul 5.35-544 

Élection  de  saint  Ignace  commesupc- 
rleur  général  delà  compagnie df  Jésus. 
Ses  occupations  à  Rome.  Son  esprit 

b\'iM» 

11  écrit  les  constitutions  de  son  ordre. 

Comment.  Quels  en  sont  l'esprit,  le  but 

et  l'ensemble 548-55:i 

On  y  voit  tout  l'opposé  de  Luther  cl 

do  Calvin 553et5bl 

Raisons  de  l'autorité  du  général.  Pré- 

caulions  pour  qu'il  n'en  abuse.  56i-657 

Heureux  tempérament  de  la  vie  uctivc 

cl  (le,  la  vie  contemplative.  Discrétion 

dans  le  reste 657  et  5,SS 

Les  six  états  dans  la  compagnie.  668- 

500 

Le  prodigieux  égarement  de  Luther 

fait  voir  combien  il  faut  être  sur  ses 

gardes  pour  n'être  pas  la  dupe  de  l'esprit 

de  ténèbres 5(i0 

Importance  des  exercices  et  des  règles 

spirituelles  de  saint  Ignace. .     560-663 

>agesse  des  règles  de  saint  Ignace  sur 

l'enseignement  de  la  théologie. ...    564 

Plus  encore  sur  l'enseignement  de  la 

philosophie.  On  n'y  fait  pas  assezatten- 

lion 565-667 

Premiers  collèges  établis  par  la  com 

pagnie  de  Jésus 507 

Elle  envoie  des  missionnaires  partout 

l'univers 567  et  66R 

Principaux  saints  qu'il  y  avait  alors 

dans  1  ËgUse 568 

Voyage  de  saint  François-Xavier,  de 

Rome,  par  Lisbonne,  à  Goa..    608-67 1 

Ses  travaux  el  SLOcès  apostoliques  à 

Goa  même 571  et  672 

Ses  travaux,  ses  succès,  ses  miracles  ] 
parmi    les  Paravas,  sur  la  côte  de  la 
Pêcherie.  Endurcissement  des  branies. 

572-678 
Ses  voyages,  ses  travaux,  ses  mira- 
cles  dans  le  rovaume  de  Travancor, 
dans  l'ile  de  Ceyian,  à  Méliapor  et  en 

d'antres  lieux 678-58» 

Il  convertit  un  Japonais  et  forme  le 
nrojet  d'aiUi-  prêcher  l'Évangile  au  .la- 1 
pon .Sbi!-.j  u 
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